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Jd/ii  Galha,  Otho,  Kitglliut,  nu  benefido,  nec  injurid  cognitû 
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DICTIONNAIRE 
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HISTORIQUE, 

ou 

Histoire  ABRiGii  de  tous  les  Hommes  qui  se  sont 
fait  un  nom  par  des  talens ,  des  vertus  ,  des  forfaits  , 
des  erreurs ,  etc.  »  depuis  le  commencement  du  monde 
)usqu*à  nos  jours  ;  dans  laquelle  on  expose  avec 
impartialité  ce  que  les  Écrivains  les  plus  judicieux  ont 
pensé  sur  le  caractère  ,  les  mœurs  et  les  ouvrages  des 
Hommes  célèbres  dans  tous  les  genres  ; 

Avec  des  Tables  chronologiqiies ,  pour  réduire  en  corps  (^histoirt 
Us  articles  répandus  dans  ce  Dictionnaire, 

Par  L*  M.  Chaudon  et  F.  A.  Delanbine* 
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Supplément  à  toutes  les  précédentes  Éditions  du  Dictionnaire 
Historique  par  une  société  de  Gens  de  Lettres. 
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M  A  A  s  ,  (  Nicolas  )  ï>eintre 
HoUandôis,  très— bon  coloriste, 
taaquit  à  Dort  en  i632  9  et  raou- 
hit  à  Amsterdam  en  rS^S.  On 
â  de  lui ,  plus  de  portraits  que 
de  tableaux  de  cabinet. 

♦  "MABLY  ,  (  l'abbé"  Bônnot 
de  )  né  à  Grenoble  ,    en   mars 
1709,  et  mort  le  28  avril  1785, 
a  76  anâ  ,    étoit  frère  aîné   de 
l'abbé  de  Coadlllac.  H  fit  ses  pre- 
mières études  chez  leâ  Jésuites , 
à  Lyon  ,  et  fut  attaché  dans  sa 
jeunesse  au  cardinal  de  Xencin, 
son  parent  :  il  n'eut  d'ordres  dans 
l'églîse  q«e    le    sOus  —  diaconat. 
Livré  tout  entier  aux  lettres  ,  il 
fae  fit  jamais  un  pas  vers  la  for- 
tune ni  vers  les  honneurs ,  même 
littéraires.  Il  se  disoit  plus  jaloux 
ïie  mériter  l'estime  générale  que 
<îe  l'obtenir.    ïl   s'est   contenté 
long -temps  dé   mille   écus   de 
rente  ;  il  avoit  de  plus  une  pen- 
sion viagère  qui  lui  étoit  échiiô 
dans  les  partages  de  sa  famille  ; 
taais  à  la  mort  de  son  frère  aîné, 
il  l'abandonna  à  ses  parensi  La 
«Dur  le  dédommagea  de  cettp  pri- 
vation généreuse  ,  par  une  pen- 
sion de  2,800  livres  demandée  et 
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obtenue  à  son  insçù  par  un  de  ses 
amis. Sa  sawté,  devenue  mauvaise 
dans  les  dernières  années  de  sA 
vie,  exigeoit  plus  de  soins  et  une 
augmentation  de  dépense.  Mais  , 
voyant  que  ées  économies  an— 
huelles ,  dont  il  fôrmoit  un  fonds 
destiné  pour  un  domestique  at-* 
ta^hé  à  lui  depuis  ien^-temps  , 
et  pour  lequel  il  avoit  déjà  placé 
mille  écus  y  ne  pôuvoiènt  jpas 
suflSre^à  remplir  ses  vues,  et  se 
sentant  dépérir  ,  il  s'ctoit  retran- 
ché sur  la  fin  de  ses  jours  le  se— 
cours  d'une  chaise  à  porteurs.  Il 
à  laissé  ,  en  mourant .,  à  ce  do- 
ihestique  ,  une  somme  de  nudtré 
mille  livres^  le  montant  à  peii 
près  de  Sa  succession.  6es  ou- 
vrages ^  qui  ont  fait  la  fortune 
des  libraires  ,  ii'ont ,  en  auctiné 
taianièré,  contribué  à  augmenter 
la  sienne  ;  il  se  coritentoit ,  pour 
toute  rétribution ,  d'un  petit  nom- 
bre d'exemplaires  qu'il  distribuoiji 
à  Ses  amis.  Le  bruit  avoit  coura 
qu'on  lui  proposeroit  l'éducation 
de  rhéritiet"  d'une  grande  monar- 
chie ;  il  dit  hautement  que  la 
base  de  ses  leçons  ,  seroit  celle- 
ci  :  Les  Rois  sont  faits  pour  les 
^fiupîes  p  et  Tton  lès  Peuples  pour^ 
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les  Rois,  n  aimoit  à  répéter  cet 
«dage  de  Leihnitz  :  Le  temps  pré" 
sent  est  gros  de  Vai^enir,  Il  coii- 
noissoit  si  bien  Fnn ,  qu'il  (Jevina 
coiiveiit  l'autre.   La  liberté  des 
colonies  Angloises ,  les  change— 
mens    arrivés   à   Genève  '  et  en 
Hollande ,  furent  prédits  par  lui , 
tant  il  connoissoit  les  états  et  les 
hommes.  Cette  expérience  mo— 
vald  et  politique  lui  donnoit  quel- 
quefois de  l'humeur  ;   ses  amis 
lui  en  faisoient  des  reproches ,  et 
Tappeloient  quelquefois  ,   Pro-' 
pkèle  de  malheur,  —  //  est  vrai  , 
répond oit>-il 5  qtieje  connois  assez 
tes  hommes ,  pour  ne  pas  espérer 
facilement  le  bien.  Il  annonça  , 
dans  l'un   de  ses  derniers    ou— 
vrapjes  ^  que  le  déficit  des  finances 
en  France  ^   amèneroit  des  im- 
pôts désastreux  ;   que  pour   les 
établie  ,   les  parlemens/'deman- 
deroient  les  états  généraux  ,  et 
qu'alors  naîtroit  une  révolution 
dans  le  gouvernement.   On  sait 
combien  cette  prédiction  a   été 
justifiée.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Parallèle  des  Romains 
et  dJes  François  y   1740  ,   a  vol. 
in— ra,   IL  Le  Droit  public  de 
V Europe  y    lyy/^  ^  3  vol.  in— 12. 
IIL  Observations  sur  Je^  Grecs  , 
in- 12.  IV.  Observations  sur  les 
"Romains ,  1  vol.  in- 12.  Les  unes 
et  les  autres  sont  profondément 
pensées  ,  bien  liées  ,  remplies  de 
vues  fines  et  de  conjectures  heu- 
Teuses.  (  Voy,  Gr AGCHUS.  )  V.  Bes 
Principes  des  négociations ,  r  7  67, 
in- 12.  VL  Entretiens  de  Phocion 
sur  le  rapport  de  la  Morale  avec 
la  Politique ,  ii><«i2.  La  Société 
économique  de  Eerne  ,  à  qui  cet 
ouvrage  excellent  parut  le  (îode 
des  Etats  libres ,  lui  adjugea  le 
prix  quelle  distribue  annueîJô— 
ment.  L'auteur  y  donne  avec  pré- 
cision et  même  av^à  agrément , 
de«  idées  sainèç  et  iMiixineuses  de 
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la  vertu  patriotique  et  <Ies  devoir*  j 
qui  attachent  Tétat  aux  citoyens,  \ 
et  les  citoyens  à  l'état.  Ce  livre 
rendit  l'abbé  de  Mably  si  recom-* 
mandable  y  que  les  Polonois  et" 
les  Américains  eurent  recours  à 
ses  luETiières  :  et  les  Hollandois 
mêmes  reçurent  de  lui  A^%  con-» 
seils   trop   judicieux  'pour   être 
écoutés  dans  des  temps  de  troa- 
ble.  Les  Américains  cependant  ne  i 
conservèrent  pas  toujours  leurs 
seiitimens  de  déférence  pour  cet 
écrivain    philosophe   :  voici   ce  , 
qu'on    lit   dans   le   Mercure  de 
France  de  janvier  1785   :    «  Le 
dernier  ouvrage  de  M.  l'abbé  dt 
Mably ,  sur  les  Constitutions  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique ,  a  ré-i 
volté  les  Américains  contre  cet  ^ 
estimable   écrivain.    Dans    plu- 
sieurs Etats  ,   on  l'a  pendu  en 
effigie ,  comme  ennemi  de  la  li" 
herié  et  de  la  tolérance  ,  et  sou^ 
livre  a  été  traîné  dans  la  boue. 
Ce  traitement  qui  pourra  paroî- 
tre   plus   honteux   encore   pour 
ceux  qui  Tont  infligé  ,  que  pour 
celui  qui  en  est  l'objet ,  prouve 
du    moins   que   les    Américains  ' 
n'aiment  pas  qu'on  leur  donn^   i 
âçs  avis.  »  VIL  Observations  sur    \ 
l'Histoire  de  France ,1765,  deux    ; 
vol.  in- 1 2.  VIII.  Observations  sur 
l'Histoire  de  ta  Grèce  ,   i  7  6  6  | 
in- 12.  IX.  Entretiens  sur  l'His-^ 
toire ,  in- 12.   On  y  trouve  de« 
réflexions  judicieuses ,  des  obser-»    i 
vations  bien  faites  ,  une  grande   ' 

,  connoissance  des  historiens  an-   j 
ciens  et  modernes.  Mais  il  dé^    ■ 
prime  peut-^être  trop  ceux-ci  y 
et  exalte  trop  les  autres,  II  pen-    . 

.  soit  que  les  peuples  d'aujourd'hui 
pouvoient  se  gouverner  par  les 
principes  des  républiques  Grec— 

.  que  et  Romaine.  Mais  étrangec 
aux  Etats  libres  par  sa  patrie  j^ 
par  son  état  ^  par  son  éducation  | 
Û  çst  tombé  peutrêtre  dan$  le^  ' 
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ièknts  où  tomberoit  lUi  répti-* 
btitain  asâez  hardi  pour  dictet 
kconstitution  des  royaumes.  On 
ûe  doit  cependant  pas  le  con— 
-fondre  avec  ces  déclamateurs 
jjgnorans  ,  qni  n'écrivent  sur  la 
liberté  qu'avec  le  transport  au 
Êerveau  ,  et  qui  prennent  poujf 
de  l'éloquence  9  les  effervescences 
d'une  tête  exaltée.  Le  style  de 
f abbé  de  Mably,  est  clair  ,  cor- 
rect ,  quelquefois  élégant ,  mais 
nn  peu  froid.  Il  fut  accusé  d'a^ 
voir  adopté  le  système  des  phi- 
losophes du  siècle ,  et  cette  opi- 
nion s*accrut  dans^  quelques  es- 
prits, par  la  censure  que  fit  la 
Sorbonne  ,  d'un  de  ses  Livres. 
La  manière  dont  il  termina  sa 
vie ,  en  recevant  tous  les  sacre- 
aens,  et  sa  haine  pour  Vol-^ 
taire  ,  semblent  prouver  qu'il  ne 
pensoit  pas  en  tout  comme  les 
Sages  modernes.  L'abbé  Brizard 
a  publié  un  éloge  très-bien  écrit 
de  ce  publidiste  ,  qui  se  lit  en 
tête  d'une  collection  dés  œuvres 
de  celui— ci  9  faite  à  Paris  en 
1794  ,  douze  vol.  in  — 8°;  son 
portrait  a  été  gravé  en  179a 
par  Alix. 

MACÉDONIA,  ^Camille) 
dame  de  Sicile ,  sauva  par  son 
courage  la  vie  à  son  frère  investi 
par  des  assassins.  Elle  fondit  sur 
eux  avec  une  demi-pique  ,  et  les 
mit  en  fuite.  Elle  ne  se  distingua 
pas  moins  par  son  esprit  ;  les 
poëtes  de  sa  patrie  la  célébrèrent 
dans  leurs  chants  ,  «t  ont  con- 
sacré son  souvenir. 

MACHJETA ,  vieille  femme 
de  Macédoine  ,  demandoit  justice 
à  Philippe  père  à* Alexandre,  Ce 
prince  sortoit  d'un  festin  Splen^ 
dide  ,  et  s'endormit  en  l'écoutant. 
'^  A  son  réveil ,  il  n'en  condamna 
pas  moins  Maohata,  Celle— cjl  9 
^ans  8  étoniierjltti  annonça  qu  elle 


appeloit  du  jugement!^  quiêonùj^ 
reprit  le  monarque.  — JV/t  tf/?-i 
pelle,  dit-elle,  ds  Philippe  ivre 
et  endormi ,  à  Philippe  à  jeun  et 
éveillé.  Le  roi ,  loin  de  s'offenser, 
de  sa  hardiesse ,  s'empressa  dO! 
lui  accorder  sa  demande. 

MACHAM,  (Hobert)  ndl 

'  so'ns  le  règne  à^ Edouard  III  roi 

d'Angleterre ,   conçut  une  vive 

passion  pour  Anne  Dorset  ;  mai^ 

n'ayant  pu  l'obtenir  de  ses  parens^ 

il  l'enleva  ,  et  gagna  un  vaisseau 

qui  l'attendoit.  L'ancre  fut  leyée 

aussitôt ,  et  l'amant  ordonna  de 

faire    voile  vers    les    côtes    de 

France  -,   une   tempête  horrible 

étant  survenue  ,  le  vaisseau  «g 

perdit  sûr  l'immensité  de  l'Océan, 

Il  vogua  treize  jours  sans  trouver 

de  rivage  ;  enBn ,  le  quatorzième 

au  matin  il  aborda  à  une  isle  dé-* 

serte,  mais  agréable ,  où  la  beauté 

du  ciel ,  la  douceur  du  climat  y 

l'abondance  des  fruits  ,  l'invité-- 

rent  à  fixer  son  séjour  avec  sa 

compagne.  Telle  fut  l'événement 

auquel  on  dut  la  découverte  de 

Tisle  de  Madère^   Quelques— uns 

des   compagnons   de  Macham  > 

s'étant  embarqués  de  nouveau  ) 

échouèrent  sur  le  rivage  de  Ma«< 

r«c  ,  et  furent  faits  prisonniers. 

Us  racontèrent  leur  aventure  à 

un  Espagnol  de  Séville  nommé 

Jean  de  Morales,  Celui— ci  ^   de 

retour  dans  sa  patrie ,  instruit  de 

la  situation  de  l'isle  et  des  signes 

qui  dévoient  la  faire  recX)nnoitre> 

proposa  à  quelques-uns  de  ses 

compatriotes  de  l'aller  chercher  ^ 

et  la   trouva.    Macham  et  son? 

épouse  n'existoient  plus  ,  et  ils 

avoient  été  inhumés  dans  la  mémei 

fosse  au  pied  d'un  grand  arbre. 

MACHARTI  ,  (N...)  morf 
vers  1740  ,  a  laissé  au  théâtre 


italien  ,  Arlequin  PhaétOTk  ^ 
présenté  en  1^25. 

k  X 
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IV.  MACHAULT ,  (N...'ae) 
fut  nommé  contrôleur  général 
en  1745  ,  et  parut  vouloir  mettre 
de  l'ordre  dans  les  finances.  Pour 
y  parvenir  ^  il  voulut  faire  taxer 
plus  fortement  le  clergé  ,  et  or- 
donna qu'il  donneroit  un  état  de 
ses  biens ,  afin  que  le  roi  pût  voir 
ce  que  ce  corps  possédpit ,  et  ce 
qu'il  pouvoît  fournit  au  gouver- 
nement. Cette  entreprise  déplut 
au  clergé  ,  qui  refusa  ce  qu'on 
lui  demandoit ,  et  le  ministre  fut 
obligé  de  l'abandonner.  Machault 
passa,  en  1754,  du  ministère  des 
finances  à  celui  de  la  marine  ,  et 
quoiqu'il  fut  naturellement  fier 
et  d'un  abord  glacial ,  il  parut 
avoir  changé  de  caractèrer  II  ac- 
cueillit les  officiers  avec  bonté  , 
•t  montra  du  zèle  et  de  bonnes 
vues  pour  le  rétablissement  de 
nos  escadres.  Ses  services  n'em- 
pêchèrent point  sa  disgrâce.  Il 
fut  exilé  par  des  Intrigues  de 
gour  le  2  février  1767 ,  et  mou- 
rut quelque  temps  après* 

*  MACHIAVEL ,  (  NîctfTas  ) 
fameux  politique  ,  naquit  à  Flo- 
rence en  mai  1469  ,  d'une  famille  ' 
noble  et  patricienne  ,  honorée 
des  premières  dignités  de  la  ré-» 
publique.  Il  se  distingua  de  bonne 
neur&  dans  la  carrière  des  let- 
tres ^  et  réussit  assez  dans  le 
genre  comique  :  le  papeX^o^  X, 
protecteur  de  tous  les  taleiis  , 
fit  représenter  ses  pièces  sur  le 
théâtre  de  Rome.  Machiavel  étoit 
d'un  caractère  inquiet  et  re- 
muant :  il  fut  accusé  d'avoir  eu 
part  à  la  conjuration  de  Soderini 
contre  les  Médicis  :  on  le  mit  à 
la  question  ,  mais  il  n'avoua  rien. 
Les  éloges  qu'il  prodîguoit  à 
Brutus  et  à  Cassius  ^  le  firent 
soupçonner  d'avoir  trompé  dans 
une  autre  conspiration  contre 
^uks  de  Médicis ,  depuis  pape 
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Sôiw  le  nom  de  Clément  Vtî  ff 
mais  comme  ces  soupçons  étoient 
destitués  de  preuves,  on  le  laissa 
ti'anquiUe.  Il  n'aimoit  pas  la  puis^ 
sance  pontificale.  Le  cardinal  àm 
Rouen  ayant  dit  devant  lui ,  que 
les  Italiens  n'entendoient  rien  au 
métier  de  la  guerre  j  les  Fran** 
çois  ,  lui   répondit  Machiavel  ^ 
a'entendoient  pas  davantage  aux 
aff ailles  d'état ,  puisqu'ils  laissent 
tant  sdccroître  la  puissance   d» 
pape*  La  répuhlique  de-Florence  ^ 
instruite  de  ses  connoissances  eil 
histoire  et  en  politique,  le  choi«. 
sit  pour  son  secrétaire  et  pour 
s6n  historiographe.  Après  s'être 
retiré  des  affaires ,  il  mourut  danift 
une  honorable  pauvreté*  L'opium 
que  les  médecins  lui  avoient  pres-^ 
crit ,  mais  dont  il  prit  une  trop 
forte  dose  ,   termina  ses  joursw 
Binet  dit ,    qu'avant^  de   rendra 
l'esprit  ^  il  fit  part  d'une  vision 
,  qu'il  avoit  eue.  Il  avoit  vu  d'un 
coté  un  tas  de  pauvres  gens  ^  dé-* 
chirés ,  affamés ,  contrefaits  ;  et 
on  lui  dit  que  c'étôient  les  hstm 
bitans  du  Paradis.  Il  entrevit ,  de 
l'autre,  Platon,  Sénè'jue  ,  Plu-^ 
torque ,  Tacite ,  et  d'autres  écrl-* 
Vains  de  ce  genre  ;  tt  on  lui  dit 
que  c'étoieflt  les  damnés*  Il  ré- 
pondit :   «  Qu'il  aimoit  mieux 
être  en  enfer  avec  ces  grands  es- 
prits ,  pour  traiter  avec  eux  d'af^ 
faires  d'état,  que  d'être  avec  le» 
bienheureux  qil'on  lui  avoit  fait 
voir.  )»   Peu^  de  temps  après   il 
rendit  l'ame.  Mais  ce  conte  est 
un  roman ,  fait  pour  donner  unw 
idée   de  la  façon  de  penser  do 
Machiavel  ,  on  du  moins  de  ce 
qu'on  croyoit  être  sa  façon  d« 
penser.  Il  mourut  presque  à  la  - 
veille  dé  la  grande  révolte   de3 
Florentins  contre  Clément  ^/, 
heureux  de  n'avoir  pas  été  témoin 
des  maux  cruels  dé  sa  patrie  ^ 
dpnt  U  fturoit  «11  une  boane  part , 
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comme  attaché  aux  Médicis.  S'il 
avoit  des  partisans  à  Florence , 
il  avoit  encore  plus  d'ennemis, 
parce  qu'il  ne  cachoit  pas  assez 
la  supériorité  de  son  esprit ,  et 
ne  modéroit  point  la  causticité 
de  son  caractère^  II  exerçoit  sa 
censure  suj:  ies  grandes  et  les 
petites  cUases  ;  U  ne  vouloit  rien 
devoir  à  la  religion  ,  et  la  pros*- 
crivôit  même.  On  a  de  lui,  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  Ceux  du  premier  genre 
doivent  être  regardés  ,  pour  la 
plupart ,  comme  des  fruits  em- 
poisonnés d'une  jeunesse  peu  ré-» 
glée.  L^auteur  ne  manque  ni  d'i*- 
IDagination.  ni  de  facilité ,  ni  d  a^^ 
grément  ;  mais  il  ne  respecte  pai 
assez  la_pudeur.  Les  principaux 
«ont  ;  I,  I^Ane  aor ,,  à,  l'imita- 
tion de  I^cie/ï.  et  ÔL  Apulée  »\hBel' 
phégor  ,  que  la  Fontaine  a  imité 
et  surpassé.  UI.  Quelques  petits 
Foëmes  ,  les  uns  moraux  ,  les 
autres  historiques.  Ses  produc- 
tions en,  prose  sont  :  I.  Deux 
Comédies  :  ïa  première ,  intitulée 
la  Mandragore  ,  est  im,e  des 
meilleures  qui  aient  été  faites  de 
son  temps.  J.  J3.  Rousseau  ^  dans 
sa  jeunesse ,  I9  trouva  si  piquante 
qu'il  en.  fit  une  traduction  libre,, 
imprimée  à  Londtes,  en  1728  j. 
dans  le  Supplément  de  ses  Œu- 
Très.  On  doute  que  le  théâtre 
françois  pût  s'accommoder  de- 
foriginai  et  de  la  copie.  L'autre 
Comédie  à^JMadiiavel  (  Clitia  )  «. 
est  imitée  de  la  Casina  de  Plaute  , 
et  est  inférieure  à  son  modèle, 
les-  deiix  pièces  de  Machiavel 
réussirent ,  non  pour  le  plan  qui 
est  assez  iïiréguliér  ,^  mais  pour, 
le  style  qui  est,  pur  et  élégant  y 
et  sur-tout  parce  que-,  dans  un 
temps  de  libertinage,  Ia  Man- 
dragore ,  qui  est  un  sujet  licen- 
cieux ,  ne  pouvoit  manquer  de 
.^laiçe  Ijeaîjcoujg.  MftçHa\f^l  ipir 
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^ncvit  au  talent  de  faire  des  pièces 
de  théâtre  ,    ceîi^  de  les  jouer. 
Il  réussissoit  ,\Suivant  Varillas\ 
à  rendre  les  gestes  ,  la  démarché 
et  le  son  de  vdix  de  ceux  qu'il 
voyoit.  II.  Des  Discours  sur  la 
première  Décade  de  Tite-^Uve. 
Il  y  développe   la   politique  dû 
gouvernement  populaire  ,  et  eu 
s'y  montrant  im  zélé  partisan  de 
ce  qu'il  appelle  la  liberté ,  il  dé- 
bite des  maximes  perverses  dont 
un  tyran  pourroit  abuser.  Il  met 
à  contribution  ,   sans   beaucoup 
d'ordre  ni  de  choix,  l'histoire  des 
peuples  et  des  républiques  an- 
ciennes et  modernes.  A  travers 
cette  multitude  de  faits ,  se  trou- 
vent quelques  principes  applica- 
bles aux  difFérens  goiivernemens  , 
mais  sur^tout  à  l'administratioa 
républicaine.  IIL  Son  Traité  du 
Prince  ,   qu'il  composa  dans  sa 
vieillesse  ,  pour  servir  de  suite- 
à  l'ouvrage  précédente  C'est  un 
des.  ouvrages  les  plus  dangerenx 
qui  se  soient  répandus  dans  le 
monde  :  c'est  le  bréviaire  des  am- 
bitieux ,  des  fourbes  et  des  scé-. 
lérats.    Machiavel    prof(esse    le 
crime  dans  ce  livre  aoominable  , 
et  y  donne  des  leçons  d'assassinat 
et  d'empoisonnementi  Ceux  qui 
excusent  Machiavel  ,'ôXsQnt  que^^ 
c'est  à  la-  situation  partirulière 
de  ritalie  telle   qu'elle  étoït  de 
son  temps  ,  plus  qu'à  la  trempe 
de  son  esprit  et  de  son  caractèçô- 
que   xious~  devons   les   maximes, 
exécrables  qu'il  débite.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  César  Bnrgia  j  bâtard  di\. 
^a^^e  Alexandre  VJ,  monstre  qui, 
se  souilla  de  tous  les  crimes  pour 
se  rendre  maître  de  quelques  pe-.. 
tits  états ,  est  le  prince  que  Ma-^ 
chiavel  préfère  à  tous  les  sou.ve-t 
rains  de  son  temps,  et  le  mo— .. 
dèle  sur  lequel   il  veut  que  leat, 
potentats  se  forment.  Amclot  de.- 
ln  Haussa/e  ^  traducteur  dsceti, 


iS 


MAC 


•ouvrage,  a  voulu  le  justifia  par 
d'assez  mauvaises  raisons  :  il  n  a 
persuadé  personne.  «  Loin  de 
nous  9  dit  Sauria  dans  son  beau 
sermon  sur  l'accord  de  la  relt^ 
gion  et  de  la  politique ,  loin  de 
310US  les  abominables  maximes 
de  ce  pernicieux  Florentin  ,  qui 
a  donné  aux  politiques  ces  leçons 
funestes  :  qu'un  prince  qui  veut 
se  maintenir  doit  apprendre  à 
n'être  pas  vertueux  ,  quand  les 
besoins  des  aOfaires  le  deman- 
dent ;  qu'il  doit  ménager  son  bien 
particulier  ,  et  n'être  libéral  que 
du  bien  public  ^  qu'il  ne  doit 
tenir  sa  parole  que  quand  il  le 
peut  sans  s'apporter  du  dom-^^ 
\  mage  ;  qu'il  ne  doit  pas  tant  as- 

pirer à  avoir  toutes  les  vertus 
qu'à  paroitre  les  posséder  ;  qu'il 
doit  paroître  clément ,  fidelle  , 
întègfe  ,  religieux  ,  maïs  savoir 
être  l'opposé  ;  qu'il  ne  peut  ob- 
server tout  ce  qui  fait  passer 
pour  bons  les  autres  bommes  , 
parce  que  les  besoins  de  l'état 
l'obligent  souvent  à  agir  contre 
la  charité  ,  contre  l'humanité  , 
contre  la  religion  ;  qu'il  doit  ma- 
tiier  son  esprit  selon  que  souf- 
flent les  vents  de  la  fortune  9  sans 
s'écarter  du  bien  tant  qu'il  le 
peut  V  mais  aussi  sans  se  faire  un 
scrupule  de  commettre  le  mal 
,lorsqu*il  le  faut,  etc.  etc.  »-  Fré- 
,  deric  II  roi  de  Prusse ,  a  donné  , 
dans  son  Anti^Machiavel ,  in-8% 
un  antidote  contre  le  poison  de 
l'auteur  Italien.  Sa  réfutation  est 
^  i)eaucoup  mieux  faite  et  mieux 
écrite  que  Touvrage  réfuté  ;  et 
c'est  un  bonheur  pour  le,  genre 
humain  ,  dit  l'éditeur  de  cette 
critique  ,  que  la  vertu  ait  été 
mieux  ornée  que  le  crime.  J^oyez 
Frédéric  II.  Le  meilleur  ou-^ 
vrage  de  Gaspard  Scioppius , 
est  une  apologie  de  Machiavel, 
iV*  VHi^toire  de  Florence ,  de-< 
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puis  iio5  9  jusqu'en  1494*  JJ&^f 
dition  des  Juntes  ^  en  x  5  3  2  ^  1 
in-4<»9  à  Florence,  est  fort  rar^^  | 
Le  commencement  de  cette  ^is-«»  ] 
toire  est  un  tableau  très  —  bien.- 1 
peint  de  l'origine  des  diiFérenti 
souverainetés  qui  s'étoient  él< 
vées  autrefois  en  Italie.  L'hlst<»— 
rien  y  traite  quelquefois  favorà—  | 
blement  sa  patrie ,  et  avec  trop  ; 
peu  de  ménagement  les  étraix—  i 
gers.  11  prodigue  les  réflexion»  ;  \ 
et  ces  réflexions ,  souvent  trop  i 
recherchées ,  ont  pins  d'éclat  que  \ 
de  solidité  9  et  tiennent  plus  da  i 
style  d'un  déclamateur  que  de 
celui  d'un  sage  politique.  Ces  dé-  \ 
fauts  sont  un  peu  couverts  par  j 
l'exactitude  et  par  les  recherche»  -  j 
de  l'auteur.  V.  La  Vie  de  Cas^  \ 
trucio  Castracani  ,  souverain  dé 
Lucques  ,  traduite  en  françois  I 
par  M.  Dreux  du  Radier ,  et  im—  | 
primée  à  Paris ,  en  1753.  Elle  est    i 

«  peu  estimée  par   les   politiques    | 
judicieux,  et  ne  l'est  guère  plus    \ 
par  les  gens  de  goût.  L'auteur  a     | 
été  plus  soigneux  d'embellir  son 
sujet  que  de /rechercher  la  vérité,  '  i 
VI.  Un  Traité  de  l'Art  MUitaire,     ■ 
dans  lequel' il  a  très-mal  travesti 
Kégèce,  VIL  Un  Traité  des  émi-^     ' 
grattons  des  peuples  Septentrion 
naux.  Tous  ces  diEérens  ouvrages 

V  sont  en  italien.  Ils  ont  été  re- 
cueillis en  deux  vol.  in-4* ,  en 
1^509  sans  nom  de  ville.  On  en 
a  fait  de  nouvelles  éditions  : 
i.^  à  Amsterdam  9  en  1725  , 
4  vol.  in- 12  ,  assez  bien  exécu- 
tée 9  mais  fort  incorrecte;  iJ^  à 
Londres ,  1747 ,  en  2  vol.  in-40, 
et  1772  ,  trois  vol.  in-4**  ;  3.**  à 
Paris,  1768  ,  six  vol.  in- 12.  Ils 
ont  été  traduits  en  françois ,  avec 
assez  peu  d'élégance ,  'parTilard, 
calviniste  réfugié,  1723  ,  en  six 
vol.  in-T2.  On  n'y  trouve  pas  la 
version  des  comédies  ni  des  con- 
tes. On  ^n  «  donné  une  autre  ' 
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Ition  9  augmentée  de  VAnli^ 
Xachiai^el  du  roi  de  "Prusse;  à 
la  Haye  ,    1743,  su  Tol.  in- 12. 
lOn  a  publié  à  Florence ,  eu  1767 , 
î|la  correspondance  de  Machiavel , 
mdant  le  cours  d©  ses  négecia- 
tiens.  On  y  voit ,  dit  M.  Landi , 
le  ministre  sage,  adroit,  habile  ; 
mais  point  du  tout  le  politique 
acélërat  ^     tel  q,a*il   paroit  dans 
quelques— uns  de  ses  livres.  Ses 
en  fan  5   Taimoient   avec   la  plus 
riv9  tendresse.  Tf^archi,  quoique 
40n  ennemi  ,    avoue  qu'il   étoit 
d'un  caractère  obligeant ,  et  que 
toutes  les  personnes  remarqua- 
bles de  Florence  lestimoient  et 
iTassembloient    dans  les   jardins 
de  Cosmo  Ruccelaî  ,  pour  jouir 
des   agrémens  de  sa  conversa- 
tion ,  de  sa  familiarité  «t  de  xs 
lumières. 

MAC-NEVEN  OKESSI ,  sa- 
vant médecin  de  Bohême  ,  est 
mort  à  Prague  ,  en  1787.  Ses 
qualités  morales  lui  avoient  ac- 
quis un  grand  nombre  d'amis  ; 
et  ses  profondes  connoissances 
dans  la  médecine ,  une  célébrité 
qu'il  a  conservée  toute  sa  vie. 

MACPHERSON  ,  (Jacques) 
Ecossois  ,  né  en  1788  y  et  mort 
en  179^  9  a  publié  une  Traduc-^ 
lion  de  Vlilade  ;  une  Introduction 
à  YHistoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  et  une  Histoire  d'Angle- 
terre 9  depuis  1660  jusqu'à  l'a- 
vénement  de  la  maison  d'Hanovre  . 
an  trône.  L'écrit  qui  lui  a  fait' 
le  pluà   de  réputation  ^    est  sa 
Traduction  des  Poésies  SOssian , 
où   l'on   a   reconnu  de  grandes 
beautés  ,  et  qui  ont  aussi  été  tra- 
duites en  françois.  Johnson  et 
plnsiears  autres  écrivains ,   ont 
'  êcu  ces  poésies   supposées  ,   et 
v^Ossian  n'exista  jamais  ;  Mac-^ 
fkersoa  en  soutint  l'auHienticité  y 
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é¥  eut  le  docteur  Blair  pour  dé^. 
fenseur. 

MACRET  ,  (  Charles-Fran-i 
çoîs  — Adrif^n)  célèbre  graveur  ^ 
né  à  Abbeville  en  1730  ,  moit 
en  di^cembre  1783,  d'une  fièvr** 
lente  occasionnée  par  la  douleur 
de  la  perte  de  sa  femme.  Sei 
gravures  sont  en  grand  nombro 
et  estimées. 

MADAN  ,  (  Martin  )  minis- 
tre Anglois,  mort  en  1790  9  a 
publié  une  Traduction  de  Juve^m 
nal,  en  anglois  ;  estimée  :  mais  il  , 
est  sur— tout  connu  par  son  livro 
intitulé  Théliptora  ,  ou  Traité 
de  la  séduction  des  femmes.  Il  y 
soutient  futilité  et  la  légitimitiii 
de  la  polygamie. 

M ADOX  ,  (  Thomas  )  histo^ 
riographe  royal  sous  George  I  , 
roi  d'Angleterre  ,  dédia  à  ce 
prince  son  Histoire  des  Villes 
et  Bourgs  de  cette  isle  ;  mais  il 
est  principalement  connu  par  une 
savante  Histoire  de  VEchiquier  , 
171  ï  5  in-folio  y  réimprimée  en 
1769  ,  in-4.**  Ses  recherches  sur  , 
les  antiquités' d'Angleterre ,  sont 
en  manuscrit  dans  le  Muséum  do 
Londres  ,  et  forment  g  4  vol.  in^ 
folio  et  in-4.° 

MAGATTI,  (Pierre-An-J 
toine  )  habile  peintre  d'histoire  y 
naquit  à  Vacallo  dans  le  bailliage 
de  Mendriz ,  en  1 687  ,  et  mon-^ 
rut  à  Varèse  en  1768. 

IIL  MAGDELEINE,  ditecO 
St-Sacrbment  9  née  à  Saint-^ 
Sever  9  petite  ville  de  Gascogne  y 
le  6  avril  1 6 1 7  ,  fit  profession  re-» 
ligieuse  à  Bordeaux  ,  dans  le  cou- 
vent des  Carmélites  qu'elle  édifia 
par  ses  austérités  et  l'exercice  de 
toutes  les  vertus.  Elle  a  écrit  deux 
Opuscules  9^  fun  sur  la  prière  y 
lautre  sur  las  vertus  théologaU|^ 
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ïls  sont  imprimés, à  la  $uito  de 
?a  Vie  )  par  D.  filarlinnay,  Mag~ 
'i^eleine  mourut  à  l'âge  de  80  ans. 

ÏV,  MAGDELEINE   ns 

Franc B,  reine  de  Navarre  , 
ille.de  Charles  VII  Qt  ûq  Marie 
'4' Anjou  ,  naquit  le  le^^  décembre 
11443.  Fiancée  à  J^adislas  roi  dé 
Hongrie ,  son  mariage  ne  fut 
point  cp.nsommé  avec  ce  prince , 
qui  mourut  subitement  erapoi- 
.  sonné*  Elle  épousa  ensuite  Gas^ 
ton  deFoix,  qui  mourut  en  1470. 
Neuf  ans  après  ,  elle  devint  ré- 
gfente  du  Royaume  de  Navarre, 
et  soutint  avec  vigueur  son  gou- 
vernement contre  les  entreprises, 
de  Ferdinand  roi  d'Aragon ,  et  \es. 
querelles  particulières  de^  Beau-- 
rnont  et  des  Grammont ,  'qui 
«voient  long  -  temps  désolé  le 
pays.  Mngdeleine  ,  après  avoir 
fait  couronner  Catherine  sa  fille  , 
reine  de.  Navarre  ,  et  lui  avoir 
fait  épouser  Jean  d'Alhret,  mou- 
l'ut  en  1495,  et  fut  inh,um.ée 
^ans  la  cathédrale  de  Pampelune^ 

*  y.  MAGDELEINE  de 
F  R  A  n'g  e  .,  fille  du  roi  Fran- 
çois I ,  et  femme  de  Jacques  V 
ioi  d'Ecoise  ,  naquit  à  Saint— 
Oermaîa-en-rLaye  ,  le  10  aaût 
il 520.  Ce  prince,  prévenu  favo^ 
rablement  par  les  bruits  publics 
pour  l'esprit  et  la  beauté  de  cette 
princpsse.,  çésolut  de  la  mériter 
^n  secourant  François  I ,  dans  le 
temps  qu'on  appréhendoit  que 
l'empereur  n'envahît  la  Provence 
<$t,  le  DaupJiiné.  Mais,  malheu- 
reuse nient ,  une  tempête  épour 
vantable  dispersa  la  flotte  Ecos- 
soise  y  sur  laquelle  il  y  a  voit 
.16,000  hommes  de  débarqu.e*^ 
nient.  Jacques  ne  laissa  pas  d*a- 
feorder  à  Dieppe  ,  et  de  prendre 
la  poste  pour  aller  demander  à 
FroQçoiî  1er  sa  fille  en  mariage. 
iÇ^  monar<jue  généreux ,  f oUicité 
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par  mi  prince  aussi  généreux 
lui ,  ne  put  lui  refuser  Tol^jet 
sfi  demande*  Magddeùie  fut  ma- 
riée à  Paris  te  i*^'  )anvier  i536  ^ 
et  mqurut  de  la  fièvre  en'Ecosse  ^ 
dès  le  7  jiiillej}  suivant.  Le  poetô. 
Ronsard,  déctï^  i    ' 

La  belle  MàgdeUinef  honneur  de  chasteté  « 
Une  Grâce  en  beauté ,  Junôn  en  majestd  , 
A  peine  de  l'Ecosse  avoît  touche  le  bord,,^ 
Quand  au    lieu  d'un  royaunoie  ,    ello   3^- 

trouva  isi  mort. 
N4  larmes  du  mari  ,   oi  beauté  ni  jea-^ 

nesse , 
Hi  vœu  ni  oraison   Qe  fléchit  la  rydess«L 
De  la  Parque  qu'on  dit  la  fiUe  de  la  Nuit  . 
Que  cette  b^Ue  Heine  ayant  queppxte^ 

fruit 
Ne  mdurut  es  »a  ^euj.  ..««•• 

MAGHEM,  nourriced'ylA^rt/*^ 
troisième  empereur  dés  Mogols  , 
donna  à  ce  prince  de  bons  con- 
seils pour  régner  avec  gloire,  et 
TafFranchit  de  la  tutelle  tyran- 
nique  où  le  retenoit  Bcyram  ^ 
son  gouverneur.  Elle  le  fit  cou--, 
ronner  solennellement  à  Dehli  , 
et  lui  ménagea  l'estime  et  la  fidé- 
lité des  grands.  Beyram  se  retiri^ 
dans  le  Guzarate  ,  on  l'un  dç 
ses  esclaves  l'assassina  en  r355«* 
Ma^hem ,  honorée  par  les  Orien-^ 
taux  ,  mourut  dçns  un  âge  très- 
avancé. 

-  MAGISTRIS  ^  (  Simon  de  ) 
Patrice  Romain  ^  né  à  Serra ,  ei^ 
1728 ,  et  mort  à  Rome  le  6  oc- 
tobre 1802  ,  âgé  de  75.  ans,  se 
rendit  célèbre  par  la  connois>-t 
sance  profonde  des  langues  sa-» 
vantes  ;  il  parloit  l'hébreu  ,  le 
grec  et  le  latin  ,  avec  autant  da 
facilité  que  1  italien.  Pie  VI ,  qui 
l'employoit  fréquemment  a  dès 
recherches  relatives  à  l'antiquité 
•cclésiastique  ,  récompensa  ce 
savant  qui  étoit  de  la  congréga-^, 
tipn  d^  rpratoire  ie  St,  PhiUp^% 
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(ftf  iVéri,  en  le  nommant  évêqtw 
de  Cyrêne  ,    et  secrétaire  perpé- 
tuel de   la    congrégation  établie 
i  Rome  pour  la  correction  des 
Jivres  de  l'Église  d'Orient.  11  fit 
admirer  dans  cet  emploi^,  la  vaste 
étendue  de  son  érudition-et  de  sa 
critique.  Magistris   a  sur  -  tout 
bien  mérité  de  la  religion  par  la 
belle  édition  'grecque  de  Daniel , 
d'après  la  version  àes  Septante, 
Aome  ,    177*  9  in-folio.  On  en 
çroyoit  le  texte  perdu,    mais  il 
fut  retrouvé  dans  un  manuscrit 
de    la    bibliothèque    du    prince 
Chigi;  on  y  a  joint  l'intérpréfea- 
tion  grecque  de   Se.  Hippolyte  , 
martyr,  là  confrontation  do  la 
yersion  de  Tkéodolion,  avec  une 
partie  du  livre  à'Esther  en  chnW 
aaïqne  ,     et    cinq    dissertations 
apologétiques   sur  cette  version 
des  Septante.     Magistris  a    été 
encore    l'éditeur    des  deiijç  ou^ 
yrages  suivans  :  I.  jicia  Marty-^ 
rum  ad  ostia  Tiherina  ex  mss^ 
Codice  Bfgid  bihlathecœ  IViuri^ 
pensis ;  Roms,   i -j^S.  Il, SancU 
Xfyonisii    Alexandrini    'Episcapi 
cognomento  Magni ,  quœ  super- 
tunt;  Romae,   1796  ,  en  grec  et 
latin  ,  in-folio.  Cette  belle  édi- 
tion est  précédée  de  la  vie    de 
St,  Denis  d'Alexandrie  ,  et  d'une 
çavante  préface  sur  rauthenticité 
de  l'ouvrage.  III.  On  a  encore  de 
ce  savant  prélat,  Gli  aUidi  claque 
Martiri  nella    corea  ,   cotC  orir' 
giae  delta  Fede  in  quel  Regno  ; 
Kom.  i8or,  in-8.**  Ennemi  dé- 
elaré  de  l'incrédulité   moderne  , 
Magistris  consacra  ses  veilles  à 
confondr<^  l'impiété  et  à  soutenir 
courageusement   les   intérêts  du 
Christianisme.    Sa    vie   édifiante 
prouva  ,   encore   mieux  que  sa 
plume,  quil  fnt  profondément 
pénétré  de  l'excellence  et  de  la 
î^érité  de  la  religion. 
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MACNIER ,  (  Philippe)  bà- 
bile  sculpteur,  mort  a  Paris  ei| 
décembre  1715,  à  S%  ans ,  orna 
de  ses  statues  les  parcs  de  Ver-? 
sailles  et  de  Marly. 

MAGOG  ,'  chef  des  anciens 
îicythes  ,  auquel  on  attribue  la 
civilisation  de  plusieurs  peuples 
du  îîord  ;  il  introduisit  parm^ 
eux  la  connoissance  de  plusieurs 
arts.  Schroderus  dans  son  Le  xi" 
que  Scandinave  ,  le  fait  inven-^ 
teqr  des  Burjfs,  espèce  d'hiéro- 
glyphes ou  caractères  dont  se 
sont  servis  les  -peuples  Septen- 
trionaux ,  et  dont  l'usage  a  pré-^ 
cédé  en  Europe  celui  des  lettres 
creçques.  Budheck  fait  remonter 
l'usage  des  Runes  au  3^  siècle  , 
après  le  déluge.  11  n'eu  compte 
que  seize  primitives  \  et  ^  pour 
démontrer  qu'elles  n'ont  adcun 
rapport  avec  les  lettres  connues  , 
il  a  inséré  dans  son  Ailamique  ^ 
une  table  comparative  de  ces  ca-» 
ractères  ,  avec  les  lettres  gothi- 
ques, hébraïques,  phéniciennes, 
grecques  et  lapines.   Voyez  Vç*^ 

REUUS. 

M  AH  MED  ,  (  Aga  )  issu  do 
l'une  des  premières  familles  du 
Khorasnn  en  Perse  ,  ëtoit  au 
berceau ,  lorsque  Thama^^Kouli^ 
Knn  fit  égorger  ,  en  1788.  son 
père  et  &ts  frères.  Ce  vainqueur 
,  barbare ,  se  contenta  de  prendre 
contre  Mahmed ,  une  précaution 
qui  empêcha  celui-ci  de  perpé- 
tuer sa  race.  Il  n'en  devint  pas 
moins  ,  comme  l'eunuque  Nar- 
sès ,  tm  homme  d'état  et  un  grand 
guerrier.  Après  la  mort  de  T/w- 
mas  ,  la  mère  de  Mohme.l  se 
remaria  ,  et  eut  plusieurs  autres 
enfans  qui  fifrent  les  plus  grands 
ennemis  de  leur  frère.  JMour- 
topza ,  l'un  d'eux  ,  implora  te 
secours  de  la  Russie ,  mais  Aga-^ 
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Wdahmed  ne  se  rendit  pas  moins 
ie  nfiaître  du  Guilan ,  du  Mazan- 
deran  9  ài\  Schirvan ,  et  de  plu- 
«ieuFé  autres  provinces.  L'amiral 
Woïno^Jf^itsch ,  ayant  établi  un 
comptoir  sur  la  côte  d'Astèra- 
bath  ,    avec  le  commencement 
dune  forteresse ,  où  il  plaça  dix- 
huit    canons  ,  Mahme4  vint  la 
Yoir  ,    feignit   d'en   admirer   la 
construction , et engag;ea  lamiral 
à  venir  lui  rendre  visite  avec  ses 
principaux    officiers  ,  dans  \ine 
maison  de  plaisance  qu'il  avoit 
dans  les  monta^^nes  :  iis  s'y  ren- 
dirent le  lendemam  ;   mais  ils  ne 
furent  pas  plutôt   arrivés  qu'on 
les  çbargi&a  de  fers ,  en  les  mena- 
çant de  leur  trancher  la  tète  ,  si 
la  forteresse  n'étoit  sur-le-champ 
démolie.  Il  fallut  obéir  :  les  murs 
furent  rasés  ,  les  canons  embar- 
qués ,    et    les    oûiciers    Russes 
chassés  de   la  côte.    Gkedahed, 
l'un  des  rivaux  de  Mahmed  avoit 
fait  sur  lui   quelques  conquêtes. 
Mais  ce  dernier  ,  ayant  gagné  ses 

Îirincipaux  agens  ,  Ghedahed  fut 
ivre  par  eux  à  son  ennemi ,  qui 
lui  fit  trancher  la  tête  ,  à  la  fin 
de  1786.  Rien  n'arrêta  plus  les 
conquêtes  de  jyfahmed  ,  qui  sub- 
^gua  la  Perse  entière.  Héritier 
des  desseins  de  Sch^ah-Nadir ,  il 
vouloit,  s'emparer  d'Astrakan ,  et 
fermer  la  mer  Caspienne,  aux 
Russes ,  lorsque  la  mort  vint 
mettre  fin  à  tous  ses  projets. 

MAILHOL,  (N**)  né  à 
Carcassone  ,  mort  vers  1760, 
est  auteur  de  quelques  pièces  de 
théâtre.  I.  Paroi  ,  tragédie,  re- 
présentée en  17  54*  U*  ^'  Fem^ 
mes  t  comédie  5  1754.  IIL  Zy— 
cargue  ou  les  Lacédémoniennes  , 
comédie  en  trois  actes,  et  en 
vers  libres. 

MAILLE  ,  (  N*»  )  Oratorien  , 
né  à  Brignoles  en  1707  ^  mort  k 
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Maréeîlle  en  176*5  a  donné 
trois  vol.  in- 12  ,  Le  Père  Ber^ 
rayer  convaincu  d* Arianismc  et 
de  Péîa^ianisme. 

♦  m.  MAILLÉ  DKBREzé, 

(Armand  de)  duc  de  Fronsac  et 
de  Caumont ,  marquis  de  Gravillé 
et  de  Brezé,  fils  du  précédent, 
commença  à   se   distinguer     en . 
Flandre  en   i638.  L'année  sui- 
vante^ il  commanda  les  galères 
du  roi,   puis  l'armée  navale,    et 
défit  la  flotte  d'Espagne  ,    à    la 
vue  de  Cadix  ,  Je  aa  juillet  1640. 
Il    fut   envoyé    ambassadeur    en. 
Portugal  ei)  1 641 ,  et  remporta  , 
les  années    suivantes  de  grandir 
avantages  sur  mer  contre  les  Es- 
pagnols ;   mais  il  échoua  devant 
Tarragone.  Ses  services  lui  mé- 
ritèrent la  charge  de  surinten- 
dant géiiéral  de  la  navigation  et 
du  commerce.  11  fut  tué  sur  mer 
d'un  coup  de  canon  ^  le  f4  j)^^ 
1646  ,  à  zj  ans  ,,  tandis'  qu'om 
faisoit  le  siège  d'Orbitello.  Il  avoit 
plus  de  vertu  qu'on  n'en  a  ordi-« 
nairement  à  son  âge.  Ayant  fait 
gagner  9  par  sa  protection  ,    un 
procès  à  une  dame  de  condition 
du  Poitou  y  qui  n'avoit  pour  elle 
que  son  nom  ,  et  une  fille  jeune 
et^belle  ;  Monsieur ,  lui  dit-ell« 
en  lui  présentant   cette  demoi- 
selle ,  vos  services  sont  ^u-^dessus 
de  ce  que  je  pourrais  faire  pour 
les  reconnoUre  s  il  n'y  a  que  ma 
fille,   qui  puisse  m'acquitter   aU" 
près  de  vous.  Maillé  fut  révolté 
d'un  pareil  discours  ;  et  ayant  re- 
connu dans  la  demoiselle  autant 
de  jertu  que  de   beauté ,  il  lui 
donna  huit  mille  livres  pour  pren- 
dre l'habit  religieux  dans  un  mo- 
nastère. Voyez  L  Foucault. 

II.  MAÎLLEBOIS ,  (N.  comte 
de)  lieutenant  général  des  ar- 
mées de  France,  commanda avee- 
succès  un  corps  de  troupe^ ,  dans 


r 


MAI 


M  A  ! 


tt 


I 


les  guerres  d'Allemagne  ,  et  Tni 
envoyé  en  1784,  en  Hollande, 
pour  y  soutenir  le  parti  q.ui  s'y 
élevoit  contre  la  Prusse.  Sorti 
de  France  pendant  la  révolu- 
tion, il  mourut  à  Maestricht , 
en   1792* 

MAIMBÇAI ,  (N.)  né  à  Lon- 
dres, vint  très-jeune  en  France, 
et  s'attacha  au  spectacle  de  la 
Foire  Saint  -  Germain  à  Paris  , 
où  il  s'occupa  de  la  composition 
de  Ballets  et  de  Pantomimes  , 
qui  eurent  du  succès.  Les  plus 
Temarq[uables  furent,  Les  Dupes, 
la  Fête  AngLoise  ,  l  Heureux  dé-^ 
sespoir  ,  à  Trompeur  trompeur 
et  demi  ..'  le  Diable  boiteux  , 
Chacun  à  son  tour.  Dans  la  Fête 
Anglaise  ,  jouée  en  1740  ,  on 
vit  une  décoration  du  temple  de 
Wîymen  qui  fut  admirée ,  et 
commença  à  donner  l'idée  de  ce 
genre  de  beauté  et  de  la  véri- 
table perspective  théâtrale. 

MAINFRAY ,  (Pierre  de  )  né 
è  Rouen  ,  fit  jouer  ,  au  com- 
mencement du  siècle  passé  ,  trois 
tragédies  ,  Cyrus  ,  SoUmaa  et 
Hercule.  Cette  dernière  n'est 
qu'en  quatre  actes. 

♦MAUf^TENON ,  (Françoise 
d'Aubigné ,  marquise  de  )  petite- 
fille  de  Théodore-Agrippa  d'Au-^ 
higné  ,  naquit    le   8  septembre 
1 63 5 , dans  une  prison  de  Niort, 
oii  étoient    enfermés   Constant 
d'Aubigné  son  père  ,  et  sa  mère 
Anne  de  Cardillac ,  fille  du  gou- 
verneur du  Château-Trompebte 
'     à  Bordeaux.  Françoise  d'Aubigné 
étoit  destinée  à  éprouver  toutes 
les  vicissitudes    de  la    fortune. 
Menée  à  l'âge  de  trois  ans   en 
Amérique,   laissée  par  la  négli— 
.  ^ence  d'un  domestique  sur  le  ri- 
vage, prête  à  y  être  dévorée  par 
UQ  serpent  ;  ramenée  orpheline 


à  l*âge  de  douze  ans  ,  élevée 
avec  la  plus  grande  dureté  chez 
Mad*  de  Neuillant  sa  parente  ^ 
elle  fut  trop  henreiise  d'épouser 
Scarron  qui  logeoit  auprès  d'elle 
dans  la  rue  d'Enfer.  Ce  poëte  , 
ayant  appris  combien  M*^  d'Au'*  ' 
higné  a  voit  à  souffrir  avec  sa  pa- 
rente ,  lui  proposa  de  payer  sa 
dot ,  si  elle  vonloit  se  faire  re- 
ligieuse ;  ou  de  l'épousep ,  ^sr  elle 
vonloit  se  marier.  M^^®  d'Au^ 
bigné  prit  ce  dernier  par--'  ,  et 
un  an  après ,  n'étant  âgée  que 
de  seize  ans  ,  elle  donna  sa 
main  au  burlesque  Scarxon.  Cet 
homme  singulier  étoit  sans  bien  , 
et  perclus  de  tous  ses  membres  ; 
mais  sa  famille  étoit  ancienne 
dans  la  robe  ,  et  illustrée  par  de 
grandes  alliances.  Son  oncle  étoit 
évêque  de  Grenoble ,  et  son  pèFe 
conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Sa.  maison  étoit  le  rendez-vous 
de  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avoient  de  plus  distingué  et  de 
plus  aimable  :  Vivonne ,  Gram^ 
mont ,  ColigrU ,  Ckarleual ,  PtfZ- 
lisson  ,  Hénault ,  Marigni ,  etc.t 
tout  le  monde  alloit  le  voir  , 
comme  un  homme  aimable, 'plein 
d'esprit ,  d'enj(/uement  et  d'în— , 
firmités.  M»e  d'Aubigné  fut  plu- 
tôt son  amie  et  sa  compagne, 
que  son  épouse.  Elle  se  fit  aimet 
et  estimer ,  par  le  talent  de  la 
conversation  ,  par  son  esprit , 
par  sa  nrodestie  et  sa  vertu.  Cette 
vertu  n'étoit  point  de  l'hypo- 
crisie ,  quoi,  qu'en  aient  dit  ses 
détracteurs.  «  Je  ne  suis  pas  éton- 
née ,  écrivoit  Mad.  de  Maint^non 
en  1709,  qu'on  soupçonne  ma 
jeunesse  :  ceux  qui  parlent  ainsi , 
en  ont  une  très  déréglée ,  ou  ne 
m'ont  pas  connue.  Il  est  fâcheux 
d'avoir  à  vivre  avec  d'autres  gens  , 
que  ceux  de  son  siècle  :  et  voilà 
le  malheur  de  vivre  trop  long-^ 
temps.  »  pous  ajouterons  que  la 
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fsélèbre  Ninon  de  Lencloi  renclit 
toujours  les  t^^moignages  les  plus 
favorables  à  ses  mœurs.  Scarron 
étant  mort  le  27  juin  1660  ,  sa 
yeuve  retomba  dans  la  misère. 
Un  épicurien  •  nommé  le  mar^îis 
4e  €** ,  lui  oiFrit  sa  main.  Elle 
refusa.  «  Que  pensez- vous  ,  écri- 
voit  alors  Mad.  Scarron  ,  de  la 
comparaison  qu'on  n  osé  me  faire 
de  cet  homme  à  M.  Scarron  ? 
Grand  Dieu  !  quelle  différence  ! 
Sans  fortunp  9  sans  plaisir^  ,  il 
attiroit  chez  moi  h:  hojine  com- 
pagnie ;  cehil-ci  Tauroit  haïe  et 
éloignée.  M.  Scarron  avoit  cet 
enjouement  que  tout  le  monde 
sait ,  et  cette  bonté  d'esprit  que 
personne  ne  lui  a  connue.  Celui- 
ei  na  l'esprit  brillant  ni  solide  , 
ni  badin  ;  s'il  parle  ,  il  est  ridi- 
cule. Mon  mari  avoit  le  fond  ex- 
cellent ;  je  l'avois  corrigé  de  ses 
licences  ;  il  n'étoit  ni  fou  ni  vi- 
cieux par  le  cœur  ;  d'une  probité 
reconnue ,  d'un  désintéressement 
jans  exemple.  C*^  n'aime  que  ses 
plaisirs ,  et  n'est  estimé  que  d'une 
jeunesse  perdue  ;  livré  aux  fem- 
nies ,  dupé  de  se$  amis  ,  haut, 
empocté  9  avare  et  prodigne;  au 
moins"  m*a-t-il  paru  tout  cela,  >» 
Ce  refus  fut  blâmé  par  quelques 
amis  de  Mad.  Scarron  ,  mais 
Ninon  l'approuva.  Cette  femme , 
dit-elle,  vaut  tous  les  marquis  de 
France.  Mad.  Scarron  fit  solli— , 
<iter  long  -  temps  et  vainement 
auprès  de  Louis  XI K,  une  pen-t 
sion  dont  son  mari-  avoit  joui 
comme  malade  de  la  reine.  On 
présenta  des  placets.  Le  cardinal 
Mazarin  en  ayant  lu  un  ,,  de- 
manda si  la -suppliante  se  portoit 
bien  :  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'oui  ; 
elle  est  donc  inhabile^  répondit- 
il  9  à  succéder  à  la  pension  d*un 
homme-  qui  se  portoit  mal,  Na 
pouvant  l'obtenir  9  elle  résolut 
îjie  s'expatrier.  Une  princesse  de 
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Portugal ,  élevée  à  Paris  ^  écrivi'É^ 
à  l'ambassadeur  ,    et  le  chargea 
de  lui  chercher  une  dame  de  con-»' 
dit  ion  et  de  mérite  pour  élever 
ses  enfàns.  On  jeta  les  yeux  siir- 
Mad.  Scarron  ,    et  elle  accepta». 
Avant  de  partir  9   elle  se  ftt  pré-* 
senter   à  Mad.  de    Montespan  ^ 
en  lui  disant  ,  qu'elle  ne  voûtai^ 
pas  se  reprocher  d*avoir  quitté  la. 
France  sans  en  avoir  vu  la  mer-* 
veille.   Mad.  de   Montespan  fut 
flattée  de  ce  compliment ,  et  lui 
dit,  i\i\LlfnUoit  rester  en  Fronce; 
elle  lui  demanda  un  placet  qu'elle 
se  chargea  de  présenter  au  roi. 
Lorsqu'elle  présenta  ce  placet  : 
Quoi  !  s'écria  le  roi  9  encore  lot 
veuve  Scarron  !  N'entendrai  *- je 
jamais  parler  d'autre  chose  ?  —  Fn. 
vérité  ,  SrAE  ,  dit  Mad.  de  Môn^ 
tespan  9   il  y  a  long-^temps  que 
vous  ne  devriez  plus  en  entendre 
parler,  La  pension  fut  accordée  , 
et  le  voyage  de  Portugal  rompu^ 
Mad.  Scarron  alla  remercier  Ma- 
dame de  Montespan  9  qui  fut   si 
charmée  des  grâces  de  sa  con- 
versation qu'elle  la  présenta  au 
roi.  On  rapporte  que  le  roi  lui 
dit  :  Madame  \   je  vous  ai  fait 
attendre  long-'temps  ;    mais  vous  ^ 
avez   tant  d'amis    que  j'ai  voulu 
avoir  seul  ce  mérite  auprès  de 
vous.  Sa  fortune  devint  bientôt 
meilleure.  Mad.  de  Montespan  , 
voulant  cacher  la  naissance  de» 
enfans  qu'elle  alloit  avoir  du  roi, 
jeta  les  yeux  sur  Mad.  Scarron , 
comme  sur  la  personne  la  plat 
capable  de  garder  le  secret  9  et 
de  les  bien  élever.  Celle-ci /s'en 
chargea  9  et   en  devint  la  gou- 
vernante. Elle  mena   alors  une 
vie   gênante  et  retirée,  avec  sa 
pension  de  deux  mille  livres  scu-f 
lement,  et"  le  chagrin  de  .savoir 
qu'elle  ne  plaisoit  point  au  roi^ 
Ce  prince  avoit  un  certain  éloi- 
gnement  pour  elle,  il  la  re^ar**. 
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ioit  comme  uixe  espèce  de  prude 
et  comme  un  bel  esprit  ;  et  qupi- 
^'il  en  eût  beaucoup  lui*môme  y 
une  pouvoitsoufFrirceuxqui  vou- 
laient le  faire Jiriller.  Louùs  XIV 
l'estimoit  d'ailleurs  ;  il  se  souvint 
d'elle,  lorsqu'il  fut  question  de 
chercher  une  personne  de  con- 
fiance pour  mener  aux  eaux  de 
Barége  le  duc  du  M'Une ,  né  avec 
im  pied  difforme.  Mad.  Scarron 
conduisit  cet  enfant  ;  et  comme 
elle  écrivoit  au  roi  directement , 
%9B  lettres  effacèrent  peu  à  peu 
les  impressions  désavantageuses 
que   ce   monarque    avoit   prises 
sur  elle.  Le  petit  duc  du  Maine 
contribua    aussi   beaucoup  à  le 
faire  revenir  de  ses  préventions.  < 
Le  roi    jouoit  souvent  avec  lui , 
content  de  l'air  de  bon  sens  qu'il 
xnettoit  jusque  dans  ses  jeiix ,  et 
satisfait  de  la    manière  dont  il 
répondoit  à  ses  questions  :  Vous 
êtes  bien  raisonnable  ,  lui  dit-il 
nn  jour  !  — •  Il  faut  bien-  que  je 
le  sois,  répondit   l'enfant  :  J'ai 
une  gouvernante  qui  est  la  raison 
même.  —  ^llez  ,  reprit  le  roi , 
allez  luj.  dire  que  vous  lui  donnez 
€ent  mille  francs  pour  vos  dra-» 
gées.  Elle  profita  de  ces  bienfaits 
pour  acheter  ,  en  1674 ,  la  terre 
de  Mâintenon ,  dont  elle  prit  lé 
nom.  Ce  monarque,  qui  ne  pou- 
?oit  pas  d'abord  s'aocoutumer  à 
elle  ,   passa  de   l'aversion  à  la 
confiance ,  et  de  la  confiance  à 
Taniour.  Mad.   de    Monte sp an  , 
inégale  ,    bizarre  ,  ^  impérieuse  , 
servit  beaucoup  par  son  carac-» 
tère.  à   l'élévation    de   Mad.  de 
Maihtenon  ,  qui ,  en  détachant 
le  roi  d'une  liaison   criminelle  , 
parvint  k  occuper  dans  son  cœur 
la  place  qu'y  tenoit  Mad.  de  Mon" 
tesp.an.  Louis  XIV  lui  donna  la 
place  de  dame  d'atours  de  Mad.  la 
Daitphine ,  et- peu  de  temps  après 
il  hù  o.Trit  ceUe  de  dame  d'hoa- 
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neur.  Mad.  de  Mâintenon  la  re-* 
fusa ,  en   faisant  sentir  au  mo-» 
narque  que  cette  charge  ne  fe-« 
rpit  qu'irriter  l'on  vie  contre  elle* 
Quant  à  l'honneur  (fue  cette  place 
mti  feroit  ,  ne  Ués  ai-^je  pas  toui 
dans  l'offre  que  me  fait  votre  ma^ 
jeslé.  Le  roi  lit  de  nouvelles  ins-* 
tances ,  qui  ne  purent  la  déter- 
miner  à  accepter.  Puisque  voui 
ne  voulez  pas  ,   lui  dit-il  ,  jouir 
de  mes  grâces  ;  ilfuut.  du  moins  « 
Madame  ,  que  vt^us  jouissiez  dé 
vos  refus  ;   et  après    son  diné  , 
il    en    instruisit    les    courtisans* 
Louis  XIV  pensa  bientôt  à  1  e- 
lever  plus  haut.  Ce  prince  étoit 
alors  dans  cet  âge  oii  les  hom-» 
mes  ont  besoin  d'une    femme  ^ 
dans  le  sein  de  laquelle  ils  puis-^ 
seiit  déposer  leurs  peines  et  leurs 
plaisirs.  Il  vouloit  mêler  aux  fa-i* 
tigues.du  gouvernement ,  les  doU-* 
ceurs  innocentes  d'une  vie  privée» 
L'esprit  doux   et  conciliant  de 
Mad.  de  Mâintenon  ,  obligée  de 
bonne  heure  par  la  pauvreté  à 
se  plier  aux  différens  caractères  , 
lui    promettoit    une    compagne 
agréable  et  une  confidente  sûre* 
Le  Père  de  la  Chaise  ,  son  con^* 
fesseur ,  lui  proposa  de  légitimer 
sa  passion  pour  elle  par  les  liens 
indissolubles  d'un  mariage/secret, 
mais  revêtu  de  toutes  les  forma* 
lités   de  l'église.  La   bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  vers  la  fin  de 
ti685  ,  pax  Hurlai  ,    archevêqu« 
de  Paris  ,  en  présence  du  con- 
fesseur et  de  deux  autres  témoi^ns. 
Louis  XIV  étoit  alors  dans  sa 
48*  année  ,  et  la  personne  qu'il 
épousoit,  dans  sa  5o*.  Ce  ma-» 
riage  parut  toujours  probléma- 
tique à  la  cour,  quoiqu'il  y  en 
eut  mille  indices.  Mad.  de  Main^ 
tenon  entendait  la    messe    dan« 
une  de   ces  tribunes    qui   sera— 
bloient  n'être  que  pour  la    fa— 
mille  rQyala  i  eila  s'habillait  et  st 
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dëshabilloît  devant  le  roi ,  qni 
Tappeloit  Madame  tout  court. 
Dans  l'intérieur  du  palais ,  il  n  é- 
toit  pas  possible  de  méconnoitre 
en  elle  l'épouse  d'un  roi.  Elle  ne 
se  levoit  qu'un  instant  quand 
Monseigneur  ou  Monsieur  en— 
troient.  Les  princes  et  les  prin^ 
cesses  du  sang  n'étoient  admis 
dans  son  appartement  que  par 
des  audiences  demandées  ,  ou 
lorsqu'elle  les  envoyoit  chercher 
pour  leur  faire  quelque  sèche 
réprimande.  Jamais  elle  n  appela 
la  duchesse  de  Bourgogne  que 
Mignonne  ;  et  celle  -  ci  ne  la 
aommoit  que  ma  Tante,  On  pré- 
tend même  que  le  petit  nombre 
de  domestiques  qui  étoient  du 
secret,  lui  rendoient  dans  le  par- 
ticulier des  honneurs  qu'ils  ne 
lui  rendoient  pas  en  public ,.  et 
qu'ils  la  traitoient  de  Majesté; 
ce  qui  paroît  très-peu  vraisem- 
blable. La  princesse  de  Soubise 
lui  ayant  écrit ,  et  s'étant  servie 
de  la  formule  avec  respect  ;  Ma- 
dame Je  Maintenon  termina  sa 
réponse  par  cette  phrase  :  «  A 
l'égard  du  respect ,  qu'il  n'en  soit 
point  question  entre  nous.  Vous 
n'en  pourriez  devoir  qu'à  mon 
âge  ,  et  je  vous  crois  trop  polie 
pour  me  le  rappeler.»  Le  bon- 
heur de  Mad.  de  Maintenon  fut 
de  peu  de  durée.  C'est  ce  qu'elle 
dit  depuis ,  elle-même ,  dans  un 
ëpanchement  de  cœur  :  Tétais 
née  ambitieuse ,  je  combattois  ce 
penchant  :  quand  des  désirs  que 
je  n  avais  plus  furent  remplis  ,  je 
me  crus  heureuse  /  mais  cette 
ivresse  ne  dura  que  trois  semai" 
nés.  Son  élévation  fut  pour  elle 
une  espèce  de  retraite.  Renfer- 
mée  dans  son  appartement ,  elle 
se  bornoit  à  une  société  de  deux 
©«  trois  dames  retirées  comme 
elle  ;  encore  les  voyoit-elle  rarc- 
jpent.  Louis  XJF  venoit  tous  les 
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jours  chez  elle  après  son  diné  ^ 
avant  et  après  le  soupe.  Il  y  tra«« 
vailloit  avec  ses  ministres  ,  pen-« 
dant  que    Mad.    de   Maintenait, 
s'occupoit  à   la  lecture  ,    ou    à 
quelque  ouvrage  de  main  ,  s'em* 
pressant  peu  de  parler  d'affaires 
d'état,  paroissant  même  les  igno- 
rer, quoiqu'elles  ne  lui  fussent 
pas  indifFérentes  ,  et  qu'elle  en 
dirigeât  quelquefois  le  fil  avec  les 
ministres,   et   s'expliquant   avec 
une  réser.ve  et  un  air  de  désin-* 
téressement   qui  écartoit    toute 
apparence  de  concert  entre  elle 
et  eux.  C'est  ainsi  qu'elle  influa 
dans  le  choix  de  certains  minis-i 
très  (  Chamillart  )  ,  et  de  quel- 
ques généraux  (  Marsin  )  ,  ainsi 
que  dans  la  disgrâce  de  quelques 
autres  (  Vendôme  et    Catinat  ). 
Le  public  Jui  reprocha  ses  fau- 
tes ,   que  ses  bonnes  intentions 
ne  pouvoient  pas  toujours  faire 
excuser.   Asservie  aux    volontés 
de  Louis,  XIV    dans   tout ,  le 
reste  ,   elle  fut  en  général  uni- 
quement occupée  du  soin  de  lui 
complaire  ;     et   cette   servitude 
continuelle  dans  un  âge  avancé 
la  ijendit  plus  malheureuse ,  que 
l'état    d'indigence    qu'elle    avoit 
éprouvé  dans  sa  jeunesse.  Je  n'y 
puis  plus  tenir  ,  dit-elle  un  jour 
au  comte  d*Aubigné , .  son  frère  s 
Je  voudrais  être  morte  !  —  Vous 
avec  donc  parole ,  répondit  d'Au- 
bigné ,  d^épouser  Dieu  le   Père  l 
«  Que  ne  puis- je  ,  dit  -  elle  dans 
une  de  ses  lettres  ^  vous  donner 
mon  expérience  !  (^\\q  ne  puis-je 
vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore 
les  grands  ,  et  la  peine  qu'ils  ont 
à   remplir   leurs    journées  !  Ne 
voyez-vous  pas  que  je  meurs  de 
tristesse  ,  dans  une  fortune  qu'on 
auroit  eu  peine  à  imaginer?  J'aî 
été  jeune  et  jolie  ;  j'ai  goûté  des 
plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  par-tout. 
Dans  uu  âge  pUîs  9/ancé ,  j'a] 
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fâSsé  des  années   dans  le  com- 
merce de  l'esprit  :  je  suis  venue 
à  la  faveur  |   et  je  vous  proteste 
i[ue  tous   les   états   laissent   un 
vide  affreux.  »  Si  quelqn-e  eh  ose 
ponvoit  détromper  de  Tambition , 
dit  Koltaire  ,  ce  seroit  assuré- 
ment cette  lettre.  - . .  Quel  sup^ 
plice  ,  disoit-eile  à  Mad.  de  Bo«* 
lyngbrocke  ,  sa  nièce  ,  d'amuser 
un  homme  qui  n'est  plus  amusahle* 
—  "Écrivez  -  nous  desr  nouvelles , 
dit- elle  encore  dans  une  lettre, 
car  nous   mourons    d^ennui»    Le 
roi  qui  la  brusquoit  quelquefois 
lorsqu'elle  vouloit  glisser  un  mot 
sur  Jes  affaires  de  l'état,  la  dé- 
dommageoit  de  ses  bouderies  pas- 
sagères par  des  marques  de  res- 
pect et  des    attentions    recher- 
chées qu'il  navoit  jamais    eues 
pour  ses  maîtresses   ou  pour  la 
reine.  Mais  ces  témoignages  ex- 
térieurs   ne  la  dédommageoient 
pas  des  chagrins  intérieurs.  La 
modération  qu  elle  s'étoit  pres- 
crite, augmentoit  les   malheurs 
de  son  état.  Elle  ne  profita  point 
de  sa  place ,  pour  élever  sa  'fa- 
mille autant  qu'elle  l'auroit  pu  , 
parce  qu'elle   redoutoit  de  trop 
fixer  sur  elle  et  sur  les  siens  , 
les/regards  du  public.  Elle  n'a  Voit 
elle-même  que  la  terre  de  Main- 
tenon  ,  qu'elle  avoit  achetée  des 
bienfaits  du  roi  ,  et  une  pension 
de  4S000  livres  ;  aussi  disoit-elle  : 
Ses  maîtresses  lui  coûtoient  plus 
en  un  mois  que  je  ne  lui  coûte  en 
une  année.  Elle  exigeoit  des  au- 
tres le  désintéressement  qu'elle 
avoit  pour  elle-même  ;  le  roi  lui 
disoit  souvent  :  Mais,  Madame , 
vous  navez  rien  à  vous.  —  SiRE , 
répondoit-elle  ,  il  ne  vous  est  pas 
permis  de  me  rien  donner.  Elle 
n'oublia  pourtant  ni  ses  amis  ni 
les  pauvres.  Le  marquis  de  Dan- 
geaUfBarillon ,  l'abbé  Testu ,  Ha' 
cine.  Despréaux,  Vardes  ,Bussi , 
JdontchevFCuil ,  M^^  d^  Soitdéri  ^ 
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Mad.  Deshoulières ,  n'eurent  qu'à 
se   féliciter    de  l'avoir    connue* 
Mad.  de  Maintenon  ne  regardoit 
sa  faveur  que  comme  un  far- 
deau ,  que  U   bienfaisance  seule 
pouvOit  alléger.  Ma  place,  di- 
soit  -  elle  ,  a  bien  des  côtés  fd" 
cheux  ;  mais  aussi  elle  me  pro^ 
cure  îtf  plaisir  de  donner.  Elle 
proposoit  à  Louis  XIV  des  bon- 
nes oeuvres  ,  auxquelles  ce  prince 
ne  se  prêtoit  pas  toujours  :  Met 
aumônes  ,  lui  disoit>il ,  ne  sont 
que  de   nouvelles   charges  pour 
mes  peuples  ;    plus  je  donnerai  ^ 
plus  je  prendrai  sur  eux.  Mad.  de 
Maintenon  lui  répondoit  :  Cela 
est  vrai  ,    mais  tant  de  gens  que 
vos   Guerres  ,   vos   Bâtimens  et 
vos  Maîtresses  ont  réduits  à  la 
mendicité  par   la  nécessité    des 
impôts ,  il  faut  bien  les  soulager 
aujourd'hui.  Il  est  bien  juste  que 
ces  malheureux  vivent  par  vous  ^ 
puisqu'ils  ont  été  ruinés  par  vous» 
Dès  que  Mad.  de  Maintenon  vit 
luire  les  premiers  rayons  de  sa 
fortune  ,  elle  conçut  le  dessein 
de  quelque  établissement  en  fa-^ 
veur  des  filles  de  condition  nées 
sans  bien.  Ce  fut  à  "sa  prière  que 
Louis  XIV  fonda  ,  en  1686, 
dans  l'abbaye  de  Saint-Cyr  (vil- 
lage situé  à   une  liene  de  Ver- 
sailles )  ,   une  communauté    de 
trente-six  dames  relfgieuses  et  de 
vingt  —  quatre  sœurs  converses  y 
pour    élever   et  instruire  gratis 
trois   cents  jeunes  demoiselles , 
qui  dévoient  faire  preuve  de  qua- 
tre degrés   de    noblesse  du  côté 
paternel.  Cette  maison  fut  dotée 
de   40 ,  ooo    écus   de  rente  ,   et 
Louis   XIV  voulut    qu'elle  no 
reçût  de  bienfaits  que  des  rois  et 
des  reines  de  France.  Les  demoi-» 
selles    dévoient    être    âgées   de 
sept  ans  au  moins  et  de  douze 
ans  au  plus  ;    elles  n'y  pou  voient 
demeurer  que   jusqu'à   Tâge   de 
vingt  ans  et  trois  2;aois  ^  et  en 
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sortant  on  leur  remettoit  mille 
ëciis.  Mad.(£e  Maintenon  donna  à 
cet  établissement  toute  sa  forme. 
Elle,  eh   lît   les  réglemens  avec 
Godets  Desmaréts  ,    évêque  de 
Chartres.   Il   seroit  à    souhaitrT 
que  ces  Constitutions  ^  le  chef-* 
d'œuvre   du   bon   sens  et  de  la 
spiritualité  ,    fussent   pul»liées   ; 
«lies  serviroient  à  réformer  bien 
des  communautés.^ La  fondatrice 
eut  tenir  un  milieu   entre  l'or- 
gueil des  chapitres  et  hs  peti- 
tesses des  convens.    Elle  réunit 
une  vie  très-réçiilière  à  une  vie 
très  -  commode.  L'éducation  de 
Saint-Cyr  devint ,  sous  ses  yeux  ^ 
Un  modèle  pour  toutes  les  édu- 
cations publiques.  Les  exercices 
y  étoient  distribués  avec  intelli- 
gence 9   et  les  demoiselles  ins- 
truites avec  douceur.  On  ne  for- 
çoit  point  leurs  talens  ;  on  aidoit 
leur  naturel;  on  leurinspiroit  là 
vertu:  on  leur  apprenoit l'histoire 
ancienne  et  moderne  ,^la  géogra- 
phie ^  la  musique  s  le  dessin  :  on 
formoit  leur  style  par  de  petites 
compositions  ;  on  cultivoit  leur 
mémoire  ;  on  les  corrigeoit  des 
prononciations  de  province.   Le 
goiit  de  Madame  de  Maintenon 
pour    cet    établissement   devint 
d'autant  plus  vif,   qu'il   eut  un 
succès   inei^péré.  A  la  mort  du 
roi,  arrivée  en    1716,   elle  se 
retira  tout-à-fait  à  Saint-Cyr  , 
oii  elle  donna  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Tantôt  elle  instruisoit 
les  novices ,  tantôt  elle  paftageoit 
avec  les  maîtresses  des  classes  les 
soiiis  pénibles  de  l'éducation.  Sou- 
vent elle  avoit  des   demoiselles 
dans  sa  chambre  ,  et  leur  ensei— 
gnoit  les  élémens  de  la  religion, 
à  lire ,  à  écrire  et  travailler  ,  avec 
la  douceur  et  la  patience  qu'on  a 
pour  tout  ce  que  l'on   fait  par 
goiit.   La  veuve  de  Louis   XIV 
tismtQiir  régulièrement  «ttx  ré- 
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créations,  étoit  de  tous  les  fèliit  ^m 
et  en  inventoit  elle-même."  Cetté^ 
femme  illustré  mourut  le  i  5  avril  "1 
1719  ,  à  84   ans  ,  pletirée    kM 
Saint  -  Cyr  ,  dont  elle  étoit   la  -''i 
mère ,  et  regrettée  des  pauvre*  • 
dont  elle  étoit   la    bienfaictrice*  ' 
Ou  lit,  au  bas  du  portrait  d'un*  ' 
femme  du  siècle  passé  ,  ces '  vers ^    ■ 
qui    ne   peuvent  tonvenir     qu'à   V 
Mad.  de  Maintenon  : 

L*estime  de  mon  roi  m*en  acquit  la  ten- 
dresse , 
Te  i'aimii  trente  ahs  sads  foiblesse  » 
Il  m^alma  trente  ans  '.ans  remord  ^ 
Je  ne  fus  reine  ni  maîtresse  p 
Devine  mon  nom  et  mon  sorc^ 

Quoique  Mad.  dè^Matitenoit  çM 
moins  d'ambition  que  tant  d'au- 
tres favorites  ,   sa  fortune  jnflua 
sur  celle  de  ses  pafens.  Son  frère 
le  comte  d!Aubigné,  né  pouvant 
être  maréchal  de  France ,  h  cause 
de  la  médiocrité  de  ses  talens^ 
fut  lieutenant  général,  gouvel*-^ 
neur  "de  Berry  ,  et  possesseur  âé 
sommes  assez  considérables  pour 
'  étafer  sottement  les  airs  d'un  fa-» 
vori.  Cependant,  il  se  plaignoit 
sans    cesse.  Sa  sœiir  lui  donna 
plusieurs  fois  les  conseils  les  plus 
sages.  «  On  n'est  malheureux  que 
par  sa   faute  ,  lui  écrivoît-elle  t 
ce  sera  toujours  mon  texte  et  ma  ' 
réponse  à  vos  lapientations.  Son»* 
gez  ,  mon  cher  frère ,  aux  voya-»  ^ 
ses   d'Amérique,    aux  inalheurs 
de  riotre  père,  aux  malheurs  dé 
notre  enfance ,  k  ceux  de  notre  * 
jeunesse  ;  et  vous  bénirez  la  Pro-* 
vidence  ,   au   lieu  de  murmurer 
contre  la  fortune.  Il  y  a  dix  ans 
que  nous   étions  bien  éloignés,^ 
l'Un  et  l'autre ,  du  point  oh  nous 
sommes  aujonrd'hni.   N'os  espé- 
rances étoient  si  peu  de  chose  p 
que  nous    bornions   nos  vœux  à 
'6000  livres  de  rente  ;  nous  en 
avons  à  présent  quatre  fois  pins  ^ 
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nos  sotihaits  ne  s^toieht  pM 
>re  remplis  !....  Vos  înqiiié- 
[tides  détruisent  votre  santé,  que 
'roks  devriez  conserver  ^   quand 
,ce  ne  seroit  que  parce  que  je  Vous 
«ime.  Travaillez  snr  votre  hu- 
inear  ;  si  vous  pouvez  la  rendre 
SKHns.  bilieuse  et  moins  sombre  ^ 
ce  sera  un  grand  point  de  g«/gné. 
€e  n'est  point  l'ouvrage  des  ré- 
flexions seules;  il  y  faut  de  l'exer- 
cice ,  de  la  dissipation  ^  une  vie 
unie  et  réglée.  »  Le  comte  d'Au*- 
Initié  proEta  enfin  de  cet  avis.  Sur 
la  fin  de  ses  jours,  il  se  retira  dans 
Une  communauté ,  qu'il  édîQa  par 
sa  conversion.  Sa  sœur  lui  fit  une 
pension  de  i  O9O00  livres  ^   et  se 
tiViargea  de  la  régie  de  ses  biens 
et  du  payement  de  sçs  dettes.  Il 
inottSut  en  X  708;  il  n'avoit  qu'une 
aiièj  François»  d'Aubigné  f  ma* 
ïiée  ,  en  1698  ^  au  duc,  depuis 
maréchal  aie  NoaiUesk  Le  père 
de  Mad.  de  Maùitenon  avoit  une 
sœur  (  Artértiise  d'Aubigné  )  qui 
épousa  Benjamin  de  Valois  >  mar- 
guis  de  Ville tte.  Mad.  4e  Main-^ 
Uaon  maria  sa  petite-fiUe ,  Mar" 
tie-^M^irguerUe  ,    à  Jeaii^Anne 
de  Tublère  >  marquis  de  Caylusi  ' 
elle  fut  mère  de  M.  le  comte  de 
Caylus,  et  mou  rut  en  1729.(^0/» 
Caylus.  )  On  a  imprimé  ses  Sou~ 
i'ènitsen.  1770,  in-8*»,  qui  con- - 
tiennent  quelques  anecdotes.  Elle 
yparle   des  soins    que  Mad* ^ 
Maititenon  âe  donnoit  pour  sOn 
é3ucatioli.  «  Il  ne  se  passoit  rien 
k  la  cour ,  dit-elle ,  sur  quoi  elle- 
îtiême  ne  me   fit  faire  des  ré-« 
flexions  ,  selon  la  portée  de  mon 
esprit,  m'approuvant    quand  je 
pensois  bien ,  me  redressant  quand 
jepensois  maK  Ma  journée  étoit 
remplie  par  des  maîtres ,  lalec-^ 
tnre  et  des  amusemens  honnêtes  et 
réglés.  On  cultivoit  ma  mémoire 
par  des  vers  qu'on  me  faisoit  ap- 
prendre par  cœur ,   et  la  néce^ 
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sité  de  rendre  compte  de  in  \st^ 
tnre  ou  d'un  sermcm  s  "^^  forço$ 
d'y  faire  attention.  Il  falloit  en-« . 
core  que  j'écrivisse  ,   tous  le» 
jours ,  une  lettre  à  quelqu'un  da 
ma  famille  ou  tel  autre  que  je 
voulôis  choisir ,  et  que  je  l'api^* 
portasse  le  soir  à  Mad.de  Moitié 
téaoA  ,   qui  Tapprouvoit  ou  la 
ooVrigeoit  ,   selon  qu'elle   étoit 
bien  ou  mal.  En  un  mot  ^  elle 
n'oublioit  rien  de  .ce  qui  pouvoit 
former  ma  raison  ou  cultiver  mon 
esprit.  »  On  peut  juger ,  par  lea 
Lettres  de  W»  de  Murcaii  (  de-* 
puis  Mad.  de  €aylus  )  des  progtèà 
que  la  tante  fit  faire  à  sa  jeune 
élève.   Mad.    de  Màinténon  est 
auteur  comme  Mad.  de  Sévigné  ^ 
parce  qu^on  a  imprimé  sts  Lettres 
après  sa  mort»  Elles  ont  paru^ 
en  17S6  ,  en  9  Vol.  in-12*  EUed 
^ont  écrites  avec  beaucoU{^  d'e»* 
^rit,  comme  celles  de  Tillnstre 
mère  de  Mad.  de  Grignan ,  m^if 
avec  un  esprit  diffétentk  Le  cœuf 
et  l'imagination  dictoient  celles-* 
ci  ;  elles  respirent  le  sentiment  ^ 
la  liberté,  la   gaieté.  Celles  de 
Mad    d€   Maintenott   s0nt  plus 
contraintes  ou  plus  réfléchies  ;  il 
semble  qu'elle  ait  toujours  prévu 
quelles  seroient  un  jour  publia- 
ques.  Son  style  sec  ^    précis  et 
austère,  l*image  de  son  caractère  ^ 
est  plutôt  celui  d'un  autetii* ,  et 
d'un  bon  auteur  ,  que  celui  d'une 
femme.  Ses  Lettres  sont  {Pourtant 
plus  précieuses  qu'on  ne  pense  t 
elles  déaouvrentce  mélange  de  f  e- 
ligion  et  de  galanterie ,  de  dignité 
et  de  foiblesse  ,  qtti  se  trOtiVe  si 
souvent  dans  le  Cœur  humain ,  et 
qui  se   rencontroit    quelquefois 
dans  celui  de  Louis  XIV *  Celui 
de  Mad.  de  Maintenon  paroit  à  la 
fois  plein  d'une  ambition  et  d'une 
dévotion  véritables.  Son  confes-< 
3eur ,  Gohelin ,  directeur  et  couf'f 
fi»W  I  appi^OttTeégalea^jiU'mif 

B 


i8 


MA  I 


et  Tautre ,  ou  du  moins  ne  parolfc 
pas  s'opposer  à  sç$  vues  ^  dans 
fespérance  d'en  profiter»  Voilà 
las  idées  que  sea  Lettres  font 
taaître.  On  y  pourroit  recueillir 
aussi  quelques  pensc^es  ingénieu- 
aes,  quelques  anecdotes  ;  mais 
les  connoissances  qu'on  peut  y 

Î>uiser  <,  sont  trop  achetées  ,  par 
a  quantité  de  lettres  inutiles  que 
ce  recueil  renferme»  ,D'ailleurs  , 
ia  Beautnelle  ,  en  les  publiant,  y 
a  fait  quelquefpis  des  change- 
mens  qui  les  rendent  îniidelleSk 
Il  fait  dire  à  Mad,  de  Maintenoa 
des  choses  qu  elle  n*a  jamais  pen- 
sées ,  et  celles  qu  elle  a  pensées , 
d*une  manière  dont  elle  ne  les  a 
jamais  dites.  C'est  ce  qu'on  peut 
vérifier  9  en  les  comparant  avec 
les  copies  authentiques  de  plu- 
aiéursdeces  lettres  qu'on  trouve 
dans  les  Mémoires  du  maréçhaW^ 
NaaiUef,  par  M.  l'abbé  Millol. 
Ï4i  Beaiimellfi  dotina  aussi  6  voL  • 
de  Mémoires  pour  sentir  à  VUiS'm 
toire  de  Madame  de  Maintenons  - 
Ils  sont  écrits  d*Hn  style  énergi- 
que ,  pétillant  et  singulier ,  mais  . 
avec  peu  de  circonspection  et 
d'exactitude.S'il  y  a  plusieurs  faits 
vrais  et  intéressans  ,  il  y  en  a, 
aussi  ùa  grand  nombre  de  hasar** 
dés  et  de  minutieux.  Les  Lettres 
.et  les  Mémoires  bnt  été  réira- 
primés  en  i6  vol.  in-ia  ,  1778. 
Ajoutez  *-  y  un  petit  livre  assez 
rare  ,  intitulé  ;  Entretiens  de 
Louis  Xl^  et  de  Madame  de 
Maihtenon  ,  sur  le^r  mAriage  g 
3\4arseille  ,  1701  ,  in-12.  On  .a 
donné  un  MaiuUnoniana ,  in^^S.'' 
C'est  un  recueil  d'anecdotes ,  de 
portraits  ,  de  pensées ,  de  bons 
mots  tirés  des  Lettres  et  des 
Mémoires  de  Mad.  de  Mainte^ 
non-  Sqn  portrait  par  Mignard» 
orne  maintenant  le  /Bf  uséum  de 
^Versailles,  sous  le  n^  168. 'Le 
l%li;^ai«  d»  ÇêramçU  a  pi^bli^  «n 
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Vie  %   178^.   in-12.    yayex   I#i 
parallèle  que  nous  faisons  de  cett#,  ; 
vertueuse  favorite ,  avec  IVlad.  de 
Moatespan ,  à  l'art.  V»  RociW^   i 

CilOUART. 

MAINVILLÎERS,  (S,S.  che^   \ 

valier  de  )   aventurier  François  9  '  *' 
qui  parcourut  à  pied  une  partie 
de  l'Europe  ,    ftit  trouvé    mort 
dans  son  lit  à  Stolzemberg  ^  près 
de  Dantzig  ,    le  12  juin     1776* 
On  a  de  lui  :  I.  La  Pétréade  ott 
Pierre  le  Créateur  ^poème ,  1 7  63, 
Amsterdam  ,  in-8."  IL  Le  Petite 
Maître  Philosophe  ;  trois  brochii-     \ 
res  in-i2 ,  où  Ton  trouve ,  à  tra- 
vers des  choses  pitoyables  ,  quel- 
ques portraits  originaux.IILL»*  JETu-      * 
tr'efue  de  huit  Philosophes  at^en^ 
turiers  ,   comédie  de  nos    jotirs»      * 
Cest  une  espèce  de  satire  contje 
Voltaire  ,    d'Argens  ,  Mauper-» 
iuis  ,  Marivaux ,   Préi'ôt  ,    etc» 
Celte  production   est  celle  d'un 
homme   d'esprit  ,    sans  goût  et      r 
sans  idée  de  bienséance.  Ses  vers 
étoient  encore  au-dessous  de  sa      • 
prose.  ,  ^ 

♦  MA  JOLI ,  (  Simon  )  né  h       , 
Ast  en  Piémont ,  devint  évâque 

de  Volturara  dans   le  royaume 
de  Naples  ,  et  mourut  vers  l'an 
i5i)8  ,  après  s'être  démis  de  son 
évêché.  C'étoit  un  grand  compi- 
lateur. Il  s'est  fait  connoître  sur-, 
tout  par  son  ouvrage  ,  intitulé  : 
Dies  caniculares  ,  imprimé  plu- 
sieurs fois  in-4^  et  in-folio  ,  tra^ 
duit   en    françois  par  Rosset  , 
Paris  ,1610   et  1643  ,  in-^.» 
C'est  un  recueil  de   faits  singu- 
liers sur  les  merveilles  de  Tart  et 
de  la  nature.  Le  bon  et  le  mau- 
vais ,  le  vrai  et  le  faux  y  sont 
ramassés  sans  choix.  Mais  comme 
ce  livre  renferme  des  choses  eu-, 
rieuses ,  il  eut  une  grande  vogue. 

*  IL  MAIRE',  (  Jacques  le) 
fuMBX  piloto  Holiandgi»-^  file. 
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^tift '  nègoci an t  d'Egm  ont ,  partit 
du  Taxel,  le  14  juin  i6i5  ,  avec 
tienz  vaisseaux  qu'il  commandoit^ 
vt  découvrit ,  le  24  janlFier  1616, 
le  détroit  qui  -porte  son  nom , 
vers  la  pointe  la  pi  us  méridionale 
de  VAmérique.  Sckouten  fut  le 
compagnon  de  son  voyage ,  et  en 
|)artagea  la  gloire.  Maïs  le  Meurt 
donna  son  nom  au  détroit,  comme 
chef  de  Tent reprise.  Ce  navigar»- 
tenr  ,  ayant  parcouru  ensuite  la 
mer  du  Sud  et  visité  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  s'arrêta  à  Batavia  ,  où 
H  fut  fait  prisonnier  ,  et  ;oii  le 
seul  vaisseau  qui  lui  restoit  fut 
tonfisqné  ,  sous  prétexte  qu'il 
tvoit  empiété  sur  les  droits  de  la 
compagnie.  On  lui  rendit  néan-* 
moins  la  liberté  ,  et  il  s'étoit  em« 
barque  pour  retourner  en  £u«* 
rope ,  lorsqu^il  fut  surpr\3  de  la 
maladie  ,  dont  il  mourut  le  22 
janvier  16 17.  On  a  une  Belatiqn 
de  son  Voyage  dans  un  Recueil 
de  Voyages  à  C Amérique ^  Âms-^ 
terdam  ,  1622,  in-folio  ^  en  latin. 

ÏV.  MAIRE ,  (  N**  le  )  chi- 
rurgien de  Lyon  ^  membre  de  la 
•6ciété  des    Sciences  ^e  Mont- 
pellier,  et  de  celle  d'Emulation 
de  Bourg— en-Bresse  ,  aVoit  mé- 
rité cet    honneur  par  plusieurs 
%îémoires  relatifs  à  sa  profes— 
lion ,  et  sur-tout  par  un  Traité 
sur  le  fluide  nerveux.  Ce  fluide 
invisible )  impalpable,  exi$te~t-ii 
réellemeut  ?  et  comment  les  nerfs, 
ces  agens  rapides  de  la  volonté  ^ 
transmettent- ils  dans  toutes  les 
parties  de  l'individu ,  la  sensation 
et  le  mouvement  ?  £st«-ce  par 
Tintermède  d'un  esprit  subtil  et 
mobile,   qui  parcourt  avec  ra-^ 
pidité  tontes  les  routes  de'for- 
tanisation  ^  et  qu'on  a  nommé 
tltLide  nerveux  7  lies  nerfs  se-^ 
roient-ils plutôt  des  pQrda^  él|isti«> 
folies ,  à  qui  le  contaot  des  objets 
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eliuie  àiti  oscillations  qui  se  pro^ 
longent  jusqu'au  cerveau  ,  qui  à 
son  tour  a  la  faculté  de  réagir  \ 
C'est  cette  dernière  et  anotenne 
hypothèse  que  soutint  le  Maire  t 
et  sans  dissimuler  les  grandes  ob* 
jections  qu'on  peut  lui  faire ,  d« 
moins  donne*t-il  à  4on  Opinioii 
beaucoup  de  probabilité  ?  11  a  fait 
imprimer  un  Opuscule  sur  \m 
Magnétisme,  ou  il  porta  le  ju- 
gement de  l'homme  modéré  qui , 
sans  rien  adopter  au  hasard  et 
sans  dépriser  les  idées  nouvelles  , 
se  contente  de  voir ,  d'observer 
et  d^attendre.  Le  Maire  fit  plm 
que  d'avoir  des  connoissaucesj  il 
fuf  bienfaisant ,  et  il  eut  un  bon 
cœur.  L'amitié  dans  lui  étoit 
douce  5  franche  et  durable  ;  il 
étoit  ami  pour  le  bouhetir  dfe 
l'être.  Les  défaut^  de  ceux  qu'il 
chérissoit ,  se  voiJoient  à  sef 
yeux-,  parce  qu'il  leur  prâloit 
ses  propres  vertus.  Il  est  mort  à 
Lyon  ,  ei^  août  ijSj* 

n.  MAIRET,  (N»»)  graveur 
distingué  ,  élève  de  Le  Bus ,  s'at-* 
tacha  h  la  manière  de  BartolozzU 
Avec  du  goût  et  de  l'intellif^ence, 
il  eût  pu  obtenir  de  grands  suc* 
ces ,  si  une  mort  prématurée  nm 
Teût  enlevé  aux  arts  au  commen- 
cement de  1784.  Ses  deu5c  esta  m-* 
pes  de  Voltaire ,  et  de  J.  J.  Bous^ 
seau ,  aux  Champs-^Êlisées  ,  ont 
été  très-recherchées* 

M  AiaOBERT ,  { N.  Pidansat 
de  )  né  à  Chaource  en  1727  ,  $c 
donna  la  mort  dans  le  baii) ,  le 
29  mars  1 779  ,  paroe  qu'il  se 
trouva  impliqué  dans  Tafi'aire  d^ 
Finterdiction  de  M.  de  Brunoy. 
On  a  de  lui,  des  Principes^  sur  là 
Marine^  tjy^j  in-4kO  Le  gou-« 
vernement  l'avoit  chargé  d'un 
tiravail  sur  cet  objet»  , 

MAISTRET  ,  (  Jacques  )  né 
à  Lyon  en    i  5  3  4  >  entra  dim# 
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Tordre  des  Carmes ,  se  distîn^a 
par  ses  prédications  ^  et  fut  nom- 
nié,  par  Grégoire  XIII,  évêque 
de  Damas ,  et  safFrairant  de lar» 
cbevéché  de  Lyon.  Il  se  démit  de 
cette  place ,  et  monnit  en  1 6 1 5  , 
doyen  de  Véglise  d*Alx.  Il  fnt  ami 
dfi  St,  François  de  Sales  qui  ren-* 
gagea  à  publier  un  traité  de  cri- 
tique sacrée  ^  intitulé  :  Distinc-^ 
iîones  Bibliorum, 

»  MALABRANCA  ,  (  N»»  ) 
dont  le  vrai  nom  étoit  Frangin 
pani,  dominicain,  docteur  de  Pa- 
ris ,  neveu  du  pape  Nicolas  III, 
fut  fiait  cardinal  et  évêque  de 
.Velletri  en  1278,  puis  légat  de 
Bologne.  Il  fut  chargé- des  alFaires 
les  plus  délicates,  mit  la  paix 
^ans  Florence  déchirée  par  les 
iruelfes  et  les  Gibelins,  et  s'ac- 
quit l'estime  et  TafFection  des 
peuples  par  son  intégrité  et  se$ 
talens.  U  mourut  en  1294.  On  lui 
attribue  la  prose  Dies  irœ ,  que 
l'Église  chante  à  la  messe  des 
Morts.  Quoique  cette  prose  ne 
soit  pas  d'un  latin  élégant ,  il  y 
règne  une  certaine  terreur  reli-» 
pieuse,  elle  respire  l'onction  pro- 
pre au  genre  mélancolique.  Cet 
Avantage  manque  à  beaucoup 
d'hymnes  des  nouveaigc  bréviai- 
res ;  quelques  biographes  veulent 
que  le  Dies  irœ  soit  de  St.  Ber-^ 
nard  ou  de  St.  Bonauenture  ; 
mais  l'opinion  la  plus  commune 
et  la  plus  certaine  est  pour  il/a- 
lahranca.  Ce  cardinal  s'appeloit 
aussi  Orsini,  parte  que  sa  mère, 
sœur  de  Nicolas  III,  étoit  de 
cette  famille.  Il  contribua  beau- 
coup à  l'élection  du  pape  Sl  Cé-^ 
îestin;  et  ce  choix  fit  plus  d'hon- 
neur à  sa  piété  qu'à  son  discer- 
nement. —  Il  a  voit  pour  parent 
Hitgolin  Malabranca  ,  qui  de 
religieux  Augustin  devint  évêque 
^e  Bimiai^  puis  patriarche  d^ 
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Constantinople  vers  12905 
dont  on  a  quelques  ouvrages    <î< 
théologie. - 

IL  M ALATEST A ,  (  Batidtra  > 

fille  de  Gui ,  prince  d'Urliin ,   fut 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
savantes  femmes  de  son   siècle. 
On  a  d'elle ,  des  Lettrés  élégnnn-* 
ment  écrites ,  un  Traité  sur   Ia 
véritable  religion  ,  un  autre  sur 
la  Fragilité  humaine.  Elle  mourut 
au  commencement  du  i5*  siècle. 
—  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  Bacista  Malatesta  ,  saf  pe- 
tite-fille ,   qui   épousa    Frédéric 
duc.  d'Urbin ,  et  se  distingua  par 
son  éloquence.  Passant  à  Homêy 
elle  alla  saluer  le  pape  Pie  II ,  et 
^improvisa  un  discours,  admiré 
de  toute  la  cour  pontificale.  £lle 
mourut  en  1470. 

MALBOSC,  (Dnvid)  docteur 
en  théologie  de  l'université  de 
Toulouse  ,  et  ancien  recteur  des 
hôpitaux  de  Paris,  étoit  né  à 
Quersac  dans  le  Gévaudan ,  efe 
mourut  à  Paris  le  23  septembre 
1784.  On  ki^  doit  plusieurs  opttd-> 
cules  en  vers  et  en  prose,  inséré» 
dans  les  Mercures  et  les  Jour- 
naux ,  et  un  livre  de  piété  ,  inti- 
tulé :  La  Vie  dû  Chrétien. 

MALEGUZZI-VALERI, 

(Véronique)  née  le   26  février 
x63o,  fille  d'un  gentilhomme  de 
Heggio  en  Lombardie,   soutint, 
deux    thèses   publiques    sur   les 
arts  libéraux.  Elle  dédia  la  pre^ 
mxbveh. Marguerite  Farnèse,  du- 
chesse de  Parme  ;  la  seconde  , 
à  la   reine  de  France.    On  lui  . 
doit  un   drame  en  prose,  inti- 
tulé, V Innocence  reconnue',  qui 
fut  imprimé  en  1660,  et  à  la 
tête  duquel   on  trouve  un  prOi» 
logiie  en  vers.  Cette  savante  ter-»    , 
mina  ses  jours  le  26  septembre 
t^^9f  dans  ua  courent  de  Jtfoi^ 
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;1M,  ph  ^lle  avoit  pris  le  votif» 
volume   troisième  de  la  Bi- 
Uheca  Modeaese  de  Tirahosr" 
»    offre    une   longue    notice 
elle. 
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MALESHERBES,  Voy.  Lam 

MOIGNON  ,  n.**  IV. 

MALESPINI ,  (  N*»  marquise 
de  )  vivoit  sous  le  règne  de  Char- 
Us  II  toi  de  Naples  et  comte  de 
Provence ,    et   devint ,    par    sa 
beauté  et  les  grâces  de  son  «sprit , 
Vomement   de   sa   cour.  Aimée 
d'Albert  de  Sisterpn  9  troubadour 
célèbre,  elle  ne  fut  point  insen- 
àble  a  s6n  hommage;  cependant 
darmée  de  son  attachement ,  elle 
lui  ordonna  de  s'éloigner.  Albert 
lui  obéit  ;  mais  la  chagrin  de  l'a- 
voir quittée  bâta  la  fin  de  %^% 
)ours. 

MALINBS  ,  (N.)  chantre  de 
la,  ^inte-^Chapclle  de  Paris ,  fut 
recommandable  par  sa  belle  voix , 
([ui   fit  l'honneur   des   concerts 
spirituels.  C'étoit  une  basse-taiUe 
pleine  et  sonore^  Il  est  mort  en 
novembre   1786.  Son  testament 
offre  une  clause  qui  annonce  sa 
^eté.  8a  cave  étoit  bien  fournie. 
«Il  lègue,  dit-il,  cette  meilleure 
partie  de  sa  succession  aux  chan- 
tres   ses    confrères  9    persuadé 
qu'elle  ne  peut  tomber  en  meil- 
leures mains.» 

MALIPIEHRA ,  (Olympie) 
fille  d'un  noble  Vénitien ,  se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la 
poésie.  On  trouve  plusieurs  de 
ses  {pièces  dans  le  recueil  des 
T^me  di  cinquanta  poétesse  ^  piv-» 
Wié  à  NapTes  par  le  libraire  Bu^ 
Ufon»  Olympie  mourut  vers  l'an 

MALKIN  ,  C  Thomas-Gml- 
kume,  né  en  Angleterre,  fut 
iti  enéuKt  précoce.  A  l'âge  de 


six  ans  et  demi ,  il  possédoit  sa 
langue  et  Técrivoit  ;  il  expliquoit 
tous  les  ouvrages  de  Cicéron , 
et  sàvoit  assez  parfaitement  la 
géographie  pour  faire  de  mé- 
moire et  à  la  main  ,  des  cartel 
remarquables  par  leur  netteté  et 
leur  précision.  U  dessino4t  avec 
goCit ,  et  a  écrit  un  petit  Romau 
politique,  ayant  poiir  objet  la  des- 
cription d'une  contrée  imagi- 
naire y  à  laquelle  il  a  donné  un 
gouvernement  et  des  lois.  Malkirt 
est  mort  dans  le  cours  de  l'an  11, 
à  Hackney,  âgé  de  sept  ans.  Sa 
tête  a  été  ouverte  après  %3i  mort  9 
et  on  a  trouvé  sa  cervelle  plus 
volumineuse  que  celle  des  autres^ 
en  fans. 

MALKOUN,  (Élîe)  docteur 
Arabe,  a  interprété  savamment 
les  quatre  Êvangélistes.  Les  Mu- 
sulmanes le  citent  souvent.  Il  vi-» 
voit  dans  le  16"  siècle. 

f    M ALLET  DU  Pan  ,  (  Jacquiw) 
né  à  Genève  en  1760,  fit  d'ex- 
cellentef  études  dans  sa  patrie. 
Voltaire  qui  le  connut  de  bonne 
heure  et  qiii  l'estima ,  le  fit  pW 
cer  à  Casse!  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  belles-lettres.  Après 
avoir  rempli  cet  emp!oi  avec  suc- 
cès, il  se  jeta  dans  la  politique^' 
et  continua  les  Anna'es  de  X/n-' 
gnet.  Panchoueke    le  chargea  ^ 
bientôt  après,  de  la  partie  po- 
litiqiTe   du   Mercure  de  France  m 
Tant  qu'il  n'y  eut  pas  d'orages ,/ 
le  journaliste  plut  à  toutle  monde 
par  ses  vues,,  par  ses  réflexions 
et  son  impartialité.  Mais  dos  que 
la  ré voUition- eut  éclaté ,  H  parut 
être  l'organe  des  royalistes ,  et  les 
républicains  le  persécutèrent.  Il 
passa  quatre  ans,  dît-il .  sans  qu'il 
fàt  assnré,  en  se  couchant,  s'il* 
se  réveilleroit  libre  ou  vivant  le 
lendemain.  U  essuya,  ajoute- t-i!^ 
rxâ  dénonciations ,  troia  décreVa» 
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4p  prise  c)e  corps,  deva.  sceïïâif 
miatre  assauts  dans  sa  maisoa, 
A  la  confiscation  de  tontes  ses 
pVopriétés.  Ne  pouvant  vivre  en 
sûreté  ni  en  France,  ni  en  Suisse  y 
aii  à  Genève ,  il  passa  à  Londres 
!OÙ  il  publia  le  Mercure  BrUa/i" 
nique.  Ce  journal,  dans  lequel  il 
voiiloit  tenir  la  balance  entre 
tous  le»  partis ,  déplut  aux  nns 
et  aux  autres,  quoique  tous  s' em- 
pressassent de  le  lire.  Les  jacobins 
se  fâchèrent  de  ce  qu'il  ramenoit 
sans  cesse  le  tableau  de  leurs  er- 
reurs et  de  leurs  excè^  Il  ne  cho- 
c^ua  pas  moins,  certains  émigrés 
par  ses  réflexions  sur  leurs  ulu- 
lions 3^  sur  Timpossibilité  de  ra- 
mener en  France  Vancien  régime, 
et  sur  les  fausses  mesures  qu'on 
âVoit  prises  pour  produire  une 
cbûtre-révolution.  Ceux  qui  înî 
reftjsoient  l'impartialité  ,  lui  ac- 
cordèrent au  moins  de  grandes 
connoissances  historiques  et  po- 
litiques ,  un  style  ferme  et  noble, 
tquelquefois  incorrect  ^  d'autres 
fois  loitrd,  embarrassé  e^néolo- 
^ique ,  mais  où  l'incorrection  étoit 
remplacée  par  l'énergie.  Les  gens 
sans  parti  virent  encore  en  lui 
l'indépendance  du  caractère  que 
^oit  avoir  tout  homme  qui  parie 
des  affaires  publiques  ;  indépen- 
^nce  qui  ne  corrige  pas  toujours 
riiumeur  que  donne  le  souvenir 
des  injustices.  Celle  de  MaUet  du. 
JPan  s'étoit  aigrie  par  ses  mal- 
heurs, et  sa  santé  s*étoit  dérangée. 
H  y  avoit  quelque  temps  qu'il 
«pufFroit  de  la  poitrine;  il  suc- 
comba à  ses  maux  à  l'âge  de  cin- 
quante ans,  le  i5  mai  1800,  à 
Eichmond,  chez  M.  LalH^Tol-' 
Imdal  son  ami ,  laissant  une 
femme,  et  cinq  enfans,  pour  les- 
quels on  ouvrit  une  souscription 
qui  fut  remplie  avec  géivérosité 
par  tous  les  amis  et  les  nombreux 
partisans  du  père.  Comme  Ans'^ 
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Sie  i  il  vécut  et  mourut 
et  désintéressé.  II  li soit  avec 
cueillement  les  Sermons  de 
milly,  sur  l'immortalité  de  l'ame.>< 
pendant  les  jours  qui  précédèrentu 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  L  Discoars 
de  Vinfiuence  de  ta  Philosapfii^ 
sur^  les  Lettres  ,  Cassel ,  in — 8*^ 
1771.  Il  était  alors  le  panégyriste 
de  la  nouveUe  philosophie  ,   et    il 
changea  de  sentiment  lorsi^u'il 
eut  vu  les  abus  que  des  forcenés,  a 
en  avoient  fait  IL  Discours  sur-    1 
l'éloquence  et  les  Systèmes  pali^m 
tiques ,  Londres ,   1 7 7  S ,   in—  1 2* 
III.  Considérations  sur  la  nUturé 
de  la  Révolution  Françoise  .et  sur 
les  causes  qui  en  prolongent   Ist 
durée,  Londres,   1793,   in— 8-* 
L'auteur  croit  être  parfaitement^ 
impartial  dans  cet  ouvrage  ;  on  j 
voit  pourtant  des  traces  du  re^-* 
sentiment  qu  éprouvoit  son  cœur; 
son  style  y  est  toujours  le  mêïire, 
fort,  énergique,  mais  surchargé 
de  métapliores   incohérentes.    H 
paroît  d'ailleurs  se  soucier  asse^f 
peu  du  jugement  qu'on  portera 
de  son  écrite  «  Quant  aux  esprits 
aigres  ou  aigris ,  dit^-il ,  à    qui 
cet  ouvrage  pourra  déplaire,  Fau- 
teur les  mettra  à  leur  aise ,  en  les 
prévenant  qu'ils  pourront  le  ran- 
ger dans  telle  classe  d'hérétique» 
qu'il  leur  plaira  ;  le  nommer  Aris' 
tocrate  ou  lyémocrate ,  Monar-m. 
chien  on- Monarchiste ,  Républi^ 
cain  ou  SchismaUque  :  Ce»  appel- 
lations ne  le  blesseront  aucune- 
ment.  »     IV.     Correspondance    -    \ 
politique  pour  servir  à  ^histoire 
du    Républicanisme    François  , 
in— S°,  auquel  on  peut  appliquer 
le  jugement  porté  sur  l'ouvrage 
précédent.  Lorsqu'on  lui  enleva 
son  mobilier  et  sa  bibliothèque  , 
il  perdit  beaucoup  de  manuscrits, 
parmi  lesquels  étolt  le  Tahîeait 
politique  de  la  France  et  de  V Eu- 
rope avant  la  Révolution^  V*  CNa 
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f^t  «ncore  an  Écrite  crh  il 
»Bt  les  malheurs  de  k  Snisae 
de  Genève  sa  patrie  :  tons  les 
kbleaux  y  sont  peints  avec  force^ 
portent  lëmotlon  dsns  Vamt 
lecteur  ;  et  le  Tombeau  de 
'Isle  Jcnnitiç  ,  petit  morceau 
plcm  de  sensibilité  9  ce  qui  n'est 
pas  le  caractère  ordijiaire  et  dis* 
tinctif  des  autres  ouvrages  de  rau" 
tear.  M.  MaUet  BuriùU ,  écrivain 
connu,  a  consacré  ces  quatre  vers 
à  la  mémoire  de  son  parent  : 

Saccessear  de  Tacite  >  héritier  de  sa 

\       plume  9 

Dans  r Europe  Mollet  a  fidt  tosner 
sa  voix  I 

£c  sur  La  politique  enfanta  Ottint  vo- 
lume 

Saus  flaccer  les  sujets  »  saas  outrager 
les  rois» 

I.  M ALLEVILLE ,  (  Antoine- 
Claude)  né  à  Paris,  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de 
cette  ville,  et  y  publia,  en  i56i , 
un  ouvrage  de  droit,  sous  ce  ti- 
tre  :  In  Regias  aquarum  et  syl— 
varum  constituUoiies  Commenta-^ 
rius,  iiv-8.o 

MALVES,  (deOnade)  VoyêZ 

GUA. 

MAMIA,  reine  des  Sare^ins, 
restée  veuve  à  la  fleur  de  son 
à|çe,  prit  ell^^méme  le  comman-* 
dfiinent  de  son  armée ,  et  devint 
k  terreur  de  Tempire  Romain. 
Après  avoir  ravagé  la  Palestine  , 
cHe  força  l'empereur  Vatens  6 
lui  demander  la  paix.  Elle  favo- 
risa les  Chrétiens  par  égard  pour 
ttn  saint  hermite  nomméJWoy^^^ 
et  fit ,  du  rappel  des  évoques  Ca- 
tholiques exilés  par  Valens ,  l'un 
âes  articles  du  traité  de  paix. 

*  I.  MANCINI ,  (  Pau*  )  baron 
Romain  9  se  fit  prêtre  après  la 
ttort  de  sa  femme  Vi^ria  C«/»- 
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poHé  II  avoit  eu  deux  fils  de  c» 
mariage  :  le  cadet ,  François^ 
Marie  MAtrciNi ,  fut  nommé 
cardinal  à  la  recommandation  db 
Louis  XIV t  le  cinq  avril  t^6a« 
UtàùéMickeULauretti  MjyciNt, 
épousa  Jéronyme  Mazarin ,  sœur 
puînée  du  cardinal  Mazarin^  H 
en  eut  plusieurs  en  fans ,  entr'au- 
très ,  PhUippe-^ulien  ,  (  Voyez 
Nêvers,  n°  30  qui  joignis  à  son 
nom  celui  de  Ma>zariri,  Laure** 
Victoire  Mancini  ,  mariée  en 
x65t  à  Louis  duc  de  Vendôme  » 
dont  elle  eut  les  deux  fameux 
princes  de  ce  nom  ;  et  quatre 
autres  iîUes  mariées  an  comte  de 
Soissonsi  au  connétable  Colonne» 
au  dttc  de  Bouiilon  et  à  la  Porte 
de  la  Meilleraie.  (  Voyet  Maza*« 
RIN  Hortense.)  Tout  le  monde 
connoit  les  descendans  de  Mù» 
chel' Laurent  MancLni*  (  Voyez 
IX.  EuGàNfi ,  Nevers  ;  XV.  C(v- 
LONftB ,  Martinoz^i  \  H.  Maza- 
RIN.  )  Paul  Mancini  cul ti voit  1< 
littérature  et  aimoit  les  gens  de 
lettres ,  et  c'est  un  goût  qivi  passa 
k  sa  famille.  L'académie  des  Hu»m 
moristes  lui.  doit  ^<iïi  origine* 

MANCINI,  Voy.  Nevers  et 

NlVERNOIS. 

MANDAT ,  <N*»)  ni  a  Paris, 
capitaine  aiix  Gardes  Françoises, 
embrassa  le  parti  de  la  révolu- 
tion, et  devint  commandant  de 
bataillon  de  la  garde  nationales. 
11  disposa  avec  intelligence  les 
grenadiers  de  la  section  àcsPilles" 
Saint-Thomas ,  le  lo  août  1792^ 
à  défendre  le  château  des  Tuile- 
ries ,  qui  alloit  être  attaqué  par 
les  Marseillois.  Mandat,  accusé 
d'avoir  voulu  faire-  retenir  aux 
Tuileries  le  maire  Pétion  ea 
chartrc  privée  ^  fut  mandé  à 
l'hôtel  de  ville  siu*  les  cinq  heures 
du  matin  :  si- tôt  qu'il  y  fut  ar- 
rivé ,  il  7  fut  arrêter  et  coœm^ 

B4 


M 


M  AN 


<on  le  conduisoit  à  la  prison  ée 
ÏAbbaye,  il  fut  massacré  sur  i>s- 
ealier  à  neuf  heures  le  même  jour. 
•On  jeta  son  corps  dans  la  Seine , 
malgré  les  larmes  de  son  fris  qui 
le  réclamoit  pour  lui  donner  la 
sépulture. 

MANDELSSOHN ,  Vay.  Mo- 
$i$  Mbndei^ssohn. 

MANDRILLON ,  (J.)  né  à 
•Bourg-en-Bresse,  embrassa  très- 
)eune  la  protession  du  commerce , 
.e%  c[uitta  sa  patrie  pour  en  suivre 
lea  opérations.  Il  voyagea  v  en 
Amérique  et  en  Hollande ,  oii  il 
aefrxa.  Après  s'y  être  montré  con- 
traire au  parti  du  Stathouder 
et  Fun  des  patriotes  les  plus  zélés , 
il  revint  en  France  lors  de  la  ré- 
volution, Victime  de  la  tyrannie 
de  Robespierre,  il  périt  sur  Té- 
chafaud  en  1793.  On  lui  doit 
quelques  écrits ,  dont  le  plus  re- 
marquable est  intitulé  ;  Le  Spec- 
^uur  Américain,  in-8.®  Ses  vues 
aur  les  colonies  Angloises  et  sur 
leur  commerce ,  sont  judicieuses. 
3Dans  un  autre  ouvtage,  Man- 
drillon  s'est  efforcé  de  prouver 
que  la  découverte  de  l'Amérique 
Wvoit  été  aussi  funeste  à  l'Europe 
qu'à  elle— même. 

'  IL  MANETTI,  (Xavier) 
professeur  de  médecine  et  de  bo- 
tanique à  Florence ,  ^ort  dans 
cette  ville  en  1785,  devint  in« 
pendant  du  jardin  Impérial  des 
Plantes.  Ce  ne  fut  pas  pour  lui 
lin  vain  titre.  H  donna ,  Catalo^ 
§^us  horti  academiiB  Florentinœ , 
et  le  Viridarium  FlorenUnum, 
I1751 9  în-8.<>  On  a  encore  de  lui 
'diverses  Dissertations  sur  des  ob- 
jets de  médecine ,  et  Omitholo^ 
0iœ  tomus  quintus  et  ulcimus  , 
1775,  in-folio,  avec  des  plajj- 
cbes  coloriées. 

MANEVILLETTE,  (Jean- 
Haptiste-^DeniSj  d'Après  de  )_né 
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«n  Havre  en  1707,  mort  k  C^ 
rient  où  il  étoit  inspecteur  ^ 
1780,  avoit  servi  en  qualité 
capitaine  dans  les  vaisseaux   c?« 
la  compagnie  des  Indes  ^  qui    1^ 
récompensa  en  lui   confiant    lit 
garde  du  dépôt  des  cartes  ,  plana 
et  journaux  ^  relatifs  à  la   navi- 
gation des  Indes  orientales  et  de 
la  Chine;  c'est  ce  qui  nous  valut 
le  Neptune  des  Indes^on  OrienBatm 
L'auteur  étoit  correspondant  de 
l'académie  des  Sciences  ,  et  che- 
valier de  l'Ordre  du  roi, 

*  MANGENOT,  (Louis> 
cbanoine  du  Temple  à  Paris  sa 
patrie,  né   en  1694  ,   mort   en 
1768,  à  74  ans,  étoit  un  poète 
de  société  et  un  homme  aimable. 
Il  remporta ,  sans  le  savoir,   1© 
prix  des  Jeux-Floraux ,  son  oncle 
ayant  envoyé ,  sans  le  lui  dire ,  une 
Eglogue  de  lui  au  concours. Quoi* 
que  d'une  conversation  agréable  • 
et  enjouée,  son  caractère  n'eu 
étoit  pas  moins  porté  à  ime  mi- 
santhropie un  peu  cynique.  Ott 
peut  en  juger  par  les  vers  sni- 
vans,  sur  un  petit  sallon  qu'il  avoit 
fait   construire    dans  un  jardin 
dépendant  de  sotn  bénéfice  : 

Sans  inquiétude ,  sans  p«!ne  ,    . 
Je  jouis  dans  ces  lteu«  du  destin  la 

ptos  beau  v 
Les  Dieux  m'ont  accordé  Tame  de 
Dio$hie  , 
Et  mes   foibles  talens  A*ont  valu  so« 
tonaeam. 

On  a  publié  à  Amsterdam ,  en 
1776,  ses  Poésies.  Ce  recueil 
contient  deux  Eglngues  qui  ont 
du  naturel,  de  la  simplicité  et 
des  grâces  ;  des  Fables ,  dont 
quelques-unes  sont  bien  faites; 
des  Contes  ,  beaucoup  trop  li- 
bres; des  Moralités;  des  Bé-^ 
fiexions  ;  des  Sentences  ;  des 
Madrigaux  «  etc.  etc.  11  y  a  dans 
rAntbelogie  quelques  Chausans 
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*4fe]ai.  —  S.on  frère  Christophe  eh 
îiuoit  aussi.  On  lui  doif.  celle- 
-ci  iJ^falgré  la  bakiille  quon  donne 
demain  ,  etc.  Elle  fiit  faite  dans 
Je  temps  des  guerres  de  Flandre  , 
«n  1744  ,  et  on  Tattribue  à  Vol^ 
iaire. 

MANGEY,  (Thomas)  doc- 
teur en  théologie  ,  docteur  de 
Saint— l\Iildred  y  ensuite  prében- 
dier  de  Dnrham  y  étoit  associé 
du*  collège  de  Saint— Jean  à  Cam- 
bridge. On  a  de  lui  une  savante 
édition  de  Philon ,  174%  9  a  vol. 
in-folio. 

MANIQUET,  (Etienne)  né 
à  Saint-Paul-en-Jarret  ,  près 
de  Lyon  9  entr«  chez  les  Mini- 
mes ,  et  devint  trois  fois  provin- 
cial de  son  ordre.  On  a  de  lui  les 
Oraisons  funèbres  de  Louis  XI  f^ 
etda  premier  Dauphin.  Il  mourut 

MANIS,  (Louis)  récolJet, 
te  rendit  recommandable  à  la  fin 
du  17*  siècle,  par  une  sorte  d'é- 
loquence populaire,  qui  le  faisoit 
Bviivre  avec  enthousiasme  dans 
ses  prédications.  La  foule  fut 
qtielquefois  si  grande,  qu'on  le 
força ,  pour  la  satisfaire ,  à  prê- 
cher plusieurs  fois  dans  les  places 
publiques.  Il  mourut  à  Lyon  sa 
patrie  ,  en  1622. 

MANLEY,  (Mad.)  fiUe  d'un 
gouverneur   d'une   des   isles    du 
Hampshire ,  avoit  un  cœur  tendre 
•t  un    esprit  intrigant,  qui  lui 
procurèrent  diverses   aventures. 
Sa  famille  ayant  essuyé  des  re- 
vers, elle  fit  un  faux  mariage, 
Îai  ne  la  tira  pas  de  la  misère. 
es  secours  que  lui  accorda  la 
dashesse  de  Cléveland ,  maîtresse 
de  Ckarîes  II ,  n'ayant   été  que. 
passagers ,  elle  chercha  une  res- 
lourcé  dans  sa  plume.  Elle  com- 
pta des  Tragédies  ioconnaesjr 
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et  rm  roman  historique  et*  sa- 
tirique, AUantis,  traduit  en  fran-^ 
çois ,  Houen ,  1714,  2  volumes 
in— 12.  Le  portrait  trèp  fidelle  do 
quelques  principaux  personnages 
d Angleterre  qu  elle  avoit  peints  ^ 
d'après  les  instructions  de  son 
père,  attaché  pendant  quelque 
temps  à  Charles  II,  lui  attirè- 
rent des  tracasseries  et  des  ae» 
cusations,  auxquelles  elle  eut  le 
bonheur  d'échapper.  Elle  vivoit 
avec  Jean,  Barber  alderman  do 
Londres  ,  lorsqu'elle  finit  son^ 
orageuse  carrière,  le  11  juillet 
1724.  Son  roman  ne  brille  ni  par 
le  plan  ni  par  le  style;  cependant 
les  allusions  malignes  qu'il  four- 
nissoit  ,  et  certains  t^ableauie 
peints  avec  fidélité,  lui  donnè- 
rent un  succès  passager.  L'au- 
teur annonçoit  d'ailleurs  quelle 
feroit  connoître  les  intrigues  po- 
litiques et  amoureuses  de  son 
pays ,  ainsi  que  le  secret  de  ses 
révolutions  :  et  cela  pique  tôu-« 
jours  la  curiosité  des  contem- 
porains. 
* 

IV.  MANLIUS ,  ancien  pein- 
tre Romain  ,  imitoit  parfaite- 
ment la  nature.  On  dit  que^  des 
araignées  furent  trompées  par 
la  représentation  qu'il  fit  d'une 
mouche. 

MANNI ,  (  Joseph  )  impri- 
meur de  Florence ,  est  auteur 
d'un  catalogue  historique  des  Sé- 
nateurs de  cette  ville.  —Son  fils  , 
Dominique-Marie  ,  lui  succéda 
en  1728.  Ses  connoissances  dans 
la  grammaire  ,  les  antiquités  et 
la  bibliographie,  l'ont  fait  re- 
garder comme  l'un  des  plus  sa;- 
vans  typographes  de  l'Europe. 

»  JM ANSION ,  (  Colard  )  im- 
primeur et  écrivain  du  1 5*  siècle, 
étoit ,  selon  l'opinion  la  plus  com- 
muue)  natif  de  Bruges,  oii  il 
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•  patsë  presque  toute  sa  yie*  On 
s  de  lui  :  I.  Les  Métamorphosei 
^Onde  moralisées  »  traduites  en 
/rançois  par  Mansioxï  j' du  latin 
ÊÊe  Thomas  Waleys,  jacobin  ^ 
et  par  lui  imprimées  en  1484  , 
in-folio.  II. /Ira  Pénitence  d^Adam, 
ttfsàmtt  à\x  latin ,  manuscrit  à  la 
bibliothèque  du  roi  de  France^ 
nfi  78^4-  in.  On  lui  attribue  en- 
core la.  Traduction  de  la  CqnsO'* 
Motion  de  BoëcCt  qu'il  imprima 
•n  1477;  et  du  Dialogue  des 
CréaCuxes,  hyon^  1483.  Maàsion 
fnt  le  premier  imprimeur  de  Bru^ 
ges;  et  le  premier  ouvrage  sorti 
de  ses  presses  ^  fiit  le  Jardin  de 
dévotion  qne  Ton  croit  imprimé^ 
en  1473.  Il  publia  ensuite  9  avec 
la  date  certaine  de  1 476  9  la  Ruine 
des  nobles ,  hommçs  et  femmes , 
de  Jean  Bocace,  On  croit  que 
JUansion  avoit  appris  son  art  en 
France,  du  moins  à  en  juger  par 
là  forme 'de  ses  caractères;  il 
mourut  en  1484.  M.  Van^Praet , 
eonservatenr  de  la  bibliothèque 
i^ationale,  a  publié  des  Bêcher^ 
éhes  svtr  la  vie,  les  écrits  et  les 
éditions  de  cet  imprimeur. 

IV.  MANUEL,  (Louîs- 
Pierre  )  né  à  Montargis ,  d'un 
simple  potier,  reçut  cependant 
une  éducation  assez  soignée  pour 
entrer  d'abord  dans  la  congréga- 
tion des  Doctrinaires,  et  devenir 
répétiteur  de  collège  à  Paris , 
puis  ensuite- priécepteur  du  fila 
d'un  banquier.  Après  avoir  ob- 
tenu de  ce  d/srniey:  une  pension 
viagère,  il  publia  un  pamphlet 
qui  le  fit  mettre  pour  trois  mois 
a  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit 
qu'avec  une  haine  extrême  contre 
le  gouvernement.  La  révolution 
lui  permit  de  la  témoigner.  De- 
venu membre  de  la  société  des 
jacobins,  dès  le  principe  de  sa 
formation ,  il  n  y  acquit  cependant 
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de  finfluence  qu'en   hf.^i  ;   ôHÇ^î 
on  le   nomma  procureur  de   lei.* 
Coitimune  de   Paris.  Alors ,     S 
donna  un  libre  champ  à  ses  sen-^'^^ 
timens  et  à  son  audace;  oit  ItK 
vit  publier  une  lettre  adressée" 
à  Louis  XVI ,  commençant  pa-ir^ 
ces  mots,  Sire  ,  je  fi  aime  ptts 
les  Rois  ;  il  proposa  de  renfermer 
la  reine  au  Val-de-Grace  pendant 
la  guerrre  ,  comme  suspecte  ,  e^ 
bientôt  après ,  il  contribua  à  Yin^  ' 
surrection  du  20  juin.  Suspendu 
de  ses  fonctions  par  le  départe^ 
ment ,  il  s'y  fit  réintégrer  par  un 
décret,  et  annonça  dans  un  dis-» 
cours,  que  si  le  pouvoir  admi-< 
nistratif  et  le  roi  avoient  voult» 
paraliser  son  zèle,  il  avoit  été 
plus  fort  qu'eux.  Manuel  ne  resta 
point  inactif  dans  sa  vengeance. 
Après  avoir  fait  mutiler  et  abat-» 
tre  dans  la  cour  de  l'Hôtel  â& 
ville  la  statue  de  Louis  X/K,  c& 
qu'il  appeloit   la   déchéance  de 
Louis  XIV,  il  fnt  le  premier  h 
proposer  de  renfermer  Louis  XV X 
au  Temple ,  et  il  obtint  la  satis-^ 
faction  de  l'y  conduire.  Bientôt 
il  se  chargea  de  lui   apprendre- 
l'abolition  de  la  royauté  et  l'éta- 
blissement de  la  république.  De» 
ce  moment,  soit  que  le  spec- 
tacle du  malheur  ouvrît  son  coeur 
à  la  pitié ,  soit  que  le  calme  et  la 
sérénité  de  Louis  ,  la  fermeté  de 
son  épouse ,  la  douceur  de  leur» 
enfans,  eussent  fait  évanouir  tons 
les  germes  de  son  ressentiment, 
Manuel  parut  touché  de  leur  si* 
tuation,  et  fit  des  efforts  pour 
l'adoucir.   Nommé  député  à  la 
Convention,    il   se   détacha  dit 
parti  de  Robespierre,  et  chercha 
à  éloigner  le  jugement  du  monar- 
que ,  en  demandant  que  le  peuple 
François,  réuni  en    assemblée* 
primaires,  fût  consulté  pour  sa-* 
voir  s'il  consentoit  à  l'abolition 
définitif e  de  k  royauté.  Ce  chft»^ 
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Sent  d'opinion  surprit  ton»  ki. 
teurs.  «  Les  Jacobins  y  dit  un 
«crivain,   soutinrent  quil  ayoit 
été  gagné  par  la  reine  ;  d'autres  j 
qui  se    prétendoient    instruits  , 
assurèrent  que  dans  le  temps  oîi 
2*ârmée    aux    ordres  du^uc   de 
Bninswich    pénétroit  sans   obs- 
tacles en  Champagne,  Manuel, 
PéUon  et  Kersaint  se  rendirent 
liii.matip  près  de  Louis  XVI,  et 
qu'après  lui  avoir  déclaré  l'état 
des  choses,  ils  lui- annoncèrent 
qu'il  y  avoit  à  craindre   que  le 
peuple  ne  le  massacrât  avec  toute 
«a  famille,  dès  que  l'armée  Alle- 
mande approchiMToit  de  la  capi- 
tale ;  mais  que  s'il  vouloit  engager 
ifis  alliés  à  retirer  leurs  troupes , 
M  Commune  si^eroit  au  bas  de 
•a  lettre  au  roi  de  Prusse,  l'enga- 
gement de  mettre  ses  jours  en 
«ûreté.  Zoi*M  XVI  consentit  à 
^rire  sous  leur  dictée  ,  et  ils  si- 
gnèrent tous  trois  ce  qu  ilsavoient 
promis.  Cependant,  honteux  de 
^tte  démarche  dès  que  le  danger 
*ot  passé,   ils  convinrent  de  la 
tenir  secrète  ,  de  peur  que  leurs 
ennemis  n'en  profitassent  pour 
les  perdre.  Mais  lorsque  le  procès 
^vi  roi  fut  résolu  ,  Manuel  qui 
âvoit  encore  par  fok  des  retours 
«e  conscience ,  se  ressouvint  de 
•e  serment ,  et  vota  pour  la  dé- 
tention de  ce  prince  et  son  ban- 
*^issement  à  la  paix  ;  Kersaint 
ïefusa  de  voter  ;  et  Pétion,  sacri- 
"3nt  son  serment,  prononça  la 
îûort  »  Dans  le  procès   contre 
^  reine ,  Manuel,  loin  de  l'ac- 
euser ,  loua  son  courage  et  plai- 
gnit ses  malheurs.  Il  sentit  qu'il 
alloit  payer  de  son  gang  son  refus 
^  ^^  calomnier  ;  maïs  il  n'hésita 
pas»  Ayant  en   outre  plaidé    la 
^«use  de  quelques   émigrés,  et 
"Jàiné  les  tribunes  de  leurs  vo- 
*î*férations   féroces ,  on   assura 
*^sûtot  en  pleine  assemblée  quil 
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ëtoit  devenu  fou,  jeton  lahrenvE 
de  tant  d'injures   qu'il  fut  forcé 
de  donner  sa  démission.  Manuet 
se  retira  à  Montargis  ,  oii  on  von-* 
lut  le  faire  assassiner;  mais  sa 
mort  n'ayant  pas  suivi  ce  conw 
plot,  on  le  fit  arrêter,  traduira 
a  la  conciergerie  de  «Paris,  d'oii 
le  tribunal  révolutionuaire  len^ 
voya  à  i'échafaud  ,  le  14  novem- 
bre 1793 ,  à  rage  de  42  ans;  il  y 
monta,  dit-on  ,   dévoré  à»  r©^ 
mords,  et  l'esprit  presqii entière* 
nient  aliéné.  Manuel  avoit  de  la 
facilité  h  parler,  et  a>e. conci- 
sion piquante  qui  n'ofiîroit  point 
de  sécheresse.  Ses  reparties  étoient 
vives  et  mordantes  ;  on  peut  en 
juger  par  celles-ci  :  Le  député  ic 
G  tendre  qui  avoit  été  boucher  y 
piqué  de  ce  que  Manuel  venoit 
de  combattre  avec  succès  Fnno 
de  ses  motions  ,    s'écria  :  «  £h, 
bien  I  il  faudra  décréter  que  Ma-* 
nuel  a  de  l'esprit  !  »  Il  vaudrait 
biea^  mieux   décréUr ,   répondit 
celui-ci,  que  je  suis  une  béieg^ 
parce  que  le  Gendre  ,  exerçant  sa 
profession ,  auroit  le  droit  de  me 
tuer.  Emporté  dans  sts  passions, 
haineux,  passant  subitement  d'na 
projet   barbare  à  des  voies  do 
douceur,  féroce  par  contradic«i 
tion ,  quelquefois  loyal  et  juste  ; 
se   croyant    philosophe ,    parca 
qu'il  rejetoit  tout  principe  reii-i 
gieux ,  il  montroit  avec  complai-* 
sance  un  amour  propre  excessif, 
et  se  disoit  de  bonne  foi  un  grand 
écrivain.  Ses  ouvrages  sont  loin 
de  justifier  cette  prétention/  On 
lui  doit  :  I.  Lettre  d'un  officier 
des  Gardes  du  corps,  1786,  in-8.» 
II.  Coup  d'œU  philosophique  sur 
le  règne'  de  St.   Louis  ,    1 7S6  , 
in— 8.     III.   L'année  Françoise  , 
4  vol.  in- 1  s.  L'auteur  place  la 
vie  d'un  François  illustre  à  cha- 
que  jour  de  l'année ,  pour. réunir 
son  souvenir  à  celui  du  saint  quoa 


/«s 


M  AR 


honore.  Cet  ouvrage  est  écrit  tan- 
tôt avec  une  emphase  ridicule, 
tantôt  avec  une  trivialité  dégoû- 
tante. IV.  La  Police  de  Paris  dé- 
voilée  i  a  vol.  in-8.®  iïfrt«MtfZ  pu- 
blia cette  indécente  production 
•u  commencement  de  la  révolu- 
tion ;  elle  blesse  autant  la  pudeur 
que  le  bon  goût.  V.  Lettres  sur 
)b  Révolution,  recueillies  par  un 
ami  de  la  Constitutions  1791  , 
hi-8.**  VI.  Manuel  fut  Téditeur 
^es  Lettres  écrites  par  Mirabeau , 
du  Donjon  de  Vincennes ,  à  5a- 
l^^itf 5  depuis  1777  jusqu'en  1780. 
B  mit  en  tête  de  ce  recueil  une 
préface  remplie  d'idées  bizarres  ^ 
de  cynisme ,  et  d'extravagances  ; 
on  peut  la  ranger  parmi  les  écrits 
qui  auroient  mérité  à  leurs  au*- 
teurs  une  place  aux  petites  mai- 
sons. 

MARAT,  (Jean -Paul)    né 
en  1744 ,  à  Beaudry  dans  le  pays 
de  Neufchâtel  en  Suisse ,  de  pa— 
vens  calvinistes,  fut  entraîné  par 
une  imagination  ardente,  un  ca- 
ractère,  violent ,   un  cœur    ami 
de  la  cruauté   et   des   excès ,   à 
quitter   sa   famille ,   sa  patrie  , 
pour  deveijir,  à  Paris,  l'apôtre 
le  plus  furieux  des  proscriptions 
et  des  massacres  révolutionnaires. 
Après  avoir  étudié  quelques  prin- 
cipes dé  médecine ,  il  se  fit  char- 
latan ,  monta   sur  un    tréteau , 
•t  vendit"  publiquement  des  her- 
bes au  peuple.  Bientôt  son  am- 
bition s'accrut  ;  il  composa  une 
eau    qu'il   prétendit  souveraine 
contre    tous  les  maux  ,    et  en 
remplit  de  petites  bouteilles  qu  il 
Vendoit  deux  louis.  Ce  prix  ex— 
-  eessif  ne  lui  en  procura  pas  un 
débit  considérable.  Resté  dtns  la 
misère ) -vil  intrigant,  il  chercha 
bassement  à  flatteries  grands  pour 
«n  obtenir  un  regard,  et  parvint , 
à  force  de  sollicitations  ^  à  se  faire 
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sommer  médecin  des  éciirîes  daf  ' 
comte  d'Artois  :  quelques  Ourra-^  j 
ge$  écrits  avec  assez  de  force  ,  •£   1 
011  il  soutint,  en  médecine  et  en    ] 
physique,  des  principes  singu—     | 
liers ,  le  Arent  connoitre.  II  voya^    ^ 
gea  en  Angleterre ,  et  il  en  revint 
tu  commencement  de  la  révolu- 
tion, ponr  agiter  parmi  nous  le^ 
torches  des  incendiaires  et  aiguiser     ' 
le  fer  des  assassins.  Son  premier 
journal ,  le  Puhliciste  Parisien  ^     \ 
commença  à  attaquer  les  hommes 
en    place ,    et   particulièrement 
M.  Necker ,  qu'il  appela  Cheva-^ 
lier  d'industrie,  et  à  qui  il  prédit 
le  sort  de  Law,  A  ce  Journal  suc- 
céda \Ami  du  Peuple,  où  Pau-' 
teur,   chaque  jour,    prêcha   le 
meurtre ,  le  pillage  et  la  révolte  , 
avec  une  audace  dont  on  n'avoit 
point  encore  vu  d'exemple.  W  pro- 
voqua des  rixes  entre  la   garde      i 
nationale  et  celle  du  roi:  incita   s 
les  armées  à  égorger  leurs  gêné-     i 
raux ,  les  pauvres  à   envahir  la  '   1 
fortune  des  riches  ;  les  patriotes 
à  poignarder  leurs  ennemis.  Le    < 
premier  il  ouvrit  le  conseil  de» 
massacres  de  septembre,  en  pro- 
posant à  Danton  de  déblayer  Içs 
prisons  d'une  manière  promptes 
et  son  moyeA  fut  de  les  faire  in- 
cendier. Il  se   rendit  ensuite  à 
l'avis  d'y  immoler  les  prisonnier-Sk 
Vainement  l'assemblée  voulut- 
elle  ,  à  diverses  reprises ,  mettre 
un  terme  à  ses   fureurs,   en  \% 
décrétaiit  d'accusation.  Marat, 
caché  dans  la  cave  du  député  ^ 
Gendre  et  dans  le  souterrain  des 
Cordeliers^,   n'en    continua  pas 
moins  à  braver  ses  adversaires, 
et  à  les  dévouer  à  la  mort  dans 
ses  feuilles.  La  municipalité  fit 
saisir  ses  presses  ;  Marat  en  Rt' 
enlever  quatre  autres^dans  l'im- 
primerie mêrhe  de  l'assemblée, 
et  les  jacobins  empêchèrent  qu'on 
osât  lui  reprocher  cet  attentat» 


M  A  R 

Kommé  député  de  Paris  a  la  Con-^ 
'  fention  ,  il  y  parut  toujours  ar- 
mé de  pistolet$.  Toujours  récla- 
mant pour  qu'on  fit  succéder  de» 
arrestations  à  des  arrestations, 
•t  de  nouveaux  carnages  à  ceux 
gui  ne  venoient  que  de  finir.  Il 
dénonça  successivement  tous  les 
députés  de  la  Gironde ,  la  plupart 
des  ministres,  le  plus  grand  nom- 
bre des    généraux.    Accusé   par 
harbaroua:  d'outre-passer  le  vœu 
même  des  égorgeurs,  en  deman- 
dant €»icore  trois  cent  raille  tê- 
tes ;  loin  de   nier  ce  propos,  il 
avoua  que  c'étoit    son   opinion. 
«  Oui ,    s'écrié-'t-il ,   le   peuple 
doit   massacrer   encore  tous  les 
partisans  de  Fancien  régime,  et 
réduire ,  par  une  prompte  justice, 
au  quart  tous  les  membres  de  la 
Convention.  »  11  termina,  en  dé- 
fiant tous  les  décrets  d'empêcher 
\«\  homme  comme  lui  de  percer 
dans  l'avenir  ,  comme  le  véritable 
€mi  du  peuple  et  son  guide.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  s'op-- 
posa  à  ce  qu'on  lui  donnât  un 
conseil ,  et  vota  sa  mort  dans  les 
vingt  —  quatre    heures.   Quelque 
temps  après,  il  fut  conduit  à  la 
tribune,  et- couronné  de  lauriers 
par  une   horde  d'assassins,   qui 
le   suivirent    et  franchirent  les 
portes  de  l'assemblée.  Il  y   de- 
manda   bientôt  que  la  Conven- 
tion ne  mît   aucune  borne  à  la  • 
liberté  des  opinions ,  afin ,  dit- 
il^  que  je  puisse  envoyer  à  Vé- 
àhafaud  la  faction   des   députés 
qui  ont  osé  me  décréter  d'accu- 
.  talion.  On  né  peut  présumer  à 
quel    point    d'égarement   Marat 
«nroit  pu  conduire  ses  nombreux 
«atelHtes,  combien  il  auroit  pu 
grossir  les  flots  de  sang  qu'il  avoit 
déjà  fait  répandre ,  si  une  femme 
tfen  eut  arrêté  le  cours.  Char-' 
lotte  Corday  l'assassina  comme 

il  étiatit  au  ba^Q^  h  'A.  î^^$ 
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T793.  A  sa  mort,  on  lui  décerna 
les  honneurs  les  plus  insensés. 
Dai^s  toutes  les  places  publiques 
de  Paris ,  on  lui  érigea  un  arc  da  > 
triomphe;  sur  celle  du  Carrou- 
sel, une  pyramide  présenta,  à 
l'adoration  de  ses  complices,  son 
buste,  sa  baignoire  ensanglantée, 
son  écritoire  et  sa  lampe.  On  jr 
posa  une  sentinelle  qui ,  au  milieu 
dé  l'hiver  çt  d'une-  nuit  sombre  ,  . 
suivant  un  historien  ,  y  périt  de 
froid  ou  d'horreur.  L'assemblée 
ne  craignit  pas  d'accorder  a  ses 
restes  une  place  au  Panthéon  ; 
mais  la  France  ,  indignée  ,  no 
t$rda  pas  «  briser  ses  bustes,  à 
exhumer  son  corps  du  lieu  oit 
la  faction  l'avoit  si  honorable^ 
ment  déposé,  et  à  le  jeter  dans 
l'égout  de  Montmartre.  On  lui 
appliqua  alors  ces  deux  vers  la- 
tins ,  qui  méritent  d'être  connus  : 

Corpore  eum  fxdo  9  tpecUs  estfxdior  orîs^ 
Fadum  f fétus  habet  »  fotdius  ingeaium* 

Marat  étoit  d'une  petite  taille 
qui  n'aVoit  pas  cinq  pieds  de  hau^ 
teur.  Sa  tête  étoit  monstrueuse- 
ment groê^Se ,  son  regard  farou- 
che, sa  figure  hideuse.  Sans  but 
dans  ses  crimes ,  jaloux  même  des 
méchans,  il  parloit  avec  véhé- 
mence ,  et  toitjours  avec  une 
sorte  d'énergie.  Ses  expressions 
étoient  incorrectes  ;  mois  elles 
peignbient  bien  la  noirceur  de 
ses  projets ,  et  dévoient  plaira 
à  une  multitude  ivre  de  nou-* 
veautés  et  de  crimes.  Son  style 
est  facile  et  ne  manque  pas  d'é-» 
légance.  Avant  les  journaux  dont 
nous  avons  parlé,  Marat  avoit 
publié  les  écrits  suivans  :  I.  De 
YHomme  ou  des  Principes  de 
Vinfiuence  de  l'ame  sur  le  corps  ^ 
et  du  corps  sur  Vame ,  1776,  deux 
vol.  in- 12.  Voltaire  àaAp\a.  faire 
la  critique  la  plus  amère  de  cet 
j^Yjage  Q.t  de  Ta^Qur  propre  9SL\ 
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trème  de  son  auteuf.  H.  Décou-' 
Inerte  sur  le  feu,  rélectricité  et 
la  himière^  ^779  »  in-8.®  DanI 
cet  écrit ,  ilarat  prétend  que  le 
fea  n'est  point  une  émanation 
àa  soleil ,  ni  la  chaleur  un  at- 
tribut  de  la  lumière.  A  Taide  du 
microscope  solaire ,  il  a  fait  des 
expériences  pou^  pronverque  la 
matière  ignée  n'étoit  ni  la  ma^ 
tière  électrique  ni  celle  de  la  lu— 
miène,  que  les  rayons  solaires  ne 
produisent  la  chaleur  qu'en  ex- 
citant daiis  le  corps  le  mouve- 
ment du  fluide  igné,  que  la  flam- 
me est  beaucoup  plus  ardente  que 
le  brasier,  etd'autant  plus,  qu  elle 
acquiert  plus  de  légèreté  ;  en 
aorte  que  celle  de  l'esprit  de  vin 
très  — rectifié  ,  qu'on  regardoit 
comme  ayant  à  peine  quelque 
chaleur ,  tient ,  suivant  lui ,  le 
premier  rang.  IIÏ.  DéçouveHe  sur 
la  lumière  y  ^780,  in— 8.**  Il  y. 
attaque  le  système  de  Newton , 
que  l'académie  de  tyon  avoit 
mis  en  problème  pour  le  sujet 
de  l'un  de  ses  prix.  IV.  Recher-^ 
ches  iur  Vélectricité  ,  1782, 
in— 8.**  V.  Mémoire  sur  Vélectri- 
cité médicale,  1784,  in  — 8.® 
VI.  Observations  de  l'amateur 
Avec  à  Tabbé  Sans ,  1 7 83 ,  in-8.® 
VIL  Notions  élémentaires  cCop--' 
tique,  1783,  in-8.*»  VIIÎ.  Nou^ 
pelles  découvertes  sur  la  lumière, 
1788,  in-8.** 

MARBŒUF  ,  (Yves- 
Alexandre  de  )  né  dans  le  dio- 
cèse de  Rennes,  en  1734,  d'une 
famille  distinguée  par  ses  services 
militaires ,  embrassa  l'état  ecclé-' 
siabtique  ,  devint  chanoine  et 
comte  de  Lyon,  évèque  d'Autun 
en  1767,  archevêque  de  Lyon; 
appelé  enfin  au  conseil  et  à  la 
direction  de  la  feuille  des  béné- 
fices en  1788.  H  se  retira  dans 
les  pay«  étrangers  pendant  les* 
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•rages  de  la  révolution  9      et 
mourut,  regretté  pour  son  anié-#tj 
nité ,  ses  vertus  et  ses  coiinois-f  ï 
sances.   On   lui   doit    des      It%S'-^ 
tructions  Pastorales  ,.  très — bieit 
écrite^. 

XL  MARC,  (N**) acteur  dô» 
la  troupe  bouffonne  dAlar^i,  dë-^ 
buta  à  Paris  en  1697.  Il  est  !• 
premier  qui  ait  joué  le  person^i* 
nage  de  Gillet ,  dont  il  prit  M 
surnom. 

MARGE ,  (Roland)  Angevin ^ 
fut  lieutenant  général  du  bailliage 
de  Baugé ,  et  doiina ,  en  i  60 1 , 
une  tragédie  d*Acham,  impriméô 
la  même  année  à  Paris ,  chez 
Huby, 

VL  MARCEL,  <  Etienne  > 
prévôt  des  marchands  de  Paris  ^ 
s'étoit  concilié  l'amour  du  penpis 
par  son  opposition  à  la  cour  ^ 
pendant  la  prison,  du  roi  Jean-m       ' 
Voyez  dans   l'article  de  ce  der-*  • 
nier ,  nfi  XLix ,  la  suite  de  son? 
Jiistoire. 

X.*^MARCEL,  (N.)  fameux      ' 
maître  à  danser ,  étoit  plein  d'en- 
thousiasme pour  son  art.  On  con— 
noît   son  mot  devenu    célèbre ,  ■ 
lorsqu'étudiant  profondément  lei 
pas  d*ùne  danseuse,  il  s'écria  s 
Que  de  choses  dans  un  menuet  î 
<c  A  la  démarche,  à  l'habitude  da 
'  corps  ,  dit  Helvétius,  ce  danseur 
prétendoit  connoître  le  caractère 
d'un  homme.  Un  étranger  se  pré- 
sente un  jour  dans  sa  salle  :  De 
quel  pays  éUs-vous  7  lui  demande 
Marcel.  Je  suis  Anglois,  -^Vous 
Anglois  !  lui  répliqua  Marcel  : 
Vous  seriez  de  cette  isle  où  les      ^ 
Citoyens  ont  part  à  Vadministra"* 
tion  publique ,  et  sont  une  par-  ^ 
tion  de  la  puissance  souveraine  /. 
Non ,  Monsieur  :  ce  front  baissé, 
ce  regard  timide,  cette  démarche 
incertain  f  n$  m'annoncent  qui'' 
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faélaffie  Ulré  d*im  éleciear.n  On 
"â^t  à  Marcel ,  le»  airs  du  Tour 
de  Carncwal  ,  opéra  ck  d'Al^ 

*  L  MARCKLLIN  ,  succéda 
au  pape  St.  Càius,  en  29  6  ,  et  se 
signala  par  son  courage  durant 
la  persécution  ,    selon   les  uns  , 
et  sacrifia  aux  idoles ,  selon  d'au- 
tres.  Da   moins  les  Donatistes 
l'en  ont  accnsé.  St.  Augustin  nie 
ce  fait,    sans   apporter   aucune 
preave    justificative  ,    dans  son 
livre  £>0  unico  baptismo,  contre 
Pétilien,  Les  Actes  du  concile  de 
Sinuesse  ,  contiennent  la  même 
accusation  :  mai^  ce   sont  des 
pièces  sapposees,  qui  n'ont  été 
fabriquées  que  long>temps  après» 
Cependant  le  martyrologe  et  le 
bréviaire  romain  rapportent  que 
^areeïUa  se  laissa'persuader  par 
l'empereur  païen  d'offrir  de  l'en- 
CKds  aux  dieux  du  paganisme  ;  et 
Baro/iius,  Bellarmin  et  d'autres 
canonistes  Italiens,  s'appuient  de 
l'exemple    de  Marcellin,    qui  , 
malgré  sa  chute ,  continua  d^être 
pape ,  pour  prouver  que  le  chef 
de  l'église  ne  peut  être  soumis  à 
aucun  tribunal  de  la  terre.  L'in- 
^nocence  de  Marcellin  peut  donc 
être  rangée  au.  rang   des  pro- 
blèmes historiques  ;  mais  son  re- 
pentir ne  peut  être  do|iteu;x.  Ce 
pontife  tint  le  siège  nn  pe»  plus 
âe  huit  ans ,  et  mourut  le  24  oc«> 
tobre  3o4,  également  illustre  par 
sa  sainteté  et  par  ses  lumières. 
Après  sa    mort  ,    la  chaire  de 
Rome  vaqua  jusqu'en  3o8, 

IV. MARCELLIN,  (Pan- 
trace  )  doyen  du  collège  de  Mé- 
'^eqine  de  Lyon  ^   dans  le  der- 
nier siècle ,  publia  des  notes  sur 
Merctirial ,  et   un  traité  de  la 

MARjCELUNE,  (Ste>  soeur 
^^  de  5r.  Amùraiss ,  et  âil« 
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ifon  préfet  dfiB  Gaules  9  suivit 
sa  mère  à  Home  après  la  raoïjfc 
de  son  pèxe ,  et  se  consacra  à 
élever  ses  frères  dans  les  maximas 
pares  de  la  religion  chrétienne  , 
et  l'exercice  des  vertus.  Elle  prit 
le  vdUc  sacré  des  mains  du  papVy 
en  332 ,  et  mourut  quelque  temps 
après.  L'Église  célèbre  sa  Utù  !• 
17  juillet. 

in. MAHICH AND ,  (Henri) 
religieux  du  Tiers  -  Ordre  de 
Saint- François  ,  sons  le  nom 
de  P.  Grégoire,  né  à  Lyon  en 
i674)  mort  à  Marseilla  en  lySof 
construisit  les  deux  fameux  globes 
de  six.  pieds  de  diamètre  ^  qui 
étoient  dans  le  convent  da  la 
Guillotière ,  à  Lyon. 

IV.  MARCHAND,  (Jean^ 
Henri  )  avocat  et  censeur  royal , 
a  publié  dans  les  Journaux  plu^ 
sieurs  pièces  *  de  vers  agréables. 
On  trouve  quelques-unes  de  ses 
chansons,  dans  le  tome  deux dt 
l'Anthologie  Françoise.  Sa  |^ieté 
et  une  plaisanterie  assez  fine,  ont 
donné  du  succès  à  plusieurs  da 
ses  opuscules  en  prose.  Ceux-ci 
sont  :  L  Bequéle  du  curé  de  Fon*« 
tenai,  1745- II»  ^urn^  des  sous-* 
fermiers  pour  le  contrôle  4es 
billets  de  confession.  III.  Mé-^ 
moire  pour  M«  de  Beaumanoir 
ansajetdupainbénit,  i7S6,in'8«* 
IV.  Ù Encyclopédie  ptrruquière  ^ 
1757,  in*-iim'V.  Mon  radoiage, 
in«-ix.  YI.  Hilaire  ,  critique  da 
1769  9  Bélisaire ,  1767,  in- 12. 
Vn.  L'Esprit  et  la  chose ,  1768  , 
in^8.^  VilL  Requête  des  Fiacfes , 
les  Panaches  ou  les  coiffures  à  la 
mode,  l'Egoïste ,  Testament  po*^ 
litique  de  Voltaire.  On  lui  doit 
deuxécrits  plus  sérieux,  un  Eloge 
de  Stanislas  roi  de  Pologne ,  et 
les  Délassemens  cha  mpétres,  (7^3, 
2  vol.  in- 12.  L'auteur  tst  mort' 
vara  1780. 
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V.  MARCHAND ,  (Mad.  k  ) 
fille  du  poëte  Ducké ,  eut  de  l'es- 
prit et  des  grâces.  Elle  dirigea 
souvent  son  p6redans  ses  écrits, 
et  en  a  publié  un  elle-même ^  sous 
le  titre  de  Comte  deBoca. 

MARCHEBRUSC,  (N**  Cka^ 
hQt  de)  d'une  ancienne  maison 
de  Poitou  ,  se  rendit  célèbre  en 
Provence ,  oii  elle  se  maria ,  par 
son  esprit  et  ses  poésies  ;  fixée 
à  Avignon,  elle  y  établit   une 
«our  damour  qu'elle  présida  ,  et 
où  elle  prononçoit  sur  toutes  les 
contestations  amoureuses  qui  lui 
étoient  soumises  par  'les  dames  , 
}çs  seigneurs  et  les  troubadours* 
Cette   femme  aimable  composa 
un  petit  ouvrageen  prose,  intitulé  ; 
De  la  Nature  de  V Amour,  Son  fils 
fut  aussi  poëte  ,  et  publia  Las 
Taulas  d'ainor,  les  Tableaux  d'a- 
mour. L'un    et   l'autre  vivoient. 
sous  le  pontificat  de  Clément  VI, 
et  en  1346.  Nostredame ,  gothi- 
que historien  de  Provence ,  croit 
que  Pétrarque  a  voulu  attaquef , 
dans  quelques-uns  de  ses  sonnets , 
la  dame  de  Marchehrusc  ,  qu'il 
appelle  Mère  Babylonne  ,  Fon^ 
'taifie    de    douleur    et    Nid    de 
trahisons  ;  mais  cette  opinion  a 
paru  peu  vraisemblable. 

MARCHIS,  (  Alessio)  peintre 
de  Naples ,  habile  paysagiste  , 
dont  on  voit  des  tableaux  datis  la 
galerie  de  Veym^ir ,  mourut  en 
^Italie  vers  l'an  1740.  Il  avoit  été 
emprisonné  a  Rome  pour  avoir 
parlé  avec  trop  d'indiscrétion  ; 
mais  l'estime  qu'on  y  avoit  con-» 
çue  pour  ses  talens,  lui  fit  bientôt 
rendre  sa  liberté, 

MARCI,  Voyez  MkViC^Y  et 
Mars'y. 

I.  MARCIA-OrAciLiA-SE- 

VERA  ,    impératrice    Romaine  y 

Unxiaj?  ûp  FhiUppc ,  parok  atqj|; 
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participé  au  meurtre  de  l* 
reur  Gordien  assassiné,  par  soit 
époux,  puisqu'elle  subit  sans  ré-» 
sistance  la  pénitence  public^ii* 
qui  lui  fut  imposée  par  Ba\*yl^s  0 
évêque  d'Antioche.  Ses  médailles 
lui  donnent  un  air  tout  à  la  foi^ 
noble  et  modeste.  Elle  vivoit 
l'an  244*  —On  connoit  une  antre 
impératrice  Romaine  de  ce  nom  9 
c'est  Marcta  FurnUla ,  femixie 
de  l'empereur  Titus ,  et  qui  fiit 
répudiée  par  ce  dernier,,  épris 
d'amour  pour  Bérénice,  reine  de 
Jttdée. 

IL  M ARCIA-Proba  ,  fetnmô 
de  Guithelind  ,  Souverain  des  an- 
ciens Bretons  ,  prit  le  gouver- 
nement de  ses  états  après  la  mort 
de  son  époux,  et  rendit  ses  peu-* 
pies  heureux.  On  recueillit  ses  . 
lois ,  sous  le  titre  de  Leges  Mar^ 
cianœ  ;  que  Gildas  ,  surnom fué 
le  Sage ,  traduisit  en  latin  ^  et  que 
le  roi  Alfred  fit  aussi  traduire  ea 
saxon. 

MARCKLAND,  (Jérémie) 
célèbre  critique  Anglois  ,  éditeur 
de  différens  auteurs  grecs  et  la- 
tins, naquit  en  1698  ,  et  mourut 
en  1776.  On  a  de  lui,  un  Co/w- 
mentaire  sur  U  Uvre  de  la  Sagesse  , 
iii-8.0 

IV. MARE,  (L'abbé  de  la ) 
mort  en  1746,  a  donné,  à  l'O-» 
péra,  les  ballets  de  Titon ,  de 
Thomas  amoureux  et  de  Zaïde, 
dont  Boyer  a  fait  la  musique.  • 

î.  MARÉCHAL  ,  (  Antoine  ) 
avocat  au  parlement  de  Paris  9 
est  auteur  de  plusieurs  pièces  re-« 
présentées  au  théâtre  François, 
mais  qui  n'y  sont  pas  restées* 
Leurs  titres  sont  :  Uincoustance 
dHylas ,  pastorale  en  cinq  actes  ; 
la  Saur  valeureuse;  le  Bailleag 
Fanfaron  ;  Lisidor;  le  Mausolée, 
Ce%  ç^p^di^  sont  en  cinq  actes» 

Maréchal, 


f 
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khal  donna  aussi  deux  tra-^ 
ies^  Charles  le  Hardi ,  et  Pa- 
inj.  Il  termina  sa  carrière  dra- 
stique ,  ea  1645.' 

m.  MARÉCHAL,  (Pierre- 
^'Ivain  )  né  à  Paris  en  lySo  , 
embrassa    d'abord  la  profession 
du  barreau  ,  qiVil    quitta  pour 
Ja   littérature.    Il   devint    garde 
des  livres  de  la  bibliolhèque  du 
collège  JMiazariri  ;  et  dans  cette 
•place  9  il    paya  son  tribut  a   la 
lévolutioii   Françoise,  par  quel- 
ques brochures  exagérées ,  et  par 
Ja  Fenm^  yihbé ,  mauvais  roman 
anti-religieux.  L'auteur  ne  mé- 
riteroît    pas  d'i^tre    connu  ^    s'il 
n'avoit  produit  auparavant  d'an- 
tres ouvrages  ,  qiù  sont  lus  avec 
plus  d'intérêt,  et  qui  ne  manquent 
nV  âT esprit  ni  de  grâces.  Les  plus 
remarquables  sont  :  I.  Des  Bet- 
çeries  ,   T770,  in— 12.  Depuis  la 
publication   de   cet  écrit,  l'au- 
I    teur  se  plai^oit  à  s'appeler  le  Ber-m 
ger  Sylvain.  11.  Le  Temple  de 
V Hymen  ,  1771  5  in-ix.  III.  Bi^ 
hliothèque    des    Amans,    1777* 
^    in- 16.  ÏV.  Tomheàu  de  /.  X  Rflus- 
seau ,  1779  ,  in-8.''  V.  Le  Livre 
ie  tons  les  dges  ,  1775  5  in— 12. 
^\*L\Age  d'or,    17^2,  in-ï2. 
VII.  Livire  échappa  au  déluge  , 
^7^4,  in— 12.  Ces  deux  derniers 
Opuscules  offrent  des  pseaumes 
«t  d'agréables     historiettes    en 
prose.  Vin.  Jiecneil  des   Poètes 
noralistes  François,  1784  ,'2  vol. 
•  ^Ti-\S.  IX.  Costumes  civils  ac- 
li^li  de  tous  \cs  Peuples  ,  1784  , 
1^4."  X.  TabUaux'de  la  Fable, 
1787.  Xï.  Paris  et  la  Province, 
OQ  Choix  des  plus  beaux  Manu- 
*«»w  d'architecture  ea  France  , 
Ï787.  XII.  Catéchisme  du  curé 
MesUer,  1789 ,  in-S."  XllI.  Bic^ 
I      ^vinnmre  d'amoiir,  1789,  in-i6. 
XIV.  ic  Panthéon,  ou  les  Fi'* 
V^res  de  la  fable  ,  avec  leurs  his^ 

SuPPL,  Tcmc-III. 
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toiret  ;  T79T ,  in-8.0  XV.  Aîtna^ 
'  nach  des  honnêtes  gens,  1793* 
XVL  Décades  du  Cultivateur., 
a  vol.  in-i8.  XVIL  Voyage  de 
Pythagore ,  1798,  6  vol.  in-8^^ 
C'est  une  imitation  des  Voyages 
d'Anacharsis  ,  par  Barthélémy  / 
mais  imitation  très-foible  ,  et  * 
qui  n'approche  ni  de  l'érudition 
ni  de  la  force  de  style  de  ce  der- 
nier écrit.  XVIII.  Dictinnnaire 
des  Athées,  1800,  in-B^»  :  ou-  . 
vrage  calomnieux ,  plein  d'impn- 
tations  fausses,  et  qui  a  fait  tort 
à  son  auteur.  XIX.  Celui— ci  « 
publié  les  précis  historiques  qui 
accompagnent  divers  recueils  de 
gravures,  tels  que  Y  Histoire  de 
la  Grèce ,  V Histoire  de  France , 
en  figures;  lé  Muséum  de  Flo-^ 
rence  ,  etc.  Maréchal  est  mort  à  ' 
Paris,le28nivôseanXl  (i3  jan- 
vier i8o3).  » 

MARÉCHAL,    Voye^ 

BiÈVRE. 

MARÉCHAL  d'Anvers, 
(  Le  )  Voyez  Messis. 

MARENNES  ,  (  la  comtesse 
d&)  Voyez  I.  Parthenay. 

MARES ,  Voyez  Desmarks. 

MARESCOTI,  (Marnjneritc) 
de  Sienne,  viVoit  en  i588,  et 
cultiva  avec  succès  la*  poésie.  Le 
recueil ,  intitulé  la  Guirlande , 
publié  par  Angela  Beccarin  ,  ren- 
ferme quelques  pièces  de  M'ires^ 
ca^i.  — Une  Romaine  du  même 
nom ,  tante  d'un  cardinal ,  re- 
ligieuse à  Viterbe,  où  elle  mou- 
rut en  1640,  a  été  béntifiée 
en  172.6,  par  Benoît  XI IL  La 
Vie  de  celle-ci  a  été  publiée  en 
Italie, 

MARGRAAF,  (  André-Sigis- 
/  mond  )   directeur  de  l'académie^ 
de   Berlin  ,   naquit    dans    cette 
ville  j  le  y  mars  1709.  Il  se  cea-% 
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sacra ,  dès  sa  jeunesse ,  k  Yàbiâe 
dé  la  chimie  9  et  &t  de  rapides 
progrès  sous  New/nan ,  Jûnker  et 
Henckel ,  qui  furent  Ses  fnaitreâ. 
La  chimie  des  métaux  lui  doit 
^es  découvertes  précieuses  ;  après 
avoir  beaucoup  travaillé  sur  h 
platine ,  il  enrichit  la  minéralogie 
par  la  découverte  d'un  nouveau 
demi-métal ,  connu  sous  le  nortt 
de  Manganèse.  Le  preftjier  9  il  a 
donné  une  analyse  complète  des 
pierres  dures  9  et  a  contribué 
plus  que  personne  ,  par  son 
^exemple  ,  à  introduire  dans  les 
opérations  chimiques  9  une  mé- 
thode simple ,  claire,  débarrassée 
ide  k:out  esprit  de  système  et  d'hy- 
pothèse. Il  est  mort  9  le  7  août 
1782.  Uhistoire  de  l'académie 
des  Sciences  de  Paris  9  dont  il 
fut  membre  ,  renferme  «ne 
longue  rî^>tice  sur  sa  vie  et  ses 
découvertes» 

MAÎllA9(N.Deila)  musicien 
Italien  9  vint  «h  France  9  et  y 
porta  sur  la  scène  italienne  une 
musique  expressive  et  douée.  Ik 
est  mort  à  la  fleur  de  soji  âge, 
laissant  de  vifs  regrets  aux  con- 
DOisseurs,  qui  avoient  fpndé  le 
plus  grand  espoir  sur  ses  talens. 
On  lui  doit  la  musiqu^  du  Pri-m 
sonnier  o  a  la  Ressemblance ,  opéra 
plein  d'airs  agréables  et  facile- 
ment retenus  *»  de  V Oncle  Valet; 
de  Y  Opéra  comique  ;  de  la  Fausse 

.  Duègne  ,  pièce  qui  n*a  été  jouée 
qu'après  sa  mort,  it^  Délia  Maria, 
a  dit  un  écrivain  plein  de  goût,, 
ctoit  un  de  ces  musiciens,  tels 
qu'il  en  faut  à  la  France  :  Fran-« 

^  çois  pour  Te'sprit  et  le  goût , 
Italien  pour  le  génie  et  le  sen- 
timent de  la  musique,  tmissant 
«  la  mélodie  ultramontaîne ,  la 

*  connoissançe  de  notre  langue  et 
de.  notre  théâtre  ;  c'est  après 
i&rétry  ,  le   compositeur  qui  a 
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ie  miétnc  cotinu  la  scène'9  et 
B  répandu  le  plus  d'intelli 
et  de  finesse,  dans  ses  ouvra 
La  musique  est  une  9  il  éÉt  v 
mais  elle  a  9  comme  la  poési 
des  beautés  arbitraires  et  local 
L*art  d'adapter  au  goût  fran 
les  grandes  et  véritables  bea 
de  la  musique  9  suppose  un  ge 
de  mérite  supérieur  au  rné 
Tiisme  de  la  composition  m 
cale....  Délia  Maria  n'a  pas  a 
tant  d'esprit  '  que  Grétry,  m 
sa  manière  est  plus  moderne 
il  n'est  pas  si  heureux  daiw 
n^tif  des  airs,  mais  il  a  pi ^ 
d'éclat ,  de  vivacité  et  de  légd^ 
reté  dans  les  morceaux  d'ensen»*; 
ble;  il  y  a  plus  de  naturel  et- 
d'invention  chez  Grétry  ;  pltpr 
de  pureté  et  de  tournure  che^-^ 
Dell  a  Maria  ;  le  premier  est  plus! 
riche  ;  le  second  plus  élégant  : 
tous  les  deux  sont  pleihs  dt 
grâce  et  de  délicatesse  ;  tous  les 
deux  se  distinguent  par  la  sa- 
gesse du  style  et  la  vérité  d^ 
l'expression  :  ils  paroissent  avcHr 
recherché  Fim  et  l'autre  cet  atti-» 
ci  s  me  si  famenx  chez  les  Grecs, 
c'est-à-dire,  une  élégante  sim- 
plicité 9  éloignée  de  tout  excès 
et  de  toute  affectation.  :  mais 
Fatticisme  de  Délia  Maria  est 
plus  brillant  et  plus  fin  ;  celui 
de  Grétry  plus  nourri  et  plus 
vigoureux.  » 

Marie  -  magtdeléine  , 

Voyez  Magdbleine. 

V.  MARIE  9  (  Sainte  )  nièce 
du  saint  solitaire  Abraham ,  per-i 
dit  sa  mère  dès  son  enfance  9  et 
fut  recueillie  par  son  oncle ,  qui 
lui  fit  bâtir  une  cellule  près  de 
la  sienne  ,  et  prit  soin  3e  l'ins-» 
truire  par  une  petite  fenêtre  qui 
sérvoit  de  commimication.  Par- 
venue à  l'âge  des  passions ,  Mûrie 
s'ennuya  de  sa  solitude  ^  et  Suivit 
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amant  qui  TentraîtiA  4an8  U 
>rdre.    Abraham  resta  deux 
juns  savoir  ce  qu'elle  étoit 
renue.  Apprenant  enfin  qu'elU 
Piéloit  cachée  sous  un  faux  nom 
une  ville  voisine ,  il  alla  la 
:lier  ,  la  ^t  revenir  de  ^s 
reurs  ^  ej:  la  ramena  dans  sa 
laie  oii  elle  fit  une  austère  pé-« 
{[itence  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours* 
le  mourut  à  Vâge  de  45  ans^ 
la  fin  du  4®  siècle.  UE^glise  fait 
||&  fête  le  30  octobre. 

'    VIMARIE,  (Sainte)  esclave 
«t  martyre  ,  servoit  dans  la  mai- 
ton  d  un  officier  Romain  nommé 
TTertuîle.  Celni-ci ,  pour  l'obliger 
a  renoncer  à  la  religion  Chré— 
j  ^enne  ,  la  fit  battre  de  verges  eï 
emprisonner.  Elle  trouva  moyen 
I  de  s'échapper  ,  et  se  retira  dans 
'  d'affreux  rochers  oh  elle  mourut 
'.  Ters  la  fin  du   quatrième  siècle 
\  ou  au  commencement  du  cin- 
quième. 

I  YIÏ.  MARIE  ,  (Sainte)  sur- 
I  nommée  bt  Consolatrice  ,  parce 
I  qae  le  principal  soin  de  sa  vie 
'  fat  de  consoler  Jes  affligés  9  étoit 
!   de  Vérone  ,  et  fut  souvent  re— 

«Wchée  en  mariage  pour  ses 
'.    vertus  et  sa  grande  beauté  ;  mais 

«lie  préféra  Tétat  de  vierge ,  et  la 

pratique  austère  de  la  pénitence. 

Elle  mourut    dans   le    sijcièxae 

«iècle. 

yilï.  MARIE  ,  <  Sainte  )  et 
winle  Garde ,  martyres ,  naqui- 
rent à  Carlette  dans  le  royaume 
de  Valence  de  parena  Mahomé- 
^s.  Leur  frère  Bernard  se  fit 
Chrétien  ,  s'enfuit  'di^  la  maison 
paternôUe ,  et  vint  en  France 
prendre  l'habit  religieux  de  l'or- 
dre de  Cîteaux  dans  le  monastère 
j  ^e  ?t)Uèse.  Bientôt  le  zèle  de  la 
'<ï%ibji  le  fit  retourner  en  Es- 
^l?*i^^«>  oà  il  cipûv.çrtit  ©t  baptisa 
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tel  deux  scBurs»  U  leur  persuada 
de  l'accompagner  en  France  ^ 
mais  le  frère  aine  ^  furieux  de 
leur  fuite  etile  ce  qu'elles  avoient 
abandonné  le  Muhpmétisme,  les 
poursuivit ,  et  les  avant  atteintes 
près  de  Ja  ville  d'Âlcyre ,  il  1q3 
immola  à  sa  colère  y  le  2%  août 
1280* 

*  XIL  MARIE  DE  MÉDicis» 
fille  de  François  II  de  Médicis  ^ 
grand  duc  de  Toscane ,  et  femma 
de  Henri  IV  roi  de  France  9  na- 
quit à  Florence  l'an  15.^3.  Son 
mariage  avec  Henri  IV  fut  ce-* 
lébré  en  1 600.  Le  cardinal  AldrO'» 
bandia ,  neveu  de  Clément  VIII ^ 
qui  en  avoit  fait  la  première  cé^ 
rémonie  à  Florence,  lorsque  1% 
duc  de  Bellegarde  remit  la  pro^^ 
curation   pour  l'épouser ,  étal* 
une  grande  magnificence.  Le  duo 
de    Florence    donna    des    fêtes 
somptueuses.  La  représentation 
d'une  seule  comédie  coûta  plus 
de  soixante  mille  écu.s.  Marie  do, 
Médicis  fut  nommée  régente  dit 
royaume  en  16 10,  apk'ès  la  mort 
de  Henri  IV»  Le  duc  d*Epernott , 
colonel  général  de  l'infanterie  , 
força  le  parlement  à  lui  donnçr 
la  régence  :  droit  qui  jusqu'alors 
n'avoit  appartenu  qu'aux    états 
généraux.  Marie  de  Médicis ,  k 
la  fois  tutrice  et  régente ,  acheta 
des  créatures  y  de  l'argent  que 
Henri  le   Grand    avoit    amassé 
pour  rendre  la  nation  puissante. 
L'état  perdit  sa  considération  aa 
dehors  9  et  fut  déchiré  au  dedans 
par  les  princes  et  les  grands  sei-« 
gneurs.  Les  faetions  furent  ap« 
paisées  par  im  traité,  en  .1614  ^ 
par  lequel  on  accorda  aux  rné-* 
contens.tout  ce  qu'ils  voulurent; 
mais  çlles  ^  réveillèrent  bientôt 
après.  Marie ,  entière ment'îîvrée! 
au  maréchal  d'Ancre  et  à  Gali-* 
^(ii ,  ion  épouse ,  les  favoris  IsSi 

c  2 


^ 


M  A  R 


plus  insolens  qui  aient  npproché 
du  trône ,  irrita  les  rebellas  par 
,  cette  conduite.  (  Voyez  Lude.  ) 
La  mort  de  ce  maréchal ,.  assas- 
siné par  l'ordre  de  Louis  XJIl , 
éteignit  la  guerre  civile.  Marie 
fut  reléguée  à  Blois  ,  d'où  elle 
se  sauva  h  Ant^oulême.  Riche- 
lieu ,  alors  évéque  de  Luçon ,  et 
depuis   cardinal  ,   réconcilia    la 
mère  avec  le -fils  en  1619.  Mais 
'"Marie,  mécontente  de  l'inexé- 
cution   du  traité  ,    ralluma    la 
jE;uerre  ,  et  fut  bientôt   obligée 
de  se  soumettre.  Après  la  mort 
du  connétable  de  Luynes  ,   son 
persécuteur ,   elle  fut  à  la  tète 
du  conseil;  et,  pour  mieux  af- 
fermir «on   autorité    naissante , 
elle  y  fit  entrer  Richelieu  ,  son 
favori  et  son  surintendant.    Ce 
cardinal  ,  élevé    au  faîte   de   la 
grandeur  à  la  sollicitation  de  sa 
bienfaictrice ,  affecta'  de  ne  plus,, 
dépendre  d'elle  ,   d'^s    qu'il  n'en 
eut  plus  besoin  :  Marie  de  Mé- 
<î/c/^   indignée ,  fit  éclater   son 
ressentiment  après  la  guerre  d'I- 
talie ,   en  1 619.   Richelieu  ,   eh 
-arrivant  à  la  cour  ,  fut  mal  reçu 
par  la  princesse  ,    dirigée  alors 
par  le  cardinal  de  Berufle  ,  qui 
jie  la  disposoit  pas  favomblement 
pour  lé  ministre.  Quand  il  parut, 
Marie  de  Médicis  lui  demanda 
froidement  des  nouvelles  de-  sa 
santé.  Je  me  porte' mieux  ,  ré- 
pondit-il en  présence  de  Berulle, 
ijue  c€ux  qui  sont    ici  ne  vou- 
Âroient,  Depuis,  la  reine  n'oublia 
rien  pour  le  perdre.  Louis  XIII 
étant  tombé-dangereusem'ent  ma*- 
lade  à  Lyon  ,    ses  impor?-unité$ 
lui  arrachèrent ,  la  promesse   de 
renvoyer  le  cardinal,  A  peine  le 
roi  fut- il  guéri,  qu'il  tâcha  d'é- 
luder <iette  promisse ,  en  tî^chant 
de    réconcilier,  sa    mère  'et   son 
ministre.  Richelieu  se  mit  pîn- 
'  tSeursTeis  aux  'pied^s  de  la  raine-, 
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sans   pouvoir  la  fléchir  :   J'e 
donnerai  plutôt  au  diable,,  cl  Xsq\ 
elle  ,  que  de  ne  pas  me   t^en. 
Son  inflexibilité  déplut  a»  r 
qui  avoit  sacrifié  le  cardinnl 
foiblesse  ,  et  qui  sacrifia  sa  m 
à  son  tour  par  une  a\itre    f 
blesse.   Cette   rigueur ,   exerci 
contre  une  mère  par  son    T\l 
fut  amenée  par  des  manœuvn 
de  cour ,  qu'il  est  bon  de    fai 
connoitre.  On  assembla  d'aboi 
un  conseil  seoret ,  où,  comml 
on   disoit  alors  ,  le  cardinal 
Richelieu  étoit  le  mobile  de  toul 
Il  y  prononça  un  discours   pi 
long ,  que  bien  écrit  et  bien  ra 
sonné  ;  il  proposoit ,  pour  fai 
cesser  les  cabales  et  les  fac tio 
qui  agitoient  la  fcour  ,  qu'on  ap' 
paisât  la  tempête   en  je   jetn 
dans  la   mer    comme   un   antre» 
Jonas ,  c'est-à-dire  qu'il  quittât? 
le  ministère   ,    ou  que  la  rein^ 
qui  fpmentoit  les  divisions  ^  fut. 
éloignée  de  la  cour  et  des  pet* 
sonnes'  qui  subjnguoient  son  es- 
prit. Pour  n'être  pas  jeté  daï>s 
în  mèr ,  il  fit  ensuite  une  expo- 
sition si  adroite -des  dangers  que 
couroit  la  France  ,  par  les  en—  ' 
nemis  du  dehors  et  par  les  intri- 
gttfrs  du  dedans  ,  que  Louis  XIII 
se  .seroit  cru   perdu  s'il  n'avoit 
plus  eu  l'appui  de  son  premier 
ministre.  Tous  ceux  qui  opiner- 
rent  dans  le  conseil  ,   soit  per- 
suasion ,  soit  flatterie ,  soit  crain- 
te de  Richelieu  ,   fortifièrent  le 
roi   dans   son   opinion  ;   et  il  y 
persista   d'autant   plus  ,    que   le 
car-dinal  lui  avoit  insinué  que  sa 
mère  vouloijt  mettre  Gaston. ,  son 
second  fils  ,   sur  le  trône.   Il  se 
décida  donc  à  la  faire  dcfenir  m 
château  de  Compiegne ,  le  28  fé- 
vrier i63i ,  en  lui  donnant  pour- 
tant le  choix   de   Moulins ,   de 
Nevers  ,  ou  du  château  d'Angers 
pour  le  lieu  de  «on  exil.  MtirîB 
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(fétre  transportée  ailleurs. 
craignoit  qu'on  ne  voulût 
ivoyer  à  Florence  sa  patrie  , 
elle  «spéroit  peut-être  que  le 
'isinage  de  Paris  lui  ménage— 
des  moyens  de  se  procurer 
nouveaux  amis  ,  ou  de  susci- 
des  ennemis  au  premier  mi- 
re. Cependant  toutes  les  da— 
s,  tons  les  courtisans  qui  lui 
oieiit  attachés  ,  et  même  son 
édecia  ,  furent  ou  exilés  ou 
is  à  la  Bastille.  On  fit  défense 
Anne  d'Autriche  sa  bru  ,  de  la 
ïoir.  houLs  XIII  donna  une  dé- 
^aration  ,  adressée  aux  parle- 
Tpens  et  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces ,  pour  justifier  sa  conduite 
Iet  celle  de  son  ministre.  Des 
écrivains  mercenaires  vmrent  à 
lappui ,  et  augmentèrent  ou  di- 
tûinuèrent  les  imputations  et  les 
invectives  contre  la  reine- mèi*e  , 
«elon  qu'ils  furent  bien  ou  mal 
.payés.  Cette  princesse  ne  tarda 
pas  de  se  lasser  du  séjour  de 
Compiegue,  qui  étoit  pour  elle 
«ne  véritable  prison.  Elle  s^évada 
«t  se  retira  à  Bruxelles  en  i63i. 
Bepuis  ce  moment  elle  ne  revit 
ïû  son  fils  ni  Paris ,  qu'elle  avoit 
cmbelii  de  ce  palais  superbe  ap- 
pelé Luxembourg ,  des  aqueducs 
ignorés  jusqu'à  elle ,  et  de  la  pro- 
ïnenade  publique  qui  porte  en- 
core le  nom  de  la  Reine,  Du  fond 
de  sa  retraite  9  elle  demanda  jus- 
tice au  parlement  de  Paris ,  dont 
elle  avoit  tant  de  Cois  rejeté  les 
teitiontrances.  On  voit,  encore 
aujourd'hui  sa  requête  ;  «  Sup- 
W^  Majij£  ,  reine  de  France  et 
^  Navarre  ^  disant  que  depuis 
l»  i3  février  aaroit  été  prison— 
ïi^ete  au  château  de  Compiegne , 
sans  être  ni  accusée,  ni  soupfon- 
Dee....»  Quelle  leçon  et  quelle 
jousolation  pour  les  malheureux  ! 
.*^  veuve  de  Heitri  le  Grand  ,  la 

«^«î:^  d'uû  roi  de  Franèe ,  la  belle-. 
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mère  de  trois  souverains  ,  (le  roi 
d'Espagne  ,  le  roi, d'Angleterre. et 
le  duc  de  Savoie  )  manque  du 
nécessaire  et  meurt  dans  l'indi- 
gence !  Ce  tut  à  Cologne  9  le  3 
juillet  164A9  à  69  ans.  L'abbé 
Fario  Chigi  (alors  internonce  , 
depuis  pape  sous  le  nom  d*-4— 
lexandiie  Vil  ) ,  qui  l'assistoit  à 
la  mort ,  lui  demanda  si  elld 
pardonne it  a  ses  ennemis  y  et 
particulièrement  au  cardinal  d& 
Richelieu^  Elle -répondit  :  Oui, 
de  tout  mon  cœur,  •—  Madame  , 
ajouta  l'internonce  9  ne  voudriez^ 
vous  pas ,  pour  marque  de  rJ— 
conciliation  ,  lui  envoyer  ce  bra^- 
celet  qiiA  vous  avez  à  votre  bras,. 
La  reine ,  à  ces. mots  ^  tourna  la 
tête,  et  dit  :  «  Questo  è  pur 
tropo.  >*  Cest  un. peu  trop.  La 
source  des  malheurs  de  cette 
princesse  ,  née  avec  un  caractère 
jaloux^  opiniâtre  et  anibiticux^ 
fut  d'avoir  reçu  un  esprit  trap 
au-dessous  de  son  ambition.  Elle 
n'avoit  pas  été  plus  heureuse  sous 
Henri  IV  q,ue  sous  Louis  XIIL 
Les  jnaîtresses  de  ce  prince  lui 
causoient  les  plus  grands  cha- 
grins ,  et  elle  ne  les  dissimuloit 
pas.  Le  Florentin-  Concini  et  sa 
fempoe ,  semoient  la  défiance  dans 
son  cœur  jaloux.  L'aigreur  étoit 
quelquefois  si  forte ,  que  Heif,-* 
ri  IV  ne  put  s'empôcher  de  dire  , 
en  parlant  des  confidens  de  cette 
princesse  :  Ces  étrangers  sont 
venus  jusqu'à  lui  persuader  d^  ne 
manger  de  rien  de  ce  que  je  lui 
envoie.  Naturellement  violente  ^ 
elle  excédoit  le  roi  son  époux  de 
ses  reproches  ,  et  elle  poussa 
même  un  jour  la  vivacité  au  point 
de  lever  le  bras  pour  le  frapper. 
Elle  ne  pou  voit  souffrir  ni  re-» 
montrances  ni  contradictions.  Le 
dépit  la  rendoit  capable  de  tput  ; 
et  quand  quelque  intérêt  secret 
la  forçoit  à  se  contraiudre^  I4 
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Jiatnre  violentée  s'expliquoît  p«r 
l'altéra  ion  de  son  visage  et  de 
sa  santé.  Ses  passions  étoient 
extrêmes  ;  l'amitié  chez  elle  étoit 
tm  dérof^^fient  aveugle ,  et  la 
laine  tint,  exécration  indomp— 
^  *  table.  Cependant  elle  étoit  dé- 
vote on  afFectoit  de  l'être.  EUe 
«voit  fondé  9  en  1620  ,  le  mo-* 
«lastère  des  religieuses  du  Cal- 
vaire. Cette  princesse  aimoit  les 

devises.  £n  16089  ^^^®  P^^^  ^^^ 
«  Junon  appuyée  sur  un  paon  , 
avec  ces  mots  :  Viro  partuque 
teata»  Après  la  mort  du  roi  son 
époux ,  ce  fut  un  pélican  avec 
sa  charité  (  comme  disent  les 
maîtres  en  Tart  des  devises  ) ,  et 
ces  paroles  :  Tegit  virtate  mino- 
res, £lle  fit  graver  aussi  Totseau 
du  paradis ,  portant  trois  de  ses 
petits  sur  le  dos  y  et  prenant  son 
essor  vers  le  ciel ,  avec  cette  de- 
vise :  Meos  ad  sidéra  tollo.  Voyez 
«a  Vie ,  publiée  à  Paris  en  1774  9 
3  vol.  in-S.** 

»  XIV.  MARIE  Leczinssa  , 
y«ine  de  France  9  fille  de  Sta-^ 
nislas  roi  de  Pologne  ,  duc  de 
Lorraine  ,  et  de  Cathenne  Opa^ 
linska  ,  née  le  23  juin  1703, 
suivit  son  père  et  sa  mère  k  Veis- 
sembourg  en  Alsace  ,  quand  ils 
furent  obligés  de  quitter  la  Po- 
logne. Elle  y  demeitroit  depuis  six 
ans  9  lorsqu'elle  fut  demandée  en 
mariage  par  le  roi  Louis  XV.  Ce 
fut  par  une  lettre  particulière  du 
duc  à%  Bourbon  ,  que  Stanislas , 
son  père,  apprit  ce  bonheur  ines- 
péré. Il  passe  à  l'instant  dans  la 
chambre  oii  étoit  saiemme  et  sa 
fille ,  et  dit ,  en  entrant  :  Metr^ 
tanS'-nous  à  genoux  •  et  remenm 
tions  Dieu.  "^Ah  !  mon  père , 
s'écria  la  &lle ,  vous  êtes  rappelé 
eu  trône  de  Pologne,  — Non  , 
ma  fille  ,  répond  le  père ,  le  Ciel 
ftous  esl  hicnj^lus/avorabUr  ^f>^ 
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éfes  relie  de  France,   A,    peî 
concevoient-elles  que  ce    ne 
pas  un  songe^  Stanislas  se  ren 
à  Strasbourg  ,  oii  la  dem.ande 
forme  fut  faite  par  les  9  m  bas 
deurs ,  avec  plus  de  dignité  q 
dans  les  masures  de  Weissem- 
bourg.  Sa  fille  ,  qui  Faccomp 
gnoit ,  ayant  entendu  tous 
éloges  qu'on  donnoit  h  fa  figuH 
et  aux  grâces  du  roi ,  s'écria 
Hélas  !  vous  redoublez  mes  alar» 
mes.  Enfm ,  elle  partit  pour  fo 
tainebleau ,  où  elle  épousa  ,   le 
septembre  t-jzbj  Louis  XV,  do 
elle  eut  deux  princes  et  huit  prin* 
cesses.  Instruite  par  un  père  sagtt^ 
et  éclairé ,  elle  fut ,  sur  le  trôno^ 
le  modèle  des  vertus  chrétiennes  s 
ne  s'occupant  qu'à  mériter  la  ten- 
dresse du  roi  soa  époux,  à  in&« 
pirer  des  sentimens  de  relîgioil 
aux  princes  et  princesses  ses  en- 
fans  ,  et  à  répandre  des  bienfaits 
sur  les  églises  et  ddns  le  sein  des* 
malheureux.  La  providence  lui 
fournit  une  occasion  bien  propre 
à  signaler  sa  magnanimité  ,  lors^ 
que    les    intérêts  politiques  qui 
président  au  mariage  des  rois  j 
firent  choisir  pour  l'épouse  du, 
dauphin  ,  la  fille  du  prince  même 
qui  avoit  renversé  du  trône  son 
pèi'e  ;  mais  la  vertu  généreuse  do 
la  reine  de  France ,  et  l'ingénieuse 
délicatesse  de  la  jeune  dauphine , 
triomphèrent  des  vains  murmures 
de  la  nature  9  et  elle  la  .regarda 
toujours  comme  sa  fille  chéiï'ie. 
'Le  troisième  jour  après  son  ma- 
riage ,  Mad.  la  Dauphine  devoit, 
suivant  Fétiquette  ,  porter  ,  en 
bracelet ,  le  portrait  du  roi  son 
père.  La  fille  de  Stanislas  devoit 
redouter  de  voir ,  dans  son  pro-* 
pre  palais  ,    le  portrait   d'^u— 
guste  IJl ,  qui  l'avoit  déirôné. 
Cependant  elle  fixa  les  yeux  sur 
le   bracelet ,.  en  disant  ;   Voilà 
â9nt ,  ma  fia» ,  le  portrait  du  roi 
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t  père.  "-^Oui ,  maman  ,  ré-* 

[dit  la  dauphine,  en  présen- 

son  hras   :  voyez  comrtte  il 

ressemblant»  Cctoit  le  portrait 

Stanislas.  Ennemie  de3  iutri-« 

es  de  cour ,   I4  reine  coiiloit 

joars    tranquilles  au  milieu 

ses  exercices  de  piété.  Mais  la 

Ert  prématnrée  du  Dauphin,  son 
9  père  de  Louis  XVI  ^^  suivie 
bientôt  après  de  celle  du  roi  son 
père  ,  la  pénétra  de  la  plus  vive 
doolear.  Cette  princesse,  si  digne 
des  regrets  de  La  France ,  y  suc-«> 
comba  ,  le  24  juin  1768  ,  à  l'âge 
de  6 S  ans.  Dans  les  derniers  jours 
de  sa  maladie ,  les  médecins  s'em-* 
pressoient   d'y  chercher  des  re- 
mèdes. Rendez-moi ,  leur  dit-elle, 
non  père  et  mes  enfans  ,  et  vous 
me  guérirezé  Elle  fut  con^tam- 
nent  la  mère  des  pauvres.  Veici  y 
entre  mille  autres  «  nn  trait  de 
bienfaisance  ,  qui  a  été  célébré 
par  un  poëte  de  nos  jours*. 

Vn    trésoritr  iUoii  k  notre  auguêtt 
Blodércs   les  tnsspottt  d*iui  cotur  si 

tes  trésors  de  FÉtat  vovs  svffirOicBt 
à  peine 

Four  fournir  aui  besoins  de  tous  le» 
malheureux.».. 

•-  C«  disconrs  ne  saorqit ,  dit  l'IUmtrt 
princesst  , 

Itterrompre  te  cours  de  mes  soins  bien- 
faisans. 

Allez.,  confonnes-vovs  au  ycbit  de  ma 
tendresse  : 

Tout  le  bien  d'une  Mère  appardent 
au  Enèans. 

Cette  princesse  avoit  de  Tesprit  ^ 
rt  aîmoit  ceux  qui  en  avoient. 
£lle)ngeoit  sainement.  Un  acteur 
iyant  joué  devant  eUe  le  rôle 
^Àuçusle  dans  Cinna  ,  et  pe  lui 
tyant  donné  que  le  ton  d'un 
Uargeois  qui  pardonne ,  en  pr<^ 
^oosaat'cea  mçt^  \  tiSoyons^imiSi 
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Cinna..»  »  La  reine  dit  :  Je  sa- 
vois  9  u  Auguste  étoit  défont  j 
mais  je  ne  savais  pas  qù]U  fiU 
bon  homme.       • 

XV.  MAEIE->>îTOI-* 
NETTE-Jqsbphe-Jbannk 

de  Lior  raine ,  archiduchesse  d'Au- 
triehe  et  reine  de  Freice  ,  naquit 
à  Vienne  y  l.e  i. novembre  1755  y 
de  Tempcreur  François- Etienne  , 
et  de  Marie  -  Thérèse  reine  do 
Hongrie  et  de  Bohême.  Son  édu-. 
cation  fut  soignée  ,  et  elle  en 
profita  pour  acquérir  des  con-« 
noissanoes  Vâiiées.  La  nature  lui 
accorda  la  beauté  et  les  grâces  de 
son   sexe.   Grande  ,  bien  faite  , 
avec  un  teint  éclatant ,  un  sou« 
rire  enchanteur ,  elle  captivoit 
autour  d'elle  la  cour  de  sa  mère  , 
lorsqu'elle  la  quitta  pour  s'unir 
an  dauphin  de  France  ,  depuis 
Louis  XVI.  Ce  fut  le  duc  de 
Choiseul  qui  conçut   l'idée  de 
cette  alliance  ,  et  qui  fut  chargé 
du  soin  de  la  négocier  ;   aussi 
Marie '^  Antoinette  le  défendit- 
elle  toujours  contre  .ses  ennemis, 
et  chercha-t-elle  plusieurs  fois  , 
mais  inutilement ,  à  le  faire  rap« 
peler  aii  ministère.  La  jeune  ar- 
chiduchesse arriva  à  Strasbourg, 
dans  les  premiers  jours  de  mai 
ï770..Des  fêtes cojitinuelles  l'ac- 
compagnèrent depuis  les  fron- 
tières jusqu'à  la  capitale  ;  par- 
tout on  lui  prodigua  les  témoi- 
gnages^ de  la  joie  que  sa  vue  ins- 
piroit  ;  on  la  complimenta  deux 
fois  en  latin  ^  et  elle   répondit 
sur  —  le  —  champ^  dans  la   même 
langue.-  L'acfcueil  qu  elle  reçut  de 
là  cour  de  Louis  XV,  ne  fut  pas 
moins  flatteur  pour  elle.  Le  i& 
mai  y  elle  s'unit  au  prince  mal- 
heureux dont  elle  devoit  adoucir 
et  partager  les  infortunes.    On 
•bserva  q.u  aivssitôt  après  la  céré** 
-moEiie^lc  fiel  se  coavril  de  imagei^ 

"    C4    • 
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épais ,  et  que  deux  orages  niélës 
de  tonnerre ,  empêchèrent  le  peu- 
ple de  jouir  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles 5  du  spectacle  du  feu  d'ar- 
tifice ,et  des  illuminations.  Les 
rues  furent  désertes  ;  et  ceux  qui 
aiment  à  croire,  aux  présages  9 
purent  en  former  un  bien  sinis- 
tre ,  en  contemplant  la  profonde 
obscurité  de  l'atmosphère  de  la 
France.  Bientôt  5  la  fête  donnée 
le  3o  du  même  mois  par  la  ville 
de  Parii  ,  fut  marquée  par  un 
affieux  désastre.  Un  emplace- 
ment mal  choisi  ,  oii  de  larges 
fossés  n'avoient  point  été'com-J 
blés ,  vit  périr  plus  de  douze  cent» 
spectateurs  ;  plusieurs  autres  , 
montés  sur  le  parapet  du  Pont- 
royal  pour  se  dégager  de  la  foule, 
tombèrent  dans  la  Seine  et  y  fu- 
rent engloutis.  La  dauphin©',  dé- 
sespérée de  ce  cruel  événement , 
imita  la  sensibilité  et  la  bienfai- 
sance de  son  époux.  Elle  envoya 
ou  lieutenant  de  police  tout  l'ar- 
gent qu'elle  possédoit.  On  la  vit 
ensuite  accorder  des.  secours  aux 
personnes  peu  opulentes  ,  em- 
ployées à  son  service ,  et  aux  pri- 
sonniers détenus  pour  payement 
de  mois  de  nourrice.  Se  trouvant 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau , 
oïl  elle  avoit  suivi  le  roi  à  la 
chasse,  elle  entendit  une  femme 
pousser  des  cris  de  désespoir  ; 
celle-ci  lui  ayant  appris  que  son 
mari  venoit  d'être  dangereuse- 
ment blessé  par  un  cerf,  ilfarie- 
ArUoineUe  lui  donna  aussitôt 
tout  l'or  qu'elle  avoit  sur  elle  , 
la  força  de  monter  dans  sa  voi- 
ture avec  le  jeune  enfant  qu  elle 
conduisoit,  et  obtint  de  Louis 
Xî"^,  sur  le  lieu  même  ,  une  pen- 
sion pour  cette  famille.  Le  pein- 
tre Da^oti  a  fait  de  cet  acte 
-n'.îiTmanité  ,  le  sujet  de.  l'un  de 
ses  plus  intércssans  tableaux.  La 
■4duphiiiej  iu^truite  ^uun-o&i^ 
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cier  dont  le  corps  avoit  été 
formé  se  troi^voit  sans  emfrîoi 
dans  l'indigence,  commande 
uniforme  d'un  régiment  en    ai 
tivité  ,  se  le  fait  apporter  ^    uxi 
dans  Tune  des  poches  un  brev4 
de   capitaine ,    cent   louis    di 
l'autre ,  une  boîte  d*or   et 
montre  d'or  dans  la  veste  ^     et^ 
ordonne  d'en  revêtir  l' officier.  XJji, 
grand   nombre  d'autres   action»  1 
généreuses  marquoient  honora-i  1 
blemènt  ses  jours  et  la  faisoient 
aimer ,  tant  qu'elle  fut  dauphine; 
elle  obtint  bien  moins  de  bonheur 
lorsqu'elle  fut  reine.  En  montant 
sur  le  trône ,  on  la  vit  renou- 
veler  l'exemple   de  Louis  XII* 
M.  de  Pontécouiant ,  major  de« 
gardes  du  corps ,  lui  avoit  déplu  ; 
aussi  ,  dès  qu'elle  fut  reine  ,    il 
donna  sa  démission.  JUartV--^»— 
toiaette  l'apprit  ;  sur— le— champ 
elle  fit  appeler  le  prùice  de  Beau^^ 
veau  :  «  Allez,  lui  dit-elle^  an- 
noncer à  M.  de  Pontécouiant  « 
que  la  reine    ue  venge   pas    la 
dauphine  ,  et  qu'elle  le  prie  d'ou- 
blier entièrement  le  passé  ,    en 
restant  près  d'elle  à  son  poste.  >» 
A  la  mort  du  monarque  ,  les 
peuples  étoi-nt  dans  l'usage  de 
payer   un   droit  connu   sous  le 
nom    de  Ceinture  de  la  Reine  l 
elle  sollicita  l'exemption  de  cet 
impôt ,  et  l'obtint.  On  lui  adressa 
alors  le  quatrain  suivant  : 

Vous  renoncez,  aimable  sonreralney 

Au  pltts  beau  de  vos  rerenus  ; 

Mais  que  vous  serritoit  la  ceintupa  d€ 

reine  ? 

Vous  avez  celle  de  Vénus. 

'  .        «  '    - 

Bientôt  après  elle  eut  le  plaisir 

de  recevoir  ses  frères  à  Yersailles» 

L'archiduc  Maximilien  y  parut 

en  1775  ,  sous  le  nom  de  comte 

de  BurgaMf ,  et  l'empereur  Jo-. 

seph  en  1 7  8 1  ,  sous  celui  do 

comte  ^  jtfdGke'qistêiik^  I^a<is  Ji| 
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fcorueî  hiver  de  1788,  on  la  vit 
F  montrer  une  a  me  aussi  campa- 
p  tissante    que     généreuse.    Après 
I  avoir  destiné  cinq  cents  louis  de 
I  sa  cassette  ,  à  être  distribuéo  aux 
I  .plus  iadigcns  9    elle   écrivit  au 
lieutenant  de  police  :  Jamais  dé- 
pense ne  tna  été  plus  agréable. 
\^s  Parisiens  reconnoissaus  ,  se 
plurent  alors  à  élever   iine  py- 
ramide   de  neige  près  de  la  rue 
Saint-Honoré  ,  et  à  y  tracer  ces 
vers  : 

Xéîne  doct  la  bonté  surpasse  les  appas, 
frèi  d'iui  roi  bleafuisant  occupe  Ici  ta 
pUce  i 
.  5i  ce  monument  frêle    est  de  neige  ou 
de   glace  » 
Nos  cœurs  pour  toi  ne  le  sont  pas. 

Ils  alloient   bientôt   changer.  A 
;    cette  époque  ,  la  calomnie  ©om'- 
mencoit  à  répandre  de  la  déifarr 
I    veut  sur  Marie-Aitoinette ,  en 
attaquant  ses  mœurs  et  son  ca- 
ractère. Des  libelles  obscurs  rac-, 
cusèrent    de   faire   succéder  les 
intrigues    aux  intrigues  ;    mais 
l'bistoire  doit  rejeter  ces  impu- 
tations ,  dont  aucune  n'a  jamais 
été  prouvée  ,  et  dont  plusieurs 
parurent  même  invraisemblables. 
I^  vérité  qui  ne  peut  se  taire ^ 
•ât   forcée    cependant    d'avouer 
<[ue  la  reine  eut  des  torts.  Une 
grande  mobilité  dans  l'imagiria- 
tion  5  la  fit  paroître  souvent  lé- 
gère, et  quelquefois  dissimulée  ; 
«ne  inquiétude  naturelle ,  la  haine 
dtt  repos  ,    la  portoient  au  dé- 
placement, aux  modes- nouvelles* 
*ia  variété  des  plaisirs.  Trop  de 
profusion  dans  sa  dépense  ,  lui 
firent  prodiguer  pour  des  objets 
^luxe,  des  sommes  qui  eussent 
pn  trouver  un  emploi  pliis  utile. 
J^Ottbli  de .  toute  étiquette  dans 
I  intérieur  de  sa  maison  ,  de  tout 
cérémonial  dans  ses  fêtes ,  tendi- 
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rang  :  «t  son  goût  à  s'environner 
de  bouffons  ,  a  jouer  la  comédie  , 
à  y  remplir  des  rôles  subalterne», 
contribuèrent  aussi  à  le  dimi— 
.  nuer.  Trompée  par  ^  naissance  , 
voyant  sa  mère   gouverner  par 
elle-même ,  elle  put  difficilement 
se    persuader    qu'en    France  la 
reine  n  étoit  qud  l'épouse  du  roi. 
Née  dans  une  contrée  oii  la  féo- 
dalité règne  avec  toutes  ses  pré- 
rogatives ,  la  distance  du  peuple 
aux  nobles  y  est  immense  ;  en 
France ,    au   contraire  ,    où   la 
noblesse  suiv^  souvent  les  pla-* 
ces  ,  oii  les  rangs  se  toucboient 
et  cherchoient  sans  cesse  à  se 
confondre  ,   tout  devoit  tendre 
.  du  moins  de  la  part  des  sôuve-« 
rains  ,  à.  conserver  des  formes 
plus  respectueuses  ,  plus  capa- 
bles d'assurer  leur  tranquillité  et 
la  sûreté  de  leur  personne.  Les 
premiers   reproches   faits    à    la 
reine ,   lui  donnèrent   de   l'hu- 
meur ;  elle  eut  la  mal-adresse  de 
la  témoigner  ,  et  dès  —  lors  des 
méchans  s'attachèrent  à  répan- 
dre que  ,  restée  dans   le  cœur 
entièrement  Autrichienne  ^  hère 
et  ennemie  naturelle  des  Fran- 
çois ,   elle    ne  pourroit   jamais 
faire  leur  bonheur.  Un  événe- 
ment fâcheux  servit  leur  haine 
en  compromettant   le   nom  de 
Marie-Antoinette  dans  un  pro- 
cès scandaleux.    C'est  celui  in- 
tenté   pour    le    payement    d'un 
collier  de  diamans  ,  acheté  sous 
le  nom  de  la'  reine  ,  ^et  dont  lo 
prix  énorme  fut  réclamé  par  deux 
joailliers.  Il  fut  prouvé  que  celle- 
ci  ne  les  connoissoit  pas  y  et^  n'a- 
voit  jamais  donné  l'ordre  de  cette 
acquisition.  Mais  une   femme  y 
ayant  sa  taille  et  son  maintien  , 
eut  la  hardiesse  de  se  faire  passer 
pour  elle ,  de  donneir  un  rendez- 
vous  à  minuit  ^  au  milieu  du  parc 
^e  Versailles  ^  à  nn  cardinal  y  et 
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cette  audace  extraordinaire  resta 
impunie  dans  le  Jugement.  Cette 
affaire  répandit  un  nuage  sur  la 
conduite  de  Ta  reine  ,  et  dut  em- 
poisonner ses  jours.  Lorsque  le  • 
contrôleur  général  Colonne  eut 
minoncé  qu  il  existoit  un  vide 
considérable  dans  les  finances  de 
l'état  ;  la  malveillance  en  accusa 
aoupdement  les  profusions  de  la 
reine..  La  dette  publique  augmen- 
tant de  jour  en  jour  y  et  le  crédit 
national  s'évanouissant  entière- 
ment ,  on  proposa  de  convoquer 
les  Etats  généraux|pour  éteindre 
Tune    et  faire  renaître   l'autre. 
Marie-'Antoinette  pressentit  les 
malheurs  qu'ils  dévoient  répan- 
dre sur  elle  ;  aussi  s*eflForçn-t-elle 
d'en  retarder  la  convocation.  C'est 
à  cette  époque  que  ses  peines  in- 
térieures blaneliirent  entièrement 
«es  cheveux.,  quoiqu'elle  n*eutque 
trente  -  quatre  ans.    Elle  se   fit 
peindre  alors ,  et  donnant  ce  por- 
trait à  son  amie ,  Mad.  de  Lan-^ 
halle,  elle  mit' au  bas  ces  mots 
de  sa  main  :  Ses  malheurs  Vont 
blanchie»  Dès  la  procession  pour 
l'ouverture  des  Etats,  où  elle  as- 
sista 9  ses  traits  ,  )que  le  sourire 
animoit  d'ordinaire ,  prirent  un 
caractère  de  mélancolie  qu'ils  ne 
quittèrent  plus.  Elle  parut  dans 
la  première  séance  ^  debout  et 
vêtue  avec  une  grande  simplicité. 
Sans  cesse  on  l'entendit  répéter 
alors  :  «  que  le  roi  soit  tranquille 
€t  respecté  !  pour  moi ,  je  serai 
toujours  heureuse  de  son  bon- 
heur, a»    Les  événemens  désas- 
treux qui  suivirent ,  développè- 
rent dans  elle  le  courage  le  plus 
réfléchi.  Le  6  octobre  1789  ,  des 
cannibales  furieux  faisoient  re-. 
tentir  par  — tout  la  menace  de  la 
mettre  en  lambeaux  et  de  déchi- 
rer ses  entrailles  ;  sa  paisible  as- 
siduité auprès  de  ses  enfans  n'en 
fat  point  interrompue.  Au  milieu 
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de  la  nuit ,  un  ministre  lui  adrefâif 
ce  billet  '.'  «  Madame  ,   prenez 
promptement  vos  mesures  ;  de- 
main matin  à  six  heures  ,  vous     ' 
serez  assassinée.  »  Son  front  con^ 
aerva  sa  sérénité  à  cette  lecture  ^ 
et  elle  cacha  le  billet.  Bientôt 
les  portes  du  château  brisées  ^ 
les  gardes  du  corps  égorgés  ;  lea 
cris  de^  victimes ,  le»  miYgisse* 
mens  de  la^  multitude  9   rendi*- 
rent  la  fin  de  cette  nuit  affreuse. 
A  l'aube  du  jour ,  des  assassins 
pénétrèrent  dans  l'appartement 
de  la  reine ,  et  mirent  son  lit  en 
lambeaux  à  coups  de  sabre.  £lle 
venoit  de  le  quitter  pour  se  ré« 
fugier  chez  le  roi.  Cependant  les 
meurtres  dontinnoient  ;  pour  les      ^ 
faire  cesser ,  Louis  XVI ,  et  la 
reine  tenant  ses  deux  enfans  par 
la  main  9  parurent  sur  le  balcon 
du  château ,  et  vinrent  crier  grâce 
pour   leurs  gardes.    Cet  aspect 
étonna  les  forcenés.  Bientôt  ce 
cri  universel  et  redoutable  Se  ât 
entendre  :  la  reine  seule  et  point 
d'enfans.  Celle-ci  jugeant  que 
l'instant  de  sa  mort  est  arrivé  y 
pousse  son  fils  et  sa  fille  dans 
l'appartement ,  les  jette  dans  les 
bi^as  de  leur  père ,  et  sans  laisser 
à  ceux  qui  l'entourent  le  temps 
de  la  réflexion ,  elle  reparoit  seiile 
sur  le.  balcon ,  présentant  cou-» 
rageusement  sa  tête  au  coup  mor- 
tel. Sa  contenance  hardie  et  fi^re , 
son  m'épris  de  la  mort  arrêtent 
l'elFet  des  menaces  ,  et  forcent 
les   applaudisseraens  de  la  mul- 
titude furieuse.  Marie  ^Antoi^ 
netie  ,  conduite  dans  I9   même 
journée  à  Paris  avec  son  époux  » 
eut  à  supporter  pendant  un  trajet 
qui  dura  six  heures ,  le  spectacle 
le  plus  effroyable.  Devant  sa  voi- 
ture, au  bout  de  deux  piques, 
on  portoit  les  têtes  de  deux  gardes        \ 
du  corps  ;  autour  d'elle  ,  des  fit- 
riei  ivres  et  dégoûtantes  éa  Hm§ 
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liîioient  retentir  l'air  d'impréca- 
tions. Bientôt  le  Chàtelet ,  ins- 
truisant la  procédure  contre  les 
Bieartriers  ,  lui  fit  demander  des 
rcnseigneinens  sur  les  attentats 
dont  elle  ayoit  failli  à  être  vifo* 
tiroe  ;  elle  répondit  aux  députés  : 
Je  ne  serai  jamaisf  la  délatrice 
d'aucun  des  sujets  du  roi  ;  et  s«r 
les  instances  d'autres  commis— 
Siires  ,  elle  dit  :  Messieurs  ,  fai 
tout  vu  ,  tout  entendu  et  tout  ou^ 
hlié»  Dans  lès  premiers  mois  de 
son  arrivée  ,  elle  emploj^a  trois 
cent  mille  livres  de  ses  épargnes 
à  retirer  du  Mont-de-Piété  les 
vétemens  qui  y  avoient  ^é  dé*- 
posés  par  des  indigens  ;  mais  ses 
bienfaits  ûe  calmèrent  point  Tef- 
fervescence  excitée  contre  elle. 
Aussi ,  lorsque  Louis  XVI  ré- 
solut de  fuir  ,  elle  s'empressa  de 
le  suivre ,  quoiqu'elle  répétât  sou- 
vent :  «  Ce  voyage  ne  nous  réus* 
sirà  pas  ;  le  roi  est  trop  mal— 
lieureux.  9>  Marie -- Antoinette  » 
arrêtée  comme  son  époux  à  Va- 
rennes  )  rentra  aux  Tuileries  ^  où 
des  commissaires  vinrent  rece- 
voir sa  déclaration ,  qui  fiit  ainsi 
tonçue  :  «  Le  roi  désirant  partir 
avec  ses  enfans ,  rien  dans  la 
natare  n'auroit  pu  m'empécfaer 
de  le  suivre.  J'ai  assez  prouvé 
depuis  deux  ans  que  je  ne  le 
^ûtterai  jamais.  Ce  qui  m'y  a  en- 
core plus  déterminée  ,  c'est  l'as- 
«urance  positive  que  j'avoisque 
le  roi  ne  vouloit  point  quitter  la 
France;  s'il  en  avoit  eu  le  de- 
tir  5  toute  ma  force  eut  été  em- 
ployée pour  l'en  empêcher.  >*  Un 
«loment  de  calme  succéda  à  cet 
^fsge  5  mais  il  ne^fut  pas  de  lon- 
gtte  durée  :  les  journées  du  20 
Ittiti  et  du  10  août  179*  arri- 
.  vèrent.  Bens  la  première ,  Marie^ 
Jlntoinette  ,  placée  derrière  la 
*«He  du  conseil ,  au  milieu  de 
Hs  deux  enfans  ^  ne  domui  pAs 
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)a  plnslé^^re  marque  de  erainte. 
Elle  soutint ,  pendant  plus  de 
quatre  heures  le  spectacle  hideux 
d'une  populace  sans  frein,  armée 
de  mille  instrumens  de  mort  ^ 
brisant  les  portés ,  menaçant  tout 
ce  qu  elle  auroit  dû  respecter.  Lm 
vendredi  10  août ,  le  château  fut 
'cerné  par  les  bataillons  arrivés 
de  Marseille  )  et  réunis  aux  ras- 
sembleroens  des  faubourgs.  On 
avoit  d'abord  cherché  à  encou- 
rager les  soldats  de  garde  à  le 
défendre  ;  ïa  reine  vouloit  y  périr, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  décir- 
der  Louis  XVI  à  combattre  et 
à  mourir  les  armes  à  la  main  ; 
mais  entraînée  par  la  retraite  du 
monarque  au  sein^de  l'assemblée  ^ 
elle  y  conduisit  ses  enfans.  Le 
trafet  fut  extrêmement  périlleux 
pour  elle.  Le  peuple  animé ,  loi 
«dressoit  de  toutes  parts  les  in- 
vectives les  plus  atroces  et  les 
menaces  les  plus  ef&ayantes  ;  iin 
instant  il  parut  déterminé  à  lui 
fermer  le  passage  et  à  la  séparer 
de  son  époux  ;  mais  après  une 
harangue  énergique  du  procnrenr  ' 
général  du  département,  les  rangs 
s'ouvrirent  devant  elle.  Renfer-* 
mée  dans  la  loge  des  journalistes 
de  l'assemblée  ,  elle  y  entendit 
prononcer  la  déchéance  du  mo- 
narque ,  l'appel  de  la  convention 
qui  devoit  le  juger  ,  et  en  sortit 
bientôt  pour  l'accompagner  au 
Temple.  On  ne  permit  à  aucune 
de  ses  femmes  de  partager  sa  cap^ 
tivité  ;  Mad.  de  LamhaUe  qui  le 
demandoit ,  fut  jetée  aussitôt 
dans  une  autre  prison.  La  reine , 
logée  dans  le  second  étage  de  la 
tour  ,  avec  sa  fille  et  Mad.  EU-^ 
zabeth  ,  occupa  la  seule  chambre 
qui  eut  une  cheminée.  On  ny 
voyoit  jamais  le  soleil  ;  dés  sou- 
piraux au  lieu  de  fenêtres,  étoient 
garnis  d'épais  barreaux  de  fer, 
et  ne  precuroient  qu'une  clarté 
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triste  et  un  faux  jour.  Cest  là 
que  Marie-Antoinette^^véïoppà 
un  caractère  plus  gfand  que  dans 
aucun  autre  temps  de  sa  vie. 
Toujours  calme  au  milieu  des 
siens ,  elle  leur  inspira  la  rési- 
gnation ,  l'oubli  des  outrages  et 
de  tous  les  maux.  Lorsque  Louis 
XVI  lui  apprit  qu'il  étdit  con- 
damné ,  elle  le  félicita  de  la  £n 
d'une  existence  pénible  pour  lui 
et  sur  le  prix  immortel  qui  de- 
voit  la  couronner.  A  la  mort 
de  son  époux  ^  la  seule  demande 
qu'elle  présenta  à  la  convention  , 
fut  de  réclamer  des  vêtemens  de 
deuil  ;  elle  les  porta  jusqu'à  la, 
£n  de  ses  jours  ,  qui  n'étoit  pas 
bien  éloignée.  Le  4  juillet  1793$ 
on  la  sépara  de  son  fils  ;  elle  sen- 
tit dès-lors  que  cette  séparation 
alloit  être  éternelle  ,  et  qu'en 
écartaht  d'elle  un  enfant  plein 
de  grâces ,  on  vouloit-lui  enlever 
tout  moyen  d'exciter  quelque  pi- 
tié. Elle  n'en  eut  pas  moins  le 
courage  de  disposer  son  fils  à  ne 
plus  la  voir  et  à  ne  point  se 
chagriner,  de  sa  longue  absence. 
Le  5  août  suivant ,  des  hommes 
armés  vinrent  au  milieu  de  la 
nuit  enlever  Marle-Antometle  , 
et  la  conduire  à  la  Conciergerie. 
La  chambre  basse  ,  appelée  Salle 
du  Conseil  ,  sombre  et  humide, 
y  devint  son  dernier  asile.  Le 
jeudi  .3  octobre  ,  la  convention 
ordonna  qu'elle  seroit  mise  en 
jugement  ;  l'acte  d'accusation  por- 
toit  quelle  a  voit  dilapidé  les  fi- 
nances de  France  ,  épuisé  le  tré- 
sor public  ^  en  faisant  passer  des 
sommes  à  l'empereur ,  entretenu 
des  correspondances  avec  les  en- 
nemis étrangers ,  et  favorisé  les 
troubles  de  l'intérieur.  Malgré  le 
grand  nombre  de  témoins  enten- 
dus 5  on  ne  put  acquérir  contre 
elle  la  moindre  preuve  ;  aussi , 
$on  défenseur  |  M«  Chauveau^la^. 
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Garde f  s'écria— t-ib avec  raisons 
«  Je  ne  suis  dans  cette  affaire  , 
embarrassé  qiie  d'une  seule  chose  ^ 
ce  n'est  pas  de  trouver  des  ré- 
ponses ,  mais  une  seule  accusa^ 
tien  vraisemblable.  »  Parmi  les 
témoins  appelés  ,  BaiUy ,  maire 
de  Paris ,  eut  le  courage  non- 
seulement  de  ne  rien  reprocher 
à  l'accusée  ni  à  la  mémoire  de 
Louis  XVI  ,rtieàs  encore  de  blâ- 
mer le  féroce  accusateur  Fou-^ 
quier-'lïnvilU  ,  d'avoir  rédigé 
son  acte  d'accusation  sur  des  faits 
notoirement  faux  et  calomnieux. 
Manuel  lui-même ,  procureur  de 
la  commune  ,  qu'on  croyoit  àl— 
téré  du  sang  de  Marie-^Antol'-^ 
nette ,  lui  rendit  justice ,  et  plai-« 
gnit  hautement  sa  destinée.  On 
la  vit  répondre  à  tous  les  inter- 
rogatoires ,  avec  autant  de  pré— 
cision  que  de  fermeté.  Hébert' 
lui  ayant  reproché  d'avoir  cher- 
ché à  dépraver  les  mœurs  de  son 
iils  :  Sur  un  fait  aussi  odieux , 
répliqua  - 1  -  elle  ,  j'en  appelle  à 
toutes  les  mères.  Son  ton  noble , 
son  indignation  majestueuse ,  se 
communiquèrent  bientôt  à  tous 
les  auditeurs.  On  accusa  Hébert 
lui  -  même ,  d'avoir  voulu  ,  par 
une  infâme  inculpation  ,  rendre 
l'accusée  plus  intéressante  ;  et  dès 
cet  instant  il  perdit  toute  sa  po- 
pularité. En  attendant  son  der- 
nier moment ,  Marie-Antoinette 
ne  laissa  paroître  aïkcun  signe 
d'émotion.  Retirée  dans  la  prison 
après  une  séance  de  dix  — huit 
heures  ,  transie  de  ftoid  9  elle 
s'enveloppa  les  pieds  d'une  cou- 
verture, et  s'endormit  tranquil- 
lement.  Le  lendemain  ,  à  onze 
heures  du  matin ,  elle  monta  sur 
la  charrette  ,qui  la  conduisit  à 
l'échafaud.  «  Voici ,  Madame  , 
lui  dit  —  on  alors  ,  l'instant  de 
vous  armer  de  courage.  »  Ds^ 
ÇQ^rage  !  reprit^  elle  ^U  y  a-s^ 
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hng'temps  que  f  en  fais  apprend 
lissage ,  qu'il  riest  pas  à  croire 
^ue  j'en,  manque  à  cette  heure. 
On  lui  avoit  ôté  sa  robe  de  deuil , 
pour  la  revêtir  d'un  mauvais  man- 
teau de  lit.  Malgré  tout  ce  qu'on 
put  faire  pour  exciter  le  peuple 
k  Tinjurier  pendant  le  trajet ,  il 
garda  un  sombre  et  profond  si- 
lence. A  midi ,  le  cortège  arriva 
«nr  la'place  de  Louis  XV.  Marie-» 
Antoinette  jeta  un  long  regard 
«ar  les  Tuileries  «  et  monta  ayec 
précipitation  suri  echafaud.  Lors- 
qu'elle y  fut  parvenue  ^  elle  se 
mit  à  genoux ,  et  dit  :  Seigneur  ! 
éclairez  et  touchez-mes  bourreaux; 
tidieu  pour  toujours ,  mes  enfans  , 
je  vais  rejoindre  votre  père,  £11© 
leva  les  yeux  au  ciel  et  les  ferma 
aussitôt  à  la  lumière  ,  le  mer- 
credi iS  octobre  1793  ,  à  l'âge 
de  38  ans  moins  quelques  jours. 
Son  corps ,  déposé  au  cimetière 
de  la  Magdeleine  ^  fut  consumé 
dans  la  cbdux  vive.  Les  chagrins 
avoient  alors- défiguré  sa  beauté 
et  flétri  ses  traits  ;  elle  avoit  même 
presque  entièrement  perdu  un 
œil  par  l'air  humide  et  mal-sai^ 
dans  lequel  elle  avoit  vécu  de- 
puis si  long— temps.  Marie-An^ 
toinette  parloit  le  francois  avec 
pureté ,  et  l'italien  comme  sa 
langue  naturelle.  Elle  savoit  Te 
latin ,  et  possédoit  parfaitement  la 
géographie  et  l'histoire.  Elle  ju- 
geoit  avec  goût  des  productions 
de  tous  les  arts  9  et  sur— tout  de 
celles  de  la  musique.  Elle  se  dis^ 
tingua  par  raffabilité  dans  ses 
manières ,  par  la  force  et  la  cons- 
tance dans  les  sentirnens.  Elle 
firt  généreuse  ^  et  sut  donner  avec 
/'«eî grâces  affectueuses  qui  dou- 
blent le^prix  du  bienfait.  Marie-- 
Antoinette  eut  quatre  eh  fans  de 
•on  uQioii  avec  Louis  XVI  : 
1  '  Marie  -  Thérèse  -  Charlotte , 
2)é«  I9  i^  dofiembrâ  177$  ^  qiii 
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a  épousé  le  duc  d'AngouJéme  é 
son  cousin  ;  2.<>  Louif ,  né  le  aa 
octobre  17815  mort  le  4  juin 
1789  ,  dans  sa  n.e^uvièrae  année  ; 
3.°  Charles-Louis  ,  né  au  mois 
de  mars  1785  ,  nommé  Dhc  de 
Normandie  j  jusqu'après  la  mort 
de  son  frère  aîné  ,  où  il  prit  le 
titre  àe  Dauphin  ,  mort  en  1793  ; 
4.®  une  fille  morte  en  bas  âge. 
Sa  mère  s'afifligeoit  san|^  modé- 
ration' de  cette  perte  ;  on  lui  ob^ 
serva  que  sa  douleur  n'avoit  pour 
objet  qu'un  enfant,  dont  elle 
n'avoit  rien  pu  voir  encore  qui 
pût  justifier  des  regrets  si  vifs. 
Ahf  s'écria-t-elle ,  neût^ellepaa 
été  ma  plus  tendre  amie  !  On  a 
publié  plusieurs  Vies  de  Marie-" 
Antoinette  i  celle  par  Mad.  Gué-^ 
nard ,  en  3  vol.  in- 12  ,  se  fait 
lire  avec  intérêt  ,  malgré  trop 
de  longueur. 

*  XVIIL  MARIE-ADÉ- 
LAÏDE. DE  Savoie  ,  fille  aînée 
de  Victor—Amédée  II ^  naquit  à 
Turin  en  i685.  Par  le  traité  de 
paix  conclu  dans  cette  ville  en 
T696  ,  elle  fut  promise  a  a  c!uç 
de  Bourgogne  ,  depuis-  daupbin, 
(Je  mariage  se  célébra  l'année 
d'après.  La  princesse  étoit'  pro- 
pre à  faire  le  bonheur  de  son 
époux  par  son  caractère ,  son 
esprit,  ses  grâces  ,  et  la  sensi- 
bilité de  son  cœur.  Le  peuple  , 
dans  la  joie  de  voir  finir  la  guerre 
par  cette  alliance ,  l'appela  la 
Princesse  de  la  paix.  En  170a, 
le  duc  de  Bourgogne ,  nomme 
génériilissime  des  armées  en  Fhn- 
dre  ,  ayant  d'abord  eu  quelque 
désavantage  ,  la  duchesse  qui  en-- 
tendit  à  Versailles  blâmer  la  con- 
duite de  son  époux ,  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  ,  et  s'abandonna 
à  une  douleur  amère.  Mad.  de 
Maintenon  ,  qui  étoit  présente, 
recueillit  ses  précieuses  larmes 
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sttr  on  mban  qu'elle  envojra  au 
,    prince,  et  ranima  ainsi  dans  iqiïi 
ctcar  Famour  de  la  gloire.  La 
victoire  deNimègue  en  fut  l'effet* 
La  France  perdit  c^tte  princesse 
«n  17*2  y  dans  la  26*  année  de 
aon  âge  9  tandis  qu'elle  annonçoit 
•  la  France  les  plus  beaux  jours* 
Je  sens  ,   disoit  — elle    quelque 
temps  avant  sa  mort  9  que  moa 
eoasr  grandit  à  mesure  que  ma 
fortune  m'âU(«. Pendant  la  guerre 
de  la  succession ,  on  lui  propo-^ 
loit  une  partie  de  jeu.  Avec  qui 
woutez-vQUs  que  je  foue?  répon—  ' 
Attelle  9   je   suis   entourée  de 
femmes  qtU  tremblent  pour  leurs 
maris  et  leurs  en/ans  ,  et  m^i  je 
iremhle  pour  Vétat*  Cependant  on 
1  accusa  d'avoir  été  la  cause  )d'une 
partie  de  nos  malheurs ,  par  Tin— 
dînation  qu'elle  avoit  conservée  ^ 
pour  son  pays.  Du  clos  prétend 
qu'elle  instruisoit  le  roi  son  père 
de  tous  nos  projets  militaires  ,  et 
Qu'après  sa  mort  ^  Louis  XIV 
en  ayant  eu  la  preuve  par  les  let«- 
trcs  trouvées  dans  sa  cassette  , 
dit  a  Mad*  £{^  Mainteuon  :  La 
petite  coquine  nous  trompait.  Une 
fièvre  ardente  l'emporta  en  peu 
de  jours.  Cette  princesse  expi- 
rante fit  appeler  ses  dames ,  et 
dit  à  la  duchesse  de  Guise  :  Adieu 
ma  belle  Duchesse  ;  aujourd'hui 
Dauphine  ,  et  demain  rien  l  Sa 
conversation  étoit  vive  et  ani- 
mée ,  et  il  lui  échappoit  des  ré> 
flexions   d'un  grand  sens.    £He 
disoit  un  jour  à  Mad.  de  Mainte^ 
non ,  en  présence  de  Louis  XI  y  : 
SaveZ'-vous ,  ma  tante  ,  pourquoi 
les  reines  d'Angleterre  gouver-^ 
nent  mieux  que  les  rois.  C'est  que 
les  hommes  gouvernent  sous  le 
règne  des  femmes  ,  et  les,  femmes 
sous  celui  des  hommes.  &i  viva- 
cité l'emportoit  quelquefois  tropr 
loin  ;  mais  elle  saisissoit  bien  les 
uiomens.  Un  jour  qu'elle  remar^ 
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qtta  qve  Louis  XIV  étoit  im^ 
portuné  de  la  dévotion  du  duc 
de  Bourgogne  son  éponjc.  Je  de^ 
sirerois  ,    dit  —  elle  ,  de  'mourir 
avant  mon  mari  et  revenir  ett'^ 
suite  t  pour  le  trouver  marié  avee 
une  s4Kur  Grise  ou  uns  tourièrs 
de  Ste^Marie.  {Menu  de  Duclos.^ 
Nous  terminerons  l'artiele  de  }« 
duchesse  de  Bourgogne  par  le 
portrait  qu'en  a  tracé  le  duc  de' 
Saint-^Siman,  «  Douce ,  timide  ^ 
mais  adroite  ;  bonne  jusqu'à  crain* 
dre  de  faire  la  moindre  peine  k 
personne ,  et  toute  légère  et  vive   ' 
qu'elle  étoit ,  capable  de  vues  et 
de  suite.  La  contrainte  jusquea 
dans  la  gêne  ^  dont  elle  Aentoit 
tout  le  poids  y   serabloit  ne  lai 
rien  coûter.  Quant  à  la  figure  , 
elle  étoit  régulièrement  laide.  Les 
joues  pendantes ,  le  front  avancé^ 
le  nez  qui  ne  disoit  rien  y   de 
grosses    lèvres  tombantes  9   dea 
cheveux  et  des  sourcils  châtains 
bruns  ,   fort  bien  plantés  ,   des 
yeux  les  plus  parla ns  et  les  plua 
beaux  du  monde ,  le  plus  beau 
teint,  et  la  pli  us  belle  peau  ,  le 
cou  long  avec  un  soupçon .  de 
goitre  )  qui  ne  lui  seyoit  point 
mal ,  un  port .  de  tête  galant , 
gracieux,  majestueux ^  et  le  re« 
gard  de  même  ;  la  sourire  le  plua, 
expressif  ;   une  taille  longue  ^ 
ronde  même  ,  aisée  ,  parfaite-- 
ment  coupée  ;  une  marche   de 
dée^e  sur  les  nues  :  elle  plaisoit 
au  dernier  point.  Les  grâces  nai»* 
soient  d'elles-mêmes  de  tous'  se» 
pas,  de  toutes  ses  manières  et 
de  ses  discours  les  plus  cemmuns* 
Un  air  simple  et  naturel ,  tou- 
jours naïf,  mais  assaisonné  d'es-- 
prit ,  charmoit  avec  cette  aisance 
qui  étoit  en  elle  jusqu'à  la  oom* 
'TOuniquer  à  tout  ce  qui  l'appre- 
choit,  ^lle  ornoit  tous  les  spac-^ 
tacles  ,  étoit  lame  des  fêtes ,  des 
plaisirs  y  det  bals  ^  et  y  xaviâsoiC 
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par  ]es  grâces ,  la  justesse  et  la 
perfection  de  la  danse.  Elle  ai- 
moit  le  jeu  ,  s'amusoit  au  petit 
jea;  car  tout  Famusoit.  EUe  pré- 
féroit  le  gros  jeu ,  y  étoit  nette , 
exacte  ,  la  plus  belle  joueuse  du 
inonde  ;  et  dans  Tinstant  faisoit 
le  jeu  de  chacun.  En  public ,  sé- 
rieuse ,  mesurée  ;  respectueuse 
avec  le  roi  ,  et  en  timide  bien- 
séance avec  Mad.  de  Maintenons 
£11  particulier  9  causant^  volti— 
tigeant  autour  d'eux  ;  tantôt  pen- 
chée sur  le  bras  d'un  fauteuil  de 
l'un  ou  de  fautre,  tantôt  se  jouant 
SQT  leurs  genoux  9  elle  leur  sau- 
toit  au  cou  ,  les  embrassoit  j  les 
baisoit ,  les  cao#soit ,  les  chif— 
fonnoit.  Admise  à  tout ,  à  la  ré- 
ccptioi^  des  courriers  qui  appor- 
toient  lea  nouvelles  les  plus  in- 
téressantes ^  entrant  chez  le  roi 
a  toute  heure  ^  même  pendant  le 
coaseil*  Utile,  et  fatale  aux  mi- 
nistres ^mémes;  mais  toujours 
portée  à  obliger ,  à  servir ,  a  ex- 
cuser ,  à  bien  faire ,  à  moins 
qu'elle  «e  fut  violenunent  pous- 
sée contre  quelqu'un  ,  comme 
elle  le  fut  cojitre  Pontchartraia  , 
<[u*elle  nommoit  quelquefois  au 
roi,  votre  viUUn  Borgne;  ou  par 
çaelque  cause  majeure  ^  comme 
elle  le  fut  contre  Ckfiftiillart,  n 
— ^a  sœur  9  Marije-^Louise  de 
Savoie,  mariée  à  Philippe  V  roi 
^Espagne  9  se  iit  aimer  de  ses 
sujets  par  le  soin  qu'elle  prenoit 
de  leur  plaire  ,  et  par  une  intré-' 
pidité  au  — dessus  de  son  sexe. 
Philippe  ayant  pris  le  parti  de 
se  rendre  en  Italie  pour  sei^et- 
tre  à  la  tête  de  %cs  artnées  ,  les 
espagnols  demandèrent  unani- 
Bienient  que  leur  jeune  reine  ^ 
quoique  n'ayant  pas  encore  qua- 
torze ans,  fut  nommée  régente 
jeadant  l'absence  de  son  époux. 
*ïv  vain  elle  voulut  s'y  opposer  : 
il  Mut  se  rendre  aux  vœux  de 
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set  peoplM.  Elle  gonvt^rna  av«« 
autant  de  sagesse  que  de  dexté* 
rite.  Au  milieu  des  cruels  revers 
qui  plus  d'une  fois  mirent  ,P&(-« 
lippe  à  la  veille  d'être  forcé  de 
descendre  du  trône  ,  Marie-^ 
Louise  alloit  elle-même  de  ville 
en  ville  animer  les  cœurs  9  ex- 
citer le  zèle ,  et  recevoir  les  dons 
que  lui  rapportoient  les  peuples. 
Elle  fournit  ainsi  9  à  son  mari  ^ 
plus  de  200,000  écus  en  trois 
semaines.  Si  elle  eut  perdu  la 
couronne  d'Espagne,  elle  étoit  dé- 
terminée à  passer  dans  les  Indes. 
Philippe  ne  jouit  pas  long-temps 
de  tant  de  vertus  réunies.  L'Es- 
pagne perdit  cette  illustre  prin^ 
cessé  ,  le  1 4  avril  i  7  1 4  ;  elle 
n'étoit  encore  âgée  que  de  vingt- 
six  ans.  J\Iais  dés  écrouelles  af- 
freuses avoient  entièrement  dé«* 
truit  la  force  de  son  tempéra-. 
ment. 

MARIE-JÔSÊPmNE, 

éjjouse  de  Frédéric  Auguste  II ^ 
roi  de  Pologne.  Voyez  Frédéric 
Auguste  II. 

MARIGNI,  Voyez^n.  Pois- 
son. 

/mARIGNIER,  (N.)  a  tra- 
vaillé à  plusieurs  opéra  comi- 
ques ,  avec  Pannard  et  Poniau, 
îï  a  donné ,  seul ,  ceux  de  Cy-^ 
dlppe  et  de  la  Pantoufle,  Il  est 
mort  vers  1760. 

II.  MARINI,  <Jean-Am- 
broise)  né  à  Gênes  ,  fut  le  pre- 
mier Italien  qui  retraça  en  prose 
dans  ses  romans  les  usages ,  les 
mœurs,  les  dangers  et  les  ex- 
ploits de  l'antique  chevalerie. 
Avant  lui ,  le  Dante ,  VArioste 
et  le  Tasse  avoient  appelé  la  poé- 
sie pour  les  peindre.  On  ignore 
quel  fut  le  sort  de  Marini  ^  s'il 
jouit  des  faveurs  de  la  fortune 
et  de  la  considération   que   «ea 
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tfJens  lui  inéritoient.  Aticim  bio- 
graphe ,  màrnc  ceux  d'Italie ,  n*en 
-ont  fait  mention.   On  présume 
qu'il  est  rriort  h  Venise  au  mi- 
lieu du   17*  siècle.  On  \\û  doit 
i.o  //  Caloandre  Fçdele.  Ce  ro- 
man parut  tantôt  sons  le  nom 
de  Giopan-Mariat'ndris  Bâherko , 
tantôt  sous  celwi  de  Dario  GrU* 
simani ,   qui  sont  l'un  et  l'autre 
des  anagrammes  du  véritable  nom 
de  l'auteur.  L'ouvrdge  [ut  publié 
à  Venise  en  1641  ,  in-8.<*  Il  y 
fut  réimprimé  eu  1652,  en  1664 
en  4  val.  in -24  ,   en   1726  en 
3  vol.  in-8.°  Une  autre  édition 
plus  soignée  parut  chez  Capel- 
lato  ,  en   1746.   I^e  Calonndre  a 
été  traduit  en  françois  en  1668  , 
par  le  trop  fécond  Scudery  ,  et 
en  1760  par  le  comtQ  de  Cayîus, 
M.  Vulptus ,  Allemand  ,  l'a  fait 
connoître  à  sa  nntion  en  1787. 
Ce  dernier  traducteur  ne  s'est  pas 
sévèrement  ffstreint  «  suivre  Jïf^- 
rinL  II  a  changé  so'avent  le  plan 
de  l'auteur ,   en  conservant   les 
priilcipau^c  fait?.  Ceux-ci  ofFreht 
une  imagination  riche,  une  in- 
trigue qiti  se  développe  avec  art , 
et  des  caractères  assez  habilement 
diversifiés.  C'est  dans  ce  roman 
que  Thomas  Corneille  a  pris  le 
sujet  de  sa  traorédie  de  TimO'^ 
craie  :  et  la  Calprenède  ,  adop*^ 
tant  l'idée  principale ,  l'ctendit 
dans  l'histoire  d'/jf/c/im^itf,  prince 
des  Scythes  5  l'épisode  le  pins  at- 
tachant de  son  roman  de  Cléo^^ 
-pâtre,  2.®  Le  Nuove  gare  de*  dls^ 
pcratL  Dix  éditions  successives 
accueillirent  ce  nouveau  romnn. 
Celui-ci  est  plus   court  que  le 
Caloandre ,    et  cependant    plus 
compliqué.  H  semble  que  daus 
cet  ouvrage  ^  l'auteur  ait  voulu 
sacrifier  au  goût  de  son  siècle, 
et  sur-tout  à  celui  d.e  sa  nation. 
Des  hommes  habillés  en  femmes^ 
desfemices  travesties  en  komm^s^ 
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forment  le  nœud  de  Tintrigne.  ef^ 
rappellent  naturellement  à  l'es- 
prit les  mascarades  et  'le  célèbre 
carnaval  de  la  ville  ou  Marini 
faisoit  imprimer  ses  productions. 
Le  rédacteur  de  la  Bibliothèque 
des  romans  a  donné  ttn  long  ex- 
trait de  celui-ci  avec  les  vrai»* 
noms  de  chaque  personnage,  et 
la  clé  de  chacune  de  leurs  actions. 
Le  roman  des  Désespéré!:  fut  tra-  , 
duit  en  françois ,  et  imprimé  à 
Paris  en  1Ç82  ,  deux  vol.  in— 12. 
Gordon  de  Percel  attribua  cette 
traduction  à  un  poète  peu  connu, - 
nommé  la  Serre  ;  mais  il  s'est 
trompé.  Le  traducteur  s'appeloit 
de  Séré  ;  il  est  ameur  d'un  poëme 
sur  la  musique  et  la  chasse.  Sa 
traduction  ne  manque  ni  de  corv- 
rection  ni  d'élégance",  quoiqu'elle 
soit  ancienne  ;  on  y  desireroit 
seulement  plus  de  concision.  En 
1788  ,  on  a  publié  à  Lyon  chez' 
J.  M,  Bruyset  les  Romans  hé-» 
roïqnes  de  Marini ,  4  vol.  in- 1 2< 
Ce  recueil  est  précédé  d*;in  dis- 
cours sur  les  Romans  de  che- 
valerie ,  et  d'une  notice  sur  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ,. 
par  l'un  des  auteurs  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

MARIONI,  (Aquilina)  née^ 
à  Gubhio  en  Italie  ,  se  distingua 
par  ses  poésies  ,  vers  l'an  1440. 
iBonaventure  Tondi  ,  moine  Oli- 
vetain  ,  en  a  fait^  l'éloge. 

MARIVAULT,  (Jean  d<r 
l'isle  de)  d'une  famille  ancienne 
qui   subsiste  ,  ^  frayez   I.   M  A— 

R  0  A  E  S. 

*  M  ARIV^AUX,  (Pierre 
Carlet  de  Chamblain  de  )  né  à 
Paris  en  1668,  d'un  père  qui 
avoit  été  directeur  de  la  mon— 
jioie  à  Rîom  en  Auvergne,  étoit 
d'une  famille  ancienne  dans  Ite 
parlement   de   Normandie.    La 
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Ènèm  de  son  éâprit  ^  soiitehiië 
pN  une  bonn6  éducation ,  lui  fit 
iin  nom  dès  sa  jeunesse.  Lé  théâ-> 
tre  fut  éon  premier  goût;  mâi^ 
voyant  que  tous  les  sujets  des 
Comédies  de  caractère  étoient 
épuisés  ,  41  êe  livra  à  la  compo- 
litioti  des  Piècei  ^intrigue»  Il  se 
fraya  une  rbuté  nouvelle  dans 
cette  carrière  $i  battue ,  en  ana-î 
lysant  les  replis  les  plus  secretà 
dn  ccBûf  humain .  et  en  niôlant 
la  métaphysique  au  sentiment  à 
l'épi^^ramine.  Marivaux  isoUtiiit 
keul  et  long-temps  la  fortune  dei 
Italiens  ,  et  il  leuif  donna  vingt- 
line  Pièces  de  Théâtre,,  dbiit  la 
{ilupatt  embellièsèht  encore  là 
icène.  Le  succès  de  kéi  pièces  et 
de  ses  autres  ouvragés ,  lui  pro- 
cura Teii tirée  de  l'académie  Fran- 
çoise ,  qui  devoit  le  rechercher 
«iatant  p6nr  ses  tàléns  qiië  pour 
les  qiialités  de  àon  cœur.  Il  étoit 
^ns  le  commerce  dé  la  vie  \  ce 
da'il  parôissoit  dans  ses  écritâ. 
I)oué  d*nn  cat'actère  tranquille^ 
Quoique  Sensible  et  fort  vif ,  et 
trop  susceptible ,  11  pOssédoiè 
d'ailleurs  tout  ce  qui  rend  là  sB- 
ciété  sAre  et  agréable.  A  imë 
probité  exacte,  à  un  noble  dé- 
sintéressement ,  il  réuïiissbit  une 
çàndeni:  ainiable ,  une  ame  bien- 
faisante ,  une  modestie  âans  fard 
et  sàris  pi^éterition ,  et  sur-tout 
«ne  attention  scrupuleuse  a  évi- 
ter tout  ce  qiii  pouvdit  offenser 
ou  déplaire.  Il  disdit  qiiV/  aimait 
à'op  sort  repos  pour  troubler  en 
Tien  celui  des  autre».  Il  disputolt 
rarement  ;  niais  lorsque  cela  Iiii 
arrivoit ,  il  prenbit  de  rHumeur , 
•t  il  la  pdussdit  quelquefois  jns-* 
qu'à  l'aigreur.  Ce  qiii  régnoit 
principalement  déni  sa  conver- 
sation ,  danâ  ses  Comédies  et 
dans  ses  R<|mahs  ,  étoit  uii  fonds 
dfe  philosophie  qui ,  càcKé  sous 
lé  voile  de  l'esprit  et  du  senti-» 
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ihént ,  avoit  presque  toujours  tin 
but  utile  et  mbrral.  «  Je  voudrais 
rendre  les  hommes  plus  justes  et 
plus  humains  ;  disôit-il ,  je  n'ai 
que  cet  objet  en  vue»  »  Son  indif-4 
férénce  pour  les  richesses  et  lei 
distinctions ,   égala   son  «moût* 
pour  les  hommes.  Il  ne  sollicita 
jamais  les  grâces  des   grands  ; 
jamais  il  ne  s'imagina  que  sea 
talens  dussent  les  lui  mériter.  Il 
lié  irefuSà  pas  pourtant  les  fa-^ 
yëurs  dé  là  foirtune,  lorsqu'elle 
lés  lui  fit  offrir  par  l'estime  et 
l'amitié,  ou  par  deâ  protecteuri 
^^Foyei  lïl.  HELVÉtics  )  désin- 
téressé^, des-  attë  et  des  lettres; 
Il  a  lirait  pu  ée  faire  une  sittta<^ 
tlon  aussi  aisée  que  commode  ^ 
s'il  eût  été  moins  setisible  -aux 
ihalheurà    d'autrui  ,    et    moiuâ' 
prompt  à  lëa  secourir.  On  l'a  vu' 
plus  d'une  fois  Mkrifier  jusqu'à 
son  néceis$aire  pour  rei)dré  la  li- 
berté et  même  m  vie ,  k  des  {sar-, 
tibuliers  qu'il  cônnoissoit  à  peine  ; 
jtiais  qui  étoient ,  du  poursuivis 
par  des  créanciers  impitoyables  y 
ou  réduits  àù  désespoir  par  l'in-^ 
digence.  tl  aVoit  autant  d'atten- 
tion à  tecdmmaridér  lé  secret  à*' 
ceux  qu'il  obligébit ,  qu'à  càcheé' 
à  ses  intimes  amis  ^  àeé  chagriné 
domestiques  et  ses  propres  bé-s 
soins;  Cette  sensibilité  pour  le* 
pauvres  et  lés  inalhèureuic ,  àvoit 
Une  sôwjîe  bien  noble^;  h  reli-i 
gion.  Marivaux  la  coiihoisëdit  j 
raimoit   et  la  pratiquoit ,  sur- 
tout dans  ses  dernières  àiittées; 
Son  respect  pour  nds  mystèreé 
étoit  sincère.   Il  ne  cd'mprenoifc 
pas  coriiment   bertàins  hommei 
Se  mdntrbient  si  incrédules  sut 
dés  choses  essentielles  ^  et  si  cré- 
duleâ  pour  dés  futilités.  Il  dit  uii 
jdur  à  rtiildrd  Bolyngbrocke ,  qui 
étoit  de  ce  catâctèré  :  Si  vous  né 
croyez  pas ,  ce  n* est  pas  du  moinà 
fmU  de  foi^   Cet  acâdémici^A 
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sj  estimabld  mourut  h  Paris  I« 
II  février  176^ ,  à  soixante  et 
^uinzie  ans.  M.  Diilaplace  Jui  At 
i^tte  épitaphe  que  nous  avons 
un  pou  corrigée  ; 

Arrttt  trop  d^art  cof^Utft  ta  nature , 
Ott  ^«vt  >  en  feit  <è  n^t  f  1«1  iMiiver  des 
égvat  : 
Mais  â«  boitte ,  se  etadc«r  «  fei  drekure 
Oàe  éclipsé  tous  ses  rirauz» 

Ces  ouvrages  sont  :  I.  Des  Pièces 
de  Théâtre ,  recueillies  en  5  voU 
iii— 12  9  parrhi  lesquelles  on  dis— 
tio^Vie  la  Surprise  de  V  Amour  , 
lès  Fausses  Confidences ,  le  D<?- 
ttç.uement  imprévu ,  le  Petil  Mai-* 
tre  corrigé  ,  \a. Dispute  ,  1^  ie^i. 
et  le  préjugé  vaincu ,  au  tîiévitre 
François  ;  la  Surprise  de  l'Amçur, 
la  Double  Inconstance ,  les  Jeux 
de    L'Amour   et  du  hasard  »    la 
jjjère  confiden^  V Heureux  Stra- 
tagème ,  la  DSprise.,  la  Fausse 
suivante  ,\si  Nouille  Colonie  et 
ÏÉpreuve  ,    au   f  héâtre  Italien. 
Il  ÏJ Homère  travesti ,  deux  vol. 
în-ia  :  ouvrage  qui  ne  fit  pas 
honneur   à   son   gput.    1  i  I.  Ze 
Spectateur  François  ,  deux  vol. 
in-i2  ,  écrit  d'un  style  maniéré; 
mais  estimable  d'ailleurs  pat  un, 
grand  nombre  de  pensées  fines  et 
traies.  IV.  Le  Phiiosophe  indi^ 
genty  2  vo3.  iji-i2.   Il  offre   de 
la  gaieté  et  de  la   philosophie. 
,V.  J^ic  de  iiiarianne  ,  4  volura. 
in— la  :  im  des  meilleure  romans 
que, nous  ayons  daos  notre  lan- 
gue,  pour  l'intérêt -des  situations , 
la  vérité  des  peintures  et  la  dé- 
licatesse dès  senti  mens.  ilfaria«/iè 
a  bien  de  l'esprit  ;  mais  trop  de 
babil  :  une  imagination  vite  ^  mais 
qtielquefois  peu  réglée.  Les  scènes  , 
attendrissantes  qu'on   y  trouve 
]^euvôut  faire  des  impressions  trop 
for  es  sur  de  jeunes  cœurs.   La 
dernière  partie  de  ce  roman  n  est 
pas  de  loL  VL  Le  Paysan  p^ftr-^ 
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Pinu  ,  S  vol.  in- 12.  S'il  y  a  pi  ni 
d'esprit  et  de  gaieté  dans  ce  ro- 
man que  dans  celui  de  Marianne , 
il  y  a  aussi  moins  de  seiitiment 
et  de  réflexions  ,  et  on  y  trouve, 
malbeureuciement  des  peinture*, 
dangereuses.  VII.  Pharsamon  , 
en  2  vol.  :  autre  roman  fort  in-, 
férieur  aux  précédens.   C'est  b 
même  qui  a  reparu  sous  le  titre 
de  Nouveau  Don. Qiiichotte,  On 
y  apperçoit ,  ainsi  que  dans  le* 
autres  écrils  de  Marivaux  :         ' 

• 

Une  métxphysl^  (AU  )upm  âatkint  , 
SôDveRt  Iflipereeptiilc ,  k  force  d*étre  Ane» 

J\Iais  cette  métaphysiqiYe  ne  doit 
pa&  fermer  les  yeux  sur  les  pein- 
tures du  cœur  humain.,  et  sur 
la  vérité  de  senti  mens  qui  ca- 
ractérisent la  plupart  de  ses  ow-^ 
vrages.  Ses  romans  sotit ,  suivant 
d'Alembertf  supérieurs  à  ses  co- 
médies par  l'inÉérêt ,  par  les  si— 
.  tuations ,  par  l)&ur  but  moral.  ï!s 
ont  sur-tout  le  mérite  de  ne  pas 
tourner ,  comme  ses  pièces  de- 
théâtre  9  dans  le  cercle  étroit  d'un 
amour  qui  «se  cache  :  ce  qui  a 
fait  dire  assez  plaisamment,  que 
si  les  comédiens  ne  jouoient  que 
ses  comédies  ,  ils  auraient  Vair 
de  ne  point  changer  de  pièces^ 
Ses    bons  rom;ans   ont  plus   de 
variété.  «  Qn  y  voit  les  raffîne-* 
mens  dç  la  coquetterie  ►  même 
dans  une  ame  neuve  et  honnête  , 
les  replis  de  l!amour  propre  jus- 
ques  dafis  le  sein  de  l'humilia- 
tion ,   la  dtireté  révoltante   des 
bienfaicteurs  ,'ou  leur  pitié  plus 
révoltante  encore  ;  le  manège  de 
l*hy;pocrisie  et  sa  marche   tor- 
tueuse ;  l'amour  concentré  dans 
le  coeur  d'une  dévote  avec  toute 
la  violence  et  la  fausseté  qui  en 
sont  la  suites  enfin ,  ce  que  'M.. de 
Marivaux  a  sur- tout  tracé  d'une 
manière    supérieure ,    la   fierté 
uoble  et  courageuse  de  k  vertu 
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âàas  riaftbrtune.  L'auteur  ifa  pal 
tiëïlitigné  de  peindre  jusqu^à   la 
sottise  du  peuple  ;  sa  curiosité 
sans  objet,  sa  charité  sans  déli- 
catesse I  son  inepre  et  offetisanld 
boiité  ,  sa  dureté  compatissante. 
H  £u|t  pourtant  convenir  qu'en 
Voulant  mettre  dans  «es  tableaux 
populaires  trop  de  vérité  ^  il  s'est 
permis  quelques  détails  ignobles. 
Noi\s  avouerons  en  même  temps 
qne  les    t^ble^ux  qu'il   fait  àçs 
fassions ,  ont  en  général  plus  de 
délicatesse  que  d'énergie  9  que  le 
sentiment  y  est  plutôt  peint  en 
hûniatiire  qu'à  grands  traits  ;  et 
iqnesi  IVÏ.  de  Marivaux,  d^mmcTa 
très-bien  dit  un  écrivain  célébré, 
connoissoit  tous  les  sentiers   du 
cœur ,  il  en  igiioroit  les  grandes 
routes»  »    Une  femme  desprit, 
ennuyéo  par  la  recherche  minu- 
tieuse dckJtous  ces  sentiers ,  disoit 
de  lui  :  C'est  un  homme  qui  se 
fatigue  et  qui  riie  fatigue  moi-" 
Piéme ,  ea  me  faisant  faire  cent 
ïieues  sui^  une  feuMe  de  parquet» 
Cependant  les  lignes  que  Mani^ 
vmx  trace  daqs  ce  petit  .espace  ^ 
^aoique  trè$-rapprochées  les  unes 
fies  autres,  sont  très- distinctes 
ppui-  qui  sait  les  démêl^èr.  Malgré 
ses  défauts  ,   on   est  fâché  que 
Mari/ifinè  ni  le  Paysan  parvenu 
n'aient  pas  été  achevés  par  leur 
auteur.  La  vivacité  de  son  esprjl^ 
s'ettachoit  proftiptement  à  tout 
te  qui  se  préseptoit  à  lui;  et  sa 
facilité  à  écrire  lu  j  iburnissoit  le 
îtioyen  de  le  peindre.  ÎDès  qu'il 
jvoit  saiôi  dans,  un  objet  nouveau 
le  côté  piquant  %  l'objet  ancien 
fintéressoit  moins  et  lui  étoit  sa* 
crifié  sans,  regret.  P'oyez  sa  Vif  , 
^  la  tète  àe  Y  Esprit  de  Maritaux , 
Î769  9  Patis  .  in-8.**  Foy.  aussi 

tioLÉEKO   et  K&UG£R« 

;   MARKàM  ,  (  Gervais  )  bon 

ibttérateiiir  ^a^ois  et  l)raYexiH 
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pibijie  au  service  de  son  roi 
Charles  I,  est  auteur  de  pièces 
dramatiques  et  de  plusieurs  vo<i« 
lûmes  sur  Y  Agriculture ,  le  Ma^^ 
nége  ,  la  Chasse  et  la  Discipline, 
militaire» 

MARKLilND,  (Jérémie)! 
savant  Ânglols  ^  né  en  1693^ 
et  mort  à  Dorking  en  X776  ,  a 
publié  un  Cominentaire  sur  les 
Èpîtres  àe^lCicéron  à  Brutus ,,  et 
ttn  Traité  grammatical  de  Grœ-* 
corum  quintâ  declinàtione ,  x66i  ^ 
in-^.'* 

M  A  R  L  O  Ity  (  Christophe  ) 
poëte  dramatique  Anglois  ,  sous 
le  règne  ^* Edouard  VI»  fit  jouer 
plusieurs  pièces  qui  eurent  du 
6UGcè8  )  jaloux  de  son  valet ,  il 
voulut  l'attaquer  avec  un  poi«^ 
i^ard ,  niais  celui-ci  le  luiarrachu 
«t  le  tua* 

MARMONTEt,  (Jean* 
François  )  de  l'académie  Fran-. 
goise,  naquit  à  Bort,  petite  vUlô 
du  Limousin  ^  en  27x9,  d'un 
bailleur  qui  chercha  à  cultiver 
les  heureuses  dispositions  qu'il 
livoit  découvertes  dans  son  fils, 
il  lui  obtint  une  bourse  dans  un 
collège  de  Toulouse.  L'élève  brilla 
en  philosophie  par  un  raisonne- 
ment précis  et  iin^^  justesse  d'idées 
qui  le  firent  distinguer  ;  mais  il 
y  contracta  tin  ton  roide  et  pé* 
dantesque  ,  que  l'usage  du  grand 
monde  et  son  long  séjour  dana 
la  capitale  ,  ne  purent  jamais  \viSi 
faire  entièrement  perdre*  Privé 
de  ces  grâces  légère?  qui  fon^ 
Thommé  aimable  en  société  y  il 
posséda  du  moins  les  talens  qt\i 
intéressent  l'homme  qui  pense  ^ 
et  les  qualités  de  l'ame  qui  mé*^ 
ritent  des  amisi  Matmontel  eii 
eut ,  et  sut  faire  dés  sacrifice^ 
pour  les  conserver.  Sa  conver^ 
.$aUoa  étoit  douce  ^  instructive  4 
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temée  cl*idées  abondantes  et  d'à'* 
necdotes.  Il  possédoit  le  talent 
si  nécessaire  de  ménager  Tamour 
propre  des  autres,  et  quelquefois 
même  de  le  caresser.  Après  avoir 
remporté  quelques  prix  aux  jeux 
floraux  deToulou^,et  avoir  pris 
pour  quelque  temps  rha]t>it  d'abbé, 
il  vint  à  Paris  en  1745  ^  et  ^  vécut 
dans  Ja  médiocrité  en  partie  des 
bienfaits  de  Voltaire,  Logé  en 
commun  avec  quelques  jeunes 
littérateurs  peu  riches ,  chacun 
avoit  son  jour  pour  fournir  à  la 
dépense.  i)es  protecteurs  firent 
obtenir  au  jeune  poète ,  «ne  pen« 
^ionde  i5oo  livres ^  comme  h isto- 
riographe  des  bâtimens  du  roi , 
et  pendant  deux  ans  le  privilège 
du  Mercure.  Ce  journal  yapp or- 
toit  beaucoup  ,  et  ces  deux  ans 
.valurent  au  rédacteur  quarante 
mille  livres.  Une  parodie  très* 
plaisante  d'une  scène  de  Cinna  , 
dans  laquelle  un  grand  seigneur 
étoit  attaqué  ^  lui  fut  attribuée  : 
et  pour  l'en  punir  ,  on  lui  ôta 
son  privilège ,  et  on  le  mit  pour 
quelque  temps  à  la  Bastille.  D 
avoit  débuté  dans  la  carrière 
littéraire  par  des  tragédie^  et  des 
opéra.  Ses  Conter  moraux  ,  qui 
parurent  bientôt  après  y  lui  ac- 
quirent la  plus  grande  réputa- 
tion ;  il  la  soutint  par  d'autres 
'ouvrages.  Sa  carrière  fut  labo- 
rieuse et  remplie.  IXoué  d'une 
constitution  robuste  et  d'une 
grande  ardeur  pour  le  travail , 
il  se  plaça  dans  le  rang  de  nos 
écrivains  modernes  les  plus  dis- 
tingués. L'académie  Françoise 
l'accueillit,  et  il  en  étoit  secré- 
taire perpétuel  en  1789 ,  lorsque 
la  révolution  arriva.  Pendant  ses 
premiers  orages ,  il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne,  à  quel- 
ques liene*s  de  Paris  ,  oii  son  ame 
honnête  et  douce  gémit  long— 
:i«Bipt  des  maux  dont  il  fut  té^^. 
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Dioin.  La  fortune  qu'il  avoit  ac<* 
quise  par  ses  travaux ,  s'évanouit 
par  des  remboursemens  en  assi- 
gnats ;  réduit  à  la  plus  extrême 
médiocrité  ,    il   n'en  parut  pas 
moins  modéré  ,  indulgent  ;  mais 
son  caractère  naturellement  assez 
triste  ,  le  devint  davantage.  Uni 
à  une  Lvonnoise  aimable  et  sen-^ 
sible  ,  nièce  de  l'abbé  Moretlet , 
son  confrère  à  l'académie  ^ram— 
çoise  •  elle  adoucit  pour  lui  ton» 
les  chocs ,  et  lui  fit  trouver  de» 
douceurs   dans    sa    retraite.   Au 
mois  de  mars  1797  ,il  fut  nommé 
député  au  Conseil  des  Anciens 
par  le  département  de  l'Eure.  H 
n'y  fit  qu'un  seul  rapport,  maia 
il  y  fut  remarqué  autant  par  la 
précision  et  la  clarté   du   style 
que  par  la  justesse  des  principes. 
Il  avoit  été  philosophe  ;   il  parut 
religieux.  On  le  soupçonnoit  ami 
des  innovations  ;  il  se  plut  à  en 
"condamner  le  plus  grand  nombre» 
Après  le  mouvement  du  dix-huit 
fructidor  de  l'an  5  ,  son  éledtion 
fut  cassée ,  et  il  se  retira  à  Abbo-i 
ville,  tlllage  près  de  Gaillon  , 
dans  le  département  de  la  Seine 
inférieure.    Il    y  mourut   d'un^ 
attaque  d'apoplexie,    à  l'âge  de 
79  ans ,  après  y  avoir  vécu  dans 
une  espèce   de  chaumière  qxi'il 
avoit  achetée ,  solitaire,  pauvre, 
^t  oublié  de  sa  patrie  qu'il  avoit 
illustrée  par  ses  écrits.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  «Des  Tragédies  ; 
la  première,  donnée  en  1748  ^ 
est  Denjrs  le  Tyran,  La  jeunesse 
de  Fauteur  fit  le   succès  de   la 
)>ièce,  où  l'on  trouva  quelquel 
beaux  vers  ^  elle  n'a  pas  reparu 
au  théâtre  depuis  sa  nouveauté. 
Aristomène  fut  joué  en  1760  :  il 
fut  aussi  applaudi  ,    mais  sans 
survivre  de  même  aux  première! 
représentations.  Cléomène  parut 
en  175 T  :  les  Héraclides,  la  mêm« 
Knnéa;  Egyptus,en\f^^i  Ven* 
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êesJas  g  en  1769  :  cette  derniire 
pihdk  est  de  Botrou  ;  Marmontel 
l'est  contenté   de   la   retoucher 
et  d'en  supprimer  quelques  Ion-* 
Rieurs.  Avec  ces  corrections,  elle 
lê  soutient  au  théâtre.  Hercule 
mourant  fut  représenté  en  1767. 
L'auteur,  à  l*àge  de  60 ans,  donna 
ï^umitor  et  Cléopdtre  :  cette  der- 
nière tragédie  avoit  déjà  paru  en 
iyb\. Marmontel,  plus  de  trente 
ans  après  la  disparition  de  cette 
pièce  ,  la  relit  sur  un  plan  nou- 
veau ,  mais  qui  n'eut  pas  plus  de  ' 
réussite  qu^  Je  premier  ;  le  sujet 
reconnu  pour  impraticable ,  lui 
offrit  cependant  quelques  détails 
heureux  dans  les  trois  premiers 
actes';  les  deux  derniers  entrais 
nèrent  la  chute  complète  de  l'ou- 
vrage. IL  Des  Opéra  comiques  : 
la  plupart  ont  obtenu  au  théâtre 
'  Ihdiea,  de^grands  succès.  Les  in- 
I    triques  sont  simples  et  naturelles, 
;    rt  Je  poète  y  possède  a  un  très- 
haut  degré  la  conpe  des  ariette» 
et  le  dialogue  musical.  On  voit 
encore  'avec  plaisir  la  Bergère 
des  Aipes ,  AnnetU  et  Lubin. ,  le 
Huraa,  Sylvain ,  Lucile ,  Zémire 
ft  Azor  ,  Y  Ami  de  là  maison, , 
et  la  Fausse  Magie  :  cette  der- 
nière pièée  offre  plus  de  gaieté 
^ne  les  antres ,  qui  à  leur  tour 
présentent  ^lus  de  seQtiment  et 
i^ntéfêt.  in.  Des  Tragédies  ly^  ' 
Tiques  ;  Tautear  eut  l'ambition 
^occuper  les  troiç  théâtres  de  la 
capiUle.   Il   donna   à  l'Opéra, 
(^phale  et  •  Procris  ,  e»   1776  l 
^^mop&ooR.  ^  en  1789.  Dido/i  g^ 
^présentée  quatre  aiis  aupara- 
vant ,  se  soutient  avec  éclat.  Les 
«^nations  du  troisième  acte  ,  in-" 
«5[née8  par  Virgile ,  sont  des«- 
^éea  avec    art  et  intelligence; 
|w  airs  y  sont  bieri  coupés  pour 
J*  musicale  5  celle  de  Picciui,  et 
<J^)eu  brillant  et  passionné  de 


le  Mïteès  de  cet  ouvrage.  Cêpen* 
dant  le  personnage  û'Enée  n'j' 
est  pas  moins  froid  que  dans  It 
poète  latin  ,  et  dans  la  Didon 
de  Métailase  .i^e  Marmontel  a 
imitéet  L'opéra  de  Roland ,  joué 
en  1778  ,  produisit  entre  Mar- 
montel et  l'abbé  Arnaud  la  pliis 
vive  guerre.  Le  premier  préfé- 
roit  la  musique  de  Piccini ,  le 
second  celle  de  Gluck  ;  le  pre- 
mier ,  en  retranchant  plnsieuEi 
scènes  du  Roland  de  Quinault  ^ 
l'avoit  donné ,  ainsi  refait ,  à  soni 
musicien  favori ,  tandis  que  Gluck 
travailloit  sur  le  Roland  ;  sans 
correction.  Ek  bien  I  dit  Arnaud , 
noua  aurons  un  Orlando  et  un 
Qrlandino,  Ce  mot ,  rapporté  à 
Marmontel ,  le  mit  en  colère  ;  il  -^ 
lança  diverses  épigraro mes  contre  ' 
son  adversaire ,  qui  lui  répondit 
par  celle-ci  : 

Certain  conteur  d'amoar  propre  gonflé , 
Qtioiqu*i(ttx  Ine^s  tout  lecteur  ait  ronl^é  ^ 
Se  croît  p^tri  d*aae  divine  pât^. 
Ce  monsieur -li  dont  ptur  peu  que  l'on 

tâte  f 
OsK  «  bient&x  pl«&  que  sutl^té  , 
Dont  les  mardis  de  Vaim  nous  emb&ie  ; 
Kefiait  Quinault ,  joint  le  mort  au  mirant  y.. 
L.ç  lit  par-tout  t  et  puis  tQu^  bonnement 
Croit  quHl  a  fait  les  opéra  qu'il  gâte. 

Si  Marmontel  n'a  pas  eu  la  dé- 
licatesse do  QuinauUs  U  esl  du. 
moins  du  petit  nombre^  de  ceux 
qui  ont   de  plus  près  suivi  ses. 
tracer.  IV.  Mysis  ei  Délie  ,1743. 
V .  L' Observateur  littéraire ,  1 7  4  ^ , 
in- 12.  VI.  La  Boucle  de  cheveux^ 
enlevée  ^  »746  5  iur-S*  i  c'eét  uno- 
traduction  en  vers  francois  di»>  * 
poème  de  Pope.    V  I L  L'fto- 
llissement  de  VKeole  militaire  », 
poème  ,  1.7  S7.,  in-8.^  VIIL  Le«r 
Ckfirmiis  .de   l'Etude  ,.    épitre  y 
1761  ,  in-8°  t  elle  remporta  1#-^ 
prix  de  poésie  à  l'académie  Franr^ 
^m%  Les  gQ«tes  les  plus  «élQbdjSfc. 
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y  sant  peints  avec  grâce  et  ré^ 
rite.  IX.  Discours  de  réception 
à  racadémie  Françoise  ,  17&39 
in-44'^  X.  Adieux  d'un  Danois 
à.  un  François,  1768,  in-8.<* 
XL  Contes  moraux  ^  3  volumes, 
in- 12  ,  tradiiits  dans  toutes  les 
langues  ;  o£frani  aux  poëtes  des 
sujets  de  pièces  pour  tous  les 
théâtres  :  pleins  de  finesse  ,  de 
portraits  agréables  9  ils  eurent  un 
grand  nombre  d'éditions  ^  et  des 
lecteurs  dans  toutçs  les  classes^ 
£41  ce  genre ,  Marmontel  a  eu 
des  imitateurs  et  non  des  rivaux- 
«  Cet  auteur ,  a  dit  un  critique 
im  peu  sévère  ,  fut  un  littéra- 
teur distingué  y  mais  paradoxal  ^ 
un  poëte  lijrainatique  froid  ;  un 
écrivain  souvent  plus  déclama teur 
qu  éloquent t  un  versificateur  dur, 
Biais  quelquefois  piquant  et  ori-. 
^nal.  Uneioule  d'ouvrages  mé- 
diocres 9  dans*  différeus  genres  , 
prouvent  les  ressources  de  son 
esprit  5  ce  n*est  que  dans  %e& 
Contes  qu'il  a  montré  un  vrai 
talent ,  et  sa  conduite  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  lui  fit 
encore  plus  d'honneur  que  ses 
Contes i  »  XII.  BéUzaire  ,  1767  , 
in— 8.0  «  Cet  ouvrage  ,  dit  la 
Harpe ,  est  d'un  genre  élevé  :  il 
est  trop  long  ,  et  a  le  grand  dé- 
faut de  commencer  par  être  un 
roman  9  et  de  finir  par  être  un 
sermon  :  mais  ,  malgré  ses  âé^ 
iauts  ,  c'est  là  que  se  trouve  ce 
que  l'auteur  9  à  mon  gré  y  a  fait 
de  plus  réellement  beau.  U  y  a 
de  la  véritable  éloC|uence^  mérite 
inBniment  rare  en  tout  genres  )» 
Les  principe^  trop  philosophiques 
de  cet  ouvrage  le  firent  censurer 
et  condamner  par  la  Sorbonne. 
XIIL  Pharsale  de  Lucuia  ^  tra-» 
duite  en  françois  ,  17^69  2  voh 
in^8.^  Il  en  a  été  fait  une  seconde 
^^dition  en  177a.  XIV.  Poétique 
Françoise,  3  yoL  ixi^BJ^  On  y 
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hroitve  nne  raison  perfectioiftt^Çf 
par  la  lecture  des  bons  anteurs-  ^ 
et  l'étude  approfondie  de  la  lan^ 
gue.  Ses  préceptes  y  sont  ^udi-« 
cieux  i  eu  le  suivant  9  on  goiit» 
les  charmes  de  la  bonne  poésie  ^ 
et  on  peut  acquérir  ce  tact  dé- 
licat 9  ce  goût  qui  sait  apprécier 
avec  i ustesse  ses  oeautés.  XV .  Es-^ 
soi  sur  les  révolutions  de  la  mu- 
sique ,  17779  in— 8.*  Les  admi- 
rateurs passionnés  de  la  musiqu» 
de  Gluck  soutenoient  qu  elle  étoit 
seule  convenable  à  k  poésie  dra^ 
ma  tique  et  à  l'opéra  ;   l'auteuir 
s'élève  contre  cette  opinion  et 
prononce  qu'on  ne  peut  bannir 

..  de  la  scène  1}  rique  9  les  airs  des 
Piccini ,  des  Sacckini  et  des  ï'ra— 

.  ieita.  II  prouve  que  la  natioi% 
Fi'ançoise  a  toujours  passé  d'en— ^ 
thousiasme  en  enthousiasme  9  d» 
LuUy  à  Rameau  ,  de  Bameaa  h 
Gcétry ,  de  Grétry  à  Gluck.  S« 
conclusion  est  qu'il  faut  admettre 
sur  notre  théâtre  lyrique,  le  chant- 
italien  4  le^  seul  qui  lui  paroisse 
véritablement  musical  ;  tandis 
que  les  Italiens  9  de  leur  cô|;é^ 
devroient  quitter  leurs  plates  rap-^ 
sodies  ,  sans  intérêts  et  sans  bon 
sens  dans  lesparoles,  pour  adopter 
notre  système  dramatique ,  plus 
raisonné  et  plus  sévère.  XV  L  has 
Incas,  on  la  Destruction  dt  Vem" 
pire  du  Pérou ,  1777  ,  a  volumes 
in  — 8.^  Le  fond  db  ce  roman 
ou  de  cette  espèce  dé  poème 
en  prose 9  est  historique;  mais 9 
malgré  ses  ornemens  ,  ses  épi- 
sodes ,  il  intéresse  moins  que 
rbisLoire^  On  y  trowfe  des  mou- 
vemens  éloqnens  9  un  beau  ta— 
,  bleau  du  fanatisme  9  et  un  éloge 
attachaoit  de  Las  *i)asas.    On  a 

'    olieecvé  que  le  style  trop  tmi— 
fofme  de  cet  écrit  ,  ofFrbit  une  ^ 
continuité  singulière  de  vers  de 
huit  syllabes,  non  rimes.  L'épître 
dédicatoire  au  roi  de  Suède  y  a  de 
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ta  noblesse  sans  affectation ,  et 
delà  force  «ans  enflure.  XVlï.JDe 
t'AïUonté  de  Vttsage  He  la  tangue , 
Ï7S5  ,  in- 4*  XVÏIÏ.  Elémens  de 
Littérature,    17^7  ,  6  vol.  in- 12. 
C'est  Tan  des  raeiileuts  ouvrages 
didactiques  qne  nous  possédions 
dans  notre  langue.  Tout  homme 
de  lettres  peut  le  relire  plusieurs 
fois ,  et  son  goût  ne  pourra  qu'y 
gagner.  Mannàntel  y  a  déposé  le 
fruit  dos  longues  méditations  de 
la  vie  sur  l'art  oratoire ,  la  poésie 
et  les  ouvrages  les  plus  célèbres. 
XIX.  Les  Ùé  jeun  ers  de  village  , 
1791 ,  in- 12.  XX.  JJ Erreur  d'un 
honpère,i'/^iyin-ii,X.Xl.Ncu>^ 
veaux  Contes  moraux  ,   1792^ 
î  vol.  in-xa.  Quoiqu*agréables , 
iis  n'eurent  pas  ta  réputation  des 
premiers.    XXII.   Apologie  de 
t Académie    Françoise  ,     179-* 
XXIU.  Divers  morceaux  de  saine 
critiqae  ,   fouruis   à  VEncyclO" 
pédie,  dont  il  revit  tous  les  ar- 
ticles de  fittérature ,  dans  l'édition 
deBouillon  ;  un  grand  nombre  de 
poésies  ,  insérées  dans  XAlma-^ 
nach  des  Muses  et  les  Journaux. 
£n    1787^   o^n  a  recueilli  les 
Œuvres  de  Marmontel ,.  en  dix- 
sept  volumes  in-8.<> 

I.  MARNÉ Z.IÂ  ,  (  Clande- 
Cospard  de  )  chanoine  at  comte 
de  Lyon ,  Tnertvets  1785  ^  a  pM- 
hiié  des  Réflexions  aur  l'Histotre 
^eFcence,  17^69  ii>-*i2  »  et  uœ 
Oraison /unèbre  de  Louis  XV , 
«174  >  in-é-** 

II.  M  ARNÉZÏA,  (N.  deL^zM  ) 
île  à  Besançon  .,  et  mort  à  Paris 
«n  Tan  9  ,"  à  î  âge  de  6&  ans , 
servit  avec  Vauvenargues  ,  dont 
^  fut  ami,  dans  le  régiment  dii, 
^^^  9  et  quitta  ensuite  Tétat  mi- 
litaire pour  se  livrer  entièrement 
«  la  littérature.  Ses  poésies  ont 
de  la  douceur  et  de  l'harmonie  ; 
Wû  style  en  proie ,  est  agréable 
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et  ptir.  Nommé  député  à  Tt^^ 
semblée  Constituante  ,  il  passa 
dans  la  chambre  du  tiers-état  ^ 
•et  favorisa  les  premières  inno^ 
vatioQS  ;  tmAs  il  s'arrêta  bientôt 
lorsqu'il  s'apperçut  que  les  fac»^ 
tieux  vouloient  abuser  des  idée^ 
philosophiques  pour  bou||verse^ 
l'état  et  changer  la  fortne"  du 
gouvernement.  11  s'opposa  à  l'ad-i 
mission  des  Comédiens  aux  droits 
de  citoyens  actifs  ,  en  fondant 
son  opinion  sur  le  sentiment  de 
tT.  J.  Rousseau.  Après  la  sessioa 
de  l'assemblée  ^  prévoyant  les 
troubles  que  les^  successeurs  des 
Constituans  alloient  faire  neitre  ^ 
il  quitta  /la  France  pour  se  réfiv* 
gier  en  Amérique,  sur  les  bordfi 
du  Scioto.  Là ,  il  crut  trouver  ]# 
paix  ;  mais  l'amour  de  son  pa>/i 
l'y  ramena  en  1793.  Afrêté  aus-< 
sitôt ,  il  resta  onze  mois  daiv 
les  prisons ,  dénué  de  tout.  Mis 
en  liberté  après  la  chute  d(e 
Robespierre  ,  il  périt  Bientôt  ^ 
victime  des  maux  dont  il  ftV4ait 
acquis  le  germe  daiis  sa  détention. 
On  doit  à  Marnézia  :  L  JJe  Ut 
Nature  champêtre  ,  poëme.  Le* 
détails  heureux  qu'il  renferjne,  la 
firent  lire  avec  intérêt.  IL  Eseni 
sur  la  minéralogie  du  bailliagii 
d'Orgelet  en  Franche  -  Comté  ^ 
1 770  5  in- 8.*»  ni.  Le  Bonheur  dan^ 
les  campagnes  j  in-8*<*  IV.  FUe» 
d! éducation  pour  une  jeune  IkoMt^ 
in- 8.0  V.  La  fanùlle  tferlueuss^ 
Foman  in-iz.  VI.  Lettres  sur  le^ 
Scioto  ,  in -8.**  Elles  sont  a»- 
nombre  de  trois.  VU.  Plusieurs 
pièces  de  Vers ,  Insérées  dans^ 
VAlmanach  des  Muses  ^et  dans 
quelques  Journaux.  VIH.  Il  tra*» 
vailloit ,  lorsqu*il  mourut  ^  h  un, 
grand  ouvrage ,  dans  leijnel  il  voujw 
loit  prouver  que  les  principes  de 
la  véritable  philosophie  ^  étoîent 
les  mêmes  que  ceux  de  la  reli** 
gion*  Les  mœurs  de  Maraésùn 
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^toieiit  douces  ^  son  accueil  oblir 
géant ,  son  esprit  facile  ;  il  avoit 
peu  de  prétentions ,  et  auroit  pu 
^n  avoir  beaucoup. 

MARRE  ,  (  N.  abbé  de  ï^) 
étoit  de  Bretagne  ;  il  fut  auteur 
des  opéra  de  Zaïde  et  de  TUon 
et  r^i^ore  ,  et  mourut  à  Paris 
fii  1747. 

MARSAN,  (Arnaud  de) 
troubadour  ancien  ,  nous  a  lai^é 
.^es  Conseils,  en  vers ,  à  un  Cbe- 
.fiaiier,  sur  la  manière  de  se  bien 
conduire  dans  le  monde. Il  mourut 
^ns  le  i4«  siècle. 

1.MARSY,  (Ballhasar)  sculp- 
teur, de  Cambray,  mort  en  1674, 
^gé  de  54  ans  ,  étoit  frère  de 
Gaspard  aussi  sculpteur ,  mort 
'^n  1673  y  ou  ,  selon  cjuelques— 
uns  ,  en  1681  ,  âgé  dé  56  ans. 
Ces  deux  savans  artistes  ont  tra- 
vaillé ensemble  au  bassin  de  La- 
tone  à  Yersaines,  où  cette  déesse 
çt  ses  enfans  sont  représentés  en 
jnarbre  ;  et  au  beau  groupe  qui 
étoit  placé  dans  une  des  niches 
de  la  grotte  â' Apollon,  à  Ver- 
sailles ,  d'où  il  a  été  transporté 
dans  les  jardins  de  ce  palais.  On 
voit  encore  plusieurs  autres  grands 
çuvrages  qui  font  honneur  à  Tha- 
bileté  et  au  goût  exquis  d^  ces 
^eux  frères.  Les  mêmes  talens 
les  unirent  étroitement  ,  loin 
d'être  ,  comme  c'est  l'ordinaire, 
une  occasion  de  division  et  dé 
jtaloHsie.  Ils  étoient  l'un  et  l'autre 
de  l'académie.  Leurs  ou vra|;es  les 
plus  parfaits  ,  sont  ceux  qu'ils 
^nt  travaillé  ensemble. 

*>  X.  MARTIN,  Martkns  ,  el 
llBfiTBNS,  (Thiejrri)  né  à  Àsch, 
rros  yilliige  près  d'AIost  ep  Flaa- 
qre ,  fut  un  dses  premiers  qui 
fukiyèrent  l'art  de  l'impriraeriç 
^ans  les  Pays-Bas ,  et  en  parti- 
«llftlÇ  k  Al^^  ^t  ^  Louyain.  Il 
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exerça  aussi  cette  profession  à  Ai%<^ 
vers ,  et  mourut  a  Alost  en  1 534  9 
avec   la  réputation   d'un  savanÇ 
et  d'un  honnête  homme.  On  a  d^ 
lui ,  outre  \es  impressions  de  plu — 
sieurs  livres,  q^elque8  ouvrage^ 
de  sa  composition ,  moins  e$timé# 
que  ceux  qui  sont  sortis  de  se^ 
presses.   JProsper  Marchand  er^ 
cite  54,  dont  le  premier  est  lei 
Spéculum  çonversionis  peccatoris  , 
imprimé  à  Alost  en  1478.  Malt-i- 
tairç    et  Meermann  crQÎGut  que 
J^arten^  fut  Iç  premier  qui  ap-^ 
porta  l'imprimerie  d'Italie  dans  la. 
l^elgique.    Cette    opinion   a  ét^ 
combattue  savamment  dans  une 
dissertation  de  M.  LambineU  Ce^ 
imprimeur  avojt  pris  pour  em.? 
blême ,  \ine  double  ancre ,  sym-* 
bole  de  l'espérance  ,  avec  cettQi 
devise  gaie  :  In  vino  veritas»  Sur 
la  fin  de  sa  vie ,  il  se  retira  dant 
un  monastère  de  sa  patrie,  et  lu^ 
légua  sa  bibliothèque  et  ses  autref 
biens.  Il  eut  des  amis  illustres , 
entr'autres ,  Bcrland ,  le  célèbr^ 
Erasme,  et  Martin  Do&p  :  ce 
dernier  étoit  un  savant  professeur 
de  Louvain,  ipoi*^  en  162 S,  à  1^, 
fleur  de  son  â£;e,  dont  on  a  : 
Epistola  de  HoUandorum  marî^ 
bus,  in-4*^,  I^eyde  161  u 

XVL  l^AHTIN,  (Edme) 
imprimeur  renommé,  apprit  son 
art  sous  Morel ,  et  devint  di- 
recteur de  rimprimerie  royaleiK. 
Les  principaux  ouvrages  sortis 
de  ses  presses,  sont  :  Les  Œuvres 
de  Su  Jeg.n  Çlim^que ,  les  An^ 
nales  de  Baronius ,  les  Annaleç 
,  de  Sponde ,  les  Conciles  def 
Gaules  par  Sirmond,  l'Histoire 
^  de  la  maison  de  Montmorency , 
'Vouvragç  du  P.  Petau,  Dç  doc^ 
trind  temporum ,  çtc.  Il  mourut 
vers  le  milieu  du  1 7*  siècle,  — :Soii 
fils ,  appelé  comme  loi  EdfM{ 
MARTJJf»  suivit  SM  tracfts  fi 
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(Rificiiit  le  libraire  Cramoisy  par 
ses  éditions.  On  lui  doit  les  Œu- 
vres de  la  MotheM-Vayer ,  de 
Pailadio ,  THistoire  de  St,  Louis 
pir  Joiaville ,  l'Afrique  de  Mar- 
mol,  1^  Géographie  de  Briet ,  etc. 
Il  SBvoit  parfaitement  le  latin  et 
]t  grec,  et  mouru^  à  l'âge  de 
70  ans. 

XK.  MARTIN,  (Thomas) 
antiquaire  Anglois ,  né  à  Thet-r 
fort  en  1^97,  fournit  plusieurs 
TPcueiU  à  le  Nève  ;  par  &e% 
Monumenta  AngUcaua ,  publiés 
ta  lyi^.-^Il  ne  faut  p^s  le  con- 
fondre avec  Benjamin.  Martin  , 
Tan  des  plus  habiles  mathémati-? 
tiens  d'Angleterre,  né  en  1704, 
et  ^i ,  dans  un  accès  de  déses-^ 

ifoir,  avança  sa  mort  9  arrivée 
e  9  février  1782.  Ses  nombreux 
Traités  se  trouvent  dans  1^  Ma-t 
$asin  Scientifique* 

XX.  MARTIN,  (Claude)  gé- 
néral dans  l'Inde ,  naquit  à  Lyon 
pn  1732,  d'un  tonnelier  qui  ne 
put  lui  procurer  d'autre  instruc- 
tion que  celle  qu'on  donnoit  aux 
enfans  des  pauvres  dans  les  écoles 
publiques;  mais,  doué  d'un  esprit 
Sicile  et  d'une  grande  aptitude 
pour  les  sciences,  il  apprit  de  lui- 
inéme  les  mathématiques ,  et  dut 
ensuite  sa  fortune  à  ses  connois- 
ttuces  en  ce  genre.  Il  s'enrôla ,  à 
1^  de  20  ans ,  avec  un  de  ses 
frères ,    dans   la  compagnie  des 
guides  du  généri^l  Lally ,  qui  se 
lendoit   dans    Tlnde.  Sa    belle* 
n^èTe,  instruite  de  leur  prochain 
départ,  obtint    des  recruteurs, 
a  force  de  supplications ,  que  les 
(U^agemens  seroient  rompus  ,  si 
les  deux  jeunes  gens  vouloient 
>e  retirer.  Le  plus  jeune  y  consen-' 
^f  mais  Martin,  inébranlable 
flans  sa  résolution ,  déclara  qu'il 
¥ouloit  aller  chercher  fortune  en 
f^fî  éiraagqr  :  aa  beUe-mère , 
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Irritée ,  lui  donna  un  soufflet ,  ao-> 
compagne  d'un  rouleau  de  pièces 
de  24  sons ,  et  lui  dit  :  Vas ,  en^ 
tété  s  mais  ne  reviens  jamais  qu'en 
carrosse.  Le  corps,  oii  Claude 
Martin  servoit,  se  distingua  par 
sa  )>ravoure ,  dans  la  guerre  de 
1756;  mais  fatigué  des  mauvais 
traitemens  du  général,  il  déserta 
en  entier  ches  les  AAgiois ,  pen- 
dant le  siège  de  Pondicher^'.  La 
jeune  soldat  obtint  bientôt  du 
gouverneur  de  Madrass  le  com-« 
mandement  d'un  régiment  de 
chasseurs  formé  làe  prisonniers 
•  François.  Envoyé  avec  ce  régi— 
ment  dans  le  Bengale,  le  vais« 
seau  de  transport. sur  lequel  il  fut 
embarqué,  périt  à  la  hauteur  de 
Gaudawar.  Martin  parvint  à  se 
sauver  dans  un  canot ,  et  arriva 
à  Calcutta ,  qii  le  conseil  général 
lui  accorda  9  en  récompense  dé 
ses  dangei;s,  un  guidon  de  cava-- 
Icrie.  Chargé  ensuite  de  lever  la 
carte  des  états  du  Nabab  ^Oude  , 
c4r  dernier  conçut  une  si  haute 
idée  de  ses  connoissances,  qu'il 
sollicita,  et  obtint  de  la  com>- 
pagnie  Angloise,  l'agrément  de  le 
nommer  surintendant  de  son  ar- 
senal. Sq%  conseils  dirigèrent  bien^r 
tôt  tous  les  change  mens  qui  eu- 
rent lieu  dans  les  états  de  ce  sou- 
verain Asiatique,  et  sur -tout 
toutes  les  négociations  qu'il  avoit 
ouvertes  avec  le  gouvernement 
Anglois.  Le  Nabab  aimoit  les 
arts  Européens;  Martin  encou- 
ragea son  goût ,  et  lui  fit  établir 
des  relations  commerciales  au^ 
près  des  principaux  banquiers  de 
î'Indostan.  La  fortune  de  Martin 
devint  bientôt  considérable,  et 
il  l'accrut  encore  par  sa  réputa- 
tion de  probité.  Les  plus  riches 
Indiens  vinrent  déposer  leurs  tré- 
sors dans  sa  maison ,  en  payant* 
pour  le  dépôt  un  droit  de  douze 
pour  cent  9    pendant  les  vin|^t 
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iinnées  de  guerre  civile  qiii  déso-^ 
Urent  riiid^,  Fixé  è  Lucknow, 
Martin  y  lit  construire  9  sur  les- 
bords  de  ]«  rivière ,  une  maison 
entièrement  bâtie  en  pierres  de 
iix\\\% ,  et  jdont  la  hauteur  des 
étages  est  calculée  sur  l'élévation 
progressive  des  eaux.  Pour  échap- 
per aux.  chaleurs  accablantes  du 
climat 9  i)  habitoit  successivement 
^appartement  souterrain  au  ni^ 
veau  des  phisjbasses  eaux,  puis 
\e  rez  de  chaussée,  le  premier 
et  le  second  étages.  De  cette  ma- 
jiière^  il  jouissoit ,  dans  tontes 
\ts  saisons  ^  d'une  température 
à  peu  près  égale.  Un  Muféum 
d'iiistoiire  naturelle ,  un  observa— 
tfiire  muni  d'une  belle  collec- 
tion d'instrumens  astronomiques , 
un  jardin  immense  rempli  de  tous 
les  arbres,  arbrisseaux  et  pro- 
ductions de  la  contrée ^y  rendent 
qette  habitation  unique  en  ma- 
gnificence. Martin  y  donna  au 
Nabab  le  spectacle  du  premi^ir 
ballon  élevé  dans  l'atmosphère 
de  l'Asie.  Outre  son  palais  de 
Lucknow  ^  Martin  possédoit  en- 
core ^  siir  les  bords  du  Gange, 
Une  maison  dont  la  construction 
lui  coûta  des  sommes  immenses. 
Son  architecture  est  gothique; 
elle  est  fortifiée  à  l'européenne, 
et  avec  tant  de  régularité  qu'on 
la  regarde  00 m  me  capable  de  ré- 
sister à  une  armée  innombrable 
d'Indiens.  Dans  Teacenite  de  cette 
forteresse ,  Martin  fit  élever  soii 
tombeau ,  portant  cette  inscrîp^ 
tion  ,  Ci^ite  par  lui-même  :  Ici 
repose  Claude  Martin ,  né  à 
i/yon ,  vertu  aux  Indes  simple  toi* 
dût ,  et  mort  Généi*al  Major» 
C'est  en  17^9  qu'il  a  cessé  d'exis- 
ter. Quoiqu'il  possédât  imparfai-r- 
tement  la  langue  angloise ,  il  s'en 
«st  servi  pour  écrire  soa  Testai 
ment.,  tca4uit  en  françpis  e( 
ioiprimé  dans  les  âeux  langues  ^^ 
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par  l*ordre  du  préfet  du  d^par-i 
tement  du  Rhône  ,  en  Tan  XI. 
Dans  cet  écrit  y  vraiment  origi- 
nal   et  curieux  ,  Martin  dépose 
&ei  dernières  volontés,  ses  opi- 
nions religieuses  et  sea  pjrincipet^^ 
de    conduite.    lie    mélange  de» 
mœurs  asiatiques  et  des  usages 
européens  y  est  digne  de  remar^ 
que.  Aprte  avoir  accordé  la  li- 
berté à  tous  ses  esclaves  des  deux 
sexes  -et  aux  eunuqueâ ,  l'aitteur 
prend  un  soin  particulier  et  tou- 
chant de  deux  de  ses  femmes^ 
à  qui  il  lègue  la  garde  et  le  soiit 
de  son    tombeau.  Il  veut  qu'on 
leur  porte  chaque  jour,  des  cor- 
beilles  de   fleurs.  11  n  oublie  m 
ses  parens ,  ni  sa  patrie  ,  ni  1er 
pays  qui  lui  a  procuré  sa  fcyrtune. 
Celle-ci  s'est  montée  à  près  de 
douze  millions.  Il  lègue  environ. 
700,000  livres  à  la  ville  de  Lyon  , 
autant  à  celle  de  Calcutta ,  autant 
à  celle  de  Lucknow,  pour  établir 
dans  chacune  d'elles  une  maison 
d'éducation  pour  un  certain  noni^ 
bre  d'enfans  des  deux  sexes ,  les^ 
mettre  en  apprentissage  ensortant 
de  l'école,  et  les  marier  ensuite- 
En  outre,  il  fixe  un  capital ,  dont 
les  revenus  doivent  être  distribué* 
aux    pauvres   de    Calcutta  ,    de 
Chahdernagor  et  de  Lucknovr,  de 
quelque   religion  qu'ils   soient  ^ 
préférant    cependant    la    Chré- 
tienne et  IHindow.  Ces  détail» 
sont  tirés  du  journal  asiatique  , 
intitulé  Asiatick  annual  régis  ter  s  , 
du  Testament  du  général, et  d'une 
notice  intéressante  et  bien  écrite, 
lue  dans  une  séance  publique  de 
l'académie  de  Lyon ,  par  M.  Mar-- 
tin  laine,  chirurgien  renommé 
do  cette  ville. 

MARTINELLI,  (K.)  peintre 
et  architecte  ,  étoit  conservateur 
de  l'aicadéroie  de  Saint  — Luc  à 
Home ,  et  professeur  de  perspet-. 
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Kve  et  d'architecture.  C'est  siir 
,  ses  dessins  que  hit  bâti  le  palaîa 
àç Lichtenstein  k  Vienne;  édifice 
iastement  addjiré.  L'Allemagne 
fat  enrichie  par  lui  d'autres  palais, 
oii  il  a  réuni  la  foîidité  antique  à 
l'ilégauce  moderne.  Il  mourut 
en  1718. 

.  MARTINES- MONT  ANES , 
(Jean)  mort  à  Se  ville,  sa  pa- 
trie, en  1 640 ,  ftit  un  habilesculp- 
tear ,  qui  embeîlit  les  églises  de 
cette  vflle  des  productions  de  son 
ciseau. 

II.  MARTINI,  (Jean-Bap- 
tiste )  entra  jeune  dans  Tordre 
des  frères  Mineurs ,  et  s'est  dia- 
tingné  par  ses  profondes  con- 
iu)issances  dans  la  musique.  H  a 
pnblié  divers  ouvrages  sur  cet 
art  11  est  mort  à  Bologne  en 
1784 ,  âgé  de  78  ans. 

MARUES,  (Antoine)  cha- 
noine de  l'église   Saint-Just  do 
ï^on ,  publia  ,  en  1 583,  un  Mé- 
^  noire  pour /aire  revivre,  Candettiie 
iplendeur  de  fyon. 

VI.  MARULLE ,  fille  du  |r<m- 
v«rneur  de  Cochino  ville  de  l'isle 
^  Lesbos,   ayant,  vn  son  père 
tué  daus  une   attaque  faite  par 
les  Turcs,  au  temps  de  Mahi?-* 
^  II,  descend  de  la  muraille 
où  elle  combettoit ,  pénètre  JH5- 
qnaa  corpi  de  son  père,  le  fait 
«nlever,  repousse  les  amtégeans , 
«t  les  force  à  se  rembdrquer.  Le 
|«Béral  Vénitien  arrivaist  au  se^ 
cours  de  la  ville ,  n*y  trouva  plua 
le  peuple  occupé  qu'à   fifter  sa 
libéntriee.  Il  lui  offrit  de  choisir 
pour  époux,  celui  de  ses  capi- 
taines qui  Uii  plairoit  le  plus, 
et  de  faire  approuver  cet  hymen' 
car  le  gouvernement.  Marullc, 
CQntente  de  la  gloire  qu'elle  ve- 
noit.  d'aoquéfir ,  ne  voulut  pa» 
accepter  ce  choi3R. 
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*  MASQUE  DE  FER  (Le)  z 
C'est  sous  ce  nom  que  l'on  dési- 
gne un  prisonnier  inconnu ,  en- 
voyé dans  le  plus  grand  secret 
au  château  de  Pigner.ol ,  et  de  là 
transféré  aux  isles  Sainte-Mnr- 
guerite.  G'étoit  un  homme  d'une 
taille  au-dessus  de  l'ordinaira  ^ 
et  très-bien  fait.  Sa  peau  étoit 
un  peu  brune ,  mais  tort  douce» 
et  il  a  voit  autant  de  solit  de  la 
conserver  dans  cet  état  qi«e  la 
femme  la  plus  coquette*  8on  plus 
grand  goût  étoit  pour  le  linga 
fin ,  pour  les  dentelles ,  pour  les 
colifichets.  11  jouoit  de  la  guitare  y 
et  paroissoit  avoir 'reçu  une  ex- 
cellente éducation.  Il  intéressoit 
par  le  seul  son  de  sa«oix«  ne  6e 
plaignant  jamais  de  son  état,  et 
ne  laissant  point  entrevoir  ce 
qu'il  étoit.  Dans  les  maladies  oil 
il  avoit  besoin  du  médecin  ou  du 
chirurgien,  et  dans  les  voyages 
que  ses  différentes  translations 
lui  occasionnèrent ,  il  portoit  un 
masque  de  velours,  dont  la  men- 
tonnière avoit  des  ressorts  d'a- 
cier ,  qui  lui  laissoient  la  liberté 
de  manger  et  de  boire.  On  avoit 
ordre  de  le  tuer  »  s'il  se  décou- 
vçoit;  mais,  lorsqu'il  étQit  seul» 
il  pouvoit  se  démasquer  :  et  alors 
il  s'amusoit  à  s'arracher  le  poil 
dà  la  barbe  avec  des  pincettes  d'à-* 
cier.  Il  resta  a  Pignerol ,  jusqu'à 
ce  que  Saint-^Man.,  officier  de 
confiance  ,  commandant  da  ce 
château  ,  obtint  la  lieutenance 
de  roi  des  isles  de  .l^rins.  Il  le 
mena  avec  lui  danal^tlè  solitude 
maritime ,  et  lorsqu'il  fut  fait 
gouverneOT  de  la  Bastille,  son 
captif  le  suivit ,  toujours  masqué. 
Il  fut  logé  dans  cette  prison  aussi 
bien  qu'on  peut  l'être.  On  ne  lui 
refusoit  rien  de  ce  qu'il  deman- 
doit;  on  lui  donnoit  les  plus  ri*9 
cHes  habita,  on  lui  faisoit  l<i  plus 
grande  chère»  et  le  gouverneur 
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s*as5eyoit  rarement  devant  Ini.  I^e 
marquis  de  Lniwois  s*étant  rendn 
à  Sainte  -  Marçjuerite  ,  pour  le 
voir  avant  sa  translation  a  Paris, 
lui  parla  avec  une  considération 
qui  tenoit  du  respect.  Cet  illustre 
inconnu  mourut, le  9  novembre 
1703,  et  fut  enterré  sous  le  nom 
de  Marcuiau  ,  le  lendemain  à 
quatre  heures  après  midi,  dans 
Je  cimetière  de  la  paroisse  de  St- 
Paul.  Ce  qui  redouble  l'étonné— 
jnent^  c'est  que  quand  on  l'en- 
voya aux  isles  Sainte-Marguerite  , 
il  ne  disparut  dans  l'Europe  au- 
cun homme  considérable.  Ce  pri- 
sonnier letoit  sans  doute;  car 
'Voici  ce  qui  arriva  les  premiers 
jours  qu'il  fut  dans  l'isle.  Le  gou- 
verneur meltoit  lui-même  les 
plats  sur  sa  table,  et  ensuite  se 
retiroit  après  l'avoir  enfermé.  Un 
jour  il  écrivit  avec  un  couteau 
«nr  une  assiette  d'argent ,  et  jeta 
l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un 
bateau  qui  étoit  au  rivage ,  pres- 
que au  pied  de  la  tour.  Un  pê- 
cheur, a  qui  ce  bateau  appar— 
tenoit ,  ramassa  l'assiette  et  la 
rapporta  au  gouverneur.  Celui—  ' 
ci  étonné  demanda  au  pécheur  t 
AveZ'VOUs  lu  ce  qui  est  écrit  sur 
cette  assiette  ?  Et  quelqu'un  l'a-* 
t^il  vue  entre  vos  mains,  —  Ji? 
fie  sais  pas  lire ,  répondit  le  pê- 
cheur :  je  viens  de  la  trouver  , 
personne  ne  l'a  vue.  Ce  paysan 
fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gou- 
verneur fut  bien  informé  qu'il  n'a- 
voit  jamais  lu,  et  que  l'assiette 
n'avoil  été  vue  de  personne. -/4i^2, 
lui  dit-il,  voui  êtes  bienheureux 
lie  ne  savoir  pas  lire  / .  •  •  La 
Grange-'Chancel  raconte ,  dans 
une  Lettre  à  Fauteur  de  YAnnée 
'  Littéraire ,  que ,  Iprsque  St-Mars 
alla  prendre  le  Masque  de  Fer 
pour  le  conduire  à  la  Bastille ,  le 
prisonnier  dit  à  son  conducteur  : 
Msè^-ce  que  h  Roi  en  v€ut  à  ma 
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vie  ?  —  Non ,  mon  Prince  ,  ré- 
pondit Saint- Mars,  votre  vie  est 
en  sûreté;  vous  n'avez  qu'à  voué 
laisser  conduire,  «J'ai  sn ,  ajoute— 
t-il ,    d'un   nommé  Dubuisson  , 
caissier  du  fameux  Samuel  Ber- 
nard ,  (  qui ,  après  avoir  été  quel- 
ques  années  à  la  Bastille,  fut 
conduit   aux  isles  Sainte -Mar^ 
guérite  )    qu'il    étoit    dans   une 
chambre   avec   quelques   autres 
prisonniers  ,    précisément    au- 
dessus  de  celle  qui  étoit  occupée 
pfir   cet  inconnu  :  que,  par  le 
tuyau  de  la  cheminée ,  ils  pour- 
voient  s'entretenir  et   se  com- 
muniquer  leurs    pensées  ;    mais 
que   ceux-ci  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  s'obstinoit  a  leur  taire 
son 410m  et  ses  aventures,  il  leur 
avoit  répondu  que  cet  aveu  lui 
couteroit  la  vie ,  ainsi  qu'à  ceux 
auxquels  il  auroit  révélé  son  se- 
cret. »    Toutes    ces    anecdotes 
prouvent  que  le  Masque  de  fer 
étoit   un   prisonnier  de  la  plus 
grande  importance.  Mais  qui  étoit 
ce  captif  ?  Ce  n'étoit  pas  le  duc 
de  Beaufort  :  nous  l'avons  prouvé 
dans  son  article.  Ce  n'étoit  pas 
le  comte  de  Vermandois ,  comme 
le  prétend  l'auteur  des  Mémoires 
de  Perse,  Cet  écrivain  sans  aven 
raconte  que  ce  prince,  fils  légitimé 
de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  la  Vallière,  fut  dérobé  à  I^ 
connoissance    des    hommes,  par  ^ 
son  propre  père ,  pour  le  punjr 
d'un  soufflet  donné  à  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  «  Comment 
peut- on,  dit  un  homme  d'esprit, 
imprimer  une  fable  aussi  gros- 
sii^re  ?  Ne  sait -on  pas  que  le 
comte  de  Vermandais  mourut  au 
camp  devant  Dixmudeen  i68.3, 
et  fut  enterré  solennellement  à 
Arras  ?  Le  Dauphin  avoit  abrs. 
22  ans.  On  ne  donne  des  souf.- 
flets  à  un  Dauphin  en  aucun  âge  ^ 

ttk  c'est  en  4Qna«r  mi  iKien  t^tv  - 
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oble  au  sens  commun  et  à  la 
vérité,  que  de  rapporter  de  pa- 
reils contes.  V  II  n  est  pas  moins 
absurde  de  vouloir  faire  d'auti'es 
conjectures  sur  le  Masque  de  fer» 
Pour  résoudre  ce  problème  his- 
torique ,  il  faudroit  avoir  des 
Mémoires  des  personnes  qui  ont 
•a  ce  secret  important;  et  ces 
^rsonnes  n'en  ayant  point  laissé , 
il  faut  savoir  se  taire.  L'auteur 
àe  ce  Dictionnaire ,  qui  avoit 
pris  das  informations  à  l'isle 
Sainte— Marguerite ,  est  le  pre- 
mier qui  ait  dit  que  Y  Homme  au 
Masque  avoit  Jabord  été  envoyé 
■  la  citadelle  de  Pignefol.  Cette 
particularité  .a  été  confirmée  par 
le  Journal  de  du  Jonca  ,  lieute-- 
nant  de  roi  de  la  Bastille ,  quand 
le  prisonnier  y  arriva.  Ce  Jour- 
ûal,  imprimé,  dans  le  Traité  des 
différentes  sortes  de  preuves  qui 
établisse nt  la  fférité  de  l'Histoire  ,. 
du  P.  GriffeL»  est  très— c>irieux. 
Da  Jonca  ne  dit  poii>t  que  le 
masque  fût  de  fer  :  il  dit  seule- 
ment que  c*étoit  un  masque  de 
velours  noir  ;  et  nous  n'avions" 
pas  £eût  entendre  autre  chose 
dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire.  Mais  le  nom  de 
Masque  de  fer  ayant  prévalu  pour 
désigner  ce  célèbre  infortuné  , 
nous  l'avons  laissé  subsister..... 
On  lit  dans  le  Journal  EnCyclo-^- 
pédique ,  du  mois  d'août  1770, 
^tt'il  y  a  lien  de  croire  que  c'étoit' 
un  secrétaire  d'état  du  duc  de 
Mantoue,  appelé  Magni',  qui, 
vendu  à  l'empereur ,  avoit  par- 
coiu'tt  les  cours  de  différens  prin- 
ces, pour  les  exciter  contre  la 
î'rance,  et  que  Louvois  fit  en— 
l?ver  par  vingt  hommes  masqués 
dans  une  partie  de  chasse  près 
"îe  Turin  ,  et  de  là  transférer  à 
Pigtierol.  Ce  n'est  pas  la  dernière 
conjecture  qu'on  a  formée  sur 
•Btte  victime  de  k  poktique.  Ou' 
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trouve  dans  les  éclaircisscmens 
joints  à  la  Vie  de  Voltaire,  par 
M.  de  Coij(\orcct ,  une -note  où 
Von  propose  quelques  nouvelles 
idées  assez  vraisemblables  pour 
n'être  pas  oubliées  dans  cet  arti- 
cle :  «Le  Masque  de  fer ^  y  est-il 
dit ,  étoit  sans  doute  un  frère  et  un 
frère  aîné  de  Louis  XIV ,  dont 
la  mère  avoit  ce  goiit  pour  \% 
linge  fin  sur  lequel  M.  de  VqI^ 
Laire  appuie.  Ce  fut  en  lisant  les 
Mémoires  de  ce  temps,  qui  rap- 
portent cette  anecdote  au  sujet 
de  la  reine,  (  Voy^z  Anne  d'Au- 
TaiCHB  )  que  me  rappelant  ce' 
même  goût  du  Masque  de  fer , 
je  ne  doutois  plu£  qu'il  ne  fiit 
son  Ris  :  ce  dont  tontes  les  au-< 
très  circofistaiices  ra'avoient  déjà 
persuadé.  On  sait  que  Louis  Xlït 
n  Iiabitoit  plus  depuis  long-temps 
avec  la  reine  ;  que  la  naissance 
de  Louis  XI^  ne  fut  due  qu'à 
un  heureux  hasard  habilement 
amené  :  hasard  qui  obligea  ahm 
âolument  le  roi  à  coucher  en 
même  lit  avec  la  reine.  Voici 
donp  comme  je  crois  que  la 
chose  sera  arrivée.  La  reine  aura 
pu  s'imaginer  que  c'étoit  par  sa 
faute  qu'il  ne  naissoit  point  d'hé- 
ritier à  Louis  XIIL  La  naissance 
du  masque  de  fer  l'aura  détrom-* 
pée«  Le  cardinal  à  qui  elle  aura 
fait  confidence  du  fait,  aura  su  ^ 
par  plus  d'une  raison ,  tirer  parti 
de  ce  secret.  Il  aiira  imaginé  de 
tourner  cet  événement  à  sou 
profit  et  à  celui  de  l'état.  Per- 
suadé ,  par  cet  exemple ,  que  la 
reine  pouvoit  donner  des  enfans 
au  roi ,  la  partie  qui  produisit  le 
hasard  d'un  seul  lit  pour  le  roi 
et  la  reine ,  fut  arrangée  en 
conséquence.  Mais  la  reine  et  le 
cardinal  également  pénétrés  de  la 
nécessité  de  cacher  à  Louis  XIII 
l'existence  dii  Masqufi  de  fer  , 
rtiirdnt  fait  élev^  en  secret.  Ce' 
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secret  tn  aura  été  un  pour 
Xouis  XIV  jusqu'à  la  mort  du 
cardinal  Mazarin.  Mais  ce  mo- 
narque apprenant  alors  qu'il  avoit 
tni  frère,  et  un  frère  aîné  que 
sa  mère  ne  pouvoit  désavouer  j 
qui  peut-être  portoit  d'ailleurs 
des  traits  marqués  qui  annon- 
çoient  son  origine  ,  faisant  ré- 
flexion que  cet  enfant  né  durant 
le  mariage,  ne  pouvoit  sans  de 
grands  inconvéniens,  et  sans  nn 
horrible  scandale  ,  être  déclaré 
illégitime  après  la  mort  de 
Louis  XIII ,  Louis  XIV  aura 
Jugé  ne  pouvoit  user  d'un  moyen 
plus  sage  et  plus  juste  que  pelui 
qu'il  employa  pour  assurer  sa 
propre  tranquillité  et  le  repos  cje 
l'état  :  moyen  qui  disQensoit  dé 
commettre  une  cruauté  que  la  po- 
litique auroit  représentée  comme 
i^écessaire  à  un  monarque  moips 
consciencieux  et  moins  magna- 
nime que  Louis  XIV,  Il  me 
semble  que  plus  on  est  instruit 
de  l'histoire  d©  ces  tcpips-là  , 
plus  on  deit  être  frappé  de  la 
réunion  de  toutes  les  circons- 
tances qui  prouvent  en  faveur 
de  cette  supposition.)»  L'auteur 
èe  la  Vie  du  Duc  de  "Richelieu  a 
produit  une  lettre  de  M'^®  de 
Valois  ,  écrite  à  ce  duc ,  ou  elle 
«e  vante  d'avoir  appris  du  duc 
d'Orléans  ^son  père  9  à  d'étranges 
conditions  ,  quel  étoit  Yhomme 
eu  Masque  de  fer;  et  cet  homme  ^ 
dit-elle ,  étoit  \\n  frère  jumeau 
de  Louis  XIV ,  né  quelques 
heures  après  lui.  H  est  probable 
que  si  le  régent  fit  cette  confi- 
dence ,  il  crut  en  aflfoiblir  Je 
danger  j  en  faisant  du  Masque 
de  fer  un  cadet^  saixs  clroit  au 
trône,  et  non  un  aîné  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  En, 
iSo3,  M.  Beth  a  publié  h  Turin 
un  opuscule,  intitulé  :  Véritable 
de/tie  l'Histoire  de  ^'^$^/S^  fy|^ 
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Masque  d^  fer,  dans  lequel  il  pté^ 
tend  que  ce  personnage  singulier 
est  Un  comttî  Mathioly  de  Ro-^ï* 
logne ,  confulent  et  ministre  dti 
duc  de  Mantouc? ,  envoyé  par   ce 
4ernier  a  Versailles  pour  y  traiter 
secrètement  de  la  vente  de  Casât 
à  Louis  XIV j  et  qui,  de  retour 
en  Italiç ,  révéla  le  secret  de^  ce 
traité  à  la  cour  de  Turin,  et  à 
MAgar    gouverneur    de    Mil  a  a 
pour  les  Espagnols.  L'ambassa** 
deur  François  à  Turin ,  furieux  de  - 
la  perfidie  de  MaUUoly ,  l'attixâ 
sur  le  territoire  François,  le  ftt 
arrêter,  le  a  mai  1 679 ,  à  la  vue  de 
tigneroî ,  et  le  confia  à  la  garde 
de  Saint^Mars.  Celui-ci  le  con-r- 
duîsit  au  fort  d'Exilés  d'oii  il  fut 
transféré  ensuite  aux  isles  Sainte*» 
Marguerite,  et  enfin,  à  la  Bas^ 
tille ,  où  il  mourut  plus  que  sexa-?- 
génaire ,  après  une  détention  de 
a4  ans  et  demi.  Cette  opinion 
s'accorde    assez    avec    celle   qpî 
nomme  ^    peut-être    impropre* 
ment ,  Magni  ,  l'agent  du  dud  dé 
Mantoue.  M.  Hcth  a  annoncé  la 
publication  prochaine  de  preuves 
complètes    qui    dévoilent   .cette    - 
énigme  historique;  mais  jusqu'au 
moment  où  ces  preuves  pourront 
être   appréciées,  on  deiùânderA 
toujours  pourquoi  tant  de  pré«> 
cautions  pour  un  prisonnier  :$i, 
I^eu  dangereux  ?    Ppurquoi  ceg|. 
respects,  à  son  égard ,  ce  masque 
de  velours  qui  annonce  le  plua 
grand  intérêt  sl  cacher  ses  traits?     , 
Pourquoi   son   isolement  absolu 
dans    la    prison  ,  et  rattention 
scrupuleuse  de  le  faire  suivre  dans, , 
toutes    ses    translations    par   le 
gouverneur   qui    ne  l'avoit    pas 
quitté  \  et  àv<?it  le  secret  de  son^ 
histoire  ?  Un  simple  agent  d'un      ^ 
duc    de    xfîantoue  ,    sans    rjoat 
remarquable  <,     coupable   .d'iuie 
tral.iiâon  peu  importante,  nè.!!^-* 
rgît  devoir  excitpiî  ni l'iuquiétttdô 
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ils  gouvernement ,  ni  des  soins 
constans  pour  envelopper  sa  per- 
sonne d'une  obscurité  impéné- 
trable. Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
rapportons  fidellement  tout  ce 
que  nous  avons  lu  jusqu'à  ce  jour, 
sur  ce  fameux  prisonnier  m^is— 
que,  en  avouant  que  jusqu'ici  il 
n'y  a  eu  encore  sur  son  histoire  "* 
que  des  conjectures. 

II.  MASSAC^(Pierre-l,oui*- 

Raymond  de)  né  dans  TAgénois. 
le  i5  août  1728,  mort  en  1780, 
mnt  quelque  temps  la  profes- 
sion d'ai'ocat ,  et  a  kiissé  quel- 
^ues  ouvrages  d'économie  et  de 
jarisprudence ,  estimés.  Ce  sont  ; 
Iv  Beciieil  d'instructions  et  d'a-^  * 
musc  mens  fittéraires  ,  1765, 
in- 12.  II.  Mémoire  sur  la  ma-. 
nière  de  gonverner  les  abeilles , 
17S6,  in- 12.  111.  Autre  sur  la 
^alité  et  Temploi  des  engrais , 
^67 ,  in- 1 2.  L'auteur  publia  une 
seconde  édition  de  ces  deux  Mé- 
moires ,  sous  le  titre  de  Becuell 
d'instructions  économiques,  17795 
in-^.o  IV.  Manuel  des  rentes, 
1777  et  1783,  in-8.°  V.  Traité 
«tes  immatricules  5  17795  in-8.<> 

MASSARI,  (Liicio)  célèbre 
peintre  de  Bologne  5  -inort  en 
1^33  ^  à  64  ans  5  enrichit  de  ses 
tableaux  les  églises  et  les  couvens 
^  sa  patrie. 

:  ♦  MASSÏLLOiN^,  (Jean-Bap- 

tiste)  fils  d'un  notaire  d'Hières 
en  Provence,  naquit  en  i663, 
•t  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  en  16$  i*  Les  agréfuens , 
«e  son  esprit  ^  renjouement  de 
son  caractère*  mi  fonds  de  po- 
litesse  fine  et  affectueuse,  lui 
gagnèrent  tous  les  coeurs  dans 
Iw  villes  ou  on  renvoya;  mais, 
Çn  plaisant  aux  gens  du  monde , 
il  déplut  à  ses  confrères.  Ses  ta- 
illis lui  avoieot  foit  de»  [ailg.ua^a 
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el  laîr  de  réserve  qu'il  prenoit 
avec  eux ,  passoit  pour  fierté* 
Ses  supérieurs  lui  ayant  soup-^ 
Çonné ,  pendant  son  rours  d% 
régence,  des  intrigues.avec  queU 
ques  femmes,  cherchèrent  à  l'é- 
loigner de  la  congrégation.  Ou 
prétend .  qu'il  la  quitta  en  effet 
pour  aller  s'ensevelir  dans  l'ab- 
baye de  Sept-Fon(5 ,  où  il  passai 
quelques  mois.  Mais  il  rentra 
bientôt  après  dans  l'Oratoire.  11 
fit  ses  premiers,  essais  de  l'art 
oratoire  à  Vienne ,  pendant  qu'il 
professoit  la  théologie.  L'oraisoi^ 
fimèbre  de  Henri  de  Villars  ^ 
archevêque  de  cette  ville,  obtint 
tous  les  suffrages.  Ce  succès  en- 
gagea le  T?.  de  la  Tour ,  alors 
général  de  sa  congrégation  ,  à  ' 
l'appeler  à  Paris.  Il  eut  beau  ré-« 
pondre  que  son  talent  et  sbn 
inclination  l'éloignoient  de  la 
chaire,  il  fallut  obéir  à  son  siipé-^ 
rieur.  Lorsqu'il  eut  fait  quelque 
séjour  dans  la  capitale,  le  P.  de  la 
Tour  lui  demanda  cq  qu'il  pen-» 
soit  des  prédicateurs  t|^ii  brilloient 
sur  ce  grand  théâtre  ?  Je  leur 
troui/e,  répondit-il ,  bien  de  Ves^^ 
prit  et  du  talent;  mais  si  je  prêche  ^ 
je  ne  prêcherai  pas  comme  eux». 
Il  leur  souhaitoit  en  effet  una 
sensibilité  plus  vive  et  plus  pro-» 
fonde.  Il  tint  parole':  il  prêcha, 
et  il  s'ouvrit  une  route  nouvelle. 
Le  P.  Bourdaloue  fut  excepté  da 
nombre  de  ceux  qu'il  ne  se  pro- 
posoit  point  d'imiter.  S'il  ne  le 
prit  pas  en  tout  pour  son  modèle, 
c'est  que  son  génie  le  portoit  h 
un  autre  genre  d'éloquence.  Il  se 
fit  donc  une  manière  tle  composer. 
qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même,  et 
qui,  aux  yeux  des  hommes  sensi- 
bles ,  parut  supérieure  à  celle  de 
Bourdaloue^  La  simplicité  tou- 
chante et  le  naturel  de  l'OratoBien 
sont ,  ce'  semble ,  dit  im  homme 
â>gprit/plH5  propxss  Vl^ir^Ç  ei^ 
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trer  dans  Vame  les  vérités  du 
Christianisme ,  que  toute  la  dia- 
lectique du  jésuite.  La  lotrique 
de  l'Evangile  est  dans  nos  Cœurs  : 
c'est  là  qu'on  doit  la  chel-cher. 
Les  raisonnemens  les  plus  pres- 
lans  sur  les  devoirs  indispensables 
d'assister  les  malheureux,  ne  tou- 
cheront guère  celui  qui  a  pu  voir 
souffrir  son  semblable  sans  eti 
être  émiJt.  Une  ame  insensible  est 
lin  clavecin  sans  touches ,  dont 
on  chercheront  en  vain  à  tirer  deS 
sons.  Si  la  dialectique  est  néces— 
<ëaire,  c'est  seulement  dans  les 
matières  de  dogme  ;  mais  ces 
matières  sont  plus  faites  pour  les 
livres  que  pour  la  chaire,  qui 
doit  êti-e  le  théâtre  des  grands 
mouvemens  ,  et  non  pas  de  la 
discussion.  On  sentit  bien  la  vérité 
de  ces  réflexions^  lorsqu'il  parut 
à  la  cour.  Après  avoir  prêché  son 
preriîier  Avent  à  Versailles^  il 
feçut  cet  éloge  de  la  bouche 
même  de  Louis  XtV:  Mon  Përe, 
quand  fat  entendu  les  autres  Pré- 
dicateurs s  fai  été  très-content 
d'eux,  pour  cous ,  toutes  les  fois 
que  je  vous  ai  entendu ,  j'ai  été 
très  —  mécontent  de  moi-même. 
Massillon  ,  préchant  devant  le 
même  monarque,"  resta  un  ins- 
tant sans  se  rappeler  de  la  suite 
de  son  discours.  «  Remettez- 
vous  ,  nion  Père ,  lui  dit  le  roi  ; 
il  est  bien  juste  de  nous  laisser  le 
temps  de  goûter  les  belles  et 
utiles  choses  que  vous nptis dites.» 
La  première  fois  qu*il  prêcha' 
son  fameux  sermon  du  petit 
nombre  des  Élus ,  il  y  eut  un 
endroit  où  un  transport  de  sai- 
sissement s'empara  de  tout  l'au- 
ditoire. Presque  tout  le  monde 
se  leva  à  moitié,  par  un  mouve- 
ment involontaire.  Le  murmure 
d'acclamations  et  de  surprise  fut 
si  fort ,  qu'il  troubla  l'orateur. 
fi%   trouble  ne  servit  qu'à  aug^- 


njenter  le  pathétique  de  ce  mSf'^ 
ceau.  Ce  qui  surprit  sur-tout  dan6 
le  Père  MassiUon ,  ce  furent  céà 
peintures  du  monde ,  si  saillan-* 
tés,  si  fines 9  si  ressemblantes.  Oii . 
Hii  demanda  ôii  un  homme,  con- 
sacré comme  lui  a  la  retraite  ^ 
avoit  pu  les  prendre  "^  Dans  lé, 
cœur  humain ,  répondit— il  :  pour 
peu  qu'on  le  sonde  s  on  y  dé-^ 
couvrira  le  germe  de  toutes  let 
passiohs,.,.  Quand  je  fais  un  ser--^ 
mon ,  disoit— il  encore^  j'imagine 
qu'on  ms  consulte  iur  une  affairé 
ambiguë*  Je  mets  toute  nion  ap-^ 
plication  à  décider  et  à  fixer  danâ 
le  bon  parti ,  celui  qui  a  recoure 
a  moi.  Je  l'exhorte,  je  le  presse i 
et  je   ne  le  quitte  point  qu'il  ne 
se  S(yit  rendu  à  mes  raisons.  Se 
déclamation  ne  servit  pas  peu  à, 
ses  succès.  Il  nous  semble  le  voir 
dans  nos  chaires,  disent  ceux  qui 
Ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre^ 
avec  cet  air  simple,  ce  maintien, 
modeste,  ces  yeux  humblement: 
baissés,  ce  geste  négligé,  ce  ton. 
affectueux ^  cette  contenance.d'uii 
homme  pénétré ,  portant  dans  leé 
espritslesplusbrillantes  lumières^ 
et  dans  les 'cœurs  les  mouvemens 
les  plus  tendres.  Le  célèbre  comé-i 
dien   Baron  ,  l'ayaiit   rencontré 
dans   une    maison    ouverte  aux 
gens  de  lettres, lui  fit  ce  compli— ^ 
ment  :  Continuez,  mon  Père,  A 
débiter  comme  vous  faites  ;  vous  . 
avez  une   manière  qui   vous'  est 
propre  ,  et  laissez  aux  autres  les 
règles.  Au  sortir  d'uri  de  ses  ser- 
mons ,  1a  vérité    arracha   à  ca 
fameux  acteur  cet  aveu  humiliant 
pour  sa  profession  :  -Mon^  ami,- 
dit-il  à  un  de  ses  camarades  qui' 
l'avoit  accompagné  ^  voilà  un  Ora* 
teur,  et  nous  ne  sonimes  que  des 
Comédierts,  En   1704,   lé   Pèr«i 
Massillon  parut  pOur  la  seconda" 
fois  à  la  cour,  et  y  fat  trouvé**" 
encore  .pins    Cloquent    que    \tt 
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IMtmIère.  Lavis  XIV,  après  Ittî 
en  avoir  témoigné  son  plaisir , 
ftjôufa,  du  ton  le  pinsigracieux  : 
^  je  i^eux,  monPère,  ^oUsenten^ 
ère  tû%s  tes  deàJt  ans*  Des  élogeà 
6i'  Hatletirs  n'altérèrent  j^oiiit  sa 

I    modeêtifei  Un!  de.  ses  crôtififères  te  . 
félicitant  sar  ce.  qu'il  venéit  d6 
prêcher  aditiîrablemeAt ,  suivant 
«a  coutume  :  Êh  i  laissez  >  mott 

i  Père ,  Itti  répohdit-a ,  le  DiaHe 
nie  l'a  déjà  dit  ffliiséîo^ueinment 
f  «e  vous.  Les  occupations  du  mi- 
nistère ne  rempéchètënt  pas  de 
se  Hrrer  à  la  société  ;  il  oublioit 
à  la  campagne  qu'il  étoîl  prédi- 
Côteur,  sans  pourtant  "blesser  la 
iléfcence.  S'y  trouvant  chei  M.  de 
Crosûf ,  celui-ci  lui  dit  un  jour  s 
Mon  Pire ,  potne  inortAe  m'ef*- 
ff^ie;  mais  votte  façon  dâ  vi^re 
ne  rassure.  Son  esprit  de  phUo-" 
lophie  et  de  conciliation  Irf  fit 
thoisk-  dans  lès  querelles  de  la 
Oàistïtutidn  ,  pour  raccommo-^ 
fer  le  cardinal  de  Nô ailles  avdc 
Jes  Jésuites.  Il  ne  réussit  qu*li 
Claire  aux  deux  partis;  il  vit 
fft'il  étott  plus  focile  de  coîi*- 
vertir  des  pécheurs  que  de  con- 
cilier des  théologiens.  Le  régent , 
instrait  par  lui— lUérae'  tie  son 
Mérite,  le  nomma,  en  17 17,  à 
Tévèché  de  Clei^mont.  Destiné, 
îanftée  saivafite ,  k  prôcber  devant 
Louis  XV  qui  n*«voit  que  hettf 
fins ,  il  cbth^osa ,  «n  six  semai-* 
ws,  Ces  iiièconrs  si  connus  sous 
le  nom  de  Petit-^Carême,  Cest  le 
chçf-d\3euvre  de  cet  orateur,  et 
celni  de  Vart  oratoire.  Les  pré- 
dicateurs devroient  le  lire  sans 
cesse  pour  se  fbrnater  leçoùt^  et 
Iw  princes  pour  apprendre  à  être 
Sommes.  Les  critiques  3év%res 
Irourètent  dans  fe  Petit^Caréme 
Wï  déftiut  qtfîls  reprochent  en. 
È*nétal  à  tous  les  dîscotur^  de 
massiÛon  :  c*est  de  n'offrîr ,  soti-i 
ttnt  dans  la  même  page,  qn*un« 
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âetlle  idée  y  variée  j>ar .  totites  lei 
richesses  de  l'expression,  niait 
qui  ne  sauvant  pas  raniformiti 
dtt  fond  5  laissent  un  peu  de  len- 
teur dans  la  marche.  Chi  a  fait 
k  même  critique  de  Sénèque  ^ 
et  aveo  pins  de  justice ,  f^arc* 
qu'il  ihtifue  d'autant  plus  son 
fecteur,  qu'on  sent  qu'il  a  ràm 
ma&sé  avec  efFort  ce  qu'il  répand 
avec  abondance.  Massiïîon.^  ^% 
contraire ,  né  avec  un  fénie  plut 
éloquent  et  plus  facile,  semble 
né  présenter  9  en  plusieurs  ma-^ 
nières ,  lès  vérités  morales  que 
par  lu  crainte  de  ne  pas  les  gra^ 
ver  asse2  forteitient  dans  l'âme 
de  ses  auditeurs.  Parmi  ces  vé^ 
rites  tni|iortahtes ,  on  remttrqu<l 
ce4le-ci.  fii)m  ce  ne  sDnt  pas  let 
souverains ,  mais  la  ]6i  qui  doit 
régner  sur  les  peuples;  qu'ilt 
n'en  sont  que  les  ministres  et  lei 
dépositaires  ;  que  les  peuples  le» 
Ont  faits ,  par  l'ordre  de  Dieu , 
tout  ce  qu'ils  sorft;  et  qu'ils  ne 
doivent  être  ce  qtfik  sont  que 
pour  les  peuples  ;  que  les  souve-* 
rtinl  deviennent  moins  puissan» 
dès*  qu'ils  veulent  l'^re  plus  que 
les  lois ,  et  que  tbttt  ce  qui  rend 
Tiiutorité  odteuse ,  f  énerve  et  lÀ 
diminue.  %  L'atsadémîe  Françoise 
reçut  Massiltofi  dans  sbn  seiit 
un  an  après ,  en  171^.  Uabbayd 
de  Savigny  èyant  vaqué ,  le  car-* 
dînai  eki  Bdis ,  à  qui  il  a^it 
dbnné ,  soit  péhr  excès  de  beinté  ^ 
6oit  par  reconnoissance ,  soit  par 
timidité ,  une  attestation  pour 
être  prêtre,  la  lui  fit  accorder, 
L'Oraison  funèbre  de  la  duchesse 
é'Orléans ,  en  i7235futle  der-!^ 
tiipr  discours  qu'il  prondnça  à 
I^is»  Depuis  il  ne  sortit  plus  de 
^f&n  diocèse ,  où  sa  douceur  5  sa 
politesse  et  ses  bienfaits  ha 
Bvoient  gagné  tous  les  Cc»urs,  )l 
demandoit  souvent  à  la  cour  dei 
•écours  pour  les  indigens  ^  et  la 
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diminution  des  impôts  qui  pe- 
joient  sur  la  province  d'Auvergne» 
Il  réduisit  à  des  sommes  modi^ 
ques  les  droits  '  exorbitans  du 
greffe  épiscopal.  En  deux  ans,  il 
iit  porter  secrètement  209O00  liv. 
à  l'Hôtel-Diçu  de  Clermont.  Ses' 
.vues  pacifiques  ne  se  manifestè- 
rent jamais  mieux  que  pendant 
son  épiscopat.  Il  se  faisoit  un 
plaisir  de  rassembler  des  Orato- 
rions  et  des  Jésuites  à  sa  maison 
de  campagne ,  et  de  les  faire 
jouer  ensemble.  Le  cardinal  de 
Fleury ,  qui  oraîgnoit  que  les 
Jansénistes  ne  pussent  se  glori*^ 
fier  d'un  si  illustre  défenseur ,  le 
xnénageoit  #  et  .MassiUoa  ,  sans 
aimer  beaucoup  co  ministre  y 
avoit  pour  lui  les  mêmes  ména- 
gemens.  Il  disoit  quelquefois  en 
plaisantant  sur  cette  politique 
timide  et  réciproque  :  M.  le^ar'» 
Mnal  et  moi  nous  nous  craignons 
Jïfuluéltement  »  et  nous  sommes 
ravis  tous  deux  d'avoir  rencontré 
un  poltron»  Il  poussa  cette  pol-^ 
tronnerie ,  dont  il  convenoit  si 
naïvement ,  jusqu'à  n'oser  con- 
fier son  séminaire  aux  Ocato^ 
«riens  j  ses  anciens  confrères , 
parce  que  le   cardinal  demanda/ 

-la  préférence  pour  d'autres.  On 
prétend  que  Massillon  crut  avojr 
à  se  repentir  de  cette  foiblesse  : 
J'ai  ,  dit-il ,  ouvert  la  porte  à 
V ignorance  pour  avoir  la  paix  i 
j'aurois  dû,  penser  que  dans  les 
prêtres  Vignorance  est  bien  plus 

'  à  craindre  que  les  lumiçres.  Son 
diocèse  le  perdit  en  174a.  Il 
mourut  le  28  septembre ,  âgé  de 
79  ans.  Son  nom  est  devenu 
«elui  de  l'éloquence  même.  Per- 
sonne n'a  plus  toviché  que  lui. 
Préférant'  le  sentiment  à  tout, 
il  remplit  Tame  de  cette  émotion 
vive  et  salutaire  qui  nous- fait 
aimer  la  vertu.  Quel  pathétique  ! 
Quelle   côiinoissfmce  du  .  cœ.ur 
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hujnain  !  Quel  épanchement  con-* 
tinuel  d'une  ame  pénétrée  !  Quel 
ton  de  vérité ,  de  philosophie  y 
d'humanité  !  Quelle  imagination  ^ 
à  la  fois  vive  et  sage  !  Pensée» 
justes  et  délicates*;  idées  brillantes 
et  magnifiques  ;  expressions  élé— 
^ntes,  choisies,  sublimes,  har-« 
monieuses  ;  images  éclatantes  et 
naturelles  ;  coloris  vrai  et  frap-* 
pant  ;   style   clair,   net,  plein  ^ 
nombreux,  également  propre* 
""être  entendu  par  la  multitude  ,  et 
à    satisfaire    l'homme    d'esprit , 
l'académicien  et  le  courtisan  :  tel 
est  le  caractère  de  l'éloquence  d« 
Massillon,  sur > tout  dans   son 
Fetit-Caréme»  Il   sait  à  la  foi* 
penser,  peindre  et  sentir.  On  a 
dit  de  lui ,  et  on  Ta  dit  avec  raison  , 
qu'il  étoit  à  Bourdaloue ,  ce  que 
Racine  .étoit  à  Corneille.  Pour 
met;tre  le  dernier  trait  à  son  éloge  ^ 
il  est ,  de  tous  les  orateurs  Fran-» 
çois,  celui  dont  Us  étrangers  font 
le   plus   de    cas ,  -quoiqu'ils   lui 
reprochent,  avec  M.  Marmontel, 
d'avoir- mariqué  quelquefois  d'é- 
nergie et  de  profondeur.  Le  neveu  ,* 
de  cet  homme'  célèbre  nous  a 
donné     une   bonne   édition   des 
ŒurRES  de  son  oncle ,  à  Paris  , 
en  1745  et  1746 ,  en  14  volumes 
grand  in- 12  ,  et  12  tomes  petit 
format.  On  y  trouve  :  I.  Un  Avent 
et  un  Carême  complets.  C'est  sur-- 
tout  dans  les  sermons  de  morale  ^ 
tels  que  sont  presque  tous  ceux, 
de  son  Avent  et  de  son  Carême  , 
qu'il  faut   chercher  le  véritable 
génie  de  Massillon.  Il  excelle,     * 
dit  M.  d'Alembert ,  dans  la  partie   •  ^ 
de  l'orateur,  qui  seule  peut  tenir 
lieu  de  toutes  les  autres ,  dan© 
cette    éloquence  qui  va  droit  à 
l'ame  ,  mais  qui  l'agite  sans   la 
déchirer.  Il  va  chercher  au  fond 
du  cœur  ces  replis  cachés  où  les 
passions  s'enveloppent;  et  il  les 
développe  avec  vuie  onction  si 
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iffectneuse  et  si  tendre  ^  qu*U 
«bjngue  moins  qu'il  n'entraîne. 
Sa  diction ,  toujours  facile ,  élé- 
gante et  pure,  est  par-tout  de 
cette  simplicité  noble  sans  la- 
qnelle  il  n'y  a  ni  bon  goût,  ni 
Téritable  éloquence  :  simplicité 
^i«,  étant  réunie  dans  Jlfa^— ' 
tlUon ,  à  l'harmonie  la  plus  sédui- 
sante et  la  plus  douce ,  en  em- 
prunte encore  des  grâces  nou-« 
velies.  Ce  qui  met  le  comble  au 
cWme  que  fait  éprouver  ce  style 
sncbantenr,  c'est  qu'on  sent  que 
tant  de  beautés  ont  coulé  de 
source,  et  n*ont  rien  coûté  à 
celoi  qui  les  a  produites.  Il  lui 
^appe  même  quelquefois ,  soit 
^ns  les  expressions,  soit  dans 
^s  tours ,  soit  dans  la  mélodie 
À  touchante  de  son  style,  des 
négligences  qu'on  peut  appeler 
ïieureuses,  parce  qu'elles  achè- 
tent de  faire  disparaître  l'em- 
preinte du  travail  C'est  par  cet 
.abandon  de  lui  -  même  ,  que 
Massillon  se  faisoit  autant  d'amis 
gae  d'auditeurs.  Il  savoit ,  que 
fins  un  orateur  paroît  occiipé 
tfenlever  l'admiration  ,  moins 
.^ax  qui  l'écoutent  sont  disposés 
•  la  lui  accorder.  IL  Plusieurs 
P^^sons funèbres ,  des  Discours, 
ki  Panégyriques ,  qui  n'avoient 
/mais  vu  le  jour.  III.  Dix  Dw- 
^^i  connus  sous  le  nom  de 
^(Ut^CaréîAe.  I V.  Les  Co/i/^- 
^(is  Ecclésiastiques,  qu'il  fit 
•*Di3  le  Séminaire  de  Saint— Ma- 
gloire,  en  arrivant  à  Paris:  celles 
Mil  a  faites  à  ses  curés  pendant 
^«  cours  de  son  épiscopat  ;  et  les 
/discours  qu'il  prononçoit 'à  Ja 
-*«e  des  Synodes  qu'il  assembloit 
*oas  les  ans.  Dans  la  conférence 
^t  fttsoge  des  revenus  ecclésias- 
^^^»  Massillon  àemble  prédire 
"  clergé  ce  qui  liii  est  arrivé. 
P'^ès  s'être  élevé  contre  le  fan- 
"*'  de  la  vaniçé ,  du  noin  et  4«^ 
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b  naissance ,  contre  le  faste  qui, 
avilissoit  un  état  saint,  il  dit  quQ 
les  mondains  se  plaignent  que  lesi 
clercs  tout  seuls  vivent  dans  l'o-» 
'  pulence  ,  tandis  que  tous  lea 
autres  états  souffrent.  L'hérésie^ 
en  usurpant ,  les  siècles  passés  ^ 
les  biens  consacrés  à  l'église ,{ 
n'allégua  point  d'autres  prétextes. 
L'usage  profane  que  la  pluparl;^ 
des  ministres  faisoient  des  riches-^ 
ses  du  sanctuaixe  ,  l'autorisa  f|[ 
l'arracher  de  l'autel  ;  et  que  sais-^ 
je  si  le  même  abus  qui  règnei 
parmi  nous ,  i^'attirera  pas  uhl 
jour  à  nos  successeurs  la  mémqi 
peine.  V.  Des  Paraphrases  tou-< 
chantes  sur  plusieurs  Pseaumes^ 
L'illustre  auteur  devant  de  beaujft 
morceaux  9  auroit  souhaité  qu'ont 
eût  introduit  en  France  fusagqii 
établi  en  Angleterre ,  de  lire  le% 
Sermons  au  lieu  de  les  prêcher  de| 
mémoire  :  usage  commode,  maisi 
qui  fait  perdre  à  l'éloquencai 
toute  sa  chaleur.  Il  lui  étoit  arrivé  ^j 
aussi  bien  qu'à  deux  autres  de  se^ 
confrères  ,  de  rester  court  en( 
chaire  précisément  le  même  jour.^ 
Us  prêchoient  t;eus  les  trois  em 
différentes  heures  un  Vendredi-^ 
SainL  Us  voulurent  s'aller  entent 
dre  alternativement.  La  mémoire 
manqua  au  premier;  la  crainte( 
saisit  les  deux  autres ,  et  leur  fit. 
éprouver  le  même  sort.  Quand  on 
demandoit  à  notre  illustre  ora- 
teur y  quel  étoit  son  meilleur. 
Sermon  ?  Celui  que  je  sais  le, 
mieux,  répondoit— il.  On  attribue 
la*  même  réponse  au  P.  Bourda^ 
loue.  Le  célèbre  Père  de  la  Ru» 
pensoit  coqime  Massillon ,  que 
la  coutume  d'apprendre  par  cœur 
étoit  un  esclavage  9  qui  enlevoit  à 
la  chaire  bien  des  orateurs,  et  qui 
avoit  bien  des  inconvéniens  pour^ 
ceux  qui  s'y  consacroiept.  (  Kby, 
son  article.  )  L'abbé  tle  la  Porte 
a  recueiiUi,  en   un  vol.  1^7129 
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le»  idée*  les  plas  brillaaW  «I  k» 
traita  hs  plus  saillems  répandis 
dans  les  ouvrages  du  célèbre 
évéqué  de  Cler monU  Ce  recueil  ^ 
f#it  avec  choix  y  *  paru  à  Pati» 
en  1748  ^  in- 1  a  ,  et  lorare  le  i  ^® 
Volume  de  réditien  graad  ÎMH-i^y 
et  le  i3^  du  petit  in—ii}  il  est 
intitulé  :  Pensées  sut  différtns 
S9Jets  de  morale  et  de  piéié  »  li- 
rées^  ôtc^  On  a  publié  ^  en  1792  ^ 
iO'S^y  9es  Mémoires  de  la  mi» 
norUé  de  L^iUi  XV ,  intéressènd 
par  bedviieoup  de  Sût»  paHieu- 
tiers  ^  et  pa^r  des  détails  sur  l'in»' 
tériônr  'de  )a  cour.  Ils  prouvant 
que  Massilhon  étoit  tfës-insiratè 
«m  raatièfé  de  gOttrernemeiit  4  et 
^*il  avmfe  jeté  ttn  cei^  d'<ttil 
Attentif  et  ju^e  sut  les  ivéoe- 
nens  doi^t  »1  fiit  téndoiiï^  et  sur 
las  acteurs  «[»i  ocèi^Oient  iil4>r9 
1a  ^graaide  scène  du  mondev  Ltr 
al^le^  en  est  fa<»l»  et  sii»plé  | 
cpiel^ref«^i9  nié  me  négligé  ;  mais 
l,a\.lafté  du  réait  et  U  iiétteté  des' 
développefB6RS  tna^q.ue»t  «ne 
main  exercée  »  écrire. 

MASSÏNïSSTA  ,  Voyez  Masi- 

iîlSSA. 

V  L  M  AS5 ON  ^  (  Antoine > 
gravetrr  ^  lié  à  Tht^iirf  près  d^Olr- 
îéfl^,  ert  16Î6,  m«rt  èii  t^ob-^ 
h  64  îïnîf ,  ««  doit  pas  être  coti- 
ftmda  avec  Ben^ih  MaSson  ,  stnV* 
ptQxw  habfle ,  né  h  Rich&liew,  et 
inoil:  en  tQ^%  ,  dont  les  stat'ttès 
âe  vdient  à  VersaiUfes,  Ahtoint 
♦îcelloit  dans  tes  portraits» 

VIL  M  ASS-O  N  i>B  MoRVife* 
KiBRS  ^  (  Dt.  )  poète  médiocre  ^ 
mais  écrivain  correct  ^  a  publié 
éivers  ouvrages  relatifs  à  la  géo- 
graphie, et  plusieurs  pièces  d^ 
yers  dans  les  recueils  qui  leur 
étoient  cpnsacrés.  On  lui  doit  : 
I.  Abrégé  de  la  Géographie  de  la 
Fnmct|  1774  y  2  vpluoeies  &-x2. 
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1%  Autre  sttr  la  Géographie  d^ 
l'Italie,  »?74»  in-12.  lïL^wtr* 
sur  la  Géographie  de  l'Eapagp^ 
et  du  Portugal,  1776»  in-ia* 
IV.  Divars  a«tkU»  sur  la  Géo^ 
graphie  moderne,  insérés  dans 
l'Encyclopédie  méth<Kliqne.  Mms-^ 
son  ôst  m^rt  à  Paris  daos  le  n^oiii, 

de  septeimbre  tj^* 

• 

WlAUlHO ,  maître  de  musiqaa 
de  la  cou^  de  Louù  Xlt^ ,  fit 
plusieurs  chansons  tendres,  in-» 
sérécs  dans  le  recueil  de  BaLm 
lard ,  et  ta  .  nttisique  de  l'opéra 
âîAriaa ,  par  Fuzelier* 

t  MATHON  fi«  La  Coé»  , 
(  JKfcquesJ  né  k  Lfon  lie  id  oc-* 
tàhté  i7.fi.  mort  dans  la  mémft 
ville ^  Tters  l'an  1770,  se  dîstin— 
^à  par  siïs  ecnnioissancifs  et  ses 
otivragèfs  en  rtfathémaHqnes.  Il 
fut  l'un,  des  membres  les  pïu» 
Ittborieùx  dé  îacàtîémie  de  sa 
patrie.  On  Ini  doit  :  I.  Mémoire' 
svx  la  manière  la  plus  avatit|t-< 
geuse  de  suppiv^er  à  fdctioa,  du  ; 
vent  sur  les  grands  vaisseaux  ^ 
i'jS^.  IL  Nouveau  t  Mlém.ens  de 
tàynùtnique  et  de  Mécariûjue , 
ï^yon,  t763,  ^  volumes  in-is..-^, 
m.  Sssai  dit  cale  u1  dt^s  machines 
mues  psr  la  réatfion  àe  Teau,  *. 
dans  ïè  Journal*  de  physique. 

I L  MATKQN  »s  la  C«>ur  , 
(  Charles- Joseph  )  fils  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Lyon,  en  17S8»  D« 
bonnes  études  développèrent  ei% 
lui  un  esprit  naturel  et  un  goût 
sûr.  Venu  jeune  à  Paris ,  il  y 
iat  connu  et  aimé  des  hommeâ 
de  lettres  les  plus  distingués  ^  et 
s'y  l!t  d'abord  connoitre  par  lea 
prix  qu'il  remporta  à  l'académie  | 
des  Inscriptions  ^<lt  (dans  d  autre»  ! 
Sociétés  littéraires.  De  retour  à 
Lyon ,  il  fut  accueilli  par  l'aca— 
demie  de  cette  ville,  et  y  devint 
rhôte  aimable  de  Uns  le$  savanA 
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fni  y  passoient ,  le  protectetir  de  ^ 
^iconqae   avoit  besoin  de  ses 
conseils  et  de  ses  secours  9  !  ami 
lies  pai|vres ,  et  l'auteur  de  p!n- 
fcieurs  établissemens   nttles.  Ar- 
rêté après  le  siège  de  sa  pattie  y 
«n  1793,  il  y  fut  condamné  à 
mort    par   ie  tribunal  de  sang 
qui  égorgcoit   les  citoyens ,  mi 
JH>n)  d'un»  ici  barbare.  Sas  ver- 
tus furen.t  ddaces  et  paisibles, 
ion  érudition  étendue  ;  son  atn^- 
tlè  constante ,  sa  reli^;^  sincèrfi  y 
M  bienfaisance  noble  let  sans  0^ 
UntatioD.  «  On  a  inhumainement 
privé  iu  jour  ^  a  dit  l'un  des  ei|- 
teurs  de  ce  Dictionnaire ,  dans 
son  Tableau  des  Pritons  ieLyoït  -, 
seloi    qai   ne  lefn^^oya  jaiiia^s 
qa'à  fairfï  du  bien.  3ien  disant 
MaLkon  !  piiisse-t-on  recueillir 
bientôt,  et  lorsque  xm>s  êIs  se- 
i©nt  heureux ,  les  généreux  fruits 
^  tes  veilles  et  de  tes  pensées  ; 
^«  tes  veille^  sans  cesse  occupées 
«  secourir  l'innocence  ^  à  soute- 
ïïir  Thonnéte   industrie;  de  les 
pensées  ,  grandes ,    simples    et 
>nres  comme  ton  cœiir  ?..•  Cept 
■  lui  qu'on  dut  les  premiers  suc- 
•^s  de  la  société  Philantropiquc , 
ks  sccorfrs  pour  les  mères  nour- 
rices, nu  établissement  pour  ar- 
racher les  jeunes  en  fans  à  Toisi- 
teté.  Pour  naturaliser  la  moa- 
*nre  économique,  et  rendre  le 
pari  du  peuple  moins  cher  et 
tteiiîeur,  il  fit  venir  à  ses  frms 
'  ^8  ouvriers  de  Paris.  Il  chercha 
y  rendre  commune ,  dans  tons 
1«  quartiers  ,  Tean  duBhône, 
^we ,  légère  et  salutaire  en  divers 
»wx.  ïl  établit  pendant  quelque 
temps  un  Lycée ,  propre  à  faci- 
Wer  aux  artistes  fe^sposilion  de 
Kurs  chefs-d'œuvre ,  et  les  moyens 
^w  connus.  Tout  ce  qu'il  dit, 
tout  ce  qu'il   pensa ,  tout  fut 
apporté  par  lui  au  bien  général- 
^^ê'igeiit  pour  ses  propres  af- 
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faires ,  il  ne  rèvA  qu'à  l^ien  faii^ 
celles  des   aittres.  Ici ,  il  faisoi€ 
imprimer  à  ses  frais  un  ouvrage 
utile,  pour  en  laisser  le  béné»* 
fice  à  son  auteur.  Là ,  il  ron-* 
trac  toit  une  dette  pour  acquitter 
celle  du  pauvre.  Dans  un  siècl« 
d'égofâme,  il  eut  jusqu'au  cou- 
rage de  se  consacrer  à  la  bien- 
faisance sans  partage ,  et  de  con<« 
sentir  phrtôt  à  passer  pour  ri- 
dicule ou  singulier  aux  yeux  dîa 
la  fHvolité  inhumaine  , ,  ^le  dé 
manquer  une  seida  occasion  d« 
sacrifier  son   temps,  ses  peines 
ou  sa  bourse,  à  la  bonne  actiort 
qu'on  lui  indlquoit.  Et  on  a  fait 
mourir  de  pareils  hommes  !  Dor^ 
feuil  lui-même  parut  hésiter  s'il 
pouvoit  faii'e  tomber  une  tête  si 
éclairée,  si  vertueuse*  «  Tu  étoî» 
nol>le ,  lui  dit-H  ,   tn   n^as  pat; 
quitté  Lyon  pendant  le  siège  i 
lis  le  décret  ;  .tu  peux  prononcer 
toi-même  sur  ton  sort.  »  Ainsi 
l'Athénien   Lysias  s'écrîoit  au.-« 
trefois  :  Cç  n*est  pas  jnoi^  Eras-^ 
ihotine ,  c'est  la  lot  qui  Le  lucm 
En  effet  ,  Mathon  lut  l'article 
funeste ,  et  répondit  :  «  Il  est 
sftr  que  cette  loi  m'atteint ,  Je 
saurai  mourir«  »  Il  ne  reprocna 
rien  à  cette  loi  cruelle  ;  il  ne 
reprocha  rien  aux  hommes.  Seul 
avec  Dieu  ,  on  le  vit  aller  de 
Roanne  eu  Bellecour ,  sans  vaine 
ostentation  ,   comfne  sans  foi- 
blesse  ;  profondémidpt  recueilli,! 
le  front  chauve  et  élevé ,  les  Veu» 
Bxés  sur  la  terre ,  qu'il  quittoit 
sans  miirmure,  il  remplit  sa  pro- 
messe ,  et  sut  imourir.  »  Mathoit 
de  la  Cour  étoit  beau-frère  dii> 
poète    hemierre.   Son    épouse  ^ 

Îdeine  d  esprit  et  de  vertus ,  £t 
e  bonheur  de  sa  vie ,  et  ^t 
restée  inconsolable  de  la  perte  de 
son  époux*  On  doit  à  celui-ci  z- 
L  JLeUrcs  sur  Finconstance,  à  l'ac* 
casion  de  la  comédie  d^  JDkpuiê. 
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Vf  Desronais i  1 7  6 3  >  in- 1 1.  IL  Ztf ^- 

Ires  s«r  ies    Peintures  exposées 
«Il  salon,  en  lyfiS,  1766  et  1767, 
in- 12  :  on  y  remarque  une  foule 
d'observations  fines,  et  le  nio- 
dèle  d'une  critique  judicieuse  au- 
|:ant  qu'honnête.  III.  Traduction 
fie    Topera    italien   d'Orphée   et 
tV Eurydice ,  1 7  6  5 ,  in- 1  î.  M.  Sau-^ 
ireau  avoit  conçu  l'hieureuse  idée 
fle    réunir,   chaque  année,  les 
lleurs  que  la  poésie  faisoit  éclore  , 
lÈt  Tavoit  exécutée  dans  la  publi- 
cation   du  premier   volume    de 
VAlmanack  des  Muses  f  Malhon 
de  la  Cour  ^  lié  avec  lui  par  la 
J)lus  étroite  amitié,  l'aida  dans 
le  choix  des  trois  volumes  suivans. 
<3e  recueil  fut  le  premier  de  ce 
genre ,  et  il  est  devenu  le  père 
à'tîne  infinité  d'autres  qui  n'orit  pas 
«u  avitant  de  succès.  IV.  Dister^^ 
lotion  sur  les  causes  qui  ont  al-»- 
téré  les  lois  de  Lycurgue  chez  les 
ïiàcédé m oniens  Jusqu'à  ce  qu'elle» 
«lent  été  anéanties,  1771  ^  in-S.^» 
!Elle  fut  couronnée  à  Tacadémie 
des  Belles-Lettres  deParis.  V.  Bis- 
tours  sur  le  danger  de  la  lecture 
des  livres  contre  la  religion,  1771 , 
in-8.0  11  obtint  le  prix  de  l'Im- 
maculée Conception,  à  Rouen^ 
•VL  Lettres  sur  les  Rosières  ,1781, 
in-i2.   VII.  Testament  de  Jbr— 
tuné  Ricard i  1783.  Ce  badinage 
ingénieux  prouve  ce  qu'on  devoit 
attendre  dans  un  gouvernement 
«âge ,  de  TécQnomfe  et  de  la  pré- 
voyance. L'Angleterre  nous  envia 
€e  dernier  écrit ,  le  traduisit,  et 
3'attribua  pendant  long-temps  à 
Francklin,  VIII.  Discours  sur  les 
•  meilleurs  moyens  de  faire  naître 
et    d'encourager    le  patriotisme 
dans  une  monarchie,  1788,  in  8.*> 
Il  ren^porta  le  prix  de  l'académie 
de  Chàlons— sur -Marne,  et  le 
mérita  par.dps  vues  sages  et  un 
'  ^tyle  élégant.  IX.  Collection  des 
ÇçppUs  rendes  ^  concernant  les 
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finances -de  France  depuis  ï 
jusqu'en  1787,  Paris ,  1788, 
in-8.**  V.  Des  Idylles^  en  prose  , 
des  Eloges^  et  une  foule  d*-^/iâ- 
lyses  dans  le  Journal  de  Lyon, 
qu'il  établit.  Il  avoit  aussi  long- 
temp's  travaillé  à  celui  de  iHa-. 
sique  ^  et  au  Journal  des  Dames  , 
après  Dorât, 

MATRAÏNI,  (Claire-Canta- 
rini  )  née  à  Lucques  ,  vivoit  en 
1 56a  ,  et  se  rendit  célèbre  par 
la  variété  de  ses  connolssances  , 
l'agrément  de  son  style ,  et  la  dë*- 
licatesse  de  son  esprit.  On  trouve 
ses  Poésies  insérées  dans  le  re- 
cueil publié  par  Gioliio  à  Venise  ,^ 
en  1 566.  On  doit  encore  à  cette 
savante  :  I.  Des  LeUres  impri- 
mées à  ^Lucques ,  en  1 69 5.  II.  Des 
Méditations  Chrétiennes ,  termi--  I 
nées  par  une  Ode  à  Dieu ,  qui  a  de  *' 
la  force.  III.  Une  Vie  de  la  Sainte  \ 
Vierge.  Tous  les  poëte^  du  temps  ^  \ 
se  plurent  à  lui  adresser  des  vers  :. 
et  à  reijdre  hommage  a  *ses  * 
talens. 

L  MATY  ,   (  Matthieu  )   Bi- 
bliothécaire du  Muséum  Britan-    < 
nique  ,  étoit   né  en    Hollande.    ' 
Destiné  d'abord  à  la  théologie  ,    \ 
et  ayant  essuyé  des  tracasseries  à    -^ 
cause  de  son  penchant  au  Se—     ; 
cinianisme,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  en  1740,     ; 
se  retira  à  Londres  en  17 49  ,  et 
y  mourut  en  1776.  U  est  princi- 
palement connu  par  le  Journal 
Britannique  ,   auquel   il  fournit 
d'excellens  extraits.  Ce  Journal 
renferme  de  très-bons  morceaux 
de  littérature  angloise.  L'érudi- 
tion ,  les  diverseS'Connoissances, 
.  l'esprit ,  le  goût  et  la  politesse 
de  Maty  i  son  principal  auteur, 
servirent  beaucoup  à  son  succès. 
Tous  lés  étrangers ,   curieux  de 
voir  le  Muséum ,   trouvèrent  en 
Ii^  cas   diâerentes  qualités.  Le 
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I  SftTOÎr  ne  Tavoit  point  tendu  pé- 
dant; il  faisoit  même  des  vers 
£rançois  ,  écrits  avec  agrément 
et  légèreté.  On  a  encore  de  1111", 
!a  Fie  de  Chesterfield,  àlatôte/ 
de  ses  Œuvres ,  177»  >   a  vol. 

n.  MATY  ,  (Paul-Henri  )  fils 

;    du  précédent,  né  en  1745,  sous- 

I    bibliothécaire  du  Muséum  Bri— 

I    tannique  ,  et  secrétaire  de  la  so- 

eiété  royale  de  Londres ,  mort 

•n  1787  9^4%  ans  ^  traduisit  en 

anglois  le   Voyage .  d'Allemagne 

du  baron  de  Riesbeck ,  trois  vol. 

in-8.'*  Cétoit  un  homme  ins-« 

;    tniit  y  ami  de  la  liberté  ^  et  sa— 

I    chant  faire  des  sacirifices  plutôt 

que  d'abandonner  ses  sentimens» 

On  a  imprimé  ses  Sermons, 

MAUFER,  (Pierre)  impri- 
meur François,  fut  le  premier 
qni  porta  l'art  de  Timprimeri©  à 
Padoue,  vers  l'an  1474*  Il  de- 
meura ensuite  a  Vérone  et  à  Ve- 
nise où  il  mourut  ,  à  la  fin.  du 
i5«  siècle.  On  recherche  ses  édi- 
tions. 

MAUGER,  (N.)  garde  du 
corps  du  roi  ,  est  auteur  de  trois 
tragédies  ,  Amestris  ,  Coriolati 
et  Cosroës,  Cette  deniière  fut 
représentée  en  1762.  L'auteur 
niourut  quelque  temps  après» 

MAUNOIR  ,  (Julien  )  jésuite 
Breton  ,  a  publié  quelques  écrits 
dans  l'idiome  de  son  pays  j  qui 
sont  devenus  très  — rares.  L'un 
d'eux  est  le  Dictionnaire  Fran^ 
fois-Breton   armorique  ,   publié 
en  xSSj,  chez  Jean  Hardouin, 
libraire  à  Quiraper  ,  in-8.**  L'au- 
teur est  mort  vers  la  fin  du  17* 
âède. 

MEAUPEOU,  (Nicolas- 
Réné-Charles-Augustin  de  )  çhan» 
cçlier  de  France  en  1 768 ,  yoiilut 


étendre  le  pouvoir  du,  monArquor^ 
et  le  débarrasser  des  entraves  que 
le  parlement  apportoit  à  ses  vo- 
lontés.  En  1771 ,  les  ofEces  fu-« 
rent  supprimes ,  et  le  chancelier 
vint  installer  les  juges  du  grand- 
conseil  à  la  place  des  magistrats' 
du  parlement.  Cette  exécutionT 
produisit  une  foule  de  pamphlets 
contre  Meaupeou  ;  mais  celui-ci 
n'en  resta  pas  moins  inébranla-^ 
ble  dans  ses  vues.  Louis  XVI ^' 
cédant  au  vœu  le  plus  général  y 
ayant  rappelé  les  anciens  magis-*; 
trats  9  exila  le  chancelier  dans  s» 
terre  do  Tuy  en  Normandie  ;  il  f^ 
vécut  dans  la  retraite  et  la  paix  ^ 
refusant  constamment  de  remet«« 
tre  son  titre  do  chancelier  ,  % 
moins  qu'on  ne  lui  fit  son.  pro;* 
ces  s  il  est  mort  en  17^3.. 

MAVPIN^  (N...  Aubigny)  fiW^ 
d'un  secrétaire  du  comte  èiAr-* 
magnac  en  i  Sy3  9  entra  au  théâtre 
de  MarseDle  ,  et  devint  ensuite 
une  des  premières  chanteuses  de  ' 
l'opéra  de  Paris.  Sa  voix  étoit  ua 
des  plus  beaux  Bas^-dessus  qu'on 
eàt  entendu  jusqu'alors.  Elle  dé- 
buta en  1695  ,  par  le  rôle  de 
Palîas  ,  dans  Topera  de  Cadmus» 
Elle  excelloit  sur-tout  en  repré- 
sentant Médée  ,  dans  Vopéra  de 
Médias  par  la  Grange  *  qui  fut 
joué  ep  170 2.  Trois  ans  après  y. 
cette  chanteuse  renonça  au  théâ-» 
tre,  et  mourut  à  la  fin  de  1707, 
âgée  de  33  ans.  Très-adroite  dans 
les  exercices  da  corps ,  elle  étoit 
sur-tout  d'une  girande  force  dans 
Fescrime.  Un  -acteur  Tayant  in- 
sultée ,  •'elle  Fattendit  un  soir  , 
vêtue  en  homme ,  dans  la  pl«nce 
des  Victoires ,  et  voulut  lui  faiie 
mettre  l'épée  à  la  main  ;  sur  son 
refus ,  elle  lui  donna  des  coups 
de  canne ,  et  lui  prit  sa  tabatière» 
Le  lendemain ,  l'acteur ,  dégui-- 
f^ixt  son  aventure ,  raçontoit  scJk 
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fpyet  qtC'û  «voit  été  attaqua  par 
trois  voleurs  qui  ^  malgré  sa  léu 
aistanca,  lui  avoient  enlevé  sa 
tabatière*  «  Tu  nsens  impudent 
JHenty  lui  dit  son  adversaire ,  tu 
ll*aa  été  attaqué  que  par  une  seule 
personne  y ,  et  cette  personne  c'est 
^oi  ;  en  voici  la  preuve.  »  Elle 
tira  en  même  temps  la  tabatière 

SU  elle  lui  rendit.  Une  outre  fois  y 
égttisée  en  homme  dans  un  bal , 
éfle  prit  querelk  avec  trois  dan- 
^Ufs ,  les  &t  .descendre  suv  la^ 
place  et  les  blessa  tons  les  trois* 
Cette  actrice  n'ëtoit  pas  grande  , 
mais  ses  traits  étoient  réguliers  et 
agréables  ;  et  elle  avoit  de  beaux 
cbeveiuc  châtains ,  de  grands  yeux 
jrleus ,  la  bouche  jolie ,  la  peau 
^(datante*  On  rappcurte  qu'elle  sa- 
voit  très^peu  de  musique  ^  mais 
qu*elle  réparoit  ce  défaut  par  une 
mémoire  prodigieuse  qui  lui  fieii— 
toit  retenir  le  nombre  de  toute» 
les  mesures  de  silence  et  de  repos 
<[tt*elle  devoit  observer. 

IL  MAURj  (D.  Charles  le  > 
l)rigadier  des  armées  du  roi  d'Ss- 
3^agne,  parvint  par  son  mérite 
«u  grade  de  directeur  génériA  des 
Ingénieurs.  On  lui  doit  un  T^ait4 
de  Dynamique  très^-répandu  en 
Espagne,  quoique  manuscrit^  et 
des  Elénuens  de  mathématiques , 
qui  ont  été  imprimés.  Q  conçut 
1^  projet  du  canal  de  Campas  ^ 
et  il  obtint  la  direction  de  celu^ 
de  Murcie.  U  a  ctirigé  la  magni-- 
fique  route»  qui  sert  de  commti- 
nicMion  aux  deux  Andàlousies.; 
et  il  étoit  occupé  à  niveler  un 
canal  de  na'dgation  depiys  Gua« 
darama  jusqu'à  FQcéaa,  lorsque 
la  mort  termina  sa  carrière -le 
zS  novembre  1785.  ' 

♦  MAUREFAS,  (  Jean-Fré- 
deric  Prelypcaux  ,^  comte  de  ) 
petit-'iUs  du  comte  de  Pontchar^ 
0Hdn  f  ministre  sous  Louis  XIV ^ 
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TiMpèï  en  1701 ,  et  fut  xt< 
secrétaire  d^état  en  1715.  H  ei:^C» 
le  département  de  la  maison   di» 
roi  en  17189  et  celui  de  la  marine 
en  1723.  Enfin  9  il  hit  nommé  laii.^ 
nistre  d'état  en  1738  ,  et  montrca» 
dans  ces  différentes  places  ^  «1» 
l'activité ,  .de  la  pénétration  «  «le 
la  finesse^  Condoroet  peint  ainsf 
le  comte  de  Maure/ms ,  dans  l'Ë«« 
loge  prononcé  le  10  avril  178%  ^ 
à  l'académie  des  Scienceé ,  dont: 
ce  ministre  étoit  membre  hono— 
Faire.    «    Toujours    accessible   ^ 
cherchant  par  la  pente  naturelle 
de  son  caractère ,  à  plaire  à  ceux 
qui  se  présentoient  à  lui  ;  sal—    1 
sissant  avec  une  fticilité  extréniLe 
tontes  les  affaires  qu'on  lui  pro« 
posoit  ;  les  expliquant  aux  int^ 
ressés  avec  une  clarté  que  son—    . 
vent  ils  n'auroient  pu  eux-mêmes 
leur  donner  ;   se  les  ra|>pelaiLt 
aprèa  un  long  temps  comme  a'i| 
en  eût  toujours  été  occupé  ^  pa-* 
roissant  chercher  les  moyeai^  ûq 
les   faire   réussir  ;  choisissant  ^    - 
lorsqu'il  étôit. obligé  de  re^ser,, 
les  raisons  qui  paroissoient  vexuif 
d'uiie  nécessité  insurmontable  , 
et ,  s*û  étoit  possible ,  celle»  même 
qui  pouYoientfiatter  l'amour  proi* 
pre  de  ceux  dont  i)  étoit  ebli^ 
de  rejeter  les  demandes  ;  évitant 
sur-toiit  de  leur  laisser  entrevoûr 
les  motifs  qui  pouvoient  les  blés* 
ser  :  adoucissant  les  refus  par  un 
ton  d'iptérét  qu'un  mélange  dm 
jplaisantcxie  ne  permettoit  pas  dç 
prendre    pour   de  la  fausseté  ; 
paroissant  regarder  l'bomme  qu| 
lui  parloit>  comme  un  ami  ^u'il 
se  ^aisoit  à  diriger  ^  à  éclairer 
sur  ses  vrais  intérêts  y  et. cachant 
enfin  k  ministre  y  pour  ne  mon-» 
trer  que  l'homme  aimable  efe  &^ 
cile  :  Tel  fut  ,  à  I  âge  de  vingt 
ans ,  M.  de  Maurcpas  ;  tel  noua 
Favons  vu  depuis  à  plus  de  qua<« 
tre-vingt»  ans.  »  Cet  éloge  acar^ 
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itelqpa»    sermt    sii<ce]^tible   de 

quelques   restrictions  ;   et  neus 

venverrons  le  kcteiiT  à  oe  que 

^  M.  de  la  Happe  de  ce  mi^ 

nistre  octoçénake ,  dane  le  Mer- 

enre  eu  23  juin  1791.    Exilé  è 

Benrfee,  en  174^9  par  les  in- 

tiigues  d'une  dame  puissante  à  la 

eeitp  ,    (  Mad.  de  Fompadour  ^ 

contre  Im^tielle  il  avoiC  ftiit  une 

ehansen  )  Hfaurepas  ne  mit  point 

^  faste  dans  )a  manière  dont  il 

supporta  eet  événements  Le  pre^ 

w*^  jour ,  disotl^-il ,  ;'ai  éiépitii^é  ; 

U  second  îétoU  consolé.  Jl  plai- 

nptoit ,  e^  {arrivant  dons  le  lien 

de  son  eyil ,    «  sur  les  Éptlres 

iéèicaioires  qa*il  alloit  perdre  , 

tt  sur  le  chagrin  des  Auieurs  qui 

tUoient  pendre  leurs  peixiea  »  leurs 

pbrases  et  leurs  espérances.  >i  14 

considération  publique  le  suivit 

tes  sa  retFftite;  U  y  fot  ce)>8«lté 

par  une    n^ultitude  de  familles 

éiatingtiées  ^   sur  leur»  intététs 

lf&  plitô  chers,  n  remplaça  ce 

^tt*il  avoit  perdu  à  la  cour ,  en 

»e  livraot  à  tous  les  plaisirs  de  la 

lociété,  et  en  cultivant  un  grand 

Pombre  d'amis ,  qui  ne  Taban^ 

^nèrent  point  dans  sa  diisgrace. 

Appelé  au  mittistére,  en  1774 , 

ïw  liottiê  Xyi  $  qui  lui  accord» 

^ate  sa  confiance  ,  il  ne  montra 

a  tm^  qui   Favoient  oublié  ou 

J^»rvi,  1»  indignation  ,  ni  dé* 

wia.  Sonextériear  ^  sa  convçrsar 

«on n'annonçoient  qu'un  bomme 

Je  bonne  compagnie  ^  et  non  un 

«omme  qui  vouloit  se  prévaloir 

^  «a  pWlee^  Sa  maison  fnt  ceWe 

^^  particulier  ricbe ,  mais  ami 

^  la  simplicité  et   de  l'ordre. 

Avec  Vair  d'eflienrer  les  objets , 

«  négîîgeoit  rarement  de  les  ap- 

^^^^aéir ,  du  moins  dans  son 

fï^mier  ministère.    Ce  fat  lui 

î^«lans  un  Mémoire  remis  à 

f^-ï*^,  en  1749,  développa 

**  »Gjeiis  Couvrir  ,  par  Tinté-. 
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rlenr  du  Canada  9  un  comraero^ 
avec  les  Colonies  Angfoises ,  d» 
leur  apprendre  À  aimer  le  nom 
François,  et  à  regarder  la  France 
comme  une  alKée  naturelle  ^  et 
l'Angleterre  comme  une  marâtre 
dent  ils  dévoient  briser  le  )oug» 
Ce  q^'il  n^oveit  fait  qu'entrevoir 
alors  ,  il  eut  le  plaisir  de  le  voir 
exécuté  avant  que  de  mourir.  On 
lui  est  redevable  encore  de  k 
bonne  construction  de  nos  Vais^ 
seaux.  Lorsqu'il  étoit  ministre 
de  la  marine ,  il  envoya  en  An-* 
gleterrè  un  homme  instniit  pour 
se  mettre  au  fait  de  cet  art,  et 
en  établir  à  Paris  une  école  pu-« 
blique.  11  eut  presque  toujours 
le  mét^ite  de  préférer  hautemeiit 
les  sciences  aux  talens  frivoles^ 
et  les  arts  nécessaires  aux  arts 
agréables  ,  sacrifiant  ainsi  son 
goût  particulier  à  ce  que  loi 
prescrivoit  l'utilité  publique.  Sa 
correspondance  étoit  remarqiiaf 
ble  par  sh  clarté  et  sa  précision; 
il  disoit  beaucoup  .de  choses  en 
peu  de  mots  :  aussi  ezpédioit-H 
plusieurs  lettres  daas  un  espace 
assez  court.  Il  mourut  le  fti  no« 
vembre  1781 ,  à  81  ana»  Quoi** 
qu'il  eût  le  titre  de  chef  du  coh*« 
seil  des  finances  ^  il  ne  put  let 
rétablir  ,  parce  que  la  guerre 
d^Améfique  et  les  dettes  précé*» 
dentés  ne  permettoient  guères 
de  mettre  de  l'ordre  dans  le 
trésor  royal  ;  et  peut-être  aussi 
parce  qu'il  craignoit  que  des 
réformes  trop  fortes  ne  trou- 
blassent son  ministère.  Voilà 
pourquoi  il  sacrifia  9  dit  -  on  , 
Turgot  à  la  cabale ,  qui  ne  voyoit 
dans  les  cbangemens  projetas  par 
le  ministre  vertueux ,  que  les  ten- 
tatives d*un  administrateur  im.« 
prudent.  Enfin  ,  pour  opérer  des 
réformes,  il  falloit  le  courage 
d'une  ame  forte ,  et  celle  de 
M.  de  Maurepas  ^  étoit  afibibliq 
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par  la  vieillesse  ,  par  Yégohme 
et  rinsouciance  :  suite  ordinaire 
de  l'âge  avancé.  Sa  seule  ambi- 
tion sembloit  se  borner  à  dire 
quelque  bon  mot  sur  les  événe- 
ineps  du  jour.  U  a  laissé  des  Mé^ 
moires  curieux  9  mais  écrits  avec 
négligence  ;  Paris  y  1792,  4  vol. 
in-.8.« 

MAUROJENY ,  Irospodar  de 
Valachîe ,  prit  les  intérêts  de  la 
Porte  contre  les  Autrichiens ,  en- 
tra dans  la  Transylvanie  ,  souilla 
ses  succès  par  le  pillage  et  la 
cruauté  9  et  fut  à  son  tour  battu 
par  le  major  Orosz ,  le  général 
I^etzey  ,  ^t  forcé  dans  son  camp 
de  Kalafat ,  par  le  général  CLair-^ 
fait,  qui  le  mit  dans  une  déroute 
complète.  Le  divan  se  croyant 
trahi  par  Maurofeny  ,  chercha  à 
le  perdre.  Au  mois  d'octob.  1790, 
celui-ci  se  rendit  au  camp  du 
grand  visir  sur  l'invitation  de  ce 
dernier;  mais  à  peine  y  fut -il 
arrivé,  qu'on  lui  trancha  la  tête 
pour  l'envoyer  à  Constantinople. 

M AUVIA ,  reine  des  Sarasins , 
■dans  le  4*  siècle  ,  désola,  à  la  tête 
d'une  armée  ,  l'Arabie  et  la  Pa- 
lestine. Elle  fit  ensuite  alliance 
avec  l'empereur  Valens  ,  et  le 
servit  dans  ses  guerres  contre  les 
•Goths.  Ge  dernier  lui  envoya  un 
moine  d'Egypte  appelé  Moïse , 
qui  lui  fit  embrasser,  le  Christia- 
nisme 9  ainsi  qu'à  son  peuple. 

III.  MAYER ,  (  N.  )  célèbre 
astronome  j  de  l'ordre  des  Jésui- 
tes ,  né  à  Mederitz  en  Moravie , 
en  1719  )  .fut  professeur  de  phi- 
losophie à"4'université  d'Heidel- 
berg.  L'électeur  Palatin  qui  l'a- 
voit  appelé  à  cette  école ,  lui  fit 
bâtir  un  observatoire  à  Man— 
hcim.  Il  découvrit  les  Satellites 
des  Etoiles  :  vérité  d'abord  con- 
tredite comme  toutes  les  vérités 
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nouvelles  ,  et  ensuite  reconnue 
par  l'académie  des  Sciences*  U^ 
mourut  en  1788  ,  d'un  polype  au- 
nez  ,  après  avoir  fait  un  voyage 
en  Russie ,  pour  y  observer  le 
passage  de  Vénus.  On  a  de  lui  ^ 
I.  Basis  Palatin  a.  H.  De  tra.rt'^ 
situ  Veneris.  IIL  De  novls  ia 
Cœlo  sidereo  phenomenis  f  et 
d'aufti'es  ouvrages  pleins  d'obser- 
vations •  exactes  ,  qui  peinrent- 
servir  aux  amateurs  de  l'astro-* 
nomie  et  de  la  géographie. 

L  MAYERKE,  (Louis  Tu r- 
quet  de  )  a  publié  une  histoire 
d'Espagne  en  2  vol.  in-folio.  J^e 
premier  parut  en  r6o8  ,  le  se- 
cond en  i636.  Elle  est  prise  dans 
Mariana  ,  mais  elle  est  bien 
inférieure  à  celle  de  cet  écri- 
vain. 

MAZANIELLO,  Voyez 

Aniello. 

MAZARD  ,  (  Etienne  )  né  à 
Lyon  en  1660-,  perfectionna  la 
chapellerie  en  France.  Ce  fut  lui 
qui  y  introduisit  l'usage  du  cas- 
tor ,  au  lieu  de  laine.  11  passa 
en^Angleterre  pour  y  étudier  les 
procédés  des  ouvriers  de  cette 
contrée  ,  et  il  en  ramena  plu- 
sieurs avec  lui  en  France.  Il  ac- 
quit une  fortune  considérable  , 
qu'il  légua  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité a  Lyon,  en  y  fondant  des 
dots  pour  marier  de  pauvres 
filles.  Il  mourut  en  1736. 

*  1.  MAZARIN  ,  (Jules  )  né 
à  Piscina  dans  l' Abruzze ,  le  14 
juillet  1602  9  d'une  famille  no- 
ble, (  roy<?2  Martintozzi  )  s'at- 
tacha au  cardinal  SachetU.  Après 
avoir  pris  le.  bonnet  de  docteur  , 
il  le  suivit  en  Lombardie  ,  et  y 
étudia  les  intérêts  des  princes  qui 
étoient  alorsen  guerre  pour  Cazal 
et  le  Montferrat.  Le  cardinal  ^»- 
toîne  Barberiîi ,  neveu  du  pape  , 
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Çëhint  rendu  en  qualité  de  légat , 
dans  le  Milanez  et  en  Piémont 
pour  travailler  à  la  paix  ,  Ma-^ 
Mrin  l'aida  beaucoup  à  mettre  la 
dernière    main  à  ce  grand  ou- 
vrage. H  fit  divers  voyages  pour 
cet  objet  ;  et  comme  les  Espa- 
gnols tenoient  Cazal  assiégé  y  il 
sortit  de    leurs  retranchemens  , 
et  courant  à  toute  bride  du  côté 
des  François^  qui  étoient  prêts 
à  forcer  les  lignes ,  il  leur  cria  , 
la  Paix  !  la  Paix  I  Elle  fut  ac- 
ceptée et  conclue  à  Quérasque  , 
«n  i€3i*  La  gloire  que  lui  acquit 
cette  négociation  ,  lui  mérita  la- 
initié  du   cardinal  de  Richelieu 
et  la  protection  de  Ix)uis  XIII, 
Ce  prince  le  fit  reviètir  de  la  poiir- 
pFepar  Urbain  VIII;  et  après  la 
mort  de  Richelieu ,  il  le  nomma 
conseille^  d'état   et  Tun  de  ses 
exécuteurs  testamentaires.  Louis 
-ï/// étant  mort  l'année  d'après , 
1643 ,  la  reine  Anne  d'Autriche  » 
régente  absolue  ,    le  chargea  du 
gouvernement  dej'état.  «Le nou- 
veau ministre  affecta  ,  dans  le 
commencement  de  sa  grandeur  , 
dit   Voltaire  ,   autant    de  sim- 
plicité que   Richelieu  avoit  dé- 
ployé de  hauteur.  Loin  de  pren- 
dre des  gardes  et  de  marcher  avec 
lin  faste  royal  ,  il  eut  d'abord  le 
train  le  plus  modeste.  Il  mit  de 
l'affabilité  et  même  de  la  mol- 
lesse 5  où  son  prédécesseur  avoit 
fait  paroître  une  fierté  inflexi- 
ble, y»  Malgré  ces  ménagemens 
qui  ne  durèrent  guères  ,  il  se 
^orma  un  puissant  parti  contre 
lui.  On  ne  pardonnoit  point  à  un 
étranger  l'avantage  d'être  maître 
^6  l'état.  On  jetoit  du  ridicule 
*w  sa  personne  ,   sur  "ses  ma- 
ïiières,  sur  sa  mauvaise  pronon^ 
ciation.  Un  arrêt  d'union  entre 
^^  parlement  9    la  chambre  des 
Comptes  5  la  cour  des  aides  et  le 
fifaud  conseil  y  inspirant  de  l'in-î 
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quiétude  au  ministre  ,  il  mande 
les  députés  du  parlement  pour 
leur  dire  que  la  reine  ne  vouloft 
point  de  tels  arrêts.  Les  magis* 
trats  ayafît  répondu  qu*il  n'y  avoit 
rien  de  contraire  au  service  du 
roi  ;  si  le  roi ,  répliqua  Mazarin  , 
ne  vouloit  pas  qu'on  portât  des 
glands  à  son  collet ,  il ,  n*en  fau^ 
droit  point  porter.  Ce  n'est  pas 
tant  la  chose  défendue  que  la  dé» 
fense  qui  fait  le  crime,  La  com« 
paraison  fournit  matière  à  des 
vaudevilles  ,  arme  ordinaire  et 
souvent  dangereuse  en  France  , 
«t  l'arrêt  ^oignoin ,  (  car  c'est 
ainsi  qu'il  prononçoit  union  )  fut 
célébré  de  toute  part  à  ses  dé- 
pens. On  ne  se  borna  pas  à  ri- 
diciiliser  le  ministre.-  Les  peu- 
ples y  accablés  d'impôts  ,  et  ex- 
cités à  la  révolte  par  le  duc  d» 
Beaufort,  par  le  coadjnteur  d«. 
Paris,  par  le  prince  de  Coati, 
par  la  duchesse  de  LongueviUe  , 
se  soulevèrent.  Le  parlement 
ayant  refusé  de  vérifier  de  nou- 
veaux' édits  bursaux  ,  le  cardi- 
nal fit  emprisonner  le  président 
de  Blancmesnil  et  le  conseiller 
Broussel,  Cet  i^cte  de  violence 
fut  l'occasion  des  premiers  mon- 
vemens  de  la  guerre  civile  ,  en 
1648.  Le  peuple  cria  aux  armes, 
et  bientôt  les  chaînes  furent 
tendues  dans  Paris  ,  comme  du 
temps  de  la  Ligue.  Cette  jour- 
née, connue  dans  l'histoire  sous 
le  nom  des  Barricades  ,  fut  la 
première  étincelle' du  feu  de  la 
sédition.  La  reine  fut  obligée  de 
s'enfuir  de  Paris  à  Saint -Ger- 
main ,  avec  le  roi  et  son  minis- 
tre 5  que  le  parlement  venoit  de 
proscrire  comme  perturbateur  dti 
repos  public.  (  Voyez  II.  Mari~> 
GNY.  )  L'Espagne  ,  sollicitée  par 
les  rebelles,  prend  part  aux  trou- 
bles ,  pour  les  fortifier  ;  l'archi- 
duc y  gouverneur  des  Pays-Bas , 
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«epVépare,  à  la  tête  de  tS,ooo 
Iiommes.  La  reine  y   justement 
alarmée,  écoute  les  propositions 
du  parlement ,  las  de  la  guerre 
et  hors  d'état  de  la  soutenir.  Les 
troubles  s'appaisent ,  et  les  con- 
ditions de  l'accommodement  sont 
signées  à  Ruel ,  le  1 1  mars  1649. 
Le  parlement  conserva  la  liberté 
de  s'assembler  9  qu'on  avoit  voulii 
hri  ravir  ;  et  la  cour  garda  son 
ministre,  dont  le  peuple  et  le  par- 
lement avoient  conjuré  la  perte. 
Le  prince  de  Condé  fut  le  prin- 
cipal auteur  de  cette  léconcilia- 
tion.  L'état  lui  devoit  sa  gloire  , 
et  le  cardinal  sa  sûreté  ;    mais  il 
lit  trop  valoir  siqs  services  ,  et  ne 
ménagea  pas  assez  ceux  à  qui  il 
les  avoît  rendusr  D  fut  le  premier 
i  tourner  Mazarin  en  ridicule  > 
iprès  l'avoir  servi  ;  à  braiver  la 
reine ,  qu'il  avoit  ramenée  triom- 
phante à  Paris  ;  et  à  insulter  le 
gouvernement  ,   qu  il  défendoit 
et  qu'il  dédaignoit.  On   prétend 
ign'il  ^rivit  au  cardinal  i  AU*  il-^ 
îustrissimo  Signor  Fachino  ;  et  il 
lui  dit  un  jour  :  Adieu ,  MAits.,^ 
Màzarln  ^   forcé  à  être  ingrat^ 
engagea  la  reine  a  le  faire  arrê- 
ter ,  avec  le'  prince  de  Conti  son 
frère ,  et  le  duc  de  LongueuUlem 
On  les  conduisit  d*abord  à  Yin- 
Ctnnes  ,   ensuite  à  Marcoussi  9 
puis  au  Havre~de-Grace  ,  san3 
que  le  peuplç  remuât  pour  ce 
défenseur  de  la  France.  Le  par- 
lement fut  njoins  tranquille;  il 
donna,  en  i65i  ,  im 'arrêt  qui 
bannissoit  Mazarin  du  royaume , 
et  demanda  la  liberté  des  princes 
avec    tant  de  fermeté  ,   que  la 
cour  fut    forcée  d'ouvrir  leurs 
prisons.  Us  rentrèrent  eomme  en 
triomphe  à  Paris ,  tandis  que  le 
cardinal ,  leur  ennemi ,  prit  la 
fuite   du   côté  de  Cologne.    Ce 
ministre  gouverna  la  cour  et  la 
France  du  fond  de  son  «xil.  Il 
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laissa  calmer  l'orage  ,  et  renlErar 
dans  le  royaume  Tannée  d'après  ^ 
«  moins  en  ministre  qui  Venoit 
reprendre  son  poste  ,  qu'en  souW 
verain  qui  se  remettoit  en  pos-» 
session  de  ses  états.  Il  étoit  con- 
duit par   une  petite    armée   d^ 
sept  mille  hommes,  levée  à  se# 
dépens,    c'est-à-dire  avec  l'ar- 
gent du  royaume  ,  qu'il   s'étoit 
approprié.  Aux  premières  nou<« 
velles    de'   son   retour  ,  Gastom 
d^ Orléans ,  frère  de  Louis  XIII  ^ 
qui  avoit  demandé  l'éloignement 
du  cardinal  ,    leva  des   troupes^ 
dans  Paris  ,  sans  trop  savoir  ji 
quoi  elles  seroient  employées.  Le 
parlement  renouvela  ses  arrêts^ 
il  proscrivit  Mazarin  ,    et  mit 
sa  tête  à  prix.  »  (Siècle  de 
Louis  XIV ,  tome  L)  Le  prince 
de  Condé,  ligué  avec  )^^  Espa- 
gnols ,  se  mit  en  campagne  contre 
le  roi;  et  Turenne,  ayant  quitté 
ces  mêmes  Espagnols ,  commande 
l'armée  reyaie.  U  y  eut  dé  petites 
batailles  données  ;  mais  aucune 
ne  fut  décisive.  Le  cardinal  se 
vit  forcé  de  nouveau  à  quitter  la 
cour.  Pour  surcroit  de  honte  ,  il 
fallut  que  le  roi  qui  le  sacrifioît 
à  1q  haine  publique ,  donnât  une 
déclaration  par  laquelle  il  ren«» 
voyoit  son  minitre  ^  en  vantant 
ses  services  et  en  se  plaignant  de 
son  exil.  Le  calme  reparut  danf 
le  royaume ,  et  ce  calme  fut  l'ef** 
fet  du  bannissement  deMazarin* 
«  Cependant ,  à  peine  fut-il  chas^é- 
par  le  cri  général  des  François 
et  par  une  déclaration  du  roî^ 
que  le  roi  le  fit  revenir.  Il  fut 
étonné  de  rentrer  dans  Paris ,  le 
3  février  16 53  ,  tout-puissant  et 
tranquijle.  Louis  XIV  le  reçut 
comme  un  père  y  et   le  peuple 
comme  un  maître.  »  Les  princes^ 
Ics.amtassadeurs  «  le  parlement 9 
le  peuple  ,  tout  s'empressa  à  lui 
faire  la  c'o'ur.  On  lui  fit  un  festin 
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%  ÎTiotel-de-ville ,  au  milieu  dei 
«cclamatioiis  des  citoyens.  Il  fut 
logé  au  Louvre.  Son  pouvoir  fut 
dès-lors  sans  bornes.  Un  des  plus 
importans  services    qu'il   rendit 
depuis  son  retour  ,  fut  celui  de 
la  paix.  Il  alla  luî-mènie  la  né» 
gocîer  en  1659,  dans  l'isle  des 
Faisans  ,  avec   Don    Loiiis    de 
tïaro  ,  'ministre  du  roi  d'Es- 
pagne. Cette  grande  affaire  y  fut 
heoreusement  terminée  ,    et  kl 
paix  fut  suivie  du   mariage  du 
roi  avec  Tinfante.    Ce  traité  fit 
beaucoup  d'honneur  à  son  génie 
ou  à  sa  politique.  Le  mariage  du 
roi  avec  Tinfante  n  étoit  pas  l'ou- 
vrage d*an  >our  ,  ni  l'idée  d'un 
premier  moment  ;  mais  le  fruit 
de  plusieurs,  années  de  réflexions* 
,Cet  habile  ministre  ,    dès   l'an 
1645,  c'est-à-dire  quatorze  ans 
auparavant ,   méditoit  cette  al- 
liante, no;n-settlement  pour  faire 
cédêt  alors  ou  roi  ce  qu'il  obtint 
pat  la  paix  de  Munster  ;  mais 
pour  lui  acquérir  des  droits  bien' 
phis  importans  encore,  tels  que 
ceax  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne d'Espagne*  Ces  vues  sont 
consignées  dans  une  de  ses  lettres 
aux  ministres  du  roi ,  à  Munster. 
(Voyez  Y  Abrégé  de  V  Histoire 
de  France ,  par  le  président  ife- 
'uiuU ,  aiUiée  1 65^.  )  Le  cardinal 
Mazarin  ramena,   en  1660,  lé 
roi  et  lu  nouvelle  reine  à  Paris* 
Plus  puissant  et  plus  jaloux  de  sa 
puissance  que  jam^ris ,  il  exigea 
«t  il  obtint  que  le  parlement  vînfe 
le  haranguer  en  dépistés.  U  ne 
uonna  plus  la  main  aux  princes 
du  sang  eii  lieu- tiers ^  oomm-é 
autrefois.  Il  marchoit  alors  aveo 
QQ  faste  royal,  ayant,  outre  seft 
gardes  ^  une  eoiàpagnie  de  Mous-« 
^uetaires*  On  n'eut  plus  auprès 
cle  lui  un  accès  libre.  Si  quelqu'un 
boitasses  mauvais courtisanpour 
^aiidar  une  grade  au  roi  aéme^ 
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il  étoit  sûr  die  ne  pas  l'obtenir.' 
«  La  reine-mère  ,  si  long-temps 
protectrice  obstinée  de  Mnzarm 
contre  la  France ,  resta  sans  çré-« 
dit^  dès  qu'il  n*eut  plus  besoiit 
d'elle.  '(  Ibid.  )  »  Dans  ce  calrn« 
heureux  qui  suivit  son  retour , 
il  laissa  languir  la   justice  ,  1» 
commerce  ^   la  marine  ,  les  fiU 
nances.  Les  siennes  étoient  à  la 
vérité  en  bon  état  ^  mais  celles 
de   l'état  étoient    si    dérangées 
que  le  surintendant  Fouquet  ayoit* 
dit  souvent  à  Louis  XIV  :  il  n'y 
a  point  d*argent  dans  les  coffres 
de  votre  Majesté ,  mais  le  car^^ 
dinal  vous  en.  prêtera.  Les  re- 
venue publics  ayoientété  û  mal 
administrés  pendant  une  régenc^v 
prodigue  et  tumultueuse ,  qu'oa 
fqt   obligé  ensuite  .d'ériger  nn^ 
chambre  de  justice.  On  voit  par 
les  Mémoires  de  Gourville  ,  quel 
a  voit  été  le  brigandage  ;  To^-dra 
ne  fut  mis  que  par  le  grand  Col- 
bert,  et  non  par  Mazarin  ,,qui 
ne  fut  guère  occupé  que  de  lui- 
même.  Huit  années  de  puissance 
X  absoflue  et   tranquille  ne  furent  ' 
marquées  par    aucun  établisse- 
ment glorieux  ou  utile  :   car  !• 
collège  des    Quatre  Nations  ntf 
fut  que  l'effet  de  son  testament. 
Il  gouvernoit  les  finances  comme 
l'intendant  d*un  Seigneur  obéré. 
14  amassa  plus  de  200  millions  ^ 
et  par  des  moyens  non  —  seule- 
ment  indignes   d'un  ministre  ^ 
mais  d'un  honnête  homme.   Il 
partageoit ,   dit  -  on  ,    avec  les 
armateu^rs  ,  les  profits  de  leurs 
oourses  :  il  traitoit ,  en  son  nom 
'  et  à  son  profit ,  des  munitions 
des  armées  ;  il  imposait ,  perdes 
lettres  de  cachet  9  des  sommes 
extratordinaires  sur  Ifes  généra- 
lités* (.  Voyez  ^'E^EKY.)  Leroihîi 
ayant  donné  les  charges  de  la 
maison  de    la  reine,  il* vendit 
jusqu'à  çlsUes  de  vendeuses  d'ô«» 
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etielles  :  ce  qui  lui  produisît ,  dit 
Mad.  de  Mottevillè  ,  plus  de  six 
iniJlioïis.  Comme  tous  les  avares  , 
il  cherchoit  à  excuser  son  avidité 
par  des  raisons  plausibles.  Il  di- 
soit  que  cétoit  le  seul  défaut 
d*argeiit  qui  avoit  causé  toutes 
ses  disgrâces.  Souverain  despo^ 
tique  ,  sons  le  nom  modeste  de 
ministre  ^  il  ne  laissa^  paroître 
îéouis  XIV,  nicomme'prince ,  ni 
comme  guerrier.  Il  étoit  charmé 
qu'on  lui  donnât  peu  de  lumiè^ 
res  9  .quoiqu'il  fut  surintendant 
de  son  éducation.  Non-seulement 
il  l'éleva  très-mal,  mais  il  le  laissa 
souvent  manquer  du  nécessaire. 
Ce  joug  pesoit  à  Louis  XIV ,  et 
il  en  fut  délivré  par  la  mprt  du 
cardinal ,  arrivée  le  9  mars  1 661 , 
à  59  ans.  Lorsqu'il  fut  attaqué 
de  sa  dernière  maladie,  il  prouva 
qu'il  connoissoit  la  maxime ,  qu'^ 
la  Cour  les  ahsens  et  les  mourans 
ont  toujours'  tort.  Il  fit  dire  à 
plusieurs  personnes  qu'il  s'étoit 
ressouvenu  d'elles  dans  son  tes- 
tament, quoiqu'il  n'en  fût  rien. 
•Il  tâclia  de  conserver  jusqu'à  la 
fin ,  cette  figure  noble  ,  cet  air 
ouvert  et  caressant  qui  attache 
les  cœurs.  Il  se  mit  un  jour ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  un  peu  de 
rouge ,  pour  faire  accroire  qu'il 
se  portoit  mieux ,  et  donna  au-^ 
dience  à  tout  le  monde.  Le  comte 
de  Fuensaldagne ,  ambassadeur 
d'Espagne  ,  en  le  voyant  ,  se 
tourna  vers  M.  le  prince  ,  et  lui 
dit  d'un  air  grave  :  Voilà  un 
portrait  qui  ressemble  assez  à 
M.  le  CardinaL  Quoiqu'il  ne 
passât  point  pour  avoir  la  cons^^ 
cience  timorée  ,  il  eut  en  mou— 
rant  des  scrupules  sur  ses  ri- 
chesses immenses.  Un  théatin, 
son  confesseur  ,  lui  dit  nette- 
ment «  qu'il  seroit  damné^^  s'il 
ne  restituoit  le  bien  qu'il  avoit 
mal  acquis.  »  Hélas  I  dit-H ,  jç 


M  A  z 

n'airiem  que  des  bienfaits  du  'Roi, 
—  Mais  ,  reprit  le  théatin ,  il 
faut  bien  distinguer  ce  que  le  JRoi 
vpus  a  donné ,  d*avec  ce  que  vous 
vous  êtes  attribué.  Pour  le  tirer 
d'embarras ,  Colbert  lui  conseilla 
de  faire  une  donation  entière  d<5 
ses  biens  au  roi.  Il  le  fit ,  dans 
f  espérance  que  ce  prince  les  lui 
rendroit.  Il  ne  «e  trompa  pas^ 
et  Louis  XIV  lui  remit  îa  dona<^ 
tion  au  bout  de  trois  jours.  Le 
roi  et  la  cour  portèrent  le  deuil 
à  sa  mort  ;  honneur  peu  ordi- 
naire, et  que  Henri  IV  avoit 
rendu  à  la  mémoire  deGabrielle 
d'Estrées.  (  Voyez  ï.  Colbert.  ) 
Les  rimailleurs  de  la  cour  et  de 
la  ville  lui  firent  plusieurs  épita— 
'  phes.  Nous  ne  rapporterons  que 
celle  qui  fut  faite  par  Blot ,  bel-, 
esprit  agréable  de  ce  temps-^^ïà  1 

O  vous ,  qui  passez  par  ce  lieu  9 
Daignez  jeter ,  au  nom  de  Dien  9 
A  Maitrin  de  l'eau  bénite. 
Il  eu  donna  tant  à  la' cour ^ 
Qae  c'est  bien  le  mpins  qu'il  mérite» 
D'en  ayoir  de  vous  à  son  tour. 

Outre  les  biens  immenses  qu'iî 
avoit  amassés  ,  il  posséda  en 
même  temps  l'éTéclié  de  Metz , 
et  les  abbayes  de  Saint- Arnould  , 
de  Saint"  Clément  et  "de  Saint-^ 
Vincent  de  la  même  ville  ;  celle» 
jde  Saint" Denis  en  France,  de 
Cluni,  de  Saint^Victor  de  Mar- 
seille ,  de  Saint-M^dard  de  Sais- 
sons  ,  de  Saint  -  Taurin  ,  d'E»- 
vreux  ,  etc.  Il  laissa,  pour  héri- 
tier de  son  nom  et  de  ses  biens , 
le  marquis  dé  la  jyleilleraie ,  quî 
épousa  Hortense  Mancini  ,  sa" 
nièce ,  et  prit  le  titre  de  duc  de 
Mazarin.  Il  avoit  un  neveu, -qui 
fut  duc  de  Nevérf.  (  Voyez  Ne- 
VERS  )  ;  jet  quatre  autres  nièces  s 
l'une  ,  nommée  Martinçzzi  , 
(  Voyez  ce  mot)  fut  mariée  an 
prince»  de  Ççnli  j    le«  autres , 
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izommées  Mancini ,  le  furent  an 
eonuéUble  Colonne  ,  au  duc  de 
mercœur ,  au  duc  de  Bouillon, 

(  Voy,  XV.  COLONNS  tf^  MaNCINÏ.) 

Charles  II  lui  en  demanda  une  ; 
le  mauvais  état   de   ses  affaires 
lui  attira  un  refus.  On  soupçonna 
Je  cardinal  d'avoir  voulu  marier 
au  fils  de  CromweU ,  celle  qu'il 
xefnsoit  au  roi  d'Angleterre.  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  lorsqu'il 
vit  le  chemin  du  trône  moins 
fermé  à  Charles  II  ,  il  voulut 
reaoaer  cette  alliance;  mais  il 
fut  refusé  à  son  tour,  Louis  XIV 
avoit  aimé   éperdument  une  de 
495  nièces  :    Mazarin  fut  tenté 
délaisser  agir  son  amour  ,  et  de 
placer  son  sang  sur  le  trône  ; 
mais  une  réponse  noble  et  hardie. 
^Anae  d'Autriche  ,  lui  fit  perdre 
de  vue  ce  dessin  :  (  Voyez  l'ar- 
ticle de  cette  princesse.  )  De  tous 
les  portraits  qu'on  a  faits  de  Ma-^ 
•  zariit^j,  aucuns  ne  nous  parois^nt 
plus  finement  pensés ,  que  ceux 
qu'en  ont  trsffcé  le  préMdent  Hîf- 
nauh  et  Thomas,  «  Ce  ministre , 
dit  l'historien,  étoit  aussi  doux 
que  le  cardinal  de  BicheUeu  étoit 
^iolebt  :  un  de  ses  plus  grands 
talens  fut  de  bien  connoitre  les 
hommes.  Le  caractère  de  sa  po- 
litique étoit  plutôt  la  finesse  et 
Ja  patience  ,  que  la  force. .. .  Il 
pensoit  que  la  force  ne -doit  ja-^ 
^^  être  employée  qu'au  défaut 
des  autres  moyens  ,  et  son  esprit 
lui  fournissoit  le  courage  con- 
forme aun  circonstances.  Hardi 
*  Cazal  ,  tranquille  et  agissant 
dans  sa  retraite  à  Cologne ,  en»- 
^reprenant  lorsqu'il  fallut  arrêter 
lej  prmces  ;  mais  insensible  aux 
plaisanteries  de  la  Fronde  ,  mé- 
prisant les  bravades  du  coadju- 
*^or  j  et"' écoutant  les  murmures 
de  la  populace ,  comme  on  écoute 
^"^  livage  le  bruit  des  flots  de  la 
*er.  Il  y  ayoit  dans  le  "cardinal 


M  A  z 


75i 


de  Hichelieu  quelque  chose  de 
plus  grand  ,  de  plus  vaste  et  de 
moins  concerté  ;  et  dans  le  car-* 
dinal  Mazarin  ,  plus  d'adresse  , 
pins  de  mesures  et  moins  d'é^ 
carts.  On  haïssoit  Tun  ,  et  l'oi» 
se  moquoit  de  T^utre  ;  mais  tous 
deux  furent  les  maîtres  de  l'état.  »; 
Mazarin,  dit  J'homas,  fut  beau- 
coup moins  loué  que  ^chelieu  ; 
il  n'avoit  ni  cet  éclat  de  grandeiyr 
qui  éblouit ,  ni  ce  caractère  altiec 
qui)  respirant  In  hauteur  et  la 
vengeance ,  subjugue  par  la  ter-« 
reur  même.  On  adore  à  propor- 
tion que  l'on  craint.  Il  y  avoit 
plus  d'offrandes  a  Rome  sur  lea 
autels  de  la  Fièvre  ,  que  sur  ceu£ 
de  la  Concorde  et  de  la  Paix.  Ow 
sait  qu'en  général  Mazarin  étoit 
foible  et  timide  ;  il  caresiolt  le& 
ennemis  y  dont  Richelieu  eût 
abattu  les  têtes.  Avec  cette  con- 
duite ,  on  est  moins  haï  sans  [ 
doute  y  mais  on  n'en  paroît  pas 
plus  grand.  H  est  des  hommes 
qui  pardonnent  encore  plutôt  le 
mal  qu'on  fait  avec  éclat ,  que 
le  bien  qu'on  fait  avec  foiblesse. 
D'ailleurs,  le  rôle  que  ce  mi- 
nistre joua  dans  la  Fronde,  ses 
fuites ,  ses  terreurs  ,  sa  pros- 
cription, source  de  plaisanteries  ; 
lés  bons  mots  des  Marigni  et  des 
Grammont ,  espèce  d'armes  qui 
soumettent  à  l'homme  d'esprit 
l'homme  puissant  ;  les  vaudevilles- 
et  les  chansons  qui  ,  chez  un 
peuple  léger  ,  communiquent  si. 
rapidement  le  ridicule  et  l'éter- 
nisent  -,  tout  cela  devoit  peu  ex*^ 
citer  l'enthousiasme  des  orateurs. 
Ajoutez  que  les  talens  de  Ma-<, 
zarin  u'étoient  pas  assez  écla-^ 
tans  pour  racheter  ses  défauts., 
Il  n'eut ,  ni  dans  les  factions  ,  la 
fierté  brillante  et  l'esprit  roma-  . 
nesque  et  Imposant  du  cardinal 
de  Retz;  ni  dans  les'aiFaire?  , 
l'activitl  et  le  coup  d'ceil  de  fl/- 
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ckelieu  ;  ni  dans  les  vues  écono** 
miqnes^  les  princip.ci  de  SuLfy  ; 
m  dans  Tadmitiistration  extéfien- 
re,  les  détails  de   Collent  QÎ 
dans  les  desseins  publics ,  Tan-^ 
dace  et  je  ne  sais  quelle  pt<»^ 
fondeur  vaste  ^  à'Albétonû  Son 
grand  mérite  fut  l'nrt  de  négO'^ 
€ier  ;  11  y  portq  toute  la  finesse 
italienne  avec   la  iagacité  d'un 
homme  qui ,  pour  s'élever ,  a  eu 
besoin  de  connoitre  les  homme» 
•t  a  appris  à  les  manier  ,  en  les 
faisant  servir  d'instrument  à  sa 
fortune.   Cest  Ce  qui  en, fit  un 
philosophe  adroit    plutôt  quun 
grand  ministre.  Son  a  me  ^  accôu^ 
tumée  long  temp^  à  la  souplesse , 
n'eut  pas  toujours  le  carabtère 
des  grandes  placesà  Mais  il  dirigea 
la  paix  de  Munster  ;  il  fit  la  paijc 
des  Pyrénées  •,  il  donna  TAlsace 
à  la  France;  il  prévit  peut-être 
qu*ua  |our  :  la  France  poniïoit 
commander  k  l'Espagne*  »  Thtr-- 
mojanroitpu  remarquer  (|UéJ9fa- 
zaria  l'acquit  dans  le  t^mps  que 
les   François   étoiéiit   déchaînés 
contre  lui.   M.  Fabbé  d'Alainvai 
^a  publié,  en  1^45,  en  deux  vol. 
iA-i2,  ]et  Lettres  dit  Cardinal 
Mazarin  ^  où.  Voit  t^oH  le  secret 
de  ^  NégôciatioA  de  là  ptiix  dei 
Pyrénées  ,    et  là    B^tlatiou  des 
Conférences  qA*il  a  eues  jfonr  ce 
sujet  avec  Don  Louis  de  HatD  ^ 
ministre  d'Etat,  (  Voyez  Haro.  ) 
Ce   recueil  est  intéressait.   Le 
cardinal  y  développe  ce  qui  s^est 
passé  dans  ces  conférence* ,  avec 
«ne  netteté  et  une  précision  qui 
mettent  en  quelque  fûCÔxi  le  lec- 
teur en  tiers  avec  les  deux  plé- 
ûipotentiaires.   On   û  rectieîlll , 
en  plusieurs  vol  ift.-4**,  la  plu- 
part deô  Pièces  curieuses  faites 
contre  MazûHn ,  durant  les  guer- 
res de  la  Fronde.  Là  collection 
la  plus  complète  en  ce  genre , 
ffit  telle  de  In  Bibliothèque  de 
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Colhert,  en  46  vol.  in-4»:  on  y 
trouve  un  peu  de  sel^  no^é  dans 
un  déluge  et  mauvaises  pIaisâti-« 
teriesé  On  en  fit  alors  de  toute» 
les  espèces  (  on  fit  m  âme  fhipprr 
des  médailles  pont  le  rendre  ri- 
dicule. La  ville  de  Paris  distribua 
dte  iet6ns  qui  9  d^nil  c6té ,  re-« 
présentoient  la  hachè  et  les  rer-* 
ges  armorlales  du  cardinal  ^  avee 
cette  légende  auf our  :  QaûD  rviT 
aoNoi ,  chi^jrris  Ést  riNBsx  / 
Cette  ancienne  marqué  d'honneur 
est  àuféuréthui  un  instrument  dif 
vengeance*  Att  revers  4  ou  voyoic 
un  lion  aved  cethéfhistiche:  Sun^ 

CEâTA  àJBCPAtA  TrKANtflS.T^Ue 

en  la  destinée  des  tyrans,  Ma^ 
aarin  avolt  une  autre  devise  ^u'il 
s'étoit  faite  lui^mém^  ;  Hinc  ord» 
et  copia  rârum^  Le  cardinal  Bîa— 
zarin  avoit  cultivé  les  lettre^  dans 
sa  jeunesse  ;  il  se  piquoit  même 
de  bel  esprit  et  de  philosophie* 
On  prétend  que  ce  fut  lui  qui 
apporta  en  France  la  maxime  si 
connue  dès  IlâHetxs  :  Intàs  ni 
Itibet ,  extra  ut  ràoris  ei%,  Du 
moins  il  la  pratiqua  quelquefois. 
P^eyet  Ôenseradbv 

*  n.  MAZARÏN  ,  (  Hortense 
MA!^ci!<i  ,  duchesse  de  )  fille  de 
Michel-Laurent  Manùini  (  Voy, 
ce  mot  ) ,  et  liièce  -du  cardinal 
itazarin  ,  joignit  aux  avantages 
de  la  fortune  ceux  de  là  beauté. 
Elle  épousa ,  en  1661  ,  Armand'» 
Charles  de  la  Porte  de  la  Meitte-^ 
raie  g  dbnt  le  caractère  singulier 
et  l'esprit  bizarre  n*étôient  pas 
propres  à  fixer  une  fertime  ai- 
mable. La  duchesse  de  Mazarin 
fit  tout  ce*  qu'elle  put  pour  ao 
faire  séparer  de  lui  ;  mais  n'ayant 
pu  îob tenir  ,  elle  passa  en  An- 
gleterre Tan  1667.  EUe  autorisa 
son  séjour  à  Londres  ,  de  sa  pa- 
renté avec  la  reine.  Mais  quand 
cette  princesse  fut  obligée  de 
passer  an  France  ^TaQ  z^S3,  té 
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Suc  fit  solliciter  Hirtensê  de  te- 
wnir;    les   prières  n'ayant  rien 
opéré ,  il  lui  intenta  im  procès  ^ 
Jiielle  perflit.  (  y<fyez  ërard.  ) 
EUe  |îit  condamnée  à  retourner 
wec  son  éponx  ;   mais  elli*  per- 
âsto  à  rester  en  Angleterre ,  où 
die  avoit  une  petite  cour,  com- 
posée de  ce  qu*tl  y  avott  de  plus 
ingénieux  à    Londres,   Le  vieux 
£picnrien  Sainte  Eyrenuynt  fut 
un  de  ses  cviittisans  les  pins  as- 
sidus. Elle   mourut   le  %  juillet 
1698.  Les  Mém'Ures  de  Maiiame 
Matarin  ,  et  ceux  qu'elle  opposa 
aux  Factums   de    son    mari ,  se 
trouvent  dans    \e&    Œuvres    de 
StUat-Ewremont^  Si  Ton  s'en  rap- 
porte au  portrait  que  ce  philo- 
sophe a  fait  dé  cette  dame,   elle 
avoit  je  ne  ^ais  quoi  de  noble  et 
^e  grand  dans   l'air  du   visage  , 
^ns  les  qualités  de  Fesprit   et 
dans  celles  de  l'ame.  Elle  savoit 
beaucoup ,  et  elle  caciioit    son 
«voir.  8a  conversation  étoit  à 
la  fois  solide  et  gaie.  Elle  étoit 
dévote  sans  superstition  et  sans 
mélancolie  ,   etc.  etc.  On    sent 
ftte  ce  portrait  est   flatté  ,    et 
même  ridicule.  La  dévotion  ne 
pouvoit  guère  s'allier  avec  la  vie 
qu'elle  menoit.  L'abbé  de  Saint-^ 
Béa/ a  fait  un  autre  portrait  de 
1a  duchesse   de    Mazarin ,    non 
tooins  flatté  que.  celui  de  Saint-^ 
I  ^vrenont  :   «  c'est ,   dit  -  il  une 
I  ^  ces  beautés  Romaines  ,  qui 
^  ressemblent  point  à  des  pou- 
•pées,  comme    la_  plus    grande 
partie  de  celles  de  la  France.  La 
«ouleur  de  ses  yeux  n'a  point  de 
nom,  ce  n'est  ni  bleu,  ni  gris, 
^yi  tont-à-fait  noir  ;  mais  nn  mé- 
.«ngede  tous  les  trois ,  qui  n'a  que 
jw  <iue  chacun  a  de  beau.  Il -n'y 
•'i»  point  de  plus  doux  et  de  plus 
•Jïjoués  pour  Tordiiiaire  ;  mais  il 
^y  en  a  point  de  si  sérieux,  de  si 
•avères  et  de  si  sensés ,  quand 
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elle  est  dans  quelque  application 
d'esprit.  Quand  elle  regarde  fixe- 
ment, on  croit  en  être  éclairé' 
jusqu'au  foftd  de  l'ame.  Lorsque 
Mai.  de  Sévigné  vouloiC  donner 
un?  idi'e  de  d(^ux    beaux  yeux  ^ 
elle  (lisoit  :   f/V  s<nit  les  yeux  dé 
Piaf,   de   Mazarin,,,,    Son    rire 
attonrlriroit    les    plus    durs ,    et 
charmeroit  les  plu?  cuisans  sou-* 
cis.'  il  lui  change  preSqu'enticre- 
ment  f'jnr   du  visage,   qu'elle  a 
naturellement  assez  ^roid  et  îi'^Ty 
et  îl  y  r'^pand   une  teiiitnre  de 
douceur.  Elle  a  le  son  de  la  voix 
si    touchant ,   qu'on    ne  sauroit 
l'enteu'^rf»   parler  sans   émotion. 
Son  teint  a  un  éclat  si   vif,  sî 
natni;el  et  si  doux  ,  que  personne 
ne  s'est  jamais  avisé,  en  la  re- 
gardant ,    de    trouver    à    redire 
qu'il  ne  soit  pis  de  la  dernière 
blancheur.  C'est  le  plus  beau  tout 
de   visa^ge   que    ia    pei  ture    ait 
jam'ais  imaginé.  A    force  de  se 
négliger,    sa    taille,    quoique  la 
mieux  prise  et  la  mieux  formée 
qu'on  puisse  voir ,  n'est  plus  fine 
en  comparaison  de  ce  qu'elle  a 
été  ;   mais  d'antre^  seroient  dé- 
liées de  ce  qu'elle  c%t  grosse.  On 
Li  voit  quinze  jours  de  snile  coif- 
fée d'autant  de  diff'rentes  ma— 
ni'^res,  sans  pouvoir  dire  laquelle 
lui  va  le  mieux ...  Son  mari  est 
assurément   le  plus  malheureux 
des  hommes ,  après  avoir  été  le 
plus  heureux.  Il  disoit  à  la  du-^ 
chesse  à.' Aiguillon ,  que  pourvu 
^  qu'il  épousât  Hortense  ,  il  ne  se 
soucioit  pas  de  mourir  trois  jours 
après,  he  succès  a  passé  .<€.-  snw 
haits ,  âXtànns-Xo  suite  Mad.  dé 
Mazarin ,  il  nia  épousée ,  et  n'est 
pas  mort,  dieu  merci,»  —Le  duc 
de  Mazarin  ,  époux  â*Hortense , 
étoit  né  en  i633,  et  il  mourut 
en    1713  ,  à   80  anâ,  dsnsSeé 
terres ,  où  il  s'étoit  retiré  depiiiè 
plus  de  do  ans.  Si  ses  singular^ 
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tés  n*aToient  perverti  les  f^é^ 
mens  de  son  esprit ,  personne 
i^auroit  été  de  meilleirre  com- 
pagnie. Il  succéda  au  maréchal  de 
ta  Meilleraie  son  père ,  dans  le 
gouvernement  de  Bretagne,  et 
eut  de  plus  plusieurs  autres  gou- 
vemeraens.  Le  maréchal  s'étoit 
opposé  tant  qu'il  avoit  pu  au  désir 
que  le  cardinal  MazarUi  son  ami 
intime ,  avoit  de  choisir  son  iils 
pour  son  héritier^  en  lui  donnant 
son  nom  et  sa  nièce.  Il  disoit  par 
un  sentiment  vertueux  9  que  tant 
de  biens  lui  faisaient  peur,  et 
que  leur  immensité  •  accahleroit 
un  jour  sa  famille*  A  la  mort  de  la 
duchesse  de  Mazarin,  on  prouva'^ 
en  pleine  grand'chambre ,  qu'elle 
lui  avoit  apporté  28  millions. 
XjouiS'XÎV,  attaché  au  nom  de 
3\ïazarin ,  le  mit  de'toufe  ses  con- 
seils ,  lui  donna  les  eptrées  des 
premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  9  et  le  distingua  dans 
toutes  les  occasions.  Nom  mé  lieu- 
tenant général  dès '1654,  et  ne 
manquant  pas  de  courage ,  il  eut 
pu  parvenir  au  bâton  de  maré~ 
chat  de  France.  Une  piété  mal 
entendue  rendit  inutiles  les  dons 
que  lui  avoit  fait  la  nature  ;  per- 
suadé que  le  sort  mârquoit  les 
volontés  du  ciel ,  il  fit  des  lote- 
ries de  son  domestique  9  en  sorte 
que  le  cuisinier  devint  son  in- 
tendant, et  le  frotteur  son  se- 
crétaire. Le  feu  prit  un  jour  au 
château  de  Maiarin ,  il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  réteignit.  11  aimoit 
quon  lui  fît  des  procès,  parce 
qu'en  les  perdant,  il  pou  voit  pos- 
séder en  sûreté  de  conscience  les 
Antres  biens  que  la  justice  lui 
laissoit.  Ënfm ,  il  se  retira  dans 
ses  terres ,  ou  il  passa  une  tren- 
taine d'années  ,  et  ne  fit  plus  que 
c?os  apparitions  très  —  passagères 
h  la  cour.  Le  roi  l'y  reçut  tou— 
ours  avec  amitié^  quoi^uii  IçÀt 
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blessé  par  les  visions  célestes  qii'il 
lui  avoit   commuuiquécs  fur    \tÀ 
sort  qui   l'attendoit,  s'il  conti««( 
nuoit  de' vivre  avec  ses  maîtresses.! 
Ce  prince  le  regardoitcomstie  tuxj 
homme  dont  le  cerveau  nétoitl 
pas  sain  ;  et  comme  le  duc  avoil 
barbouillé  tous  les  chefs-d'œavrei 
de  peinture,  et  mutilé  les  plui 
belle»  statues  que  lui  avoît  laissél 
son  oncle,  Louis  XIV  dit  utt^ 
jour,  ei>  voyant   mi  marteau  rn 
Voilà  un  instrument  dont  le  d!i/et1 
de  Maaarin  sait  faire  usage»  II' 
eut   un  fils    d'Hortense ,  lequeltj 
n'eut  quune  fille  qui  fit  entrertj 
la  riche  succession  de  sa  fauiilh 
dans  la  maison  de  Duras  »  d'oài^ 
elle  a  passé  par  les  filles  da&s  laj 
maison  âiAumon,  et  ensuite  dam 
celle   des    Matignon ,    ducs    d< 
Valentinois. 

I.  M AZÊ AS,  (Guillaume^  n» 
à  Vannes,   et   mort  dans  cetttf' 
ville  en   1776 ,  embrassa  la  pro-^ 
fession  ecclésiastique,  et  a  tra- 
duit divers  ouvrages  de  Tanglois  y 
tels  que  c«lui  de  Warhurton  ,  sur 
les  tremblemens  de  terre  et  \év 
éruptions  du  feu,  1764,  a   vof- 
în—  12;  celui  de  Und,   sur  le* 
moyens  de  conserver  la  santé  de» 
gens  de   mer ,   1760,   in  —  S'* 
Lettre  d*un  négociant  a  un   mi—* 
lord ,    sur  Tisle   de   Minorquejj 
1757,  in-i2.  On  doit  encore  S 
Mazéas  ,  divers  Mémoires  tnsd-i 
rés  dans  ceux  de  l'académie  deS 
Sciences  de  Paris  et  de  la  Société^ 
royalîe  de  Londres. 

II.  MAZÉAS,  (  Jean-MathiH» 
rin)  né  à  Landernan^  dans  It 
ci-devant  province  de  Bretagne  y 
au  mois  de  mars  1713,  ^est  mort 
à  Paris  en  Tan  X ,  à  l'âge  de  plus 
de  88  ans.  On  a  de  lui  un  ovh\ 
vrage  très-connu  sur  les  mathÔM 
matiques ,  dont  on  a  fait  sept 
édit^^^^Hî  1a  première  en  ij%l\ 
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Il  dernière  en  1788,  soos  ce  ti-^ 
^re  :  Etérftens  d'Arithmétique  y 
^Algèbre  et  de  Géométrie ,  ayec 
tineiàtrod action  aux  sections  co- 
niques. Mazéas  a  encore  publié  :' 
inspitutiones  Pkilosophiéœ,  ï77"7, 
S-Fol.  in— 12.  Cet  ouvrage  est  Je 
irnit  de  ses  leçons  att  collège  de 
Kavarre,  où  il  étoit  professeur. 
£q  Tertn  de  ses  grades  dans  l'n- 
Bi?ersité,  il  atolt  été  pourvoi,  eh 
1783,  d'un  canonicat  dans  Té- 
fîise  de  Notre-Dame  de  Paris* 
À  une  simplicité  de  mœttrs  et 
i  une  candenr  qui  rappeloient 
telles  des  patriarches  dont  il  a 

risqué  atteint  l'âge ,  il  joignoit 
plus  exacte  pratique  des  de- 
voirs de  son  état,  et  une  piété 
M  généreuse    qnil    faisoit    aux 
pauvres  les  pins- abondantes  lar- 
gesses. Dépouillé  par  les  suites 
«e  la  révolution ,  il  vivoit  dans 
li  fetraite  ,   sans  murmurer  et 
Mns  se  plaindre, ^t  en   obser- 
vant plus  scrupuleusement  que 
)imais,  la   frugalité  dont  il  ne 
yétoit  point  écarté  5  et  qui  a 
prolongé  ses  jours ,    malgré   la 
Ibibiesse  de  son  tempérament.  U 
«ut  le  bonheur  d'avoir  un  do— 
Jaestiqne  fidelîe  qui  lui  étoit  très- 
attaché  ,  et  qui  lui  en  a  donné 
des  preuves,  en  le  nourrissant  de 
^oa  propre   bien  pendant   trois 
^^  à  Pontoise.  Mais  ce  domes- 
tique voyant  que  toutes  les  res- 
sources étoient  épuisées  et  que 
tout  a  voit  été  vendu  9  se  présenta 
8>'ecuh  mémoire  chez  le  ministre 
de  l'intérieur ,  i'ran^oisde  JS^ea/- 
^leau.  An   nom  de  Mazéaà , 
1  plusieurs  commis  qui  avoient  été^ 
j  "^8  élèves ,  se  jôfgnirent  à  la  de- 
I   toande  du  domestiques  et  le  mb- 
**istre  s'empressa  de  venir  au  se— 
«îOttrs  d'un  savant  plus  qu'octo- 
Ç^aire,  en  lui  faisant  avoir  une 
pension  de  dix-huit  cents  francs. 
Pâtre  l«s  «uvrages  de  Mazéas, 
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èbnt  n6U8  avons  perlé ,  i)  a  beaii^ 
coup  travaillé  an  Dictionnaire^ 
^à  Arts  et  Métiers. 

MAZUYER,  (Glaude^Louis)' 

né  à  Bellàvre ,  d'abord  juge  ii 
Louhans  près  de  Mâcon,  devint 
membre  de  la  Convention ,  où  il 
se  montra  plus  modéré  que  la 
plupart  de  ses  collègues.  Attaché 
an  parti  de  la  Gironde,  il  vota 
le  simple  bannissement  de  Louis 
XVI ,  et  publia  un  ouvrage  ten-<i 
dant  à  pirouver  ^ue  cette  pein^ 
étoit  la  seule  qu'on  put  lui  in-« 
ûiger.  Après  avoir  dénoncé  les 
municipaux  de  Paris,  qui  ,  à 
main  armée,  avoient  enlevé  plut 
de  quatre  mille  marcs  d'argenterie 
dans  les  maisons  royales  ou  cellet 
des  émigrés ,  il  se  permit ,  quel* 
qrtes  jours  après,  une  sortie  éner- 
gique contre  le  despotisme  def 
membres  du  Comité  de  salut  pu-* 
hlic,  et  proposa  aux  suppléant 
de  se  réunir  a  Tours  ou  à  Bour-^ 
ges,  si  la  tyrannie  venoit  à  anéan<4 
tir  l'assemblée.  U  n'en  falloit  pat 
tant  pour  le  perdre.  Mazuyer  ^ 
mis  hors  de  la  loi  le  3i  mai ,  fut 
condamné  à  mort  comme  cons- 
pirateur ,  et  périt  sur  l'échafaud 
au  mois  de  février  1794  ,  âgé  dé 
34  ans. 

»  MÀZZONI,  < Jacques)  ni 
à  Césenne^  donna,  sur  la  fin 
du  16^  siècle^  des  leçons  d'un^i 
philosophie  saine  et  judicieuse  ^ 
et  se  distingua  aussi  comme  écri<*i 
vain.  Le  plus  estimé  de  ses  ou-. 
vrages ,  est  son  traité  De  trlpUci 
Hominum  vitd,S^s  autres  ouvra- 
ges sont  :  Jt.  Une.'  Défense  dt^ 
Dante,  en  italien,  in-4%  15874 
II.  De  comparatione  Plaionis  et 
Aristotelis ,  in-fol.  1697.  III.  jD# 
vitd  contemplativd »  in-4.**  -^Mar-i. 
tinelli  de  Césenne,  qui  épousa' 
la  nUe  de  Maztoni ,  a  publié  VO^ 
raisoi)  fDiièbre  de  c»  deroi^/| 
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Hiort  à  Ferrare  en  i6o3  y  dans  sa 
5o*  année. 

MECKELN,    (Israël -Van) 
connu  en  France   sous  le  nom 
S  Israël  de   Malines  ,    a  passé , 
suivf^nt  l'opinion   de   divers  sa- 
vans ,  pour  Tinventeur  de  la  gra- 
vure. Ses  premiers  essais  sont  de 
Tan  il^bo*  James  Hazard ,  gen- 
tilhomme    Anglois   ,     mort    à 
Bruxelles   en   1787  ,    qui   avoit 
consacré  sa  vie. à  recueillir  des   . 
gravures   dans  toute  l'Europe , 
en  a  connu  seize  de  Meckeln  sur 
lu  vie  de  là  Vierge.  Il  en  possé- 
doit  le  Mariage. 

MÉDEM ,  ^Conrad  de)  grand 
maître  de  l'ordre  militaire  des 
chevaliers  Forte-glaive ,  s'empara 
de  la  Coudante ,  qui  fut  dès-lofs 
érigée  en  duché  sous  la  suzerai- 
neté des  rois  de  Pologne.  Médem 
y  bâtit  la  ville  de  Mittau  qui  en 
est  devenue  la  capitale ,  et  mou- 
rut vers  l'an  1290.  Ses  descendans 
existent  encore. 

Vï.  MÉDICIS,  (Sébastien) 
de  la  famille  illustre  de  ce  nom, 
fut  fait  chevalier  de  Saint-Etienne, 
en  1669.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Il  se  distingua  par  son 
savoir  et  ses  ouvrages.  On  lui 
doit  :  I.  Un  Traité  De  venatione , 
piscatione  et  aucupio  ,  Cologne , 
in-8.®  n.  De  fortuitis  casibus , 
in-8.°  m.  RelaUones  decretorum 
et  canonum  concilii  Tridentini 
collectœ;  Florent.  1 769.  IV.  Sum- 
ma  peccatorum  capiialiurti ,  vol. 
in-8.**  V.  De  g'epuUuris,  FIo- 
i^t.,  ï58o.  Vï.  Un  Traité  sous 
ce  titre  :  Mors  omnià  solvits 
Francof.)  i58o. 

MÊOÏSTO  ,  fut  épouse  de 
tTimoléon  ,  citoyen  de  la  ville 
d'Élée.  AriHotime  s*étant  era- 
jaré  d«  cette  ville^  y  exerçoît- 
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une  horrible  tyrannie  r  les  habi— 
tans,  lassés  de  ses  cruautés ,  s'en- 
fuirent   et    s'emparèrent    de    la 
forte  place  d'Amymone.Le  tyran- 
furieux  fit  arrêter  leurs  femnaes  , 
parmi  lesquelles  se  trouvoitM'É^- 
gisto.  Celle-ci ,  non  intimidée  , 
reprocha  publiquement  à  l'usur- 
pateur son  oubli  de  la  vertu.  Ce 
dernier  ordonna  de  lui  amener 
sur-le-champ  le  fils  de  Mégisto 
pour  le  faire  égorger  sous  les  yeux 
'  de  sa  mère.  L'enfant  jouoit  alors 
dans  la  cour  du  palais  avec  d'au- 
tres en  fausse  son  âge;  Mégis  ta 
l'appela     courageusement     elle— 
môme ,  et  parvint  par  sa  fermeté 
à  étonner  le   tyran,  à  le  faire 
rougir  de  ses  excès  et  à  sauver 
son   fitsi    Plutarque   parle   avec 
éloge  de  Mégisto. 

MEHDI,  (Mohammed)  liis-'^ 
torîen  Persan  ,  mort  au  com- 
mencement du  1 8®  siècle ,  a  écrit 
la  vie  du  conquérant  Nadir^ 
Chdn.  L' Anglois  Jones  a  traduit 
cet  ouvrage. 

I.  MEIGRET,  (Amédée)  né 
à  Lyon ,  se  lit  dominicain  ,  et 
publia  en  i5i4des  Commentaires 
sur  Aristote.  Prêchant  à  Paris  , 
il  fut  accusé  de  Luthéranisme  par' 
Tun  de  ses  compatriotes  nommé 
Bardéron  ;  et  le  parlement ,  ju- 
geant sur  la  doctrine,  renvoya' 
.Mcigret  de  l'accusation,  et  con- 
damna son  adversaire  à  400  livres 
de  dommages.-  La  Sorbonne  garda 
le  silence  sur  cet  arrêt. 

MEINHARDT  ,  (  Jean-Ni- 
colas )  né  à  Erlang  en  17*7  , 
mourut  en  1767  à  Berlih.  Il  a 
traduit  en  allemand  le  roman  de 
Tkéagèneet  Chariclée  ;  Èlémens 
de  critique  du  lord  Lnin.es.  Il  est 
aussi  auteur  d'un  Essai  sur  le' 
caractère  et  les  ouvrages  des 
meilleurs  poëtes  Italiens» 
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*  II.  MÊLÉAGRE,  poëfe 
-Grec,  natif  de  Gadaris,  (autre- 
ment Séleucie  )  eu  Syrie ,  floris- 
«oitsous  le  règne  de  Séleucus  VI, 
^ernier  des  rois  de  Syrie.  U  fut 
élevé  à-  Tyr,  et  finit  ses  jours 
dansl'isle  de  Co5,  anciennement 
appelée  Mérope.  C'est  là  qu'il  fit 
le  recueil  d'Epigrammes  grec- 
ques, que  nous  appelons  ï'jin-^ 
thologie.  Il  y  rassembla  ce  qn*il 
avoit  trouvé  dç  plus  fin  et  de  plus 
laillant  dans  les  ouvrages  de  qua- 
«nte-six  poètes,  dont  il  donna 
leî  noms  dans  une  Élégie  qui 
sert  de  préface  à  son  recueil ,  et 
qu'a  a  intitulée:  Le  Chant /les 
Fleurs.  La  disposition  des  Épi- 
grammes  fut  souvent  changée 
tes  la  suite ,  et  l'on  y  fit  plu- 
sieurs additions.  Philippe  de 
Thessaloniqiie ,  qui  vivoit  du 
^oïpsd' Auguste,  ajouta  plusieurs 
poètes  à  ceux  déjà  rais  à  oontri- 
tution  ;  l'historien  Agathias  , 
contemporain  de  l'empereur  Jus^ 
Uaieti,  en  réunit  d'autres.  Ea 
ï7^9î  M.  Brmîck  a  détaché  le 
«eol  ouvragé  de  Méléagre  du 
vaste  recueil  de  Y  Anthologie  grec- 
que, et  l'a  publié  avec  des  notes; 
^psiœ,  in-8.0  Le  moine  Planudes 
«  mit,  en  i38o,  dans  l'état  oii 
nous  Tavons  actuellement^  Franc- 
fort, 1600,  in-folio.  Il  y  en  a 
^eJgues^unes  de  jolies;  mais  là 
P^art  manquent  de  sel. 

MELFORT,  (Louis  Drum- 
niond,  comte  de)  lieutenant  gé- 
ïï<^ral,  publia  en  1776  un  Traité 
^^  la  Cavalerie ,  avec  des  plan- 
ches, 2  vol.  in-folio,  très-bien 
ïniprimés.  Il  mourut  en  octobre 
'788 ,  à  67  ans. 

MELLIER,    (  Guillaume) 
Jj^utenant  criminel  à  Lyon ,  pu- 
blia Hn  Traité  sur  les  mariftges 
j'andeatins,  faits  par-  les  fils  de 
•*aûîille  sans  le  consentement  de 
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leurs  pères,  imprimé  en  i558  , 
in-8.°  11  laissa  en  manuscrit 
un  Traité  sur  les  vêtemens  et 
ornemens  des  magistrats  d%  là 
'  Gaule. 

MELLINI,  (Dominique)  Flo« 
rentin,  fut  envoyé  en  i56a  au 
concile  de  Trente  comme  se- 
crétaire de  Jean  Strozzi ,  député 
du  grand  duc  Cosme  premier.  U 
devint  ensuite  gouverneur  do 
Pierre  de  Médicis  fils  de  Cosme. 
MelUni  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  :  I,  Description  de  l'en- 
trée de  Jeanne  d^Autriéhe  à  Flo*- 
rence,  i566.  U.Vie  de  Philippe 
Scolari  c,omte  de  Temeswar,  fa*- 
meux  guerrier,   mort  en  i/^xS. 

III.  Discours  contre  la  possibilité 
du  mouvement  perpétuel ,  i583. 

IV.  Histoire  de  la  comtesse  Ma-n 
thilde,   in-40,  Florence  3  iSSg. 

V.  Lettre  apologétique  sur  cotte 
Histoire,  1694.^1.  Opuscules 
philosophiques  ,  parmi  lesquels 
se  trouve  une  lettre  curieuse  sur 
les  prodiges  arrivés  à  la  mort  de 
JjBsus.  "VII.  Le  plus  singulier  des 
ouvrages  de  Mellini ,  est  un  Re- 
cueil de  tous  les  écrits  anciens 

'  publiés  contre  le  Christianisme  y 
lorsqu'il  commença  à  se  répan- 
dre. U  est  intitulé  :  Jn  veteres 
quosdam  Scriptorei  maleuolos 
Chrisiiani  nominis  ohtrectatoreÉ  ^ 
in-folio,  Florence,  1577. 

MENARS,  Voyez  VU.  Poii- 
son: 

MÈNE  »  (Pierre -Antoine) 
né  a  Marseille ,  remplit  pendant 
quelques  annéçs  la  place  de  con*- 
seiller  jau  parlement  d*Aix,  et 
ensuite  celle  de  maître  des  re- 
.  quêtes  à  Paris ,  où  il  mourut  en 
1784.  Doué  de  beaucoup  d'esprit 
naturel,  il  y  avoit  réuni  le  mé- 
rite de  l'érudition.  On  lui .  doit  i 
L  ËlogQ  de  Pierre  Gassendi^  ^ 
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1x7^7,  in- II. II.  Mémoire  ênr  lel 
causes  de  la  diminution  de  la 
pêche  5nr  les  côtes  de  Provence  , 
17^.  m.  Une  jyaducUou  do 
"Machiavel.  Dans  le  discours  pré-< 
liminaire ,  l'auteur  a  justifié  avec 
énergie  ce  grand  politique ,  d'a- 
voir été  le  fauteurdu  despotisme, 
et  le  conseil  des  gouvernemens 
tyranniques.  IV .r  Plusieurs  Pané- 
gyriques et  Discours  latms,  17^5 
,ct  1756. 

MEN 6,  impératrice  de  la 

Chine ,  époose  de  Kia-Esong  , 
qui  régnoit  en  1126,  gouverna 
avec  gloire  son  empire,  tandis 
que  les  Tartares  qui  avoient  passé 
le  Fleuve  jaune  et  conquis  la 
province  de  Honan  ,  reteuoient 
l'empereur  .prisonnier.  Ses  lois 
furent  recueillies ,  et  sont  encore 
respectées,  pour  leur  sagesse,  par 
^es  Chinois. 

MENIN,  (N.)  conseiller  an 
parlement  de  Mets ,  mort  en 
}»770,  étoit  Parisien.  On  a  de 
lui  ;  J.  Anecdotes  de  Samos  et  de 
^Jjacédémone  ^  1744  9  ^  volumes 
in-i2.  II,  Turlubleu ,  1745 ,  in-ii. 
m.  Cîéodamis ,  1746,  in— 12. 
Mais  ces  ouvrages  frivoles  doi- 
vent céder  la  place  à  son  Traité 
dU'  Sacre  des  Rois  de  France , 
11723 ,  in— la ,  ou  l'on  trouve  des 
recherches  curieuses. 

»  MENINSKI,  (François  de 
Megnien  )  a  publié  Thésaurus 
linguarum  Orientnlium  »  Vienne 
en  Autriche,  1680  à  1687 ,  5  vol. 
in— folio,  très— rare.  La  plupart 
des  exemplaires  de  ce  savant  ou- 
vrage ,  fut  consumée  par  le  feu 
qu'un  boulet  de  canon ,  tiré  par 
les  Turcs  lors  du  siège  de  Vienne, 
mit  au  magasin  du  libraire. 
M.  Peignât  dit  qu'un  exemplaire 
fut  vendu  g 00  liv.  en  lyjS.Me^ 
^insH  a  prouvé  ^  {usqu  a  Vé^-m 


Petite  ^  que  la  langue  angloîse  al 
la  plus  grande  analogie  avec  l'aU'? 
cien  persan.  . 

»  MENOT,  (Mictel)  corde- 

lier,  mort  en   1S18,  se  fit  un( 

nom  célèbre  par  les  pieuses  far-^ 

ces  qu'il  donna  en  chaire.  On  a 

publié  ses  Sermons ,  et  ils  sont: 

recherchés  pour  le  mélange  bar^ 

bare  qu'il  y  a  fait  du  sérieux   et 

du  comique ,  du  burlesque  et  du 

sacré,  des  bouflFbnneries  les  plus 

plates ,  et  des  plus  sublimes  vé*- 

rités  de  l'Évangile.  «  Les  biiclie-< 

f  ons  ,   dit-il   dans  un  endroit , 

coupent  de  grosses  et  de  petites 

branches  dans  les  forêts ,   et  ea 

font  des  fagots  :  ainsi  nos  ecclé-» 

siastiqnes ,  avec  des  dispenses  d& 

IVome,  entassent  gros  et  petitr 

bénéfices.  Le  chapeau  de  cardinal 

est  lardé  d'évèchés,  et4es  évéchéa 

lardés  d'abbayes  et  de  prieurés  , 

et  le  tout  lardé  de  diables.  11  faut 

que  tons  ce&  biens  de  V£glise  pas-« 

sent  les  trois  cordelières  de  l'tAve 

Maria  :   car   le    Benedicta   tu  » 

sont  grosses  abbayes  de  Béné^ 

dictins;  in  mvUeribus,  c'est  Mon« 

sieur  et  Madame;  ^tjructus  i^en^^ 

tris ,  ce  sont  banquets  et  goinfre-* 

riéSk»-  L'un  de  ses  meilleurs  dis-« 

cours  est  son  sermon  sur  le  saint. 

C'est  ainsi  'que  ce  sermon  coin^ 

ménce  :  Honorable,   et  à   vaon. 

•  sens,  dévot  auditoire:  Si  desi^ 

deramus  omnes   salvare    animas 

nostras ,  debemns  esse  imitatores 

Ecctesiœ ,  quœ  prolando  facit  I«s 

obsèques  primorum  parentum  nos- 

trorum  Ad  ce  et  Evœ ,  qui  fuerunt 

privati  et  hannili  ex  Paradiso  ter-* 

restri^,.  En  rappellant  la  coqapa-* 

raison  que  l'Évangile  fait  de  la 

mort  avec  la  nuit ,  il  dit  :  Cum 

nox  est ,  un  chacun  se  retire  eix 

sa  maison.  Domine,  nonne  totd 

die  ihitis  dd  faciendum  les  crespeç. 

et  mille  dissoiutioBs  ^%  m^eirt^trim. 
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tia?  Mttum  est  quêtant  plus  qnc 
Ecclesia  est  ma^t  devota  et  in  dO" 
lore  et  lucta  ,  populus  est  magis 
àissolutus<^:  O  Domine  !  quando 
hestîA  est  prise  au    pied,   et  la 
chaadelle   est  souâiée,   qualiter 
Tevertitur  irv  domum  suam?  Les 
Toyez-vons  ?   Invehietis  in   und 
parockid  meretricem ,  elc^'Erit 
in  hdc  villa  homo  vitœ  pessimœ  , 
renient'  de  Dieti.  De^ro,  le  «oir, 
facit   honant  piUtam  ,   de  mane 
inveoUur  mortuus  :  qiUd   dicilis 
de  hoc,  domini,  etc.?  Il  compare 
^ns  ce  même  discours  l'Église  à 
une  vigne  ,  à  cause  de  l'utilité 
de  son  fruit  :  Vinum  lœtificat  ùor 
kominis,^  Voyez  les  Mémoires  de 
Niceron  ,   tome  xxiv;   vous  y 
trouverez  quelques   échantillons 
clés  discours  de  Menât,  ils  ont  été 
imprimés  en  quatre  parties  in-8.** 
Le  plus^ recherché  des  curieux, 
•»t  le  volume  intitulé  :  Sermones 
^mdragesimales  ,  olim   Turonis 
declamati  ,   1 5 1 9  ou    1 5  2  5«  Ce!  ui 
qni  contient  des  Sermons  pro- 
noncés à  Paris,  l'est  beaucoup 
moins;  il  parut  en  iS3o,in-8.^ 

MENOUX,  (Joseph  de)  jé- 
suite, né  à  Besançon,  et  mort 
*^  X766,  «   71   ans,   obtint  la 
confiance  de  Stanislas  roi  de  Po- 
logne, et   devint  son    prédica- 
teur ordinaire,  et  supérieur  du 
séminaire  de  Nanci.  C'étoit  un 
ïiomme  d'esprit ,  intrigant ,  ser- 
^able,  ami  utile  et  ennemi  dan- 
CCïenx.  Il  fit  croire  ,   dit   Vol^ 
*«"■«,  au  pape  Benott  XIV ,  an- 
t«ur  de  gros  traités  in-folio  sur 
^  canonisation  des  Saints ,  qu'il 
^  traduisoit  en  François;  il  lui' 
*n  envoya   quelques   pages,  et 
obtint,  pour  son  séminaire,  un 
«oa  Bénéfice  dont  il  dépouilla  des 
"^ïiédictins,  et  se  moqua  ainsi 
^e  BenoU  XIF  et  de  St.  Be- 
4o(L  Om  a  4a  Ui  des  Nations 


philosophiques  sur  Us  péritéê 
fondamentales  de  la  Religion  V 
17  3  8,  in  -  8**  ;  et  il  eut  part 
aux  ouvrages  religieux  et  mo-* 
raux  du  roi  Stanislas.  Ce  piidc* 
lui  accordoit  tout  ce  qui!  de*^ 
mandoit. 

MENU  DE  Chomerceau  ^ 
(  Etienne  )  d'abord  lieutenant 
général  du  bailliajge  de  Ville- 
neuve-sur—Yonne,  fut  nommé  à 
l'assemblée  Constituante ,  oii  , 
comme  doyen  d'âge,  il  fut  ap- 
pelé le  premier  à  la  présidence. 
Ses  opinions  furent  modérées  ^t 
justes  comme  son  caractère.  Il 
s'étoit  fait  connoître  dans  la  litté- 
rature ,  I.**  par  des  Poésies  in«^ 
sérées  dans  les  anciens  journaui  ; 
a.**  par  une  imitation  du  Benaud  , 
poëme  du  Tasse,  en  a  vol.  in-8.* 
Menu  de  Qkomerceau  .  est  mort 
au  mois  de  septembre  1802  ^  à 
l'âge  de  79  ans. 

MENTLFS  ,  (  Jason  )  célèbre 
professeur  de  législation  a  Pavie^ 
étoit  né  en  1 435.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  droit.  Louis 
XII  voulut  assister  à  une  de  s^% 
leçons.  Menus  Talla  prendre  k 
son  palais,  vêtu  d'une  robe  tissua 
d'or,  pour  le  conduire  aux  écoles. 
L«  roi  le  fit  entrer  le  premier  ^ 
en  lui  disant  que  dans  ces  lieux, 
la  puissance  des  professeurs  étoit 
plus  grande  que  celle  des  rois. 

MER  AUX  ,  (  Nicolas-Jean  Jj 
musicien ,  acquit  de  la  réputa-i 
tion  en  mettant  en  musique  l'o- 
péra de  Samson,  par  Voltaire^ 
et  celui  d* Œdipe  et  Jocasle  ,  re-» 
présenté  en  1762.  Il  est  mort 
au  commencement  de  i  7  9  7  ^ 
âgé  de  52  ans,  et  en  laissant 
trois  Opéra  non  encore  joués  r 
'  les  Thermopiles ,  Scipion ,  oula 
Chute  de  Carthage  ;  et  un  autr» 
dont  le  suiet  est  tiré  de  TUisf 
toiie  de  Perse. 
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.    ♦  MERBÈS,  ÇBon  de)  doc- 
teur  en   théologie  et   prêtre  de 
rOratoire,  sortit  de  cette  con- 
grégation après  y  avoii  enseigné 
les    belles*  lettres    avec    succès, 
>Nommé  en   1659  ,  par  les  éche- 
vins  de  Montdidier  ^  principal  de 
leur  collège  ^  il  donna  Sd  démis- 
«icn.de  celte  place  pour  se  con- 
sacrer plus    entièrement    à   ses 
études  ;  mais  les  magistrats ,  en 
considération   de   ses   services  , 
lui  conservèrent  pendant  sa   vie 
la  jouissance  du  revenu  de  la  cha- 
pelle de  Guorbigny.  Merbès  com- 
posa, à  In  sollicitation  de  //  'iV/- 
lier  archevêque  de  Hheims ,  une 
'Théologie  qu'il  publia  a  Paris,  en 
'i68ij,  en  %  vol.  in-folio,  sous 
•ce  titre  :  Summa   ChrisUana»  Se$ 
principes  ne   sont  pas  ceux  des 
Casuistes  relâchés.  La  latinité  en 
est   pure    et   élégn^ke  ;  m>âis   le 
style  en  est  trop  enlle  et  sent  le 
rhéteur.  Ce   théologien,  égale- 

•  ment  pieux  et  savant,  mourut 
,au  collège  de  Beau  vais  à  Paris  9 
> le. 2  août  1684,  à  6.8  ans. 

IV.  MERCIER ,  (  Jacques  le  ) 
architecte  sons  Luuis  XIJI  et. 

'  Louis  XIV,  eut  la  direction  des 
principaux  édifices  élevés  de  son 

*  temps ,  tels  que  la  Sorbonne ,  le 
Palais  royal.  Saint -Roch,  le 
Val-de-Grace,  sur  les  dessins  de 

'  J!rlansard» 

V.  MERCIER ,  (  Barthélemi  ) 
,  connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
^^aint-Légfr  ,  naquit  à  Lyon  le 

i'*"   avril    1734  ,    et   entra   fort 
jeune   dans   la   congrégation   de 
Sainte-Geneviève.  11  y  fut  connu 
■^  par  l'ancien  évêque  de  Grenoble , 
Caidet ,    qui  ai^^noit  les  livres , 
et  qui  donna  à  Mercier  les  pre- 
mières^ leçons  de   bibliographie. 
.  (Je  dernitT  devint  bibliothécaire 
^de. Sainte-Geneviève,  et  succéda 
S^QS  cette  place  au  savent  J^iik-z 
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gré  qai  étoit  allé  observée  !• 
passage  de   Vénus  dans  la    mi^r 
des  Indes.  En  '  y  764  ,  Louis  XV 
étant  venu  visiter  la  bibliothè- 
que^ Mercier  lui  en  montra  les 
raretés^  et  lui  inspira  assez  d'in- 
térêt pour  qu'il  le  nommât  à  Tal»- 
baye  de  Saint-Léger  de  Soissons 
qui  étoit  vacante. /Mercier  voya- 
gea en  Hollande  et  dans  la  Bel- 
gique ,  pour  y  visiter  les  biblio- 
thèques et  les  savans,  et   se  lia 
intimement  avec  Meerman  ,  l'un 
des  plus  célèbres  énidits  en  bi— 
bliognipkie.  Dépouillé  de  ses  bé- 
néfices par  la  révolution  9  il  sup* 
porta  avec  courage  l'indigence  ok 
il  tomba.  Les  malheurs  de  sapji- 
trie  TaMigèrent;  et  la  rencontre 
,  qu'il  fit  de  son  ami,  l'abbé  Roytr 
que  l'on  conduisoit  a  l'échafaud  , 
fut  la  première  cause  de  son  dé>^ 
périssement.  Il  mourut  le  1 3  mai 
'799*  Une  profonde  érudition ^ 
de  la  clarté  dans  les  recherches 9 
distinguèrent  ses  écrits;  un  ca- 
racjtère  doux  et  afiTablè ,   à9  la 
gaieté ,  point  de  morgue ,  le  fi- 
rent aimer.  Les  belles  bibliothè- 
ques de  Soubise    et  la  Vallière 
lui  durent-  une   partie  de  leurs 
richesses.    Ses    ouvrages    sont  : 
I.  Lettre  sur  la  bibliographie  de 
Debure,  1763,  in-8'*' IL  Lettre 
à  M.   Cap pero nier  ,  sur  le  même 
objet.  \\\.  Lettre  sur  le  véritable 
auteur  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu,  Y^ ,Sup» 
plément  h  l'Histoire  de  l'Impri- 
merie   de   Prosper  Marchand  « 
1765,  in -4.**  V.  Lettre  sur  la 
Pucdle d'Orléans,  lyjb.  VL  Dis- 
sertation sur  l'auteur  du  livre  de 
limitation  de  JT.  C  VIL  NotCte 
du  livre  rare ,  intitulé.:  Pedis  ad^ 
mirandœ,  par  X  d'Artis»  VIIL  No* 
tice  de  la  Platopodologie  d'^»- 
toine  Fiancé,  médecin  de  Besan- 
çon. IX.  Lettres  sur  celles  attri- 
buées au  pape  G^nganeUi*  X%  JS^pz 
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Hc^  sur  Jes  tombeaux  dès  daes 
de  Bourgogne.  XL  Lettres  sur 
différentes  éditions  rares  du  quin- 
zième siècle.,  1783 ,  in-8.<'XlI.  Ob- 
servations sur  l'essai  d'un  projet 
de  Catalogne  de  bibliothè(^ue. 
XIII.  UescripLion  d'une  Gira/fe 
vue  à  Fano.  JilW.  Notice  raison - 
née  des  ouvrages  de  Gaspard 
Schott,  jésuite,  1785  ,  in-8.« 
XV.  Bibliothèque  des  Eom'ans , 
traduits  du  grec  ,  1796  9  i^  vol. 
în-t2.  XVI.  U  a  travaille  au 
Journal  de  Trévoux  1,  à  celui  des 
SBvans  et  au  Magasin  encyclopé-i 
dique.  11  a  laissé  plusieurs  Ma« 
nuscrits  et  des  Notes  sur  les 
poètes  latins  du  moyen  âge  ;  les 
CEuvres  de  la  Monnoye ,  la  Bi- 
bliothèque de irt  Croix  du  Maine 
et  dé  Duverdier  y  et  l'ouvrage  de 
Dreux  du  Radier,  sur  les  Lan- 
ternes. 

MÈRE  ,  (  Ignace  le  )  né  à 
Marseille  ,  prêtre  de  l'Oratoire , 
quitta  cette  congrégation ,  et  se 
fixa,  vers  1722,  à  Paris  ou  il 
mourut ,  en  ijSz  ^  à  75  ans.  On 
a  de  lui  :  I,  Pensées  morales  et 
Chrétiennes  sur  la  Genèse,  17845 
a  vol.  in- 12.  II.  IjQ  Traduction 
des  Homélies  de  St.  Chrysostôme, 
174 1 ,  4  vol.  in-8%  elé\x Discours 
sur  la  Providence  ,  par  Théodo» 
ret,  1740,  in-8.0 

MERMET,  (Claude)  d'abord 

principal    du  collège   de  Saint— 

Rambert  en  Bugey,   auroit  pu 

couler  des  jours  heureux  dans 

tette  place.  Trop  instruit  pour 

Bepass'appercevoir  des  connois- 

«ances  qni  lui  mànqnoient ,  il  la 

çnitta ,  et  se  rendit  à  Lyon  pour 

travailler  à  les  acquérir.  De  sa  vans 

înîpriroeurs  y  résidoient  alors  ^ 

Mermet  se  lia  avec  eux  et  leur 

fut  utile.  Il  fit  imprimer  dans  cette 

Tiile,  en  1 5S3 ,  la  tragédie  de  So- 

piotutbc  reioe  de  Nuixûdie  9  qu'il 
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AVoit  traduite  en  vers  françoît 
sur  l'original  italien  de  Jean^ 
George  Trissino*  Après  un  se-* 
jour  de  quelques  années  a  Lyon^ 
Mermet  revint  à  Saint-Rambert, 
et  y  reprit  sa  place  de  principaL 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  ^  pour 
l'utilité  de  ses  .élèves ,  .son  Traité 
de  l'Orthographe  Françoise*  Les 
règles  qu'il  y  donne  sont  en  Vers 
fraiiçois ,  et  ont  toutes  une  tour- 
nure épigrammatique;  il  le  ter- 
mine par  ces  quatre  vers  : 

Si  quelqu'un  parle  par  envie 
Du  petit  livre  que  j'ai  fait  » 
Sans  colère  ,  je  le  supplie         '    ( 
D'en  faire  on  autre  plus  parfait. 

L'ouvrage  de  Mermet  a  précédé 
ceux  de  tous  les  grammairiens 
François  ;  c'est  le  premier  sur 
notre  langue  que  l'on  connoisse» 
On  a  encore  de  lui  une  critique 
du  traité  de  ^on  compatriote 
Claude  Guichard ,  sur  la  manière 
d'ensevelir ,  en  usage  chez  les 
différens  peuples.  Cette  critique 
est  inEniment  plus  rare  que  l'écrit 
qui  Ta  fait  naître.  Duverdier-Vau* 
privas  parle  de  Mermet  dans  sa. 
Bibliothèque  Franççise ,  et  lui 
attribue  plusieurs  épigrammes^ 
parmi  lesquelles  on  peut  citer 
celle-ci  : 

Un  lK>ttc]ier  consul  ùe  village  « 
Fut  envoyé  loin  povr  chercher 
Un  prêcheur  docte  personnage  9 
Qui  vtnt  en  carême  prêcher. 
On  en  fit  de  lui  approcher 
Demi  -  douzaine  en  un  couventr 
Lc  plus  gras  fut  prins  du  boucher 
Cuidant  qu'il  fut  le  plds  savant. 

On  voit  par  ces  vers ,  que  la  règle 
qui  défend  V hiatus,  n'étoit  point 
encore  défendue  en  poésie.  Sur  la 
lin  de  seê  jours ,  Mermet  devint 
châtelain  du  duc  de  Savoie, 
Charlei^Emmanuel,  qui,  instruit 
de  son  mérite  y  lui  avoit  acaordé 
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une  pension.  Les  anciens  recHeflt 
renferment  plusieurs  denses  poé- 
•ies  qui  ont  de  Tagrément  et  du 
naturel.  On  a  retenu  ces  vers 
^e  lui  :  , 

Les  amis  de  Pheiue  ptéscMe 
Ont  le  naturel  du  melon  t 
U  en  faut  essayer  cinquante 
Avent  d*eo  rencontiet  on  bon. 

Hîermet  mourut  à  $aint>Ham« 
bert,  emportant  les  regrets  des 
gens  de  bien  et  l'estime  des  lit- 
térateurs de  son  temps. 

M£RM£T ,  Voy.  Bolltoud. 

MÈSGRIN  ,    Voyez  Saint- 

MSSGRIN. 

V.  IMESMES ,  (  Jean- Antoine 
de  )  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris  ,  de  Tacadémie 
Françoise ,  naquit  dans  cette  ville 
le  t8  novembre  1 66 1 ,  et  y  mou- 
rut le  25  du  mois  d'août  1723. 
Pendant  les  orages  delà  régence, 
il  se  conduisit  avec  tant  d^adresse 
qu'il  sut  ménager  tous  les  partis  ; 
mais  ses  liaisons  '  secrètes  avec 
le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  , 
faillirent  à  le  brouiller  avec  le 
duc  ai  Orléans,  Chargé,  dans  des 
conjonctures  délicates  ,  de  faire 
des  remontrances  quidéplaisoient 
à  ce  prince ,  il  sut  lui  rappeler 
mielquefois  par  une  plaisanterie 
noble  et  une ,  les  égards  dus  au 
parlement.  Le  régent  ayant;  laissé 
échapper  contre  les  magistrats 
une  expression  grenadière  ,  le 
premier  président  lui  répondit  : 
Monseigneur ,  faudra^-t-il  enre^ 
gistrer  votre  réponse.  De  Mesmes 
avoit  montré  la  même  présence 
d  esprit  9  lorsque  le  chancelier 
Voisin  harangué  par  le  parlement 
sur  sa  nomination  ,  assura  ce 
corps  de  Sd  protection.  Messieurs , 
dit  le  premier  président,  en  se 
tournant  vers  ses  conôrères  y  Be-z 
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mertionâ  M.  le  Chancélîer;  H 
nous  accorde  plus  que  uoiu  ne  liti 
demandons, 

MESNARD ,  (  Mirtin  )  Pa-4 
risien,  contemporain  à' Etienne 
Pasquier ,  et  dont  celui-ci  vante 
le  savoir  et  l'esprit,  s'amusait  à 
faire  des  ver&  latins,  dont  tous 
les  mots  commençoient  par  Im 
même  lettre  v  Pasquier  cite  lea 
deax  suivans  ,  faits  en  1S61  9 
lorsque  ies  Calvinistes  prirent  la^ 
armes  : 

Rem  ,   regem  ,    rêgîmtn  >  rqfionêm  » 
reîlîgUnem  , 
Restettrgyimvu  ,  SUllifiànlcoUt, 

ni.  MESNIL ,  (  N.  Gaudin  du  > 
ancien  professeur  de  rhétorique^, 
en  l'université  de  Paris ,  a  miblié^ 
à  l'imitation  de  l'abbé  Girard  ^ 
des  Synonymes  Latins ,  où  l'o» 
trouve  sfuvent  la  finesse  et  la 
précision  de  son  modèle.  U  est 
mort  à  Valogne  à  82  ans ,  le  la 
Ûoréal  an  10. 

IV.  MESNIL,  ( Marie-Fran-^ 
çoise  du  )  célèbre  comédienne- 
Françoise,  débuta  en  1787  dans 
les  rôles  de  reines  ,  et  s'est  fait 
un  nom  par  l'énergie  et  la  no^ 
blesse  de  son  jeu.  Elle  fut  supé-« 
rieure  dans  la  représentation  de 
Médée,àè  C Léopdtre  eid' Atka^ 
lie.  Retirée  du  théâtre  avant  la 
révolution ,  elle  vécut  dans  l'obs- 
curité sans  regretter  l'éclat ,  et 
supporta  long-temps  la  pauvreté 
sans  se  plaindre  ;  sur  la  fin  de  sa 
vie ,  elle  dut  la  modeste  aisance 
dont  elle  jouit  h  la  bienfaisanca 
du  gouvernement.  M***  dn  Mes-^ 
ml  étoit  parvenue  à  l'âge  de  30 
ans ,  lorsqu'elle  est  morte  à  Paris 
le  21  février  î8o3.  On  lui  a  at-« 
tribué  des  Mémoires  publiés  en 
1739  ,  in-8'\  en  réponse  à  ceust 
de  M^^  Clairon  ,  dont  la  vie  fut 
pluïbrtUuite  |  mais  plus  agitée^ 


met; 

«i  qui  noarut  quelques  .mois 
If ant  elle. 

MÉTfflS,  Koy.  Minerve. 

MEUNIER ,  né  à  Paris ,  fut 
secrétaire  du  duc  â*Est/ées,  Il  a 
donné  quelques  pièces  de  poésie  ^ 
et  an  théâtre  Italien ,  la  comédie 
des  Lanternes  Magiques,  Cet  au* 
teor  est  mort  en  1735. 

n.  MEY ,  (  Octavio  )  négo- 
ciant de  Lyon,  acquit  de  grandes 
richesses  par  l'invention  de  lus<- 
trer  la  soie  et  les  étoffes  ;  ce  qui 
sappelle  leur  donner  ïeau.  Le 
hasard  9  plus  que  tonte  combi- 
naison 9  produisit  cette  décou* 
verte.  JIZ<f)r  s'apperçut  qu'un  brin 
de  soie  qu'il  avoit  tenue  quelque 
temps  à  la  bouche  ,  avoit  acquis 
pins  d'éclat  ;  il  appliqua  Teau  aux 
étoffes ,  et  parvint  à  les  lustrer. 
C'est  lui  qui  acquit  le  célèbre 
bouelier  de  Scipion ,  trouvé  dans 
le  Rhône  et  donné  à  Louis  XIV 
par  PLlata  ,  héritier  à* Octavio 
Mey»  Ce  dernier  mourut  en  1 690. 
—  Labbè  Mey  ,  célèbre  juris- 
consulte, canoniste,  mort  de* 
pais  peu ,  étoit  l'un  de  ses  des^ 
cendans. 

in.  MEY ,  (  Jean  de  )  docteur 
en  médecine,  et  professeur  de 
théologie  à  Middelbourg ,  né  en 
Zélande,  et  mort  en  1678,  à 
%%  ans ,  a  donné  en  flamand  plu<. 
iieurs  ouvrages  dont  on  a  donné 
la  collection  à  Delft  en  1704, 
hv-folio ,  et  un  eh  latin  ,  sous  ce 
titre  :  Physiologia  sacra  ,  Mid- 
delbourg, i66c ,  in-.4.***Cest'un 
eomme»itaire  sur  les  objets  phy- 
siques dont  il  est  parlé  dans  le 
îeutateiique. 

IIL  M£Y£R;  il  7  a  eu  du 
V^^me  nom  «les  peintres  et  des 
f  ravetirs  unisses.  Le  plus  célèbre 
i^  Rodolphe  9  mort  à  Zurich  en 
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t'S38  ,  qui  grava  les  figures  du 
X'HeLvetia  Sancta ,  de  Murer. 

MEYSONNIER ,  (  Lazare  ) 

né  dans  les  ^environs  de  Lyonji 
embrassa  la  médecine ,  et  gagna 
beaucoup  d'argent  a  publier  un 
Almanach,  sous  le  titre  du  Boti 
Hermite.  Les  contes  ,  l«s  pré-« 
dictions  dont  il  lé  remplissoit ,  1^ 
firent  rechercher.  De  Protestant', 
Fauteur  se  fit  Catholique  ;  dd 
médecin ,  il  se  fit  chanoine.  Oa 
lui  doit  :  I.  V Histoire  du  Collégç 
de  Médecine  de  Lyon ,  ouvrage 
incomplet  et  sans  profondeur. 
n.  Pharmacopée  abrégée,  IIL  Jn- 
troduction  à  la  Philosophie . 
IV.  Traduction  de  la  magie  na-* 
turelle  de  Porta,  V.  Science  de 
Vesprit,  Irleysonnier  mourut  ea  ^ 
1672.  X 

MEYSIEU  ,  (  Jean-Baptist« 
Paris  de  )  ancien  intendant  de 
l'école  militaire  de  Paris,  morrt 
dans  cette  ville  le  S  septembre 
1778,  a  fourni  divers  articles  à 
l'Encyclopédie.  Op  lui  doit  encore 
une  Lettre  sur  l'école  militaire  , 
1755,  în-8.0    • 

MEZZ AB ARBE  ,  (  Françoi  s 
comte  de)  célèbre  antiquaire  Ita- 
lien, mort  à  Milan  en  1697  ,  h 
52  ans ,  rassembla  un  riche  ca- 
binet de  médailles  ,  qu'il  décrivit 
sous  ce  titre  :  Impirratorum  Ho^ 
i^anonim  nun^ismata  à  Pompeio 
magno  ad  Heraclium ,  in- fol.  Cet 
ouvrage  parut  en  i683,  et  ob- 
tint une  seconde  édition  à  Milan 
en  1730.  L'auteur  le  dédia  àl'em-* 
pereur  Léopold  I. 

MIC  AL ,  (  N.  abbé  )  Van  des 
plus  grands  mécaniciens  denotro 
temps ,  forma  deux  tètes  d'airain 
qui  prononçoient  distinctement 
des  phrases  entières.  Ces  têtes 
étoient  colossales ,  et  leur  voix 
étoit  forte  et  sonore.  Ce  bel  ou- 
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trftge  9  dit  un  écrirain ,  a  résolu 
jin  grand  problème ,  savoir  :  si  la 
parole  pouvoit  quitter  le   siège 
vivant  que  lui  assigna  la  nature  , 
pour  venir  s'attacher  à  la  matière 
morte*  U  y  a  aussi  loin  d'une  roue 
et   d'un  levier  à-   une  tête  qui 
parle,  que  d'un  trait  déplume 
eu  plus  beau  tableau.  Vaucanson 
s'est  arrêté  aux  animaux^  dont 
lia  rendu  les  mouvemens  et  con- 
trefait les  digestions  ;  Mical  s'est 
élevé    jusqu'à    l'homme ,    et   a 
choisi  dans   lui   l'organe  le  plus 
brillant  et  le  plus  compliqué.  En 
suivant  la  nature,  il  s'apperçut 
que  l'organe  vocal  étoit  dans  la 
glotte  un  instrument  à  vent  qui 
avoit  son  clavier  dans  ia  bouche  ; 
qu'en  soufflant  du  dehors  en  de- 
HÎans ,  comme  dans  une  flûte ,  on 
n'obtenoit   que    des   sons  filés  ; 
mais  que  pour  articuler  des  rhots, 
il   falloit  souffler  du   dedans  au 
dehors.  En  effet ,  l'air  en  sortant 
de  nos  poumons ,  se  change  en 
son  dans  notre  gosier ,  et  ce  son 
est   morcelé  en  syllabes  par  les 
lèvres  et  par  un  muscle    très— 
'  mobile  qui  est  la  langue ,  aidée 
des  dents  et  du  palais.    Un  son 
'  continu    n'exprimeroit     qu'une 
seule  affection  de  l'ame,  et   se 
xendroit  par  une  seule  voyelle  ; 
mais    coupé  à    difFérens    inter- 
valles parla  langue  et  les  lèvres  , 
il   se  charge  d'une   consonne   à 
chaque  coup  ;  et  se  modifiant  en 
lune  infinité  d'articulations,  il  rend 
la  variété  de  nos   idées.  Sur  ce 
principe ,  Mical  appliqua  deux 
claviers  à  ses  têtes.  L'un  en  cy- 
lindre ,  par  lequel  on   n'obtenoit 
çu'un  nombre  déterminé  de  phra- 
ses, mais  sur  lequel  les  inter- 
valles de§  mots  et  leur  prosodie 
étoient  marqués    correctement. 
I/antré    clavier    contenoit   dans 
l'étendue  d'un  ravalement ,  toutes 
ks  syllabes  de  la  langue  fran- 
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coUe  9  réduites  à  un  petit  nom^ 
bre  par  une  méthode  ingénieuse, 
et  particulière  à  l'auteur.  Avec 
un  peu  d'Iîabitude  et  d'habileté  y 
ou  auroit    pu    parler    avec   les 
doigts  comme  avec  la  langue  ,  et 
donner  au  langage  des  tètes  la  ra~ 
pidité,  le  repos,  et  toute  l'ex- 
pression que  peut  avoir  la  parole  ^ 
lorsqu'elle  n'est  point  animée  par 
les  passions.  Les  étrangers  an— 
roient  pu  prendre  laHeariade  ou 
le  Télértiaquc ,  et  les  faire  réci- 
ter d'un  bout  à  l'autre  ,   en  les 
plaçant    sur    le   clavecin    vocal 
comme  on  place  des  partitions 
d'opéra  sur  les  clavecins  ordinai- 
res. La  FraJice  pouvoit  donc  s'ho- 
norer   de   l'invention  de    l'abbé 
Mical;   on  pouvoit  dire  que  si 
les   Allemands  avoient    inventé 
l'imprimerie  des  caractères  ,   un 
Çraiîçois  avoit  trouvé  celle  des 
articulations  ;  et  que  la  pronon- 
ciation de  la  parole  ,  si  fugitive 
pour  l'oreille  ,  étoit  à  jamais  fixée 
par  lès  tôtes   d'airain  ;   mais  le 
gouvernement  de  France  de  178?^ 
ayant  refusé  d'acheter  ces  têtes, 
le  malheureux  artiste  accablé  d« 
dettes,  brisa   son  chef  -  d'-œuvre 
dans  un  moment  de  désespoir.  Il 
mourut  très-gauvre  en  1789. 

IL  MICHABLÏS ,  (Jean-Ben- 
jamin) poète  satirique ,  né  à  Zit- 
tan  en  1 7  47  j  et  mort  à  Halbers- 
tadt  en  1772  ;  réunissoit  le  feu 
do  Jw^enal  et  la  sombre  âcreté  de 
Perse,  Un  de  ses  amis  a  donné 
en  1780  une  édition  complète  de 
ses  Œuvres,  àGiessen. 

♦  XV.  MICHEL-CERULAI- 
RE ,  patriarche  de  Coustantino- 
ple,  après  Alexis  en  lo^B,  se 
déclara  en  io35  contre  l'Eglise 
Romame ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Jean  évêque  de  Trani 
dans  la  Fouille,  afin  qu'il  la  com- 
muniquât au  pape  et  à   toute 
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rEgîiSe  d'Occident.  «  Outre  Taddi- 
tlén  Filîoqiie  faite  an  Symbole  y 
6t  Tnsage   du  pain  sans    levain 
pour  le  sacrifice  ^   Cerulalre ,  dit 
le  P.  Longiieval ,  faisoit  un  crime 
tax  Latins  de  manger  de  la  chair 
le  mercredi ,  dès  œufs  et  du  fro- 
mage le  vendredi ,  et  de  manger 
delà  chair  d'animaux  étouffés  ou 
immondes.  Il  trouvoit  môme  mau- 
vais que  les  moines  qui  se  por- 
toient  bien  ,  usassent  de  graisse 
de    porc   pour    assaisonner  les 
mets ,  et  qu'on  servît  de  la  chair 
de  porc  à  ceux  qui  ëtoient  ma- 
lades ;  que  les  prêtres  se  rasassent 
la  barbe  5  .que  les'  évoques  por- 
tassent des  anneaux  aux  doigts  , 
comme  des  époux  ;  qu  à  la  messe, 
MU  temps  de  la  communion ,  le 
prêtre  mangeât  seul  les  azymes , 
et  se  contentât  de  saluer  les  assis- 
tans;  enfin,  qu'on  ne  fit  qu'une 
immersion  au  baptême.  »  Michel 
Cerulaire  trouvant  dans  ses  dif- 
férons reproches ,  la  plupart  fri- 
voles ,  un  prétexte  pour  consom- 
mer le  schisifie,  fit  fermer^  les 
églises  des    Latins  h  Constanti— 
nople,  et  ne  garda  plus  de  me-^ 
sures.  Iséon  IX  commença  par 
feire  une  réponse  savante  et  éten- 
due à  la  lettre  de  Cerulaire,  En- 
suite il  envoya  des  légats  à  Cons- 
tantiaople  9  qui  excommunièrent 
Cerulaire.  Ce  patriarche  les  ex- 
communia à  son  tour  ,  et  depuis 
ce  temps  — là,   TEglise  d'Orient 
demeura. séparée  de  TËglise  Ro- 
maine. Ce  prélat   ambitieux  ùfjf, 
soulever  le  peuple  contre  iW/— 
CHEL  VI ,   (  Voyez  son  article  ) 
qui  ne  se  prêtoit  pas  à  toutes  ses 
vues.  H  favoris^a  Vélectibn  à*Isaaç 
Comaène ,  que  les  officiers  de  l'ar- 
mée avoient  mis  à  sa  place.  Ce<* 
rulaire  ne  cessa  de  demander  au  . 
aouvél   empereur    des    grâces  ;• 
quand  iî  les  lui  refusoit,  il  osoit- 
le  me^aaer  de  Inl  faire  ât«r  Ja 
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oonronne  qu'il  lui  avoit  mise  sur 
la  tête.  Il  eut  même  la  témérité 
de  prendre  la  chaussure  de  pour- 
pre qui  n'appartenoit  qu'au  sou- 
verain ,  disant  qu'il  n'y  avoit  que 
peu  ou  point  de  différence  entre 
l'empire  et  le  sacerdoce.  L'empe— ' 
reur  Isa^ac  Comnène ,  indigné  de 
son  audace  et  redoutant  son  am- 
bition, le  fit  déposer  en  1039  , 
et  l'exila  dans  l'isle  Proconèse  ^ 
oii  il  mourut  de  cUagrin  peu  àt 
temps  après.    Baronius  nous  a 
conservé  trois  Lettres  de  ce  pa- 
triarche. Les  successeurs  de  M/- 
chel  Cerulaire  conservèrent  leur 
autorité  et  leur  crédit,  tant  que 
Constantinople  fut  sous  la  puis- 
sance des  empereurs  Grecs.  Mais 
depuis  la  prise' de  cette  ville  par 
Mahomet  lien  i453 ,  la  faveur, 
le  caprice  ^  l'intrigue ,  et  sur-tout 
l'argent ,   créant  ou  renversant 
les  patriarches ,  ainsi  que  les  au- 
tres évoques ,  Tépiscopàtfut  avili 
dans  l'Orient.  A  peine  les  prélats 
avoient-ils  pris  le  gouvernement 
de  leurs  églises  ,    qu'ils    étoient 
chassés  Ou  exilés.  Ils  revenoient 
souvent  pour  être  dépossédés  en-' 
core.  Plusieurs  étoient  déposés  et 
rétablis  jusqu'à  cinq  ou  six^fois 
de  suite  ;  et  après  toutes  ces  al*- 
ternatives ,  il  n'étoit  pas  rare  de 
voir  terminer  leur^  jours  parla 
prison  ou  le  cordeau.  t)ans  cette 
instabilité  ,   la  discipline   et  la 
théologie   ne   pouvoient  qu'êtra 
nftlic^ées.    Quelques    Canons  , 
quelques  Homélies  des  Pères,  et 
un  peu  de  Controverse  contre 
l'Eglise  Romaine  ;  voilà  à  quoi 
se'bornoit  la  science  des  évêques 
Grecs."  Les  Papas  (  c'est  le  nom 
des  prêtres)  furent  encore moinf 
éclairés;  pris  indistinctement  dans- 
tous^  les  états  ,  ne  jouissant  d'au- 
cune considératidn ,  ils  se  dédom- 
mageoient  de  leur  avilissement  ,• 
en  faisant  pay«r  leurs  fonctions 
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le  plus  cber  qu'ils  pouy oient.  Lt 
iiiperstition  étant  la  source  prin- 
cipale du  revenu  qu'Us  tiroient  du 
peuple ,  ils  le  lièrent  à  eux  par 
des  pratiques  minutieuses,  par 
des  légendes  absurdes,  par  des 
vertus  miraculeuses  attachées  aux 
eaux  de  certaines  fontaines ,  aux' 
paroles  de  certaines  prières ,  aux' 
exorcisraes  ,  aux  bénédictions , 
etc.  Les  Grecs  conquis  par  les 
Turcs  ne  tournèrent  plus  leurs 
regards  vers  l'Occident.  Le  schis- 
me fut  éternel ,  dès  qu'ils  déses- 
pérèrent d'avoir  des  secours  con«- 
tre  leurs  ennemis ,  dans  les  ar- 
mes des  pape^  et  des  princes  Oc- 
cidentaux.. Leur  éloignement  de 
toute  réunion  se  fortifia  par  le 
«ours  des  années.  Les  Mahomé- 
tans  leurs  oppresseurs,  ne  leur 
«ont  pas  plus  odieux  que  les  La- 
tins ;  et  les  missionnaires  Catho«> 
liqnes  n'ont  jamais  eu^  de  plus 
grands  ennemis  qu  eux ,  dans  les 
contrées  de  l'Orient  oit  ils  ont' 
pénétré. 

IL  MICHEL!  ,  (  Jacqnes-Bar- 
thélemi)  seigneur  du  Ciest,  né 
à  Genève  en  1^92 ,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Luc- 
ques ,  et  placée  à  la  tête  de  cette 
république  depuis  l'année  i365, 
époque  de  son  établissement , 
commença  à  servir  en  France , 
©il  il:  devint  capitaine  en  lyiS  , 
au  moment  de  la  paix  d'Utrecht , 
•t  où  il  continua  ses  services  j|R^ 
içaen  ty3S,  Il  se  retira  alors  dans 
le  régiment  Suisse  de  Bezenvald. 
Dès  sa  jeunesse  il  avoit  annoncé 
-C'plus  heureuses  dispositions 
pour  l'étude  des  mathématiques , 
et  il  les  cultiva  ensuite,  avec  sur- 
«èt^  a  l'âge  de  25  ans  il  étoit  déjà 
savant  géographe  et  bon  ingé- 
nietir.  La  collection  des  places  et 
des  cartes  qu'il  a  levées ,  tant  en 
WtAïiQç  qii'àGtnère  ^  est  imm.eun 
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se }  elle  est  précieuse  autant  paif 
l'exactitude  du  travail  que  paî^ 
l'élégance  du  dessin.  Dans  sa  re-« 
traite  en  Suisse ,  il  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  de  la  physique  ,  et 
devint  Tinventeur  d'un  'thermo- 
mètre, dans  la  graduation  dnc^uel 
il  prend  pour  base  le  terme  du 
tempéré  qu'il  désigne  pat*  Zéro  , 
et  il  fait  coïncider  à  son  échelle 
celle  de  tons  les  Thermomètres- 
connus.  Il  imagina  en  même  temps 
de  se  servir  de  son  instrument- 
dans  le  fond  des  eaux  et  des  mi- 
nes ,  en  le  munissant  d*un  appa>f 
reil  particulier*  Une  partie  dés 
Mémoires  qu'il  â  composés  pour 
établir  et  justifier  sa  méthode ,  se 
trouvent  réunis  dttns  les  actes  im~* 
primés  de  la  société  Helvétique 
de  Basle.  Micheli  publia  aussi 
ses  Recherches  sur  la  météoro- 
logie et  la  température  du  globe* 
Ses  autres  Mémoires  ttaitent  dol 
la  lumière,  de  la  pesanteur  deS 
marées ,  du  cours^des  astres  ,  d« 
la  comète  de  ^680  ,  du  déluge 
universel.  Il  a  donné  aussi  un 
Traité  de  météorologie; /enfin  , 
il  a  fait  graver  le  prospect  visuel 
des  glaciers  de  la  Suisse,  dont  il* 
détermina  les  hauteurs  géométri- 
ques ;  et  il  eut  le  premier  Kidée  d« 
les  figurer  en  relief  :  travail  qui 
a  été  exécuté  depuis  d'après^ses 
directions.  Son  génie  saisissoit 
avec  force  les  objets ,  et  laissoît 
dans  tontes  tes  conceptions  la 
trace  d'idées  neuves  et  profondes. 
^#1  vie  domestique  fut  agitée  par 
T^fTet  des  troubles  politiques  qui 
se  manifestèrent  à  Genève  sa  pa- 
trie, dès  Tannée  1727;  et  il  en 
«levintla  victime ,  ayant  été  long- 
temps renfermé  dans  une  cita- 
delle par  ordre  du  gouvcniement 
de  Berne.  Micheli  est  mort  en 
mars  1766  ,  sans  avoir  été  marié. 
—  Ses  deu^  neveux  ont  soutenu 
la  gloire  deion  nom  ;  r«lacoiQS««|f 
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aiflittire,  l'autre  comme  $ynr?ic 
de  la  ville  de  Genève ,  et  actueile- 
tnent  président  da  département 
du  hémaiié 

Ml  CHU,  (Benoît)  habile 
peintre  sur  verre  ,  florissoit  à  Pa- 
ri? vers  Tan  1720. 

II.  MIpDLETON ,  (  Convers) 

théologien  Anglois  ^  et  profes— 
leur  de  la  chaire  de  Woodward  à 
Cambridge  ,   naquit  à  Yorck  le 
a;  décembre  i683,  et  mourut 
le  28  juillet  1760 ,  après  avoir  été 
Itïarié  deux  fois. Sa  mémoire  étoit 
une  espèce  de   bibliothèque  ;  il 
l'a  voit  ornée  de  ce  qneJes  auteurs 
linciens  et  modernes  offrent  de 
plus  intéressant.  Mais^en  entas* 
*u)t  des  matériaux  pour  écrire  y 
il  ne  sut  pas  toujours  les  arran<- 
|cr  avec  assez  de  méthode*  La* 
yie  de  Cicéran ,  en  a  vol.  in-4\ 
Souvent   réimprimée   in  —  4.**   et 
in-8%  et  traduite-par  l'abbé  Pré^ 
vàt ,  (  Voyez  sor^  article  )  n'est 
pas  exempte  de  ce  reproche.  C'est 
d'ailleurs  un  livre  utile  et  curieux^ 
propre  à  faire  eonnoitre  la  ré-^ 
publique  Romaine  et  les  peraon-* 
nages  qui  y  jouo{ent  nn  rôle  du 
temps    de     Cicéron,    Middleton. 
avoit  fait  le  voyage  de  Rome  en- 
1729,  et  il  avoit  vu  les  cérémo- 
nies de  Féglise  avec  des  yeux  pré- 
▼emis  j  sa  préoccupation  lui  dicta 
»ôn  traité    en  formé  de  lettres  , 
intitulé  :    La  Beligioa  des  JRo- 
ifiains  actuels  ,  dérivant  de  celle 
des  Païens  leurs  ancêtres  ,  dont  la 
seconde  édition  parut  en  1741  , 
in-8.®  On  a  encore  de  lui  :  L  Une 
héfuation  âeTindal  II.  Des  Œu- 
vres  diverses  ,1752,4  vol.  in-4®^ 
et  5  vol.  in-8.°  C'est  dans  ce  re- 
cueil qu'on  trouve  son  fameux 
JÙiscours  sur  les  Miracles  qu'il 
îîie  tous ,  à  l'exception  de  ceux  de 
3.  C. ,  et  dont  Voltaire  et  d'a«- 
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leurs  brochures  anti-chrétiennes* 
D'autres  morceaux  de  cette  col— 
'lection  offrent  des  recherches 
pleines  d'érudition,  sans  aucun 
mélange  de  choses  dangereuses  : 
tels  que  sa  Dissertation  sur  Torii- 
girie  de  l'imprimerie  en  Angle- 
terre ,  et  une  Autre  stir  la  vé-^ 
ritable  prononciation  du  latin. 
III.  Germana  quœdam  anttqai-» 
talis  entdita  monumetita  ,  1747  9 
in-4.<>  Middleton  a  été  peint  di- 
versement par  les  Catholiques  et 
les  Protestans. Selon  les  premiers, 
c'étioit  im  pédant  atrabilaire,  un 
savant  orgueilleux  et'  mélanco- 
lique; selon  les  autres,  il  avoit 
autant  de  modération  que  de  sa«* 
voir ,  et  quelques  paradoxes  de 
les  écrits  sont  compensés  par  la 
foule  de  choses  curienses  et  vraies 
qu'on  peut  y  recueillir*  Tout  ce 
qu'on  peut .  dire ,  c'est  que  s'il 
étoit  doux  dans  la  société ,  il  de- 
venoit  quelquefois  amer  la  plume 
à  la  main.  —  Il  y  a  eu  un  aiitre 
Middleton  ,  (  Hugues  )  qui  , 
avant  tenté  de  faire  venir  de  bonne 
enuà  Londres  ,  obtint'  en  i63^ 
de  Charles  I ,  une  gratiâcatioti 
annuelle  de  S 00  livres. 

MIERRE,  (Le)  Voyez  Li- 

MIERRE. 

miGNOL,    Voyez  MoîT-. 

TlGNI. 

IVtILLANGES,  (Simon)  né 
h  Limoges  dans  le  16* siècle,  se 
fit  imprimeur  à  Bordeaux  vert- 
Tan  iS^i^  et  fiit  renom^mé  pour 
la.  beauté  de  ses  éditions.  Se*  ca- 
ractères sont  extrêmement  fins. 
H  employoit  du  papier  très-blane 
et  de  l'encre  très— noite  ;  sa  devise 
étoit,  par  analogie  à  son  nom^ 
l'image  de  Dieu  environnée  d'une 
foule  d'Anges,-  avec  ces- .mots  du 
prophète  Daniel  :  Millia  milUum 
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petit-fils ,  j  .'Suite  a  Bordeaux ,  a 
fait  imprimer  Vélofçe  Funèbre  de 
Magdeleinede  ChdUUo n  ^Abbesse 
de  St-Jean  deBonneval,  1708,. 

MILLER,  (Lady)  morte  à 
Bristol  en  178 1 ,  également  esti- 
mable par  sa  douceur ,  sa  bonté , 
son  esprit  et  ses  lumières,  voyagea 
en  Italie.  On  publia,  en  1776, 
3  vol.  in-8%  Londres ,  ses  Lettres 
sur  le  pays  qu* elle  avoit  parcouru 
en  1770  et  1771.— Il  y  a  eu  du 
même  nom,  Jacques  Miller^ 
poëte  Anglois,  nâ  en  1703 ,  mort 
en  1743.  Il  a  donné  diverses 
pièces  de  théâtre,  et  imité  le 
Mahomet  de  Voltaire, 

L  MILLET ,  (  Claude  )  bota- 
mîste  du  (6®  siècle,  a  publié  un 
«onimentaire  sur  Galien. 

II.  MILLET,  (Marie)  vilîa- 
'  geoise,  née  à  Recourt  en  Picardie, 
excita  par  sa  beauté  les  désirs  du 
capitaine  Dupont  logé  chez  son 
père,  et  qui  rameiioit  en  France 
les  débris  de  l'armée  qui  avoit 
voulu  faire  proclamer  le  duc 
ê^Alençon  ,  frère  de  Henri  JIT, 
souverain  de^  Pays-Ras.  Ce  chef 
ayant  abusé  de  l'hospitalité  et  fait 
violence  à  la  jeune  fille,  celle— ci 
saisit  un  couteau,  l'enfonça  dans 
le  cœur  de  Son  ennemi ,  et  l'étendit 
mort  sur  la  place.  Les  soldats  l'ar- 
rêtèrent aussitôt  ;  et,  après  l'avoir 
attachée  à  un  arbre,  ils  la  firent 
périr,  à  coups  d'arquebuse.  Son 
père  fugitif  rassembla,  dans  la 
nuit,  les  paysans  du  voisinage, 
au  nombre  de  plus  de  trois  mille. 
Ceux-ci  tombèrent  à  l'improviste 
sur  la  petite  armée  de  Dupont , 
et  tous  les  soldats  sans  exception 
furent  massacrés. 

MIND  ANA ,  célèbre  naviga- 
teur Espagnol ,  partit  du  Pérou 
€B  i5^S)  et'ii4«oayrit  lés  is\e9 
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de  Salontok ,  ainsi  nommées  detf  ' 
richesses  qu'elles  renferrooient. 
Vingt-huit  ans  après,  il  repairtit 
avec  Quiros  ,  et  découvrit  les 
ide»  Marquises  et  de  Saint^Ber'^ 
nard  «  l'isle  Solitaire ,  et  celle  de 
Saiate'-Croix,  Mindana  périt  en, 
retournant  aux  Philippines ,  vic- 
time de  son^zèle  et  de  son  ardent 
amour  pour  la  gloire. 

MINGARD,  (N")  pasteur 
dé  l'église  d'Assens^  en  Suisse, 
est  auteur  d'une  HLiloire  uni" 
verse  lie ,  estimée  ;  et  d'une  mul- 
titude d'articles  insérés  dans  l'En- 
cyclopédi&d'Yverdutî.Il  est  mort, 
justement  regretté  de  ses  com-i 
patriotes,  en  1787.  ^ 

MINGE'LOUSAUX,  (Simon) 
médecin  de  Bordeaux ,  a  traduit, 
en  168 3,  /a  Grande  Chirurgie 
de  Chaullac  avec  des  remarques  - 
théoriques  et  pratiques  ;  denx 
vol.  in-8.®  Son  père,  chirurgien 
renommé  ,  est  l'inventeur  des 
bougies  urinaires  dont  il  fit  le. 
premier  essai  sur  le  cardinal  de 
Hichelieu ,  lors  de  son  passage  à 
Bordeaux  en  t632. 

MINOUFLET,   (Charles). 

peintre  sur  verre  ,  acquit  de  la 
réputation  dans  le  siècle  qui  vient 
de  finir ,  par  divers  ouvrages  qui 
offrent  de  la  correction  dans  la 
dessin ,  et  un  superbe  coloris. 
On  admire  particulièrement,  ses 
vitraux  de  la  rose  de  l'abbaye  dé 
Saint-Nicaise ,.  à  Rheims. 

L  MIRABEAU ,  (Victor  Ri- 
quety,  marquis  de)  d'une  an-* 
cienne  famille  de  Provence,  ori- 
ginaire de  Naples,  mort  en  1790, 
a  été  l'un  des  principaux  chef» 
des  économistes.  Son  ouvrage, 
intitulé  VAmi  des  Hommes ,  pu- 
blié en  1755  ,  en  3  vol.  in-  12  , 
commença  sa  réputation.  Le  st\'le 
c^  est  diffus  2  iacwrect,  riéoio-^ 
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Jjîqne,  et  quelquefois  conftis.Ma!« 
aa  mitien  de  ce  désordre  j  on  voit 
brifler  des  idées  utiles  et  liicni- 
nenses  ;  on  y  trouve  de  grandes 
connoissances  sur  l'économie  ru- 
rale et  politique,  des  vues  judi- 
«enses  sur  les  principaux  inté- 
rêts de  la  société  ^  et  une  certaine 
adresse  k  rapprocher  l'état  actuel 
de  nos  mœurs  avec  ce  qu'elles 
ont  été  autrefois  et  ce  qu'elles 
devroient  être  aujourd'hui.  Cet 
ouvrage ,  traduit  en  italien ,  a 
été  imprimé  à  Venise,  en  1784. 
'5a  Théorie  de  l'Impôt ,  in- 1 2  , 
qu'il  mit  au  jour  en  17...,  offre 
plusieurs  idées  saines  sur  les  fi«* 
nances,  mêlées  de  quelques  pa- 
radoxes ;  mais  comme  ce  n'étoit 
pas  le  moment  de  les  publier,  et 
qne  l'auteur  avoit  trop  peu  mé- 
nagé les  financiers  ,  il  fut  en- 
fermé à  la  Bastille.  Il  avoit  déjà 
écrit  contre  les  corvées ,  et  en 
faveur  des  administrations  pro- 
vinciales ;  et  malgré  le  défaut  et 
l'irrégularité  de  la  diction  et  des 
idées  j  il  sema  dans  le  public  des 
germes  précieux ,  dont  quelques- 
uns  furent  étouffés ,  et  dont 
d'autres  ne  tardèrent  pas  d'éclore. 
Presque  tous  ses  écrits  ont  été 
réunis  à  la  suite  de  VAmi  des 
Hommes ,  qui  avec  ces  additions 
forment  8. vol.  in-12.  Il  faut  en 
excepter  celui  intitulé  :  Hommes 
à  célébrer  ,  pour  avoir  bien  mé- 
rité de  leur  siècle  et  de  l'huma— 
Dite,  par  leurs  écrits  sur  l'éco- 
nomie politique.  Cet  ouvrage  , 
envoyé  par  l'auteur  au  V.Bos" 
cowich  son  ami,  a  été  publié  par 
ce  dernier  en  françois  à  Bassano , 
en  2  vol.  in-8.^  Quant  au  carac- 
tère personne!  de  Mirabeau , 
Voyez  rarlicle  suivant. 

IL  MIRABEAU  ,  (  Honoré- 
Gabriel  Riqnety ,  comte  de  )  dé- 
poté de  Provence  aux  États  gé^ 

SUPPL,  Tome  IIJ^ 
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nérattt,  naquit  en    1749.  tJnai 
jeunesse  impétueuse  ,   des  pas*« 
sions  ardentes,  semèrent  le  com<* 
mencement  de  sa  vie  d'agitationt 
et  de  peines.  Après  avoir  servi 
quelques  années  et  fait  la  guerre 
de  Corse ,  ses  amis  de  plaisir  lui 
firent  naître  l'idée  d'épouser  une 
riche  héritière  de  la  ville  d'Aix  ^ 
dont  le  mariage  venoit  d'être  ar-* 
rêté  avec  un  autre.  Mirabeau  par-; 
vint  à  le  faire  rompre  et  à  obte-* 
nir   l*obfet   de  ses   vœux.  Cette 
union  ne  ftit  ni  paisible  ni  heu>« 
reuse.  Malgré  une  dot  considé- 
rable que  répoux  avoit  touchëe, 
les  dépenses  extrêmes  auxquelles 
il  se  livra  altérèrent  sa  fortune  ^' 
et  il  s'endetta  de  trois  cent  mille 
livres.  Pour  arrêter  ses  écarts  > 
son  père  le  fit  interdire  par  lei 
Châtelet.  Furieux ,  il   quitta  la 
capitale  pour  aller  s'établir  à  Ma-4 
nosque,  d'oîi  une  querelle  par-, 
ticulière   le    fit  enlever  quelque 
temps   après  ,   et  renfermer  an 
château  d'If  en  1774.  Transféré 
de  là  à  celui  de  Joux  en  Fr^nche-^ 
Comté  ,  il  obtint  la  permission' 
de  se  rendre  quelquefois  à  Ponw 
tarlier.  Là  ,  il  connut  Sophie  le 
Monnler ,  femme  d'un  président 
au  parlement  de  Besançon.  Belle,- 
jeune    et  spirituelle,    Mirabeam 
ne  la  vit  pas  sans  émotion,  sans 
resse;ntir  l'amour  le  plus  vif,  et 
il  se  sauva  en  Hollande  avec  elle-; 
Condamné  h  avoir  la  tête  tran-< 
chée  pour  ce  rapt ,  il  eut  proba-« 
blement  fini  ses  jours  loin  de  sa 
patrie ,  si  un  suppôt  de  Ja  pdice 
ne  l'eût  arrêté  en  1777,  ^^  ra-« 
mené  en  France.  Fermé  alors  an 
château  de  Vincennes ,  il  y  resta 
jusqu'au  mois  de  décembre  1780; 
à  cette  époque,  la  liberté  lui  fut 
rendue  ;  et  le  premier  acte  qu  il 
en  fit  fut  de  réclamer  devant  les 
tribunaux  sa  femme,  qui  refu-^ 
soit  de  ae  réunir  à  lui»  II. plaide^ 
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Ini-mème  sa  cause  au  parlement 
d'Âix ,  en  présence  de  l'Archiduc 
de  Milan  ;  mais ,  malgré  toute 
son  éloquence ,  il  perdit  son  pro-»» 
ces ,  et  sa  femme  obtint  sa  sépa- 
ration. La  révolution  Françoise 
vint  offrir  à  Mirabeau  un  aliment 
immense  à  son  activité.  Rejeté 
au  moment  des  élections  par  la 
noblesse  de  Provence,  il  loua  un 
magasin  5  et  y  mit  cet  écriteau  : 
JUirabeau  marchand  de  draps  , 
et  se  fit  élire  député  du  tiers-  état 
d'Aix.  La  cour  de  Versailles ,  qui 
commençoit  aie  redouter,  l'appela 
dès-lors  le  Comte  Plébéien,  On 
dit  même  que  la  connoissance  de 
«es  intrigues  en  Provence  ayant 
alarmé  le  commandant  de  cette 
province,  le  gouvernement  vou- 
lut un  moment  le  faire  arrêter 
pour  l'exiler  aux  Indt  :  ;  ce  qui 
eût  pu  changer  l'a  révolution.  Dès 
son  entrée  aux  Ëtats ,  on  le  vit 
annoncer  Tenvie  d'y  jouer  un 
grand  rôle ,  l'ambition  d'y  foire 
du  bruit,  et  les  plus  sinistres 
projets.  Le  jour  de  l'ouverture' , 
en  considérant  le  monarque  cou- 
vert des  diamans  de  la  couronne, 
il  dit  à  ses  voisins  :  "Voilà  La  vie- 
Urne,  Il  ne  tarda  pas  à  s'emparer 
de  la  tribime,  et  à  y  discuter, 
.comme  en  se  jouant,  les  ques- 
tions les  plus  importantes  de  l'or- 
ganisation sociale.  Il  desiroitdans 
le  principe  se  faire  assez  redouter 
pour  conquérir  une  place  dans  le 
jninistère;  mais  la  cour  eut  la 
mal-adresse  de  ne  point  contenter 
aon  ambition.  Alors  il  n'aVoit  ja- 
mais conçu  la  possibilité  d'établir 
«ne  démocratie  dans  un  état  aussi 
immense  que  la  France.  «Sa  pé- 
nétration ,  dit  Mallet  du  Pan , 
jugea  bien  vite  cette  cohue  des 
communes  ,*dont  l'inexpérience, 
la  pétulance  et  la  vanité  aJloiei^t 
"briser  la  monarchie  ^  en  croyant 
la  réparer.  L'iQstinct  et  les  prin-* 
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cipé^  ramenoient  sans  cesse  vef  J^ 
la  cour  un  homme  dont  les  lu- 
mières égaloient  les  vices  ,  et  qui 
eût  fait  très-peu  de  cas  des  succès 
d'un  démagogue  ,  s'ils  n'eussent 
pas  dû  le  conduire  aux  honneurs 
et'  au  profit  du  gouvernement.  » 
Après  la  séance  du  23  juin  « 
M.  de  Brezé  ayant  apporté  à  l'aa-^ 
semblée  l'ordre  de  se  séparer  , 
Mirabeau  lui  répondit  ;  «c  Allez 
dire  à  votre  maître  que  nous  ne 
quitterons  nos  places  que  par  la 
force  des  baïonnettes.  »  Et  ,  à 
l'instant  il  fit  prononcer  l'invio- 
labilité des  députés.  Bientôt ,  on 
le  vit  concevoir  le  projet  de  la 
formation  des  Gardes  nationales  « 
obtenir  le  renvoi  des  troupes  qui 
s'avançoient  vers  la  capitale ,  par 
une  adresse  qui  est  un  modèle 
d'éloquence  ;  rejeter  l'idée  de  la 
banqueroute,  proposer  de. na- 
tionaliser la  dette  publique ,  sou- 
tenir le  c^io  suspensif,  eh  finis- 
sant son  opinion  par  ces  mots 
remarquables  :  Si  le  roi  n'a  pas 
ce  veto ,  j'aimerais  mieux  vivre  à 
.  Constantin nple .  qu  à  Paris.  Cet 
orateur  se  fit  entendre  sur  la  pro- 
priété des  biens  du  clergé ,  qu'il 
considéra  comme  eppartenans  à 
la  nation ,  sur  l'érniv^sion  des  as- 
signats, sur  le  droit  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  qu'il  regarda  comme 
inhérent  au  pouvoir  exécutif, 
sur  la  constitution  civile  du  cler-i 
gé,  qu'il  attaqua^  en  disnnt  : 
Je  crains  bien  que  cette  consti-^ 
tution  civile  n'altère  la  nôtre.  Il 
parla  sur  la  question  de  la  ré- 
gence, sur  celle  de  la^sueccssiou 
au  trône  ;  enfin  ,  sur  la  propriété 
des  mines.  Avec  le  talent  d'é- 
blouir la  multitude,  et  sur-tout 
de  tout  brouiller ,  il  sembla  se 
plaire  à  allumer  des  volcans  pour 
en  arrêter  ensuite  les  irruptions; 
aussi ,  si  dès  le  commencement 
de  la  session  y^  on  l'acasad'avois 
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Jïîls  part  aux  troubles  du  û  ocïo- 
Ire  ,"et  d'avoir  contribué  à  faire 
insurger  la  capitale  ;  sur  la  hi\ , 
il  s'éleva  contre  les  Jacobins ,  et 
annonça  qu'il  dévoileroit  les  fac-- 
tieux  par-tout  ôii  il  les  vefroit 
agir.  Ce  dernier  discours  parut 
être  son  arrêt  de  mort.  Frappé 
d^me  maladie  subite ,  et  qui  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ,  tous 
les  partis  s'accusèrent  mutuelle- 
ment de  l'avoir  fait  empoisonner. 
Le  2  avril  179x9  à  huit  heures 
évL  matin  ,  ]^Iimbeau>  cessa  de 
vivre;  et  l'ouverture  de  son  corps 
fie  présenta ,  suivant  le  rapport  des 
médecins  ,  aucun  indice  de  poi- 
son. U  étoit  alors  âgé  de  42  ans  ^ 
et  avoit  conservé  jusqu'à  l'instant 
de  sa  mort  toute  sa  tète  et  sa 
fermeté'. le  matin  même,  il  avoit 
écrit  ce  billet  :  Non  *  il  n*est  pas 
iificile  de  mourir.  On  lui  fit  de 
pompeuses  obsèques  ;  jamais  la 
capitale  n'avoit  vu  de  cérémonie 
plus  lugubre  ,  plus  majestueuse^ 
Tous  les  spectacles  furent  fer- 
més ;  les  députés ,  les  ministres , 
les  membres  de  toutes  les  autO'- 
rites  formèrent  un  cortège  qui 
tenoit  plus  d'une  lieue ,  et  dont 
la  marche  dura  quatre  heures* 
Son  corps  transporté  au  Pan- 
théon 5  et  placé  à  côté  de  celui  de 
Bescartes,  en  fut  retiré  par  ordre 
de  la  Convention  5  en  1792»  et 
digjersé  par  le  peuple ,  qui  brù- 
ioit  au  même  instant  son  b^ste 
à  la  place  de  GrèVe  ;  comme  ce- 
lui d'un  ennemi  de  Tétat ,  qui 
avoit  eu  des  intelligences  avec  la 
famille  royale,.  Ainsi  Mirabeau 
vérifia  de  qu'il  avdit  dit  lui- 
même  9  qu'il  n'y  avoit  pa$  loin, 
au  Capitole  à  la  roche  Tar»» 
païenne  ;  et  que  ce  même  peuple 
V^l'enceasoit,  autoit  eu  autant 
^^  plaisir  à  le  Voir  pendre.  Sa 
taiie  étoit  ordinaire,  son  Visage 
défiguré  par  leg  tracçe  de  la  petits 
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Vérole.  Sa  tête,  ombragée  d'une 
forêt  de  cheveux  ,  lui  donnoit 
quelque  ressemblance  au  lion.Sans 
un  orgueil  extrême ,  qui  lui  fxC 
tout  braver ,  ses  talehs ,  quoique 
grands ,  auroiejit  eu  bien  moind 
d'éclat.  Mais  pour  bien  appré- 
cier cet  h^Mume  célèbre  ,  peint 
si  diversement  par  les  différent 
partis  ,  il  est  intéressant  de  rap-* 
porter  ce  qù'e;i-  ont  dit  la  Harpe 
et  un  autre  écrivain  qui  paroit 
l'avoir  bien  connu,  if. Mirabeau. 
dit  le  premier ,  étoit  né  avec  une 
ame  ardente  et  forte,  un  génie 
puissant  et  flexible,  une  vivacité 
d'imagination  qui  ne  nuisoit  en 
rien  à  la  justesse  des  idées,  un 
penchant  effréné  pour  le  plaisir^ 
joint  à  la  plus  grande  facilité 
pour  le  travail ,  et  Un  tempéra-^ 
ment  robuste ,  capable  de  su/Hré 
en  même  temps  et  au  travail  et 
au  plaisir  ^  une  activité  de  pen-* 
sées  qui  sembloit  dévorer  tous 
les  objets ,  et  une  promptitude 
de  mémoire  qui  les  embrassoit 
tous.  Né  d'un  père  qui  avoit  de 
l'esprit  et  des  connoissanccc^f  son 
éducation  fiit  soig:née  comme 
elle  pouvoit  l'être  alors.  Mais  les 
hommes  tels  que  lui  font  toujours 
la  leur  ;  et  son  caractère  et  les . 
circonstances  lui  procurèrent 
bientôt  la  plus  rude ,  mais  aussi 
la  plus  instructive  de  toutes  ^ 
celle  du  malheur.  Son  premier 
ennemi  fut  son  père»  Écrivain 
législateur  et  homme  ^  systèmes, 
il  avoit  jeté  quelques  idées  utiles 
Sur  l'ôtonomie  rurale  et  sur  l'im- 
pôt dans  de  gros  ouvrages ,  rem- 
plis d'ailleurs  du  plus  ridicule  fa^ 
tras. Fier  comme  gentilhomme^ 
et  vain  comme  auteur,  il  s'en-* 
orgueillissoit  d'être  un  des  chefs 
de  la  secte  économiste,  conjoin- 
tement avec  Quesnai,  Turgot\ 
Dupont,  Roubaud,  qui  avoient 
û^hniment  plus  de  principes  et 
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de  mérite  que  lui ,  et  qui  çcri- 
voient  beaucoup  mieux.  Entêté 
gt  inconséquent, 'comme  les  gens 
f&édiocres^  il>  détérioroit  systé- 
matiquement ses  terres,  en  se 
flattant  d'enrichir  l'état  par  .sa 
théorie ,  et  tyrannisoit  sa  famille 
en  préchant  la  liberté  politique  ; 
unissant,  par  un  mélange  assez 
commun,  tous  les  préjugés  de 
la  féodalité  qui  étaient  dans  son 
cœur  ,  avec  fout  l'étalage  des 
maximes  philosophiques  qui  n'c-^ 
toient  que  sous  sa  plume.  Cet 
liomme  impérieux  et  bizarre  ap-  ^ 
perçut  bien  vite  dans  la  jeunesse 
de  son  fils ,  et  dans  le  premier 
développement  de  ses  facultés, 
un  esprit  d'indépendance  dont 
il  fut  blessé  ,  et  une  supériorité 
de  talens  qui  menaçoit  sa  vanité. 
Si  c'eût  été  un  cit^oyeri  et  un 
père ,  il  eût  pensé  comme  ces 
anciens  républicains ,  dont  le 
premier  vœu  étoit  d'être  surpas- 
sés par  leurs  fils  ;  mais  l'orgueil 
du  rang  et  des  opinions  n'en  avoit 
fait  qu'un  despote.  Il  fut  jaloux  , 
et  Te  fut  à  l'excès.  Il  devint  un 
vrai  tyran ,  en  refusant  à  son  fils 
l'honnête  nécessaire ,  en  traitant 
avec  une  sévérité  outrée  des  er- 
reurs de  jeunesse,  en  lui  mon- 
trant sans  cesse  la  rigueur  d'un 
juge,  l'autorité  d'un  père  et  la 
sombre  défiance  d'un  ennemi, 
Snfin,  en  lui  fermant  absolu- 
ment son  ame,  il  révolta  celle 
d'un  jeune  homme  fier  et  sen- 
sible ,  qui  avoit  la  connoissance 
raisonnée  de  ses  droits,  et  déjà  le 
premier  sentiment  de  ses  forces. 
Au  lieu  de  prendre  les  arrange- 
mens  convenables,  qu'une  grande 
richesse  mettoit  à  sa  disposition , 
pour  payer  les  dettes  de  son  fils  , 
il  parut  désirer  en  secret  d'en- 
chfiîner  le  génie  de  ce  jeune 
Bomme  par  des  embarras  de 
fortune  ;  et  sa  conduite  dani  la 
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malheureuse  aventure  de  Matî.  îs 
Monnier  fait  juger  que  son  pèr» 
ne  vit  dans  une  faute  excusable, 
par  toutes  ses  circonstances  , 
qu'une  occasion  de  le  perdre  à 
jamais ,  et  de  l'ensevelir  dans  la 
nuit  des  cachots...»  C'est  dan» 
les  discours  qu'il  prononça  lors 
de  son  élection  comme  député  ,  . 
que  fut  annoncée  la  destructiou 
prochaine  de  la  féodalité.  J'ai 
été ,  dit-il  dans  l'un  de  ses  dis- 
cours ,  je  suis ,  je  serai  jusquait 
tombeau  l'homme  de  la  liberté  pU'* 
blique.  Malheur  aux  ordres  pri-^ 
vilégiés ,  si  c*est  là  plutôt  être 
l'homme  du  peuple  que  celui  des 
nobles  ;  car  les  privilèges  fini-^ 
ront  f  mais  le  peuple  est  étemel. 
Son  patriotisme  ne  se  soutint  pas 
long-temps,  si  l'on  en  croit  l'un 
de  ses  collègues.  «  Mirabeau^ 
dit-il ,  avoit  im  grand  caractère  , 
des  talens  rares ,  quelquefois  su- 
blimes ;  un  choix  unique  d'ex- 
pressions, une  connoissance  pro-t 
fonde  de  la  tactique  du  cœur  hu- 
main ;  mais  il  étoit  despote  par 
essence,  et  s'il  eût  gouverné  un 
empire,  y  eût  surpassé  Richelieu 
en  orgueil,  et  Mazarin  en  poli- 
tique. Naturellement  bilieux,  la, 
moindre  résistance  lenflammoit; 
et  lorsqu'il  sembloit  le  plus  irrité, 
ses  expressions  en  acquéroient 
plus  d'élégance  et  d'énergie.  Grand 
comédien ,  son  organe  et  son 
geste  ajoutoient  un  nouvel  inté- 
rêt à  tout  ce   qu'il  disoit 

Pourquoi  cet  homme  extraordi- 
naire a-t— il  changé  si  fréquem- 
ment de  liaisons  de  clubs  ?  pour- 
quoi se  montroit-il  ouvertement 
l'ennemi  de  la  Fayette,  lorsqu'il 
étoit  reconnu  pour  son  agent  se- 
cret ? ...  »  Quel  étoit  donc  le  pa- 
triotisme d'un  homme  qui  a  joué 
tant  de  rôles  divers  à  la  fois  ; 
qui ,  sortant  de  présider  les  ^- 
cobins  y  alloit  diriger  Montmo*^^ 
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nn  dans  son  choix  ?  Mirateau 
fut  toute  sa  vie  le  plus. immoral 
des  hommes  :  mauvais  fils  ,  exé- 
crable mari ,  brutal  amant ,  maître 
impérieux.  Soti  caractère  tantôt 
lâche,  tantôt  sévère,  n'a  voit  pas 
même  de   fixité.  Son  sentiment 
prédominant  fut  l'orgueil,  son 
tempérament  étoit  irascible  ;  et  ce 
fut  souvent  à  ces  deux  causes  que 
l'on  dut  les  lueurs  vives  de  pa^ 
triotisme  qu'il  a  fait  éclater  dans 
quelques  circonstances  épineuses, 
et  qui  lui  ont  valu  tant  de  célé- 
brité. On  les  doit  aussi  à  son  goût 
pour  l'intrigue ,  sur-tout  à  ses 
besoins  pécuniaires  ;  de  sorte  que 
ces  éclairs  brillans  de  génie ,  ces 
ej{pressions   de  sentiment  ,   qui 
auroient  honoré J|'homme  le  plus 
vertueux  ,  n  étoient  pour  ce  pro- 
fond machiavéliste  qu'une  mar- 
chandise. Mirabeau  ,  dans  un  an, 
a  payé   des    dettes  immenses  , 
acheté  des  terres ,  des  meubles  ^ 
une  bibliothèque  précieuse ,  celle 
de  Baffon ,  et  a  tenu  un  grand 
état.  Ses  plaisirs  mêmes ,  quoi- 
que peu   délicats ,   étoient  fort 
chers  ;  et  comme  il  ne  négligooit 
aucun  genre  d'accaparement,  il 
distribuoit  d'abondantes  aumônes 
sans  être  humain   ni  dévot. . .  • 
Cet  homme    vigoureux  ,    mais 
corrompu  ,  n'avoit  point  de  se- 
eret,  car  il  n'avoit  aucun    sys- 
tème ;  mais  il  servoit  son  inté- 
Têt  et  son  orgueil  aux  dépens  de 
tous  les  partis.  Tantôt  plébéien  , 
tantôt  patricien  ,  tantôt  répu- 
blicain ,  tantôt  despote ,  il  vou- 
loit  se  placer  juste  entre  tous  les 
événepiens  ,    pour   profiter    de 
«eux  qu  i  prévaud  ro  ient.  C'est  ain  si 
qu'avec  une  profoade  astuce ,  il 
étoit  devenu  l'homme  de  tous  le* 
partis;  et  peut-être  que,  con- 
sidérant la  foiblesse  du  gouver- 
ûemeiit,  il  se  flattoit  d'être  un 
jour  le  protecteur  de  la  France.  » 
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Le  premier  ouvrage  de  3Tirabeaià 
fut  un  Eloge  du  grand  Condé  », 
comparé  avec  Scipion  l'Africain. 
11  le  fit  et  le  prononça  à  l'âge  de 
X  7  ans ,  dans  la  pension  militaire  de 
l'abbé  Ckocquart,  D'autres  écrits 
plus  considérables  suivirent  bien-      ^ 
tôt  celui-ci.  Les  principaux  sont:} 
I.  Histoire  de  la  monarchie  Pr«s-» 
sienne ,  sous  Frédéric  le  Grand  , 
8  vol.  in-40  ;  ouvrage  annoncé 
avec   emphase  ,  et  qui  n'a   pas 
soutenu  sa  première  réputation.; 
Ce  n'est ,  en  quelques  endroits  ^ 
qu'une    compilation    indigeste  j 
qu'il  avoit  achetée  du  major  Mau^ 
vion»  IL  Collection,  de  ses  travaux 
à  l'Assemblée  nationale,  1792  j 
5  vol.  in-8.0  Ce  recueil  sert  à  le 
faire  connoître  comme  politique        ^ 
et  comme  orateur.  On  voit  qu'il 
abondoit   en  mouvemens  véhé-» 
mens  ,en  expressions  originales^ 
et  savoit  mêler  le  raisonnement 
aux  images  fortes  ;  et  par  une 
logique  sans  sécheresse  et  cachée 
sous  les  formes  de  l'éloquence  y 
développer  ces  vérités   dont    le 
cœur  du  commun  des  hommeS" 
n'a  qvie  le  germe.  Il  triomphe 
dans  tout  ce  qui  pose  sur  les  base» 
de  la  vérité,  de  la  liberté  et  de 
la  justice  ;  mais  dans  les  causes 
équivoques ,  il  use  des  artifices 
de  tous  les  rhéteurs  ,  ise  jetant  * 
dans  les  hors-d'œuvre,  combat- 
tant les   objections   foibles  ,   et 
écartant  les  fortes ,  séduisant  les 
simples  par  des  ruses  oratoires, 
rassurant  les  timides  par  le  to» 
de   l'assurance  ;  enfin,   s'empa- 
rant  des  esprits  forts ,  tantôt  par 
des  terreurs  alarmantes ,  tantôt 
par  des  illusions  flatteuses.  Il  avoit 
certainement  un  grand  talent;  el? 
ceux  qui  l'ont  entendu  n'ont  pas 
eu  tort  de  l'appeler  le  Démos^     ' 
thènes  François ,  le  Jupiter  ton'» 
nant    de  l'assemblée.    11    gagner 
moins  à  la  lecture  ;  et  réccivâiai 


102        M  I  R 

est  au-dessous  de  l'orateur.  Mais 
la   verbosité,   l'impropriété  des 
termes,  l'incorrection  du  style, 
nuisent  moins    à    celui-ci ,    et 
ajoutent  quelquefois  à  son  ex* 
pression.  Mirabeau  avoit  encore;, 
comme  orateur ,  comme  impro- 
visateur ,  le  précieux  avantage  de 
Ja  présence  d'esprit.  Il  se  possé- 
doit  lors  môme  qu'on  le  croyoit  en 
fureur  ;  et  il  donna  rarement  prise 
sur  lui  à  ses  ennemis  en  passant  la 
mesure  tracée  par  les  bienséances. 
Animé   par  des   haines  person- 
nelles ,  il   s'abandonnoit  facile- 
ment aux  mouvemens  qu'elles  lui 
inspiroient ,  sans  cependant   se 
livrer  aux  invectives  et  aux  in- 
jures. 111,  lettres  originales  de 
Mirabeau  ,  écrites  du  donjon  de 
Yincennes,   contenant  tous  les 
détails   sur    sa   vie  privée  ,  ses 
malheurs    et   ses    amours    avec 
Sophie    'Buffey  ,    marquise    de 
Monnier,    4  vol.  in-8" ,    1792. 
Parmi  quelques  négligences   de 
diction  et   des  fautes  de   goût, 
on  voit  briller  dans  ces   lettres 
des    beautés    de    toute    espèce* 
Comme  ouvrage  de  sentiment , 
cest  le  seul  qui  peut  être  com- 
paré, pour  la  vraie  chaleur  et  la 
sensibilité ,  aux  plus  belles  lettres 
de  la  Julie  de  Rousseau,  IV.  His-^ 
taire  secrète  de  la  cour  de  Berlin , 
a  vol.  in-8",  libelle  qui  fut  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  Y.  Des 
Lettres  de  Cachet ,  in-8.*  11  parut 
en  1777 ,  après  dix«huit  mois  de 
détention  de  l'auteur  au  donjon 
de  Vincennes.  L'ouvrage  est  beau- 
coup trop  diffus  ;  mais  il  y  prouve 
avec  énergie  que  ni  la  justice ,  ni 
le  droit  naturel ,  ni  notre  droit 
public  nepermettoient  d'attenter 
à  la  liberté  individuelle  sans  un 
jugement  légal,  et  que  les  lettres 
de  cachet  étoient  nou-seulement 
tyranniques,  mais  impuissantes 
et  inutiles  dans  leurs eiïets.YI.  Di- 
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verses  brochures  relatives  à  des 
matières  de  politique  et  d'admi-* 
nistration ,  telles  que  le  premier 
cahier  de  la  Galerie  des  Etats 
généraux  ,  où  il  traça  Ini-m  êroe 

son  portrait  sous  le  nom  d'/ram^ajT 
Y  Essai  sur  le  despotîsifie ,  dont 
la  troisième  édition  est  de  1792^ 
le  Gazetier  dévalisé;  le  Mémoire 
sur  les  actions  de  la  compagniei 
des  eaux  de  Paris ,  écrit  virulent 
auquel  Beaumarchais  répondit; 
la  Théorie  de  la  Royauté  d'après 
la  doctrine  de  Milton  s  les  Mé^ 
moires  sur  l'établissement  de  la 
banque  de  Saint-Charles ,  l'Ordre 
de  Cincinnatus  ,  la  caisse  d'es- 
compte, l'agiotage,  etc.  Mira-^ 
beau  eut  un  style  plus  lourd 
dans  ce  dernie|  opuscule  quQ 
dans  les  autres.  On  rit  de  la 
voir  attaquer  les  agioteurs  dont 
on  croyoit  qu'il  avoit  souvent 
partagé  les  bénéfices  ;  ce  qui 
lui  mérita  cette  épigramme  der 
Rivarol  : 

Puisse  ton  bofflélie ,  è  pesant  Mirabeau  V 
Assominer  les -fripons  qui  gâtent  no« 

aiTaircs  ! 
Un  voleur  converti  doit  se  faire  bout'^ 

reau  , 
Et  prêcher  sur  l*échdle  eapendaot  let 

confrères. 

VII.  Erotika  Biblion  ,  ouvrage 
licencieux  et  rempli  d'obscénités, 
oii  l'auteur  a  prétendu  prouver 
que ,  maigre  la  dissolution  de  nos 
mœurs,  les  anciens  ,  et  sur-tont 
les  Juifs ,  étoient  beaucoup  pins 
corrompus  que  nous,  li  ne  se 
répandit  que  quatorze  exem— 
plaires  de  la  première  édition 
de  cet  écrit  ,  la  police  ayant  fait 
saisir  les  autres.  Nous  passerons 
sous  silence  quelques  autres  ou- 
vrages indécens  et  indignes  d'être 
lus  ,  le  Libertin  de  qualité  ,  le 
Bjibicon ,  et  divers  Mémoires  sa- 
tiriques contre  son  père ,  sa  mèr^ 
et  son  épouse. 
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m.  MIRABEAU ,  (  Boniface 
Biquety  vicomte  de)  frire  du 
précédent,  colonel  du  régiment 
de  Touraine,  servit  avec  distinc- 
tion en  Amérique  ^  et  y  acquit 
la  croix  de  Saint-Louis  et  celle 
de  Cincinnatus.  Nommé  député 
aux  États  généraux  par  la  no- 
blesse du  Limousin ,  il  s'opposa 
avec  chaleur  à  la  réunion  des 
ordres  ;  et  lorsque  le  roi  Teut 
ordonnée,  il  brisa  son  épée  en 
quittant  sa  chambre,  déclarant 
que  dès  cet  instant  la  monarchie 
étoit  détruite.  Il  parla  contre 
Tabus  des  pensions ,  Tenvahisse- 
ttent  des  biens  du  clergé,  et  se 
déclara  pour  la  liberté  des  opi- 
nions religieuses ,  à  condition 
qu'il  ny  auroit  qu'un  culte  pu- 
blic; on  le  vit  défendre  ensuite 
les  parlemens  de  Metz  et  de. 
Rennes ,  accusés  d'incivisme.  Au 
mois  4e  juin  1790,  son  régi- 
ment, en  garnison  à  Perpignan, 
s  étant  mis  en  insurrection,  Mi- 
rabeau se  rendit  dans  cette  ville 
pour  tâcher  de  le  faire  rentrer 
dans  le  devoir;  mais  n  ayant  pu  en 
venir  à  bout ,  il  partit ,  empor- 
tant les  cravates  des  drapeaux. 
Cet  enlèvement  causa  une  ru- 
meur excessive  ;  il  fut  arrêté  en 
route,  et  relâché  par  ordre  de 
l'Assemblée.  Bientôt  après ,  Mi- 
rabeau émigra,  et  leva  une  légion 
sous  ses  ordres,  qui  servit  avec 
'  bf avoure  pendant  toute  \a  guerre , 
et  accompagna  ensuite  le  prince 
de  Condé  en  Pologne.  Il  mourut 
à  ia  fin  de  1732 ,  à  Fribourg  en 
Brisgaw.  La  grosseur  extraordi- 
naire de  ce  député ,  et  son  pen- 
chant à  boire  ,  Tavoient  fait  sur- 
nommer Mirabeaw^Tonneau,  Sa 
pbysionotnie  étoit  belle  et  pleine 
d'expression.  Doué  de  beaucoup 
d'esprit  naturel,  toutes  ses  saillies 
étaient  vives  et  piquantes.  Son 
irère  lui    leprochaat    d'altérer 
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trop  souvent  sa  raison  en  buvant 
avec  excès  ;  De  quoi  vous  phiU* 
gnez-vous ,  lui  répondit-il,  de 
tous  les  vices  Je  la  famille ,  vous 
m  m'avez,  comme  cadet,  laissé 
que  celui-là.  Cette  réponse  rap* 
pelle  ce  mot  du  comte  :  Dans 
une  autre  famille, ,  disbit— il ,  mori 
frère  teroit  regardé  comme  un 
mauvais  sujetiel  un  génie;  dans 
la  nôtre,  c'ej>t  u\l^'sot  et  un  hon-^^ 
néte  homme.  Ce  dernier  s'étpit 
battu  et  avoit  reçu  un  coup 
d'épée  ;  le  comte,  qui  ne  passoit 
pas  pour  brave,  vint  le  voir  :  Je 
vous  remercie  de  votre  visite ,  lui 
dit  te  blessé  ;  elle  est  (T autant 
plus  gratuite  ,  que  vous  ne  me 
meltre:ç^  jamais  dans  le  cas  de 
vous  en  rendre  une  pareille.  Le 
vicomte  de  Mirabeau  a  écrit ,  au 
commencement  de  la  révolution, 
une  foule  de  chansons  et  de  pe- 
tites satires  contre  les  change- 
mens' qui  s'opéroient;  plusieurs 
furent  insérées  dons  le  journat 
qui  prit  le  nom  d* Actes  des  Apô^ 
très*  La  plus  saillante ,  est  intw 
tnlée  :  Lanterne  magique, 

*  MIRAMION ,  (Marie  Bon* 
neau ,  dame  de  )  née  à  Paris,  le  2; 
novembre  1 629 ,  de  Jacques  Bon'- 
neau  ,  seigneur  de  Rubelle  ,  fut 
mariée,  en  iS4S,à  Jean  Jac" 
ques  de  Beauhnrnois ,  seigneur  de 
Milramion ,  qui  mourut  la  même 
année.  Sa  jeunesse,  sa  fortune- 
et  sa  beauté  la  firent  rechercher^ 
mais  inutilement,  partout  ce  qu'iï 
y  avoit  de  plus  distingué  et  de 
plus  aimable.  Bu  s  s  i-Habutin  ,yio* 
îemment  amoureux  d'elle ,  la  fit 
enlever.  La  douleur  qu'elle  ea 
éprouva,' la  jeta  dans  une  ma- 
ladie qui  la  conduisit  presqu'aw 
tombeau.  Dès  qu'elle  eut  recou- 
vré sa  santé ,  elle  T'eipploya  k 
visiter  et  à  soulager  les  pauvres  eC 
les  malades.  Les  guerres  civiles  d^ 
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Paris  augmentèrent  le  nombre 
des  misérables  de  cette  grande 
viUe.  Mad.  àe  Miramion,  ,  tou- 
chée de  leurs  malheurs  ^  vendit 
«on  collier  ,  estimé  vingt- quatre 
mille  livres ,  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent. Elle  fonda  ensuite  la  mai- 
son du  Refuge  pour  les  femmes 
et  les  filles  débauchées  qu'on  en- 
fermeroit  malgré  elles;  et  la  mai- 
son de  Ste-Ï^^Hèie ,  pour  celles 
<jui  s'y  retireroieiit  de  bonne  vo- 
lonté. Eu  i66x ,  elle  établit  une 
Communauté  do  douze  filles,  ap- 
pelée/a Sainte  Famille,  pour  ins- 
truire les  jeunes  personnes  de  leur 
sexe,  et  pour  assister  les  malades. 
Elle  la  réunit  ensuite  à  celle  de 
Sâtinte—Geneviève  ,   qui  avoit   le. 
-jnême  objet.  Ses  bienfaits  méri- 
tèrent qu'on  donnât  à  ces  filles 
le  nom  de  Dames  Miramionnes, 
Elle  fonda  ^  dans  sa  maison,  des 
Retraites  deux  fois  l'année  pour 
les  dames ,  et  quatre  fois  par  an 
pour  les  pauvres.  Cette  commu- 
nauté étoit  une  de  celles  de  Pa- 
ris ,  où  le  sexe  recevoit  la  meil- 
leure éducation.  Le  dévouement 
héroïque  et  la  profonde  sagesse  de 
IVIad.  de  Miramion  y  subsistoient 
toujours  ,  et  de   plus  ses  ver- 
tueuses   disciples    y    exerçoient 
les  devoirs  de   l'hospitalité.  Les 
pauvres  y  étoient  saignés ,  pansés 
et  médicamentés  de  leurs  mains. 
jy[ad.  de  Miramion  conduisit  sa 
famille ,  avec  une   prudence  et 
ime  régularité  admirables.  Elle  fit 
un  grand  nombre  d'autres  œu- 
vres de  piété  et  de   charité,  et 
mourut  saintement  j  le  24  mars 
1696,  à  66  ans.   «Le  roi,  dit 
le  duc  de  Saint-Simon ,  eut  pour 
elle   une  grande   considération, 
ainsi  que  les  évêques  et  les  ma- 
gistrats ;  mais  elle  ne  s'en  servoit 
qu'avec.^  réserve ,  et  plutôt  pour 
les  autres  que  pour  elle-même.  » 
•^Sa  fille,  mariée  au  président 
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de  Nesmond ,  et  dont  la  maîsoti 
étoit  contigueà  la  sierme,  se  fifc 
un  titre  d'en  prendre  soin  après 
sa  mort.  Devenue  veuve,  elle  se 
fit  dévote  en  titre  d'office  et  d'or- 
gueil ,  sans  quitter  le  monde  , 
qu'autant  qu'il  fallut  pour  vivre 
dans  la  réserve ,  sans  s'ennuyer  ; 
elle  s'étoit  ménagée  les  amis  de 
sa  mère  dès  son  vivant,  et  les 
sut  bien  cultiver  après ,  sur— tout 
Mad.  ffe  Mûintenoa,  dont  elle  se 
vantoit  modestement.  Ce  fut  la 
première  femme  de  son  état ,  qui 
ait  fait  écrire  sur  sa  porte  ,  Hôtel 
de  Nbsmond.  On  en  rit ,  on  s'en 
scandalisa  ;  mais  l'écritean  de- 
meura, et  est  devenu  l'exemple 
et  le  père  de  ceux  qui  de  toute 
espèce ,  ont  peu  à  peu  inondé 
Paris.  C'étoit  une  créature  suifi- 
^  santé ,  aigre ,  altière ,  en  un  mot 
une  franche  dévote ,  et  dont  le 
maintien  la  découvroit  pleine- 
ment. Dans  ce  cas-là,  elle  étoit 
l'opposé  de  sa  mère  ,  qui  avoit 
autant  de  douceur  que  de  sens  et 
de-jugement....  L'abbé  de  Choisy 
a  écrit  la  Vie  de  Mad,  de  Mi-* 
SADfiON s  Paris,  1706,  in— 4**  : 
elle  est  curieuse  et  édifiante.  Les 
remèdes  de  Mad.  de  Miramion 
ont  été  souvent  employés  avee 
succès. 

IL  MIRE,  (Noël  le)  né  à 
Rouen ,  se  distingua  dans  la  gra- 
vure par  la  délicatesse  de  soa 
burin  et  le  moelleux  de  ses 
compositions.  Outre  un  grand 
nombre  d'Estampes  particulières 
qu'on  lui  doit ,  il  a  orné  de  ses 
productions  les  belles  éditions  de 
Rousseau  ,  de  Voltaire ,  de  Bo" 
cace  ,  de  la  Fontaine  et  à^ Ovide» 
Ses  derniers  ouvrage^  font  partie 
de  la  belle  collection,  intitulée 
Galerie  de  Florence,  Lé  Mire 
est  mort  au  mois  de  floréal  de 
l'an  9. 
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^  MRKHOND,  auteur  Persan, 
[â  écrit  une  Histoire  estimée  de 
*$on  pays.  Il  vivoit  dans  le   17* 
siècle. 

MIROWITSCH  ,  (  Basile  ) 
descendoit  d'un  père  Russe ,  qui 
avoit  suivi  le  parti  du  cosaque 
Mazeppa ,  lorsqu'il  prit  les  armes 
pour  Charles XII  roi  de  Suède, 
contre  le  czar  Fierre  I.  Ses  biens 
avoient  été  confisqués ,  et  Basile 
les  réclama  avec  chaleur  auprès 
de  l'impératrice  Catherine  II. 
N'ayant  pu  les  obtenir ,  il  cher- 
clia  à  tirer  le  prince  Iwaii  de  sa 
prison ,  pour  le  mettre  à  la  tête 
d'un  parti.  Sa  tentative  ne  servit 
qu'à  faire  tuer  le  prince  par  ses 
gardiens ,  et  à  le  faire  arrêter 
lui-même.  Mirowitsch  fut  traduit 
devant  une  commission  composée 
de. cinq  prélats ,  de  cinq  sénateurs 
et  de  plusieurs  officiers  généraux. 
Il  parut  devant  elle  avec  tran- 
quillité, dans  l'espoir,  dit-on, 
d'obtenir  sa  grâce;  mais  il  fut 
condamné  à  être  décapité ,  et 
subit  son  jugement ,  le  26  sep- 
tembre 1764. 

MITOUARD,  (N.)  de  Faca- 
demie  de  Madrid ,  démonstrateur 
2e  chimie ,  et  premier  apothicaire 
de  Louis  XVi ,  mourut  en  1786. 
11  a  publié  peu  d'ouvrages  ;  mais , 
tle  concert  avec  Macquer,  il  a 
feit  en  chimie  plusieurs  expé- 
riences utiles  et  curieuses ,  dont 
^  dernier  fait  mention  dans  ses 
écrits. 

MIVION,  habile  ciseleur  et 
orfèvre  du  pays  de  Liège*,  mort 
dans  le  16*  siècle  ,  a  fait  la  belle 
«tatue  en  argent  de  St,  Joseph , 
Çie  les  connoisseurs  admiroient 
dans  l'église  de  Saint-Lambert , 
«  Liège. 

MOHHSYN ,  (  Mohammed  ) 
«Mciea  écrivain  Persan ,  est  au- 
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teur  d'un  ouvrage  sur  les  douze 
principales  religions.  Il  est  inti- 
tulé :  Dabislan  ,  ou  L'Ecole  des 
Mœurs,  Il  y  atteste  l'existence  d* 
plusieurs  dynasties  de  souverains 
Persans ,  qui  sont  inconnus  à 
notre  histoire  moderne. 

♦IV.  MOINE,  (François  le) 
peintre ,  né  à  Paris  en  i  £88  ^ 
prit  les  premiers  principes  de  son 
art  sous  Galloche ,  professeur  de 
l'académie  de  peinture.  De  ra- 
pides succès  justifièrent  le  mérite 
du  maître  et  de  l'élève.  I>çs  ou- 
vrages du  Guide ,  de  Carle^Ma^ 
ratte ,  et  de  Pierre  de  Cortone  , 
furent  ceux  auxquels  il  s'attacha 
d'une  manière  plus  parliculière. 
Il  remporta  plusieurs  prix  à  l'A- 
cadémie, et  entra  dans  ce  corps 
en  17 18.  Un  amateur  qui  par- 
foit  pour  l'Italie  l'emmena  avec 
lui.  Il  n'y  resta  qu'une  année  ; 
mais  les  études  continuelles  qu'il 
y  fit  d'après  les  plus  grands  maî- 
tres, rélevèrent  au  premier  ranj;. 
Il  revint  en  France  avec  une  ré- 
putation formée.  Le  Moine  avoit 
un  génie  qui  le  portoit  à  entre- 
prendre les  grandes  machines.  U 
s'étoit  déjà  distingué ,  avant  son 
voyage ,  par  les  peintures  qu'il 
fit  au  plafond  du  chœur  dans  l'é- 
glise des  Jacobins,  au  faubourg 
Saint-Germain.  On  le  choisit  pour 
peindre  à  fresque  la  coupole  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint- 
Su  Ipice.  Il  s'acquitta  de  ce  grand 
morceau  avec  une  supériorité  qui 
frappa  tous  les  connoisseurs.  Un 
ne  doit  pourtant  pas  dissimuler 
que  les  figures  tombent  ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  en  perspec- 
tive. Le  Moine  apportoit  au  tra- 
vail une  activité  et  une  assiduité 
qui  altérèrent  beaucoup  sa  santé  ; 
il  peignoit  fort  avant  dans  la 
nuit,  à  la  lumière  d'une  lampe. 
La  gène  d'avoir  eu  le  corps  reii- 
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yersé  pendant  les  sept  années 
qu'il  employa  aux  plafonds  de 
Saint-Suîpice  et  de  Versailles  ; 
la  perte  qnil  fit  alors  de  sa 
femme  ;  quelques  jalousies  de 
ses  confrères  ;  beaucoup  d'am- 
bition ;  enfin  le  chagrin  de  voir 
qu'on  ne  lui  avoit  pas  accordé  , 
en  lui  donnant  le  titre  de  pre- 
mier peintre  de  Sa  Majesté  ,  avec 
unepension  de  quatre  mille  livres, 
les  avantages  dont  Charles  le  Érun 
avoit  joui  autrefois  dans  cette 
place  :  toutes  ces  circonstances 
réunies  dérangèrent  son  esprit. 
^a  folie  étoit  mélancolique  ;  il 
se  faisoit  lire  l'Histoire  Romaine , 
et  lorsque  quelque  Romain  s'é- 
toit  tué  par  une  fausse  idée  de 
grandeur  d'ame,  il  s'écrioit  ?  Ah  ! 
la  belle  mort  !  Il  étoit  dans  up. 
de  ses  accès  de  frénésie,  lorsque 
M.  Berge  ,  avec  qui  il  avoit  fait 
le  voyage  d'Italie,  vint  le  matin, 
suivant  leur  convention ,  afin  de 
Tetumener  à  la  campagne  ,  où 
cet  anii  avoit  dessein  de  lui  faire 
prendre  les  remèdes  nécessaires 
pour  recouvrer  sa  santé.  Le 
Moine,  hors  de  lui-même,  en- 
tendant frapper,  croit  que  ce 
sont  des  archers  qui  viennent  le 
saisir  :  aussitôt  il  s'enferme ,  et 
se  perce  de  neuf  coups  d'épée. 
Dans  cet  état  il  eut  assez  de 
force  pour  se  traîner  à  la  porte, 
et  l'ouvrit  ;  '  mais  à  l'instant  il 
tombe,  sans  vie,  oUrant  à  son 
ami  le  spectacle  le  plus  affligeant 
et  le  plus  'terrible.  11  expira ,  le 
4  juin  1787 ,  à  4^  ans.  Le  Moine 
avoit  un  amour  propre  excessif, 
qui  le  rendoit  jaloux  et  satirique. 
11  déchiroit  «sur— tout  ses  con- 
frères :  ce  qui  donna  occasion  à 
l'un  d'eux  de  lui  dire  :  Vous  qui 
peignez  si  bien^  comment  ignorez-^ 
vous  que  ce  sont  les  ombres  qui 
font  valoir  les  clairs*  Comme  il 
90  plaignoit  sans  cesse  au  duc 
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êiAyen  »  que  son  plafond  d!Hèr^M 
cule  n'avoit  pas  été  assez  payé  "t* 
Vouâriez^vous ,  lui  répondit  cer^ 
Seigneur ,  qu'on^  payât  vos  ou^^ 
vrages  comme  si  vous  étiez  mùrt  P" 
Le  Moine  avoit  un  pinceau  doiuc  ' 
et  gracieux,  une  touche  fine^II 
donnoit  beaucoup  d'agrément   et 
d'expression   à  ses  têtes,  de   la'^ 
force  et  de  l'activité  à  ses  teintes. 
Son  chef-d'œuvre ,  et  peut— être- 
celui  de  la  peinture ,  est  la  com- 
position du  grand  salon  qui  est 
à  l'entrée   des   appartemens    de 
Versailles.  Ce  monument  repré-^ 
sente  l'Apothéose  â*Hercule.  C'est 3 
un  des  plus  célèbres  morceaux  * 
de  peinture  qui  soient  en  France»^ 
Toutes  les  figures  de  cette  grande 
production  ont  im  mouvement^ 
un  caractère  et  une  variété  sur—  ; 
prenans.  La  fraîcheur  du  coloris^  .■: 
la  savante  distribution -de  la  la-<^*  | 
mière ,  l'enthousiasme  de  la  com'«  1 
position  ,   s'y  font  tour-à— tou*   i 
admirer.  Le  cardinal  de  Fleury  ,  .  | 
frappé  de  la  beauté  de  ce  plafond^  J 
ne  put  s'empêcher  de  dire  un  ^our,. , 
en  sortant  de  la  Messe  avec  le  roi  t 
J*ai  toujours  pensé  que  ce  mor^'  . 
ceau  gâterait  tout  Versailles.  —H 
ne  faut  pas  le   confondre   ave&. 
Jean-Louis  le  Moine,  célèbre-, i 
sculpteur  de  Paris ,  m  ort  en  1 7  5  &,  \ 
à  90  ans;  ni  avec  Jean— Baptiste'  \ 
LE  Moine  ,  fils  de  Jean—Louis*. 
Ce  dernier ,  mort  à  Paris ,   en:  » 
1778,  est  connu  par  la  statue/ 
équestre   de  Louis  XV  à  £or«  . 
deaux  ,   et   par    la    pédestre    »    j 
Rheims.   L'autel  de  Saint— Jean    , 
en  Grève,  le  tombeau  de  Mi^ 
gn  ard ,  cel  ui  du  card  inal  de  FUury^'  ; 
sont  de  beaux  monumens  de  cet    ; 
artiste.  L'académie    Françoise  ,. 
qui  avoit  reçu   de  lui  plusieurs 
bustes  d'académiciens  ,  T honora 
d'aune   médaille  d'or.  Ses  vertu» 
ég&loient    ses  talens.   Son  père 
ayant  éié  ruiné  par  le  système^ 
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il  le  soutint  par  ses  travaux.  Il 
létoit  de  l'académie  de  Peinture. 
\Ù  a  laissé  plusieurs  enfans. 

MOITHEY,  (  Maurice- An- 
toine) Ingénieur-géograplie  du 
^oij  né  à  Paris  en  1782  ^  mort 
.en  1777,  est  auteur  d'un  Plan 
\kist07ique  de  Paris  ,•  et  de  Jî^— 
^cherches  historiques  sur  Rheims , 
\Orleans  et  Angers  ,1774,  in-4." 

i  MOITTE,  (N.)  membre  de 
iFacadémie  de  Peinture  de  Paris, 
rac^t  de  la  réputation  par  ses 
ipaviffes,  qui  ont  de  la  fuiesse 
[et  de  la  grâce,  mais  peu  d'ori- 
igînalité.  Il  est  mort  au  commen- 
I  cernent  de  1781. 

I  ni.  MOLÉ,  (René)  comé- 
dien célèbre  du  théâtre  François, 
[approfondit  les  principes  de  la 
|6clamation  ,  et  recueillit  pen- 
idant  quarante  ans  les  applaudis» 
«eroens  que  son  talent  méritoit* 
Dépourvu  des  grands  moyens  tra- 
[^que^ ,  mais  plein  de  grâces  , 
^•esprit  et  de  finesse,  il  excella 
i&ns  les  rôles  à'amant  et  de  pe-* 
tit-maitre*-Ulnst{tut  national  le 
•ompta  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  il  méritoit  cet  honneur 
par  ses  observations  sdr  l'art  dra- 
matique ,  l'agrément  de  son  en- 
'tretien  et  la  douceur  de  son  ca— 
iiactère.  On  lui  doit ,  un  Éloge 
ideMl^«  Dangeville,  actrice  re- 
l^aotnmée,  qu'il  fit  imprimer  en 
1 1795.11  est  mort  en  l'anXC  1802). 

[    UOLt  ^  Voyez  MohAY. 

!  *  MOUÈRE ,  (  Jean-Baptiste 
^ocquelin  de  )  fils  et  petit-fils  de 
Valet-de-chambre— Tapissier  du 
'01,  naquit  en  1620.  Son  père 
>  appeloit  comme  lui  Jean—Éap-* 
:  liste  Pocquelin  ;  et  sa  mère , 
,  nommée  Bontet,  étoit  aussi  fille 
\  «e  tapissier ,  et  les  deux  familles 
«emeuroient  sous  les  piliers  des 
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halles.  Celle  du  jeune  Pàcquetùt 
le  désignant  à  la  charge  de  son 
père,   lui  donna  une  édncatioii    , 
conforme  à  son  état  ;  mais  il  prit 
du  goût  pour  la  comédie  en  fré- 
quentant le  théâtre.  Il  commença 
ses  études  h  14  ans  chez  les  Jé- 
suites f  ses  progrès  furent  ra- 
pides. Les  belles-lettres  ornèrent 
son  esprit  ;  et  les  préceptes  dn 
philosophe  Gassendi ,  maitre  de 
Chapelle  t  de  Bernier  et  de  Cy- 
rano ,  formèrent  sa  raison.  Son 
père  étant  devenu  infirme,  il  fut 
obligé  d'exercer  son  emploi  au- 
près de  JLouis  XIII ,  qu'il  suivit 
dans  son  voyage  de  Karbonne  en 
1641.  Le  thvîàtre  François  com- 
mençoit   à  fleurir  ^lors  par  les 
talens  du  grand  Comeifle  «  qui 
l'avoit  tiré  de  i'avilissement  et  de 
la  barbîirie.  Pocquelin  ,  destiné 
a  être  parm.i  nous  le  Beshuraieur 
de  la  Comédie ,  quitta  la  charge 
de  son  père,  et  s'associa  quelques 
jeunes  gens  passionnés  comme  lui 
pour  le  théâtre.  Ce  fut  alors  qu'il 
changea  de  nom ,  pour  prendre 
celui  de  Molière ,  soit  par  égard 
pour  ses  parens,   soit  pour  sui- 
vre l'exemple  des  acteurs  de  ce 
temps-là.  Les  mêmes  sentimens 
et  les  mêmes  goûts  Funirentaveo 
la  Béjart,  comédienne  de  cam- 
pagne. Ils  formèrent  de  concert 
une  troupe  ,    qui  représenta  à 
Lyon,  en. ï 6 53;^  la  comédie  de 
\  Etourdi»  C'est  la  première  pièce 
composée  en  vers  par  MoUère^ 
La  vérité  de  son  dialogue,  l'a- 
dresse inépuisable  d'un  valet  saïis 
cesse  occupé  à  réparer  les  sot- 
tises de  son  maître ,  l'intérêt  de$ 
si;;uations  que  ce  contraste  pro- 
duit, l'ont  fait  rester  au  théâtre 
malgré    ses   nombreux    défauts. 
Molière ,  à  la  fols  auteur  et  au- 
teur ,  et  également  applaudi  sous 
ces   deux  titrés  ,  enleva  presque 
tous  les  spectateurs  à  une  autri^ 
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troupe  de  comédiens  établie  dans 
cette  ville.  "L'Etourdi  plut  beau- 
coup ,  malgré  la  froideur  des  per- 
sonnages y  le  peu  de  liaisons  des 
scènes  et  l'incorrection  du  style. 
On  ne   connoissoit  guère  alors 
que  des  pièces  chargées  d'intrigues 
peu  vraisemblables.  L'art  d'expo- 
ser sur  le  théâtre  comique  des  ca- 
ractères et  des  mœurs ,  étoit  ré- 
servé à  Molière,  Cet  art  naissant 
dans  L'Etourdi ,  joint  à  la  variété 
et  à  la  vivacité  de   cette  pièce , 
tint  le  spectateur  en  haleine  ^  et 
en  couvrit  presque  tous  les  dé^ 
fauts.  Cette  pièce  fut  reçue  avec 
le  même  applaudissement  à  Be- 
ziers ,  où  l'auteur  so  rendit  peu 
de   temps   après.  Le    prince   de 
Coati  qui  avoit  connu  Molière 
au  collège ,  et  qui  avoit  vu  un 
grand  homme  dans  cet  écolier, 
tenoit  alors   dan?  cette  ville  les 
Ëtats  de  la   province  du  Lan- 
guedoc. 11  reçut  Molière  comiAe 
un  ami  ^  et  non  content  de  lui 
conËer  la  conduite  des  fêtes  qu'il 
donnoit ,  il  lui  offrit  une  place 
de  secrétaire.L*y4rMio;>/ifl«e  Fran- 
çois la  refusa ,  et  dit  en  badinant  : 
Je  suis  un.  Auteur  passable ,  et  je 
serois  peut-être  un  fort  mauvais 
Secrétaire,,*  Le  Dépit  amoureux 
et  les  Précieuses  ridicules  paru- 
rent sur  le  théâtre  de  Beziers  , 
et  y  furent  admirés.  Les  incidens 
sont  rangés   avec    plus  d'ordre 
dans  le  Dépit  amoureux  que  dans 
l'Etourdi,  On  y  reconnoit  dans 
le  jeu  des  personnages  lui  fond 
de  vrai  comique  ,  et  dans  leurs 
reparties  des  traits  également  in- 
géniei^x  etplaisans  ;  mais  le  nœud 
en  est  trop  compliqué ,  et  le  dé- 
nouement manque  de   vraisem- 
blance. Il  y  a  plus  de  simplicité 
dans  l'intrigue  des  Précieuses  ri^ 
dicules.  Une  critique  fine  et  déli- 
cate de  la  maladie  contaji^ieuse  du 
beV  c?prit  9  du  stylo  cmpouié  et 
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^lindé  des  Romans ,  du  pddan- 
tisme  des  femmes  savantes  ,    de 
l'afFectation  répandue  dans  le  lan- 
gage, dans  les  pensées,  dans  la 
panire  ,  sont  l'objet  de  cette  co- 
médie. Elle  produisit  une  réforme 
générale ,  lorsqu'on  la  représenta 
à  Paris.  On  rit ,  on  se  reconnut  , 
on   applaudit  en  se   corrigeant. 
Ménage   qui  assiôtoit  à  la    pre- 
mière représentation,  dit  à  Cha^ 
pelain  :  Nous  approuvions  ,  vous 
et  moi,  toutes  les  sottises   qui 
viennent  d'être  critiquées  si  fine-* 
ment  et  avec  tant  de  bons-,  sens* 
Croyez-mai,  il  nous  faudra  briller 
ce  que  nous  avons  adoré ,  et  ado- 
rer ce  que  nous  avons  briilé.  Cet 
aveu  n'est  autre  chose  que  1^  sen- 
timent réfléchi  d'un  savant  dé- 
trompé ;  mais  le  mot  du  vieillard, 
qui  du  milieu  du  parterre  s'écrit 
par  instinct  :  Courage ,  Molière^. 
voilà  la  bonne  comédie  !    est  lA 
pure   expression    de   la    nature. 
Louis   XIV   fut  si  satisfait  de^ 
spectacles  que  lui  donna  la  troupe 
de  Molière,  qui  avoit  quitté  la- 
province  pour  la  capitale  ,  qu'il 
en  fit  ses  Comédiens  ordinaires  , 
et  accorda  à  leur  chef  une  pen»« 
sion  de  mille  livres.  Le  Cocu  ima* 
ginaire ,  moins  fait  pour  amusée 
les  gens  délicats  que  poi.ir  faire 
rire  la  multitude,  parut  en  i66o« 
On  y  retrouve  Molière  en  quel- 
ques endroits  ;  mais  ce  n*est  pas 
Molière  des  Précieuses  ridicules. 
Il    y   a   pourtant   un   fonds  de 
plaisanterie  gaie  qui  amuse ,  et 
une  sorte  d'intérêt  né  du  sujet, 
qui  attacha.  Cette  pièce  eut  beau- 
coup de  critiques,  qui  ne  furent 
pas  écoutés  du  public.  Ils  se  dé- 
chaînèrent avec  beaucoup  plus  de 
raison    contre  Don   Garde  d^ 
Navarre  ,  pièce  puisée  dans  le 
théâtre  Espagnol.    L'Ecole  des 
Maris  ,  comédie  imitée  des  Adel- 
phes  de  Téreuce  ^  mais  imitée  de 
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;feçon  quelle    forme  une  pièce  ■ 
nouvelle  sur  Tidée  simple  de  l'an- 
cienne ,  offre  un  dénouement  na^ 
turelj  des   incidens   développés 
avec  art ,  et  une  intrigue  claire , 
finiple  et  féconde.  Le  théâtre  re- 
tentissoit  encore    des  justes  ap— 
plaudissemens  donnés  à  cette  co- 
médie ,    lorsque    Us   Fâcheux , 
pièce  conçue,  faite,   apprise  et 
représentée  en  quinze  jours  ,  fut 
jouée  en  1661  à  Vaux,  chez  le 
célèbre  Fouquet  surintendant  des 
finances,  en  présence  du  roi  et 
de  la  cour.  Cette  espèce  de  co- 
médie  est  presque  sans  nœud  ; 
les  scènes* n  ont  point  entr* elles 
d'union  nécessaire.  Mais  le  point 
principal  étoit  de  soutenir  l'at- 
tention du  spectateur  par  la  va- 
riété des  caractères  ,  par  la  vérité 
des  portraits  ,  et  par  Télégance 
continue  du  style.  On  rapporte 
qu'en  sortant  de  la  première  re- 
présentation  de  cette  pièce ,  le 
roi  appercevant  le  comte  de  Soye^ 
court,  ennuyeux  chasseur  5  dit  à 
Molière  :  voilà   un  original  que 
tu  n'as  pas  encore  copié.  En  24 
heures  la  scène  du  Chasseur  Fâ-> 
theux  fut  faite  ;  et  comme  Mo-^ 
Uère    ignoroit    les    termes    de 
chasse  ,    il  pria   Soyecourt  lui- 
même  de  les  lui  indiquer.  Dans 
l'Ecole    des    Femmes  ,    donnée 
Tannée  d'après ,  tout  paroît  récit, 
et  tottt  est   action.   Cette  pièce 
•ouleva  les  censeurs  qui  relevè- 
rent   quelques    négligences     de 
style,  sans  faire  attention  à  l'art 
qui  y  règne  ,  au  caractère  inimi- 
table d'Agnès,  au  jeu  des  per- 
sonnages subalternes  tous  formés 
pour  elle,  au  passage  prompt  et 
naturel  de  surprises  en  surprises. 
Molière  leur  répondit  en  faisant 
lui-même  une  critique  ingénieuse 
de  sa  pièce ,  qui  '  et  disparoître 
tontes  les  censures  impertinentes 
f|u  elle  avqit  prçduites.  Ses  talens 
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reçurent  vers  le  même  temps  d« 
nouvelles  récompenses.  Le   roi  ^ 
qui  le  regardoit  comme  le  légis- 
lateur des  bienséances  du  monde  , 
et  le  censeur  le  plus  utile  de  l'af- 
fectation des  précieuses,  du  lan-« 
gage  scientifique  des  femmes  éru-- 
dites  et  des  ridicules  des  Fran- 
çois ,  le  mit  sur  l'état  des  gens  da 
lettres  qui  dovoient  avoir  part  à 
sc$  libéralités.   Matière  pénétré 
des  bontés  de  ce  monarque  ,  crut 
devoir  détruire  dans  \  Impromptu, 
de    Versailles  ,  les    impression» 
qu'a  voit  pu  donner  le  Portrait  dit 
Peintre  de  Boursault,  Cet  auteur 
avoit  malignement  supposé  nne 
clof  à  l' Ecole  des  Femmes  ,  qui 
indiqnoit    les    originaux  copié» 
d'après  nature.  Molière  le  traita 
avec  le  dernier  mépris;  mais  ce 
mépris  ne  tombe  que  sur  l'esprit 
et  sur  les  talens ,  et  ne  rejaillit 
qu'indirectement  sur  la  personne. 
La  cour  goûta  beaucoup  en  1664 
la  princesse  d'Ulide ,  comédie- 
ballet,  composée  pour  une  fêlie 
aussi  superbe  que  galante  que  !• 
roi  donna  aux  reines.  Paris ,  qui 
vit  cette  pièce  séparée  des  orne- 
mens   qui    l'avoient   embellie  a 
Versailles ,  en  jugea  moins  favo- 
rablement.  Le   Mariage  forcé  , 
•autre  comédie-ballet,  essuya  le 
môme  sort.  Une  aventure  arrivé© 
au  comte  de  Grammont ,  lui  en 
avoit  fourni  le  sujet.  Don  Juan  ou , 
le  Festin  de  Pierre ,  eut  peu  de 
succès ,  et  fit  tort  à  l'auteur  par 
plusieurs  traits  impies  qu'il  sup- 
^  prima  à  la  seconde  représenta- 
tion.  L* Amour  Médecin    parut 
encore  un  de  ces  ouvrages  préci- 
pités qu'on  ne  doit  pas  juger  à  la 
rigueur.  C'est  la  première  pièce 
oîi  Molière  ait  attaqué  la  faculté. 
On  dit  qu'ayant  été  rançonné  sur 
un  loyer  que  lui  avoit  passé  un 
médecin   ignorant   et   avare ,  il 
s'attacha  dès-lors  à  jeter  du  ridi^ 
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cule  sur  cette  profession.  «  .Toi 
un  médecin,  disoit-il  au  roi, 
}*écoute  tous  ses  conseils,  je  ne 
le3  suis  pas  ;  aussi  je  me  porte  à 
merveille»  >»  L'auteur  s'acquit  une 
gloire  éclatante  et  solide  par  son 
Misanthrope  ,  pièce  peu  appLiu- 
die  d'abord ,  par  l'injustice  on 
par  l'ionorance  ;  mais  regardée 
depuis  t'orome  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  la  comédie  ancienne 
tt  moderne.  Cependant  il  faut 
avouer  qu'elle  est  plus  admirée 
dans  le  cabinet ,  que  suivie  au 
théâtre.  «  Si  on  osoit ,  dit  VoL-^ 
iaire ,  chercher  dans  le  cœur  hu- 
main la  raison  de  cette  tiédeur  du 
public  aux  représentations  du 
Misanthrope  ,  peut-être  les  trou- 
▼eroit-on  dans  l'intrigue  de  la 
pièce  ,  dont  les  beautés  ingé~ 
nieuses  et  fines  ne  sont  pas  éga- 
lement vives  et  intéressantes  ; 
dans  les  conversations  mêmes  , 
qui  sont  des  morceaux  inimita- 
bles ,  mais  qui  n'étant  pas  tou- 
jours nécessaires  à  la  pièce,  peut- 
être  refroidissent  un  peu  l'ac- 
tion pendant  quelles  font  admi- 
rer l'auteur  :  enfin  dans  le  dé— 
V  nouementqui,  tout  bien  amené 
et  tout  sage  qu'il  est ,  semble  être 
attendu  du  public  sans  inquié- 
tude ,  et  qui  venant  après  une 
intrigue  peu  attachante,  ne  peut 
avoir  rien  de  piquant.  En  eflfet , 
le  spectateur  ne  souhaite  point 
que  le  Misanthrope  épouse  la  co- 
quette Célimène ,  et  ne  s'inquiète 
pas  beaucoup  s'il  se  détacherij 
d'elle.  Enfin,  on  prendroit  la  li- 
berté dédire  que  le  Misanthrope 
est  une  satire  plus  sage  et  plus 
fme  que  celle  d'Horace  et  de  Boi- 
leau,  et  pour  le  moins  aussi  bien 
écrite  ;  mais  qu'il  y  a  des  comé- 
dies plus  intéressantes  ,  et  que  le 
Tartufe,  par  exemple,  réunit  les 
teautés  du  style  àw  Misanthrope 
fi\r«Q  un  intérêt  plus  marqué,  t^ 
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(  l^oyez  WicHBRLRY.  )  Les  é^A 
plandissemens  des  gens   de   godt 
ayant  consolé  Molière  deb    dé-* 
dains  de  la  multitude  pour  cette 
pièce ,  il  ne  se  rebuta  point.  Le 
Médecin    malgré    lui  parut    en 
1666.  C'est  une  farce  très-gaie  et 
très- bouffonne.  L'auteur    qni  se 
dcguisoit  eu  farceur  pour  plaire  à 
la  multitude ,  auroit  pu  retran- 
cher les  obscénités  des  scènes  de 
la  nourrice.  Le  Sicilien  ,  ou  l'j±^ 
mour  ^  Peintre ,  est  une   petite 
pièce  qu'on    voit    avec    plaisir  ^ 
parce  qu'il  y  a  de  la  grâce  et   une 
galanterie  moins  triviale  que  dans 
quelques  autres  comédies.   Mais 
l'admiration  fut  à  son  comble, 
lorsque  le  Tartufe  parut.  En  vain 
les  Orgons ,  les  imbécilles  et  les 
faux-dévots  se  soulevèrent  contre 
l'auteur ,  la  pièce  fut  jouée  ej;  ad-* 
mirée.  L'hypocrisie  y  est  parfai-i, 
tement  dévoilée,  les  caractèi'ei 
en  sont  aussi  variés  que  vrais  ,  le 
^dialogue  également  fin  et  naturel. 
Cette  pièce  subsistera ,  tant  qu'il 
y  aura  en  France  du  goût  et  des 
hypocrites.    La    première  pièc9 
que  Piron  vit  jouer  a.  Paris  ^  fut 
le   Tartufe;  son  admiration  alla 
jusqu'à  l'extase.  Après  lavoir  en- 
tendue, il  se  retourna  vers  ses 
voisins ,  et  s'écria  :  «  Ah  !  Mcs-^ 
sieurs ,  si  cet  ouvrage  n'étoit  pas 
fait ,  il  ne  se  fâ^oit  jamais.  »,  Tar^ 
tufe  fut  d'abord   défendu.  Huit 
jours  après  cette  défense ,  on  re«» 
présenta  à  la  cour  tme  pièce  in-* 
titulée    Scaramouche   Hermite , 
farce  très-licenciense.  Le  roi  en 
sortant,  dit  au  grand  Ccndé:.  Je 
voudrois  bien  savoir  pourquoi  les 
gens  qui  se  scandalisent  si  fort  da 
la  Comédie  de  Molière ,  ne  disent 
rien  de  celle  de  Scaramouche  ? 
"-Ijes  Comédiens  Italiens,  ré*^ 
pondit  le  prince,  n'ont  offensé 
que  Dieif^,  mais  les  François  ont 
offensé  les  dévots*  (  K<?/,  Mauh 
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fcouRff.   )     Cependant    Molière 
donna  en  i6'68  Amphitryon  ^  co- 
médie en  trois  actes  ,  imitée  de 
.  Tlaute ,  et  supérieure  à  son  mo- 
dèle ,  ou  le  poète  respecte  moins 
les  bienséances  que  dans  le  Tar^ 
tufe ,  et  dont  le  sujet  ne  pouvoit 
guère    s*accommoder    avec    les 
égards  dûs  aux  mœurs.  11  fait  rire, 
à  la  vérité  ;  mais  il   ne  suffit  pas 
que  la  comédie  soit  plaisante  pour 
être  applaudie  par  les  sages  ;  il 
(snt.a^ae  la  vertu   n'y  soit  pas 
blessée.  TJ Avare  y  autre  imitation 
de  ?laiiie ,  est  un  peu  outré  dans 
le  caractère  principal  ;    mais  le 
vulgaire  ne  peut  être  ému  que  par 
des  traits  marqués  fortement.  Un 
reproche  sur  lequel  il   est  plus 
difficile  de  le  justifier,  c'est  que 
dans  cette  pièce  raiitorité  pater- 
nelle est  avilie.  «  C'est  un  grand 
vice,  dit  J".  J".  Bousseau,  d'être 
«yare  et  de  prêter  h  usure  ;  mais 
îien  est-ce  pas   un  plus  grand 
encore  à  un  fils  de  voler  son 
père,  de  lui  manquer  de  respect , 
de  lui  faire  mille  insultans  re- 
proches; et  quand  ce  père  irrité 
lui  donne  sa  malédiction ,  de  ré- 
pondre d'un  air  goguenard  ,  qull 
ïi'a  que  *faire  de  ses  dons  ?  Si  la 
plaisanterie  est  excellente ,  en  est- 
elle  moins  punissable  ?  et  la  pièce 
où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent 
qui  l'a  faite,  en  est -elle  moins 
ttne  école  de  mauvaises  mœurs  ?  i» 
George  Dandin  ou  le  Mari  con^ 
fondu.  Monsieur  de   Pourceau-' 
inac ,  le  Bourgeois  Gentilhomme, 
l^s  "Fourberies  de  Scapln  ,  sont 
dttn  comique  plus  propre  à  di- 
vertir qu'à  instruire ,  quoiqu'il  jr 
Ait   plusieurs    ridicules   exposés 
«vec  force.  JWo/i/ère  travailla  avec 
plus  de  soin  sa  comédie  des  Fiera- 
*^*  Savantes  ,  satire  ingénieuse 
âa  faux  bel-esprit  et  de  l'érudi- 
tion pédantesque  qui  régnoient 
t^rs  à  l'hôtel  de  BambouiUet.  Lei 
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încîdens  n'en  sont  pas  ton  jouta 
bien   combinés ,  ainsi  que  dans 
quelques  autres  de   ses   pièces  ; 
mais  son  sujet ,  quoique  aride  en 
lui-même  ,   y  est  présenté  sous 
une  face  très-comique.  La  scène 
entre  Trissotin  et  Vadius  ,  fut 
imaginée  d'après  une  dispute  éle- 
vée entre  l'abbé  Cotinet  Ménage, 
Le  Malade  imaginaire  offre  un 
comique  d'un  ordre  inférieur  a 
celui  des  Femmes  Savantes  ;  niaîs 
il  n'en  peint  pas  moins  la  charîa- 
tanerie  et  le  pédantisrae  des  mé- 
decins. (  Voy,  Maloui>7.  )  Ce  fut 
par  cette  pièce  que  Molière  ter- 
mina sa  carrière.  Il  étoit  incom- 
modé lorsqu'on  la  représenta.  Sa 
femme  et  Baron  le  pressèrent  de 
prendre  du  repos  et  de  ne  point 
jouer  :  Eh  !  que  feront ,  leur  ré-« 
pondit -il,  tant  de  pauvres  nu^^ 
j^riers  ?  Je  me  reprocherais  d'a-^ 
voir  négligé  un  ^eul  jour  de  leur 
donner  du  pain*  Les  efForts/qn'il 
fit  pour  achever  son  rôle  lui  cau- 
sèrent   une   convulsion  ,   suivie 
d'un  vqmissement  de  sang,  qui 
le  suffoqua  quelques  heures  après 
le  17  février  1678,  à  53  ans.  Il 
étoit  alor^  désigné  pour  remplir 
la  preniière  place  vacante  à  l'aca- 
démie Françoise,  et  il  n'auroit 
plus  joué  que  dans  le  haut  comi- 
que. Cette  compagnie  lui  a  rendu 
un  nouvel  hommage  en   1778 , 
en  plaçant  son  buste  dans  la  salle 
où  sont  les  portraits  des  acadé- 
miciens. Elle  a  voulu ,  par  cette 
espèce  d'adoption  posthume  de 
ce  grand  homme  ,  se  dédomma- 
ger du  désagrément  de  ne  l'avoir 
pas  possédé  pendant  sa  vie.  Cette 
statue  qui  est  un  chef-  d'œuvre 
de  M.  Houdon  ,   a  été  donnée  à 
l'académie   par    M.  d'Alembert. 
Entre  plusieurs  inscriptions  pro- 
posées pour  ce  buste ,  on  a  choisi 
ce  vers  de  Sourin  :  Eibn  ne  MA^f- 

Q(J£  A  SA    «LOIRS  y  IL  tfANQUOIt 
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A  LA  NÔTRE...  Uarchevêqiie   de 
Paris  refusant  de  lui  accorder  la 
sépulture,  la  veuve  de  ce  grand 
homme  dit  :  On  refuse  un  tom- 
beau à  celui  à  qui  la  Grèce  aurait 
dresié  des  Autels,  Le  roi  engagea 
ce  prélat  à  ne  pas  couvrir  de  cet 
opprobre  la  mémoire  d*un  homme 
aussi  illustre  ;  et  il  fut  enterré  à 
Saint'Joseph  ,  qui  dépend  de  la 
paroisse  Saint-Eiistache.  La  po- 
pulace toujours  extrême ,  s'at- 
troupa devant  sa  porte  le  jour  de 
son  convoi ,  el   on   ne  put  Té— 
carter  qu  en  jetant  de  l'argent 
par  les  fenêtres.  Tous  les  rimail- 
leurs de  Paris  s'exercèrent  à  lui 
faire  des  Epitaphes.  Un   de  ces 
'^insectes  eut  la  bêtise  d'en  mon- 
trer une  de  sa  façon  au  grand 
Çondé,  qui  lui  répondit  froide- 
ment :  Plût  à  Dieu  que  celui  que 
tu  déchires  ,    m'eût   apporté   la 
tienne  l  La  seule  peut-être  de  ces 
pièces  qui  mérite  une  place  dans 
cette  esquisse ,    est  celle    dont 
rhonora  le    fameux  Père  JBom- 
hours  ,  jésuite.  Elle  a   rapport 
«ttx  injustices  que  \ Aristophane 
François  essuya  pendant  sa  vie  et 
à  sa  mort. 

Ta  réfonrias  et  la  Vilte  et  la  Cour , 
Mais  quelle  en  fut  la  récompense  ? 
Les  François  rougiront  un  jour 
De  leur  peu  de  recOnnoissance. 
Il  leur  fallut  un  Comédien  , 
Qui  mtt  à  les  polir  sa  gloire  et  son 

étude  : 
Mab ,  Molière  ,  ï  ta.  gloire  il  fie  tnan- 

queroit  tien  » 
Si ,   parmi  les  défauts  que  tu  peignis 

si  bien  , 
Ttt  les  avois  repris  de  leur  ingratîtnde. 

Cette  ingratitude  ne  fut  pas  du- 
rable, et  l'on  reconnut  bientôt 
tout  son  mérite  après  sa  Tnort  , 
comme  le  djit  Boileaû  dans  sa 
7«  Epître  ; 


MOL 

Avant  qutun  peu  de  terre  obtenu  pt# 

prière  , 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enferma 

Molière  , 
Mille  de  ces  beaux  traits  ,  auJounThoi 

si  yantés  , 
Furent   des   sots   esprits   à  nos  yeux 

rebutés, 
Vignorance  et  Perreur  à  ses  naîssmiite» 

Pièces  , 
En  habits   de  Marquis  ,  en  robes  de 

Comtesses  » 
Venoient    pour    diffamer    son    clief- 

d*oeurre  nouveau , 
Et  secouoient  la  tête   à  Pendroît   le 
plus  beau     ....... 

Mais  si-tôt  que  ,  d'un  trait  de  tes  fa- 
tales mains  , 
La  Parque   Teut  rayé  du  nombre  4ef 

humains  , 
On    reconnut    le    prix    de   sa    Muse 

éclipsée. 
L'aimable  Comédie  arec  lui  terrassée  f 
En  vain  d*un  coup  si  rude  espéra  re- 
venir y 
Et  sur  ses  brodequins  ne  sut  pins  se 
^     tçnir.  i 

Sa  veuve,  (  qui  vécut  jusqu'en 
1700)   se  remaria  au  comédien 
Guérin  ,  mort  en  1 728 ,  à  9a  ans... 
On  peut  regarder  les  ouvrages   | 
de  Molière  comme  l'histoire  des   ' 
m  durs ,  des  modes  et  du  goût  de 
son  siècle,  et  comme  le  tableau 
le  plus  fidelle  de  la  vie  humaine. 
Né  avec  un  esprit  de  réflexion  j 
prompt  à  remarquer  les  expres- 
sions extérieures  des  passions  et 
leurs  mouvemens  dans  les  diffé- 
rens  états  ;  il  saisit  les  hommes 
tels  qu'ils  étoient ,  et  exposa  en 
habile  peintre  les  plus  secrets  re- 
plis de  leur  cœur ,  et  le  ton ,  le 
geste  ,1e  langage  de  leurs  senti- 
mens  divers.  «  Ses  comédies  bien 
lues,  dit  M.  de  la  Harpe,  pour- 
roient  suppléer   à  rexpérience, 
non  parce  qu'il  a  peint  des  ridi- 
cules qui  passent)   mais  p^rce 

qu'il 
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^i  a  peint  rhomme   qtti  tte 
«toge  point...  Quel  chefrd'œu-* 
▼re  que  tAveure  i  Chaque  scène 
est'  une  situation  ;  et  l'on  a  en- 
tendu dire  à  un  avare  de  bonne 
foi  y  <\}JLJX.y  avoit  beaucoup  à  pro- 
fiter dans  cet  ouvrage ,  et  qu'on 
poavoit  en  tirer  d'excellens  prin- 
cipes d'écoiiomie.  Molière  est  de 
tous  ceux  qui  ont  jamais  écrit , 
celui  qui   a   le   mieux    observé 
t^homme ,    sans  annoncer   qu'il 
l'observoit;  et  ra^^me,  il  a  plus 
Tair  d«  le  savoir  par  cœur ,  que 
de  l'a  voit  étudié.  Les  Crispins  de 
Begnard  -,  les  Paysans  de  Dan^ 
tourt  font  rire  an  théâtre.  Du^ 
fréni  étincelle    d* esprit  Àam  sa 
tournure -originale.  Le  Joueur  et 
le  Légataire  sont  dé  beaux  ou*- 
vrages.  Mais  rien  de  tout  cela 
n'est  Molière,  ti  a  un  trait  de  phy- 
sionomie  qu'on  n'attrape   point 
et  même  qu^on  ne  définit  guère* 
^n  le  retrouve  jusques  dans  ses 
moindres  farces,  qui  ont  toujours 
m  fond  de  gaieté  et  de  morale* 
£  plaît  autant  à  la  lecture  qu'à 
la  représentation  :   ce  qui  n'est 
arrivé  qu'à  Racine  et  à  lui  ;  et 
même  de  toutes  les   comédies  , 
cel^  de  MoUère  sont  à  peu  près 
l|^enles  qu'on   aime   a  relire, 
ms  on  connoît  Molière ,  plus 
on  i'aime  ;  plus  on   étudie  Mo^ 
Hère,  pins  on  l'admire   :   ajirès 
l'avoir  blàmë  sur  quelques  OTti— 
«,  on  finira  par  être  de  son 
a*s.   Les   jeunes    gens   pehsent 
communément  qu'il  charge  trop. 
J'ai  en^ndu  blâmer  le  Pauvre-^ 
homme  répété  si  souvent;  j'ai  vu 
depuis  la   même    scène  et    plus 
forte  eacore  :  et  j'ai  compris  qu'on 
ne  pouvoit  ^uères  charger  ni  les 
jridicul^pni  les  passions»  Molière 
est  l'autenr  df^d  hommes  murs  (^t 
des  vieillards.  Leur  expérifncf»  se 
•rencontre  avpc  se$  observations  ^ 
^t  ^eur  mémoire  avec  son  génie..», 

SvVFU    Tome  IIJ^ 


MOL        it) 

on  se  plaint  qu'on  Ae  travlilid 
plus  dans^  le  goût  de  Molière.  Je 
pense  qu'on  a  bien  fait  d'en  essayer, 
d'autres.  Le  champ  où  il  a  mois^ 
sonné,  est  moins  Vaste  qu'on  n« 
l'imagine;  et  quand  il  resteroifc 
quelque  coin  où  il   n'anfoit  pap 
porté  la  main  9  on  craindroit  en-;* 
core  de  se  trouver  dans  son  voi-* 
sinage.  w  Boileau  regarda  tou'^ 
jours  Molière  comme  un  homme 
tmique^  et  il  l'avoit  surnomma 
It  Contemplateur.  Le  roideman*- 
dant  à  Racine  quel  étoit  le  pre^ 
mier  des    grands  écrivains   qui 
avoient  paru  pendant  son  règne? 
il  lui  nomma  Molière,  Je  ne  U 
croyais  pas,  répondit  Louis XIV| 
mais  vous  vous. y  Connaissez  mieua 
^ue  moik  On  rapporte  que  Jlfo^ 
lière  lisoit   des  Comédies  à  une 
vieille  servante  nommée  Laforét^ 
et  lorsque  les  endroits  de  plai«« 
santerie  ne  l'ay oient  point  frap- 
pée ,  il  les  Gorrigeoit.  Pour  éprou- 
ver son  goût  9  il  lui  lut  un  \o\xt 
quelques  scènes  d'une  Comédie  ù» 
BrécoUr ,  en  les  donnant  comm* 
de  lui  ',  la  servante  s'apperçut  ^ 
dès  le  commencement  ^  de  la  su-* 
percherfl,  et  soutint  à  son  maître  ' 
que  la  pièce  ne  pouvoit  être  d<( 
lui.  Il  exigeoit  aussi  des  comé<« 
diens  qu'ils  amenassent  leurs  en^ 
fans  9  poup  tirer  des  conjecture^ 
de  leurs  mouvemens  naturels  9  jk 
la  lecture'qu'il  faisoit  de  ses  piè-« 
cesi  Modère,  qui  s'égayoit  sur 
le   théâtre  aux  dépens  des  foi-^ 
blesses,  humaines ,  ne  put  se  ga« 
rantir  de  sa  proprç  foiblesse*  Sé- 
duit par  un  penchant  violent  pour 
la  fille  de  la  comédienne  Béjart, 
il  r^ipousa ,  et  se  trouva  exposé 
au  ridicule  qu'il  avoit  si  souvent 
jeté  sur  les  maris.   Plus  hcureujc 
dans  le  ciomnierte   de  ses  amis  ^ 
il    fut  olu-ri  de  tes  confr':^res  et 
recherché  des  grands.  Le  roaré^ 
çkfi  ik  Vifonne ,  le  grand  Cond^  i 
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Bonis  XlV  ntème  ^  viroient  «vès 
lui  <}ans  cette  Faitiillariti»  ^i 
é^}e  ïe  fnérite  à  U  naissance.  Beâ 
dS&tinttlôns  «i  flatteu^es^  ne  g»- 
tinrent  ni  son  esprit  ni  son  coror. 
H  étôit  doux,  complaisant,  gé- 
lïéi'eux.  Corflitteil  revenoitd'An- 
tenil  avec  le  mimcien  Ckmrptn^ 
tkr  f  irïi  pauvre  lai  ayant  refndtt 
itilè  pièce  d'or,  qa'ii  lui  a^oit 
doftnëe  par  mégarde  :  Où  la  i/enu 
ttâ^-Hle  se  nichvr*,  s*éciia  Mb-* 
kèm  !  Tiens  ,  mon  amiy  en  voilà 
ûnâ  autre»^*  Baron  hii  annonça 
Un  jôuT  ùft  de  ses  «ici^ns  esima— 
f^è$  y  qtie  l'extrètne  inrsère  em- 
|ièdbott  de  paroîtte  :  Molière  von- 
jifet  te  voir,  rembnassa,  le  con^ 
9oia ,  et  foignit  k  un  présent  de 
!lO  |Dîâtoles  un  lïiagffiriqife  habit 
de  théàtrow^  Ce  céi^^bre  poêite  , 
stir  k  fin  de  sa  vie ,  ne  vivoit  qup 
de  lait  ;  mois  ii  enga^eoit  ordi- 
nairement Chapelle  à  feXte  lea 
honneurs  de  sr,  table  à  Autenil. 
M  xiétcÀt  ni  trop  gra»  ni  trop 
imigre  ;  il  avoit  k  taille  phia 
§rtoide  que  petite ,  le  port  noble , 
kt  jambe  belle  ;  il  raarchoit  gra- 
teftifent ,  avoit  l'air  tr ès^rieux , 
}è  net  gros ,  la  bouche  grande  y 
lesilèvre*  épaisses,  le  teint  brun , 
kiS  sourcils  noirs  et  forts,  et  le^ 
divers  rarniveiinrens  qu'il  leur  doh- 
Hpit,  rendoient  sa  physionomie 
extrêmement  comique.  Moins 
fMTOpre  pour  les  rôles  ttagiques , 
il  tâcha  en  vain  de  surmonter  les 
obstacles  que  la  nature  lui  0|>« 
posoit.  Une  voix  sourde ,  des  in-* 
flexions  dures ,  une  vohibilité  do 
langue  qui  pr^cipitoit  trop  -sa  dé- 
elamation  ^ .  le  forcèrent  de  se 
renfermer  dans  le  comique,  ob 
flsiit  tirer  parti  de  ses  défauts 
mêmes; Pour  varier  seaâtiftexifons, 
A  mit  le  premier  en  usage  certains 
tons  inusitée,  qin  le  firent  d'à** 
^b«]<d  acôaser  d'un  ^ett^dtaâeata» 
litn ,   mail  auxquels  le  public 
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i^ootituma  bientôt.  Noil-seï!^ 
lement  il  plaisoit  dans  les  rôlev 
de  Mascariiie  ^.  de  SganarHle  ', 
nmi»  il  excelloit  dans  les  rôles  d& 
haut  —  cooiiiqne ,   tels   que  ceux 
àArnolphe  ,  à' Or  go  n ,  ^Harpa-^ 
gon ,  etCi  Cëtoit  alors,  que  par 
la  venté' des  sentimens,  par  l'in-* 
telUgence  des  expressions  et  pat 
toutes  les  Bnesses  de  l'art ,  il  se—, 
duisoit  les   spectateurs  an  point 
qu'ils   ne  distinguoient    plus   le 
comédien  du  personnage  repré— 
séitté.  Aussi  se  cbargeoit-il  t^tx^  ) 
jours  des  rôles  les  pkis  difficiles 
et  Ifcs  plus  longs.  Ami  de  l'avo-» 
oat  Fôuroroy  qui  avoit  la  voix  • 
la  plus  forte,  il  eut  avec  lui  an^ 
dispute  à  table;  ('avocat  se   mit 
à  crier  à  son  ordinaire  ;  alors  Mo* 
Hère  ^étria  :  Hélas  !  que  peut  la 
raison  qui  nn  qu'an  filet  de  voix^ 
contre  une  .gueule  comme  celie-^ 
là.  On  rapporte  de  hii  plusieurs 
bons  mots  :  tel  est  entr'antres 
celui  qui  lui  échappa ,  lorsque  1« 
parlement  défendit  qn*on  jouât 
lie   Tartufe.  On  étoit    assemblé 
pour  la  deuxième  représentation^ 
lorsque  la  défense  arriva.  Mes^i 
êieurs ,  dft  Molière,  en  s'adres-* 
sant  à,  l'assemblée,  nous  convp» 
tions ,  aujourd'hui ,  avoir  l'hon^ 
neur  de  vows  donmer  le  TaftuSe^) 
mais  M,  le  premier  président  n0 
veut  pas  quon  le  joue,,..  Il  disoit 
souvent  :  Le  mépris  est  une  pi'* 
Iule  qu'on  peut  awiler ,  mais  nom 
mâcher  »ans  faire  la  grimace,  Mo^ 
Hère  avoit  commencé  à  tradnins 
Lucrèce  dans  sa  jeunesse ,  et  H 
anroit  achevé  cet  ouvrage  sànt 
un   nialheur  qui  lui   arriva.   Uft  • 
.  de  ses  domestiques  prit  un  cahier 
de   cette  Traduction   pour  fdir^ 
des  papillotes.  Molière  qui  étôit 
facile^  à  rrr''ti?r ,  fuÈt   si  piqué  d* 
ce  contre- tomjjs,  que  dans  sa  co» 
1ère  il  jeta  ^ur-le- champ  le  re5^ 
an  feiu  Pour  mattre^plus  d'«^cé-< 
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nehs  dans  cette  tradiictiôii  ^  il 
tvoit  rendu  en  prose  les  raison- 
uemens  philosophiques  ,  et  d 
■voit  mis  eh  Vers  toutes  lés  belSes 
descriptions  qui  se  trouvent  âaHs 
le  poëte  Latin...Â  Les  éditions  les 
pins  estimées  dtf  Ses  ouvragés 
sont  :  !•  Cell6  d'Aiiisiérdani  ^ 
1699;  cinq  vol.  iii-t2^  avec  une 
Vie  romanesque  de  Vàuteut ,  par 
Grimarest,  IL  Celle  de  Paris  ,*eri 
1734  ,  en  6  y.oi.  in-4.0  On  là  doijt 
4  M;  Joly ,  qui  eh  à  donilé  une 
hdiivellé  en  1789 ,  en  8  vol.  in-i  2i 
Cette  édition  est  ornée  de  Mé^ 
moires  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
dé  Molière ,  et  du  catalogue  des 
critiques  faites  cbntre  ses  Comé-^ 
èes.  ni.  Celle  que  M.  J^ret  ^ 
donnée  à  Paris  en  1772,  en  6 
vol.  in-8**,  avec  des  Commen— 
taires  iiitéréssans ,  où  il  a  esécuttS 
sur  Molière ,  ce  que-  Voltaire 
•voit  exécuté  sur  Comeillç,  t[ 
iait  sentir  les  beautés  et  les  dé^ 
&ats,  et  relève  les  expressions 
Vicieuses;  Les  Anglois  ont  traduit 
MoUère  ;  dans  la  préface  de  o«tt0 
traduction ,  ils  ont  comparé  se» 
Œuvres  à  un  gibet.  «  Là  9  ont-ils 
ait  ^  ie  vice  et  le  ridicule  ont  été 
■xéciités  ,  et  restent  exposés 
comme*  sur  uii  grand  chemin  ^ 
pour  servir  d'exemple  aux  au-* 
teurs.»  Voltaire  dit  {Méta^ge^ 
de  tilt*  chap.  des  Académies»  ) 
fpi6  MoUère  esirplein  de  fautes 
dé  langage.  Il  y  en  a  beancoujj 
plus  dans  ses  vers  q\ie  dans  sa 
prose  ;  mais  ces  négligences  né 
prouvent  pas  que  sa  poésie ,  lors- 
qu'elle est  rin  peu  soignée ,  ne  soit 
préférable  à  sa  prose,  M-Beffara 
a  publié  en  t  ^77 ,  en  a  vol.  in-iZj. 
l*Espri$  de  Molière  ,  avec  un 
abrégé  de  sa  Vie  et  un  catalogi^e' 
de  ses  Pièces* 

JiiOLlN,  (ÎJ.)  appelé  cora- 
imnéÀwQt  itf  M0ÛUn ,  téésbre 
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médecin  j  Ynn  des  pla$  gra^d^ 
praticiens  de  Paris ,  mourut  dani 
cette  ville  en  175s  j  à  80  ans.. 
Sans  postérité  ^  et  riche  de  sei^ 
cent  mille  livres.  On  prétend  qu'Jl 
répondit  à  quelques  jeunes  docH 
teurs  qui  le  presâ^ient  d'indiU 
quer  avant  dé  mourir ,  les  mem» 
bres  de  la  FacUlté  lés  plus  dignéé 
^e  le  retuplacer  :  Je  laiiie  a^f'èê^ 
pipi  trois  grands  médecins  |  VÈa^à 
la  Diète  et  r  Exercice»  itne  pra-* 
ti^ue  de  60  ans  lui  fivoit  prouv^ 
que  le  régime  vaut  mieux  que  içt 
médecine;  cepexidaift,  ilensen^* 
toit  lé  besoin  dans  lés  maladi^t 
graves  ;  et  sa  grande  expérience  , 
jointe  à  un  coup  d'œil  excellent, 
le  faisoit  appeler  de  préférence 
à  ses  autres  confrères.  On  ciié 
plusieurs  traits  de  son  avarice  ; 
çntr'autres  ^  qu  il  éteignit  sa  lam- 
pe, lin  soir  qu'un  Harpagon  avolt 
été  lili  demander  quelques  leçoirs 
d^économie.  On  .ajoute  qu'il  jiji 
dit  :  Nous  n*avons  pa$  besoin  d'y 
voir  pour  parler  i  nous  ièn  serons 
moins  distraits»  Mais  ,  ce  qu  oji 
n'auroit  pas  dû  oubJier,  c'est  que 
cet  homiiie  ({ui  ne  craignoit  point 
(je  s  enfumer  dans  une  chambre 
éclairée  d'une  petite  lampe,  f^t 
des  actions  générevises.  Appelé 
chez  dés  gens  aisés,  il  nV  reve?- 
noit  point  si  on  ne  ie  payoit  k 
phaque  Visité  ;  mais  non- seules 
mei^t  il  (ionnoit  ses  soins  aux  pau- 
vres,  il  laissôit  de  l'argent  poi^r 
des  bouillons  et  les  autres  dhoses 
nécessaires.  Un  joiir  on  le  ht  de- 
mander dans  un  couvent  poi|r 
une  jeune  demoiselle d'u^e  grande 
condition,  mais  d'une  plus  grands 
pauvreté.  On  craignoit  que,  selo^ 
sa  méthode ,  il  ne  revînt  pointi^, 
parce  qu'on  n'avoit  pas  d'hono- 
raire à  lui  offrir.  Il  revint  pourr 
tant ,  et  il  laissa  chez  la  malade 
tin  rouleau  de  dix  louis  ,  i|fî4 
^u*©n  pût  le  payer  d*un«  partit 
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4e  cet  argent ,  et  4^i*on  ne  s'ap« 
perçût  point  de  l'indigence  de  la 
demoiselle.  Ce  qui  augmente  le 
prix  des  bienfaits  de  Molin  ;  c'est 
qu'en  donnant  ,  il  oublioit  qu'il 
•ût  donné.  Son  ton  étoit  un  peu 
rude  ;  mais  dans  le  fond  il  étoit 
l)on  homme  et  même  compA— 
.tissant* 

»  U.  MON AtBESCHt  (Jean 
Ide  )  favori  ou  éciiyer  de  la  reine 
C&rMttne  de  Suède,  co  ne  posa  se- 
<;rétement  un  libelle  Contre  cette 
'princesse ,  qu  il  dévoiloit  ses  in- 
trigues. Christine  charmée  d'a- 
voir trouvé  cette,  occasion  de  se 
défaire  d'un  homme  qi/elle  n'ai-* 
moit  plus,  le  fit  traîner  à  ses 
pieds ,  l'interrogea ,  le  confondit. 
Après  les  reproches  les  plus  vio- 
lens ,  elle  ordonna  au  capitaine  de 
ses  gardes  et  à  deux  nouveaux 
favoris  ^  d'égorger  le  coupable. 
Jplle  s'éloigna  à  vingt  pas,  pour 
mieux  jouir  de  ce  spectacle.  On 
fond  sur  lui  de  tous  côtés.  Le 
oalheureux  Monaldeschi ,  après 
une  vaine  défense  ,  tombe  tout 
sanglant  sous  le  fer  de  ses  bour- 
reaux. La  reine  qui  n'entend  plus 
ses  gémissenrens,  s'approche,  le 
contemple  et  lui  insulte.  Monnl^ 
deschi,  h  cette  voix,  semble  s'é- 
veiller ,  se  débat ,  s'agite  :  il  élève 
vers  Christine  une  main  trem- 
blante pour  lui  demander  grâce. 
^uoi  !  s'écrie- t-elle,  tu  respires 
encore  ,  et  je  suis  reine  !  Les 
'  assassins  écrasent  aussitôt  la  tète 
de  ce  malheureux,  et  trament 
aux  pieds  de  Christine  sa  victime 
.  çxpirante.  Non  ,  ajouta-t— elle , 
non ,  ma  fureur  n'est  poini  satis-' 
faite  !  Apprends  ,  traître ,  qtie 
cette  main  qui  versa  tant  de  bien- 
faits  sur  toi ,  te  frappe  le  dern  1er 
coup.  Cet  attentat  contre  l'huina-* 
nité  ,  l'opprqbre  de   la  vie  de 

ChHiUnç ,  fut  comxms  à  lE'cm^âl^ 
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neblêaule  lo  octobre  1(^7*  C&«- 
pendaut  quelques  jurisconsultes 
écrivirent  des  dissertations  pour 
le  justifier.  Ces  dissertotions  ^ 
triste  monument  de  la  flatterie 
des  gens  de  lettres  envers  les  rois, 
furent  la  honte  de  leurs  auteurs  , 
et  ne  servirent  pas  à  disculper 
Christine  :  il  est  fàobeux  de  trou* 
ver  le  nom  d'un  Leihniiz  parmi 
les  apologistes  d'un  assissinat. 
«  La  postérité ,  dit  d'Alemhert  , 
trouvera  bien  étrange  qu'au  cen-* 
tre  de  l'Europe  ^  dans  un  siècle 
éclairé  ,  on  ait  agité  sérieusement 
si  une  reine  qui  a  quitté  le  trôr^e  , 
n'a  pas  le  droit  de  faire  égorger 
ses  domestiques  sans  autre  forme, 
îlauroit  fallu  demander  plutôt  si 
Christine  sur  le  trône  même  de 
Suède,  auroit  eu  ce  droit  bar- 
bare :  question  qui  eût  été  bien- 
tôt décidée  au  tribunal  de  la  loi 
naturelle  et  des  nations.  L'état 
dont  la  constitution  doit  être  sa-^ 
crpe  pour  les  monarques,  parce 
qu'il  subsiste  toujours  ,  tandis 
que  les  sujets  et  les  rois  dispa— 
roissent  ,  a  intérêt  que  tout 
homme  soit  )u^é  suivant  les  lois. 
C'est  l'intérêt  des  princes  mêmes 
dont  les  lois  font  la  force  et  la 
sûreté.  L'humanité  leur  permet 
quelquefois  d'en  adoucir  la  ri- 
gueur en  pardonnant,  mais  ja- 
mais de  s'en  dispenser  pour  être^ 
cruels.  Ce  seroit  faire  injure  aux 
rois ,  que  d'ima^er  que  ces  prin- 
cip'^s  pussent  les  offenser ,  on 
qiTil  fallût  même.dn  courage  pour 
les  réclamer  au  sein  d'une  mo- 
nurchie.  Ils  sont  le  cri  de  la  na- 
ture. »  Il  paroît  que  ce  n'étoit 
pns  l'opinion  de  la  cruelle  et  bi- 
zarre Christine ,  du  moins  si  on 
en  juge  par  une  lettre  imprimée 
parmi  celles  qui  ont  paru  sous 
son  nom.  Elle  est  adressée  au 
cardinal  Mazarin  ,  qui  avoît  dé- 
sapprouvé le  meiurtre  de  Monal^ 
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'êêsdkù  «  Apprenez  tons  9  valets 
et  maîtres ,  dit  -  elle  •  qu'il  m'a 
p)n  d'agir  ainsi  ;  je  veux  qae  vous 
sachiez  que  Christine  se  soucie 
peu  de  votre  cour ,  encore  moins 
ie  vous*  Ma  volonté  est  une  loi 
qn^il  £ant  respecter  ;  vous  taire  9 
est  votre  devoir  :  sachez  que 
Christine  est  reine  par^tout  où 
elle  est.  »  Si  Christine  écrivit  une 
telle  lettre,  dit  l'auteur  de  YEssai 
ittr  V Histoire  générale»  c'étoit 
nne  homicide  tombée  en  Clémence. 
$1  cette  lettre  est  supposée ,  elle 
ne  peut  l'être  que  par  iin  de  ces 
asclaves  abrutis ,  qui  ont  imaginé 
qn'u«e  Suédoise,  parce  qu'elle 
avoit  régné  à  Stockholm ,  avoit 
le  droit  de  faire  assassiner  un 
Italien  à  Fontainebleau.  Non-sen- 
lement  le  devoir  dti  cardinal  Ma^ 
*arin  n'étoit  pas  de  se  taire  ;  mais 
comme  premier  ministre ,  il  d»- 
Toit  faire  sentir  l'indignation  da 
roi  à  Christine,  9  Le  Bel,  de 
fordre  .de  la  Trinité ,  a  donné  la 
Relation  de  la  mort  de  Montd'» 
itschL  Voye%  H.  Bsu 

MONCE ,  (  Ferdinand  de  h  ) 
né  à  Munich  en  1678 ,  du  pre- 
mier architecte  de  l'électeur  do 
Bavière ,  vint  à  Ljfon  et  y  suivit 
la  profession  de  son  pèce.  L'étude 
^es  grands  modèles  d'Italie  l'avoit 
formé.  Dans  son  séjour  à  Rome  ^ 
1^  régent  le  chargea  de  faire- trans- 
ïorter  en  France  le  célèbre  ca-» 
btnct  de  la  reine  Christine ,  qu'il 
avoit  acquis  du  duc  de  Braeciano*- 
De  retour  à  Lyon ,  il  y  éleva  plu- 
sieurs édifices  remarquables,  et 
oii  règne  un  goût  simple  et  noble» 
Le  portail  de  l'église  %Saint»Just  ^ 
l'entrée  de  rH6tel-Diea  et  son 
▼éstibole,  le  quai  dn  Rh6ne,  la 
chaire  de    féglise   du  Collège, 
>ont  des  monnmens  admirés  et 
connus.   La    Monce  s'occupoit 
Attsi  de  h  gravure]  «t  7  «  ob« 
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t^a  des  succès.  Les  planches  ém 
la  beUe  édition  ^^i' Essai  su^- 
V homme  de  Fope ,  ia^te  à  Lau^ 
sanne  ,  celles  de  ÏHutoire  dea 
Belles-Lettres ,  par  Juveael  d& 
Carie ncas  ,  en  4  voU  in- 8%  sont 
de  lui.  11  mourut  le  ào  septembrf^ 
17939  à7d  ans. 

MOISDIE,  vieillar4  Arabe  ^ 
se  rendit  célèbre  sous  lo  rogne  dtt 
calife  Aaroa  Haschid  par  sa  sa^ 
gesse  et  sa  reconnoissance  en- 
vers le  premier  visi^  Barmecidem 
Le  calife ,  jaJoux  de  la  grand» 
réputation  de  ce  dernier  ^  avoit 
défendu  ^  sons  peine  de  la  vie  9 
que  l'on  parlât  de  lui  en  sa  pré« 
sence.  Malgré  cette  défense  ri^ 
gourease ,  Mondir  venoit  chaqsa 
matin  devant  le  palais  du  minis« 
tre  disgracié  ,  et  s'élevant  suv 
une  terrasse  qui  lui  servoit  do 
tribune ,  il  entretenoit  les  pas-» 
sans  des  vertus  de  Barmecide  ^t 
des  services  que  l'on  devoità  se» 
.  aïeux.  Le  calife  irrité  le  fit  venir' 
devant  lui  pour*  le  condamner  à 
kl  mort.  Mondir  remercia  Aarom 
d'avoir  pensé  à  le  délivrer  de  la 
vie ,  poisqn'elle  lui  étoit  devenu» 
pénible ,  dès  qne^Barmecide  n'é-^ 
toit  plus  heureux.  Aussitôt  il 
peignit  avec  tant  de  force  lea 
obligations  qu'il  avoit  au  visir  $;; 
que  le  sultan  ému  lui  fit  non-* 
seulement  grâce  de  la  vie,  mais 
il  lui  donna  une  coupe  d'or.^ 
Mondir  se  prosternant  à  terre  9. 
s'écria  :  «  O  Barmecide  !  voilà  en««. 
core  mx  présexït  que  je  te  dois.  » 

MONDORY,  (N»»>  naquié 
il  Orléans,  et  devint  le  plus  ce» 
lèbre  comédien  de  la  troupe  àw 
Marais.  11  y  jouoit  les  premier» 
rôles.  L'ardeur  qu'il  moutroit 
dans  son  yevk  avança  ses  jours.  Il 
fiit  frappé  d'apoplexie ,  comme  il 
{ouoit  la  fôle  é'Hérodê  daiiali|t 
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|«a  snrnqmmé  YHerm*U» 

'  MONEStTER ,  (  Blhise  )  jé-r 

^ite,  professeur  de  philosophie 

'  à  Clermont ,  nix^ifit  dans  ce  dio- 

^se  en  ffip  Ses  Frincipèi  d$ 

jHéîé,  1^56,  2  vol.  ih-i2,  etsa 

J^raie  philosophie  ;  ^774  ^  ih-8% 
xenf^riQexit  .de  bonnes  leçons 
jjQtir  lih  ehr^tieiï  et  poiir  un  Vé- 
ritable philosophe.  Il  mourut  en 

'4ierv«nH  directenr  de  TOpéra  de 
çptle  v|ll«^  mit  pour  devise  k 
épjik  théâtre,  et  par  allusion  à  sba 
nom  ;  Midoei ,  Mot^et ,  Moneu 
Qn  lui-  doit  V Anthologie  Frait^ 
fpise  en  quatre  voj.  in-8^,  176&. 
Ce  BeofiôU ,  ^nt  la  lousif ue  est 
^écutée  en  c^vactères  mobiles 
4fç  Fçiérnier  te  jeune  t  maiiquede 
goût  et  irenlerme.des  dSb^oéfVhtés. 
Xie  discours  sur  Toirigine  de  la 
Chanson  frangoise  est  ce  qu  on 
peut  y  l)re  de  inieujt.  Il  a  ponr  au-^ 
^ur  Meuni^  de  Çue^lon^  Mof^ 
4(«t  mort  vers  177^ 

'  MONGEZ  ,  (  Jeàh  -  André  ) 
tié  à  Lyon  en  17$! ,  s'àttaxîha  k 
i^  congrégation  de  Sainie^tnc'-» 
vCès^e,  Son  2èle  pour  fes  progrès 
4fe  l'Histoire  naturelle ,  ie  fit  em- 
barquer avec  là  Peyràuie ,  et  il 
i  péri  à  la  Aeut  de  son  âge,  dans 
fffette  glorieuse  et  fktale  expédi- 
tion. Oh  lui  dort  :  î,  La  continua- 

tton  du  Journal  de  Phyitiiuè  « 

6h  il  fournît  plusieurs  articles. 
II«  Description  de  là  maôhifie  ift-» 
ii€nt4e  pour  le^  fractures  desjam^ 
9es,  paç  d^ Albert  Pîtropare  de^ 
yiéenze,  1782.  hf.  Tradutliàn 
Jte  ta  Sciographie  du  règtiè  tni-' 
Aérai  de  Bergtnahtt,  1787  ,  deux 
iifol.  iû-8.* 

MONICOULT  ,    <  N.  )   fol 
dft  Fraace  à  ÇaBtzicI^  et 
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itSaint-Pétersbou^g.Il  estm^r^ 
vers  17^0.9  après  avoir  donné  ei> 
1724  au  théâtre  Italien,  le  Dé^ 
daia  a/ffct40  comédie  en  troi& 
ap(es. 

MONIÈHE ,  (  Jean  de  la  ) 
deyen  des  médecins  du  collège  de 
L^on,  publia  en  1626  un  asses 
bon  traité  sur  la  Dyssenterèe  et 
un  autre  sur  U  Peste, 

*  MONIÎVÏE  DE  MlLET  ,  célè-, 
bre  par  ^beauté  et  par  sa  chas- 
teté, plut  tellement  à  Mithrit 
dalç ,  que  ce  prince  employa  toua 
Ifs  moyens  imaginables  pouç 
ébranler  sa  vertu  ;  mais  tous  fu- 
rent inutiles.  La  résistance  ne  ht 
que  l'animer,  et  il  l'épousa  pour* 
satisfaire  soi^  amour.  Bientôt 
vaincu  j^arjLucuUus ,  et  craignant 
que  MotUme  ne  tombât  entre  lea 
ipains  du  vainqueur ,  il  lui  or- 
donna de  mourir.  Bacine  a  mis 
Monime  sur  la  çcène.  Elle  y  èx-* 
cita  cet  intérêt  que  font  éprou-;* 
yer  toutes  les  productions  de  ce 
grand  poêtç,    Voyez  MiTHRi-« 

PAT£. 

to  MONNIEtt ,  (  Loni^Guil, 
laume  )  fils  et  frère  des  précé« 
dens ,  devint  aussi  naembre  de 
l'académie  des  Sciences,  fl  em<9 
brassa  la  médeeine ,  et  y  eut  det 
succès.  l>ans  un  Mémoire  sur 
l'électricité  de  l'air ,  il  fut  le  pre-» 
mier  qui  annonça  que  la  matière 
de  la  foudre  et  celle  de  l'électri- 
cité dévoient  être  la  même.  Les 
articles  Aimant  et  Aiguiliç  ai^ 
ifiantéç  ^  dans  l'Encyclopédie  y 
sbht  de  lui.  Il  ayoft  professé  pen- 
dant trente  ans  la  botanique  ai| 
Jardif^des.  plantes.  Il  eUmdjrt  ea  ^ 
Tan  huit. 

.  IV.  MONNÏER ,  (  N.  le  )  étoit 
de.  Normandie ,  et  se  fit  abbé  ;  i| 
ae  distingua  jeune  par  son  amouir 
poi\r  lai  rittér«t«re  et  19,  easde^ 


J 


F 


MON 

He  son  caractère.  On  lui  doit  : 

!.  £b  r«oueil  de  Fabien  qiii  oift  d« 
i  naïveté  et  des  grâces.  «II.  Une 
traduction  de  Térence»  C'est  la 
meilleure  que  nous  ayons  de  c« 
Ipoête^  connue.  lU.  Une  Lfitire 
sur  rétabli&sement  des  prU  dt 
vertus  et  de»  Bo^ièrets,  L'«bbé  U 
Monnier  fut  emprisonné  sou«  le 
règne  de  la  teneur  y  où  l'on  n« 
fespectoit  ni lestqkn^  B^i les  ver^ 
tus.  Après  diK-<huK  oioU  de  pr^ 
iKMi,  le  9  thermidor, lui  rendiit  1% 
liberté.  U  est  moit  à. Paris  le  4 
|iml  1797  9  pre8t[ue  subitement^ 
à  l'âge  de  7^  ans. 

MONPER ,  (  Joseph  )  peintre 
paysagiste  de  Fécote  Flamande  ., 
dont  les  tableaux  vus  de  loin  font 
un  grand  effet  ^  naquit  à  la  fin  du 
i6*  siècle. 

MONSON ,  (  Guillaume  )  ami- 
ral Anglois,  qui  eut  eu  i63S  le 
commandement  de  la  flotte  conf- 
ire lesFrançoiset  lasHollandois^ 
et  qui  y  malgré  «es  services ,  es*- 
suya  bien  des  traverses  dans  4a 
patrie.  Il  mourut  en  1 643 ,  lais^ 
sant  un  Traité  de  Naifigation  , 
«682,  iD-£oL 

MONTAGN  AGOUT ,  (Gun- 

îaume)  troubadour  trovençal  , 
célèbre  au  i3*  siècle ,  acqitît  sa 
tépatation  par  des  Sirvdntes  et 
des  Chansons.  Il  n'aïmoit  pas  le 
faste  de^  gens  d'église.  «  Qu'ils 
renoncent  au  monde,  disoit— il  ^ 
et  songent  uniquement  a  leur 
saint  ;  qu'ils  dépouilleiit  la  va- 
ïiité  et  la  convoitise  ;  qu'ils  n'u- 
surpent pas  le  bien  d^autrui ,  et 
oaies  croira.  A  les  entendre  9  ils 
ne  veulent  rien  ;  mais  à  les  voir  • 
ils  prennent  tout  ^  sans  égard 
Jïoiir  personne.  » 

*  MOIMTAGNE^  ou  j^tM 

itto3iTAiCNE ,  <  Michel  de  )  na<»* 
^itsû  cbàteande  oaaMndaitt 
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le  PérigorÔ ,  Te  28  février  iî33  ", 
de  SiUfr^  ^ymcem  ,  sei^naur  d# 
Morfiagne  ,  élu  maure  de  la  ville 
de  Bordeaux.  Son  enfiNice  an^- 
DOUi^  les  plus  heureuses  dispo«- 
sitioas  ,  et  «on  père  les  cultiva 
avec  beaucoup  de  soin.  Dès  qu'il 
fut  en  état  de  parler  n  il  mit  au» 
^rès  de  lui  un  Allemand  ^  qui  nie 
a'énonçoit  qu'en  latin ,  de  façon 
que  cet  enfant  entendit  paatai- 
tement  cette  langue  dès  rage«  de 
^ix  ans.  On  lui  apprit  ensuite  k 
|;rec  par  forme  de  divertisser- 
inent  «  «t  on  cacha  toujours  las 
épines  de  l'étude  sous  les  charmas 
du  plaisir,  ^on  père  portoit  sas 
attentions  pour  lui  jusqu'au  sorii«- 
^ttle  ;  il  ne  le  faisait  éveiUer  le 
juatijB  qu'au  aon  i»$  inatrumena^ 
«dans  l'idée  que  c'étoit  gâter  le 
jugameitt  des  enfant ,  que  de  las 
éveiller  en  aursaut.  Dès  Tàga  4a 
treize  ans  il  eut-  iini  son  coufs 
d'études^  qu'il  a  voit  «ommenoé 
'«t  achevé  au  collège  de  B«n^ 
deaia  «ous  Creuchi  ^  Buckaat» 
^t  Muret,  persouiMifos  iUustras 
.par  leur  goût  et  par  Jeur  éru- 
dition, ^es  furogrèu  soua  ^e  tels 
niaitrea  ne  purent  qu'être  npi« 
des.  Deviné  à  la  robe  par  &cpi 
père ,  il  épousa  Françoise  de  îa 
Chassaègne ,  ûlle  d'nn  conseilldr 
au  parlement  de'Bordeaux.  Il  po»* 
aéda  :hii»méme  pendant  quelque 
temps  une  charge  âeroblable,  quil 
quitta  ensuite  par  dégoût  pour 
une  profession  qui  n'avoit  poiir 
Jni  que  .des  roooes.  JL'étude  â^e 
l'homme  9  voilà  quelle  é^ait  la 
•science  qui  l'attacbeit  k  pJujs. 
Pour  k  connaître  plus  parfaite- 
jnent,  il  alk  Tobservar  dans  di^ 
férentes  contrées  de  l'Europe  : 
â  pM-courut  la  France ,  l'Aile^ 
«lague  ,  la  Suisse  ,  Tkaiie,  et 
tonjouns  ah  oïisepvaleur  cprieux. 
^t  en  philosophe  profond.  Son., 
^âte  reçut  par  «tout  dea  disr* 
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linctions»  On  l'honora  à  R0n# , 
où  il  se  trouvoit  en  i&Si,  da 
titre  de^  Citoyen  Romain*  Il  fut 
élu  la  même  ani\ée  maire  de  Boi> 
deaux ,  après  le  maréchal  de  Bi^ 
Ton  »  et  il  eut  pour  successeur  le 
maréchal  de  Matignon  ;   mais 
Todministration  de  ces  deux  hom- 
ioes  illustres  ne  lit  pas  oublier 
la  aienne.  Les  Bordeloisen  furent 
tisatistaits^  quen  iSSxils  l'en-' 
▼oyèrent.à  la  coiir  pour  y  né- 
gocier leurs  affaires.  Après  deux 
ans  d'exercice ,  il  f  nt  encore  con* 
tinué  deux  autres  années.  Il  parut 
avec  éclat  quelque  temps  après 
aux  États  de  filois  en  1 5S8.  Ce 
fut  sans  doute  pendant  quelques* 
uns  de  ses  voyages  à  la  cour, 
^e  le  rot  Ckarlei  IX  le  déoora 
au  collier  dei  l'ordre  de  Saint- 
Aiirhel ,  sans  qu*U  l'eût ,  dit-il , 
toUicité.  Tranquille  enfin  ,  après 
différentes  courses ,  dans  son  chà 
teau  de  Montaigne ,  il  s'y   livra 
tout  entier  à  la  philosophie.  Il* 
y,  essuya  cependant  quelques  ora- 
ges passagers,  pendant  les  guerres 
civiles  qui  désolèrent  la  France 
«OUS   Charles  /X  Un  jour ,  un 
inconnu  se  présenta  devant  les 
fossés  de  son  chàtea^i ,  feignant 
d'être  poursuivi  par  des  religion- 
jiaires  :  introduit  par  Montaigne , 
il  lui  raconta  que  voyf;geant  avec 
plusieurs  de  ses  amis,  une  troupe 
ce  gens  de  guerre  les  avoit  atta- 
qués ,  que  leur  bagage  avoit  été 
pillé  ^  que  ceux  qui  «voient  op- 
posé de  la  résistance  ayoient  été 
tués ,  et  qu'on  avoit  dispersé  les 
autres.  Montaigne  ne  soupçonna 
pas  un  iiistant  la  bonne  foi  de  ce 
fi>i>rbe.    C'étoit    néanmoins   un 
chef  de  parti  ^  qui  se  servoit  de 
^ce  stratagème  pour  introduire  sa 
troupe  dans  le  château.  Un  mo^ 
ment  après  on  vient  avertir  Mon- 
taigne qu'il  paroissoit  d(>ux  ou 

trgli  «H^t  QavAtlerfi»  €«iai  ftii 
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vftAt  M  introduit  le  prenlir^i 

dit  qu'il  les  reconnoissoit  pour 
•es  camarades.  Le  philosophe  ^ 
touché  de  coitapassion ,  les  ao-« 
cueillit  avec  bonté.  Ceux  ci  firent 
suivis  de  plusieurs  autrea.  :   e^s 
sorte  que  la  cour  du  château  fjit 
bientôt  remplie  d'hommes  et  da 
chevaux.   MonuUgne  s'apperce^ 
vaut  trop  tasd  de  sa  méprise  ^ 
paya  de  bonne  contenance  et  na 
changea  rien  dans  ses  manières 
Il  s'empressa  de  procurer  à  sei 
hôtes  tout  ce  qu'ils  demandoient  ^ 
leur  fit  distribuer  des  rafraîchis^ 
semens  9  et  en  agit  avec  tant  da 
cordialité    et    de  politesse    qua 
leur  chef  n'eut  pas  le  courage  do 
donner  le  signal  du  pillage  de  la 
maison  d'un  homme,   dont  le$ 
bons  procédés  Vavoient  subjugué. 
La  vieillesse  de  Montaigne   fut 
affligée   par  les  douleurs   de  la 
pierre  et  de  la  colique ,  et  il  re*« 
fusa  toujours   les   secours  de  la 
médecine  ,  à  laquelle  il  n'avoit 
point  de  foi.  Les  Médecins  ,  di- 
soit-il ,  connoisseni  bien  Galien  j 
mais  nullement  le  Malade.  Per- 
suadé que  la  patience  et  la  nature 
guérissent  plus  de  maux  que  les 
remèdes,  il  ne  prenoit  jamais  de 
purgatif,  même  en  maladie.  Je 
laisse t  disoit  il,  faire  la  nature , 
et  je  suppose  qu'elle  s* est  armée 
de  dents  et  de  griffes  pour  se  dé^  ' 
fendre  contre  les  assauts  des  ma* 
ladies^t»  Faites  ordonner  une  mé-* 
decine  à  votre  cervelle ,  disoit-A 
aux  malades  imaginaires  de  son 
temps,  elle  y  sera  mieux  em-^ 
ploy4e  quà  votre   estomac,   Sa 
haine  pour  la  science  des  méde-* 
cins  étoit  héréditaire.  An  reste  9 
il  raisonnoit  avec  eux  volontiers  » 
et  il  leur  pardonnoit  de  vivre  de 
notre  sottise  ^  attendu  qu'ils  n*é'» 
toient  pas  let  seuls.  Il  monrut 
d'une  esquinancie  ,  qui  le  priva 
IgradflBt  trtiia  iwm  à»  Tasage  da 
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U  la^ifiie  ^  iUkS  lui  rien  6ter  d» 
-f«n  esprit.  Il  suppléa  dans  cetta 
extrémité  au  déî^ifititde  la  parole 
par  récriture.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher,   quelq;iies  gentilshom- 
mes de  ses  voisins  vinrent  à  sa 
prij^e.  pour  Tencoii rager  dans  ses 
derniers  momens.  Dès  qu'ils  fu- 
irent arrivés ,  il  fit  dire  la  messe 
dans  sa  chumbre.  A  i élévation  de 
Thostie ,  ij  se  leva  sur  son  lit  pour 
fadorer  ;  mais  une  foiblesse  l'en- 
Wa  dans  ce  moment  même  ,  le 
iS  septembra  làqa^  à   tio  ans. 
Maniai^ e  s'est  peint  dans  ses 
Esssis  ;  mais  il  n'avoue  que  queU 
ipies  défauts  indiiFércnnS)  etdont 
Xbéfne  se  parent  certâiues  per* 
tonnes.  H  convient  par  exemple  , 
d'être  indolent  et  paresseux  ;  d'»- 
voir  la  mémoire  fort  infidelle; 
d'être  ennemi  de  toute  contrainte 
•t  de  toute  cérémonie  :  «  A  quoi 
Sêrviroi&-il  de   fuir  la  servitude 
des  cours  ,  si  on  l'entramoit  jus- 
que dans  sa  tanière  ?  »  Montai-^ 
gne  se  flattoit  de  connoître  le» 
hommes  à  leur  silence   même , 
et  de  les  découvrir  mieux  dans 
les  propos  gais  d'un   festin  que 
dans  la  gravité  d'un  conseil.  Pas- 
sionné pour  des  amitiés  exquises  , 
il  étoit  peu  propre  aux  amitiés 
conamnnes.  H  rechen  hoit  la  fa- 
Aiiliarité  des  hommes  instruits  , 
dont  les  entretiens  sont ,  suivant 
•on  expression,  teints  d'un  juge'» 
.ment  mûr  et  constant ,  et  mêlés 
de  bonté  ,  de  franchise ,  de  gaieté 
Hi^ amitié.  Getoitaussi  un  com- 
merce bien  agréable  pour  lui  ^ 
91e  celui  des  belles  et  honnêtes 
lemmes;  miâs  c'est  im  commerce 
ftàil  faut  an  peu  se  tenir  sur  ses 
|Ardes,  et   notamment  ceux  en 
4»,  disoit  — il  ,    le  corps  j^eut 
i^aucoup  ,  comme   en  moi*  La 
modération  dans  les  plaisirs  per- 
mis, lui  paroissoit  seule  pouvoir 
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élt'Û ,  ne  prennent  pas  plus  <2# 
goût  aux  plaisirs  dans  ^|ir  sa^ 
tiété,  que  les  Enfans^e-^chœu^ 
à  la  Musique,  L'imagination  étoit 
à  ses  yeux  une  source  féconda 
de  maux.  «  Le  laboureur  ^  dit- 
il  ,  n*a  du  mal  que  quand  il  l'a  s 
l'antre  a  souvent  la  pierre  fS 
l'ame  avant  qu'il  Tait  aux  rein& 
Vous  tourmenter  des  maux  fu- 
turs par  la  prévoyance  ,  c'est 
-l.prendre  votre  robe  fourrée  dès 
la  i!Miint-Jean  ^  parce  que  vour 
en  aurez  besoin  à  Noël.  »  Il  a  voit 
sur  l'éducation  des  idées  qu'on 
a  renouvelées  de  nos  jours ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'antres  dont 
on  ne  lui  a  pas  fait  honneur.  U 
vouioit  que  la  liberté  des  enfana 
s'étendit  ^u  moral  et  au  physi- 
que. Les  langes ,  les  emmaillocte- 
mens,  lui  paroissoient  nuisibles. 
Il  pensoit  même  que  l'habitude 
pourroit  nous  former  à  nous  pas- 
ser  de  vêtemens ,  puisque  nous 
n'en  avons  pas  besoin  pmir  1^' 
visage  et  pour  les  mains.  Il  ré-« 
prouvoit  ce  régime  trop  exact , 
qui  rend  le  corps  incapable  de 
fatigue  et  d'excès.  les  vues  de 
ce  philosophe  sur  la  législnHon 
et  l'administration  dt-  la  justice  ^ 
éclairèrent  non  -  seulement  soA 
siècle  ,  mais  ont  été  utiles  au 
nôtre.  Les  aî)us  dont  il  se  plai— 
gnoit  subsistent  encore,  et  plu<* 
sieurs  n'ont  fait  que  s'accroitre. 
Il  eût  voulu  plus  de  simplicité 
dans  les  lois  et  dans  les  formes. 
Il  y  a  plus  de  Livres  sur  les  Li^^ 
vres ,  dit-il  en  parlant  de  la  juris- 
prudence, ^u^^i^r  autres  sujets* 
Xfous  ne  faisons  que  nous  entre** 
glosser*  La  science ,  dit-il  ail- 
leurs ,  est  un.  sceptre  dans  cer-. 
tain  es  mains  ,  et  dans  dtautre$ 
une  marotte.  «  Si  par  l'étude  notre 
ame  n'en  va  pas  im  meilleur 
branle  ^  si  nous  n^n  avons  le  }a- 
gaoaat  plus  tain^  faimeroisau- 
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tant  que  nous  eussions  passé  le 
temps  à  jouer  à  la  paume  :  as 
moins,  le  corps  on  sermt  plus 
allègre.  »  U  trouvoit  que  les  lois 
avoient  souvent  rincoiAr^nient 
d'être  inutiles  par  leur  sévérité 
même.  Il  étoit  fâché  qu'il  n'y  en 
eût  point  contre  les  oisifs  et  loi- 
tiyeté.  Tel  pourrait ,  srion  iai  ^ 
n*oJ/enscr  point  les  Lois ,  que  la 
P1ùU)sophi€  ferait  très^just&ment 
fouetter,  £n  déplorant  les  excèt 
de  la  justice  crimm^e ,  il  s'écria  9^ 
Oombien  ai^fe  vu  de  liondamna- 
tions  plus  crlmifteuses  que  'U 
crime  l  8a  morale  ^  presque  ton-*- 
)Ottrs  indul fiente  ,  étoit  sévèrft 
âur  certains  points.  Il  s'éJevoit 
fortement  contre  ceux  qui  se  ma-" 
rient  sans  s*épouser  :  Ceux  ^ui  se 
marient  sans  espérance  d*enfans  , 
commettent  un  homicide  à  la 
mode  de  Platon,  H  vouloit  qu'oit 
fût  philosophe  autrement  qu  en 
tpécnlation.  Quelque  Philosophe 
que  je  sois ,  je  le  veux  être  ail-^ 
leurs ,  disort-il ,  qu*en  papier,  li 
^e  proposoit  de  conformer,  non 
«a  vieillesse ,  mais  toute  sa  vie  k 
ses  préceptes  ;  et  il  ne  prétendoit 
|)oint  attacher  la  queue  d'Un  Pki^ 
tosophe  à  la  tête  et  au  corps  d'un 
homme  perdu.  Il  avoit  cependant 
la  bonne  foi  de  dire  y  en  parlant  ' 
i\e  lui-même  :  «  Je  silis  tantôt 
sage  ,  tantôt  libertin  ;  tantôt 
vrai  ,  tantôt  menteur  ;  chaste  , 
impudique  ,  puis  libéral,  pro— 
digue  et  avare  ;  et  tout  cela  sel  on 
que  je  rac  vire.  »  B  sonftroit  sans 
peine  d'être  contredit  en  coïiver* 
sation  s  airaoit  même  à  contester 
'et  à  discourir.  Un  de  ses  plaisirs 
t*toit  d'étudier  l'homme  dùns  des 
âmes  neuves ,  comme  <ians  celles 
ries  enfans  et  des  gens  delà  cam- 
pagne. Il  craignoit  d'offenser ,  et 
il  réparoit  par  l'ingémiité  de  «es 
discours  et  la  franchise  de  ses 
tnar,xère$ ,  ce  qu'il  auroSt  pii  éjxt 
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de  désagréable.  H  se  plaisoit  quel- 
quefois à  profiter  des  pensées  fiet 
anciens  sans  les  citer.  Je  veuac  « 
disoit-il  j  que  mes  critiques  don^ 
nent  une  nazarde  à  Flutarque  sur 
mon  nez ,  et  qu'Us  s'échaudent  4 
injurier  Sénèque  en  moi.  S'il  stii— 
Yoit  dans  sa  morale  et  dans  sa 
conduite  la  raison  humaine ,  Ù. 
ne  fermoit  pas  toujours  les  ye«x 
à  la  lumièrf  de  la  foi ,  et  oit 
trouve  dans  set  Essais  dea  choses 
très  -  favorables    à    U   religioiw 
Mais,  flottant  flans  cesse  dans  am 
doute  iimversel,  également  op«- 
posé  à  ceux  qui  disoient  que  tout 
est  iticei^lain  et  que  tout  ne  Test 
pas,  il  est  à  présumer  que  sa 
croyance  fut  sourentcfhancâentèb 
Cependant  il  paroit  par  les  cir^ 
t^onstances  de  sa  mort,  que  dan^ 
aes  derniers  momens  la  relt^ion 
prit  le  dessus  et  dissipa  tonte»  ses 
incertitudes.  On  a  de  lui  z  I.  Des 
Essais  ,  que  le  cardina^^w  l^er^ 
rùn  appeloit  le  iBréviairedes  :hon^ 
nétes  gens.  Cet  ouvrage  a    ét4 
long-temps  le  seul  livre  qui  attiï- 
tkt  l'attention  du  petit  noarrbre 
tf étrangers  qui  ponvoient  savoir 
le  françois  ;  et  on  le  lit  encore 
aujourd'hui  avec  délices.  Le  style 
n'en  e^t  à  la  vérité  ni  pur ,  iti 
correct  ^  ni  précis ,  ni  noble  -; 
mais  il  est  simple ,  vif,  hardi , 
énergique.  11  exprime  naîvemenft 
de  grandes  choses.    C'est   ce^t 
naïveté  qui  plaît.  On  aime  ce  ca- 
ractère de  l'auteur;  on  aime  à  aè 
trouver  dans  ce  qu*ii  dit  de  \ttt^ 
même,  a  converser,  à  changer 
de  discours  et  d'opinfon  av«c  Int. 
Un  écrivain  ingénieux  ,  en   |b 
comparant  à    d'autres  phfloso^ 
pheS ,  a  dit  : 

Plus  i0génu  ,  moîiM  orgueineux  « 
Montaient  satis  art ,  Mns  synème , 
Cherclialit  Thomme  dans  Thomme  wfluwt» 
Le  cotmotc  et  le  peint  i>Scii  mie«x» 

Jatmiis  auteur   ne  s'est   «oin» 
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tdné  tn  écrivant  que  J^ont^igne^ 
PlbîVèttoît  quelques  ^rensées  sur 
WJ  sujet ,  et  il  se  mefttôit  à  les 
ébritè  ;  mais  si  ces  pensées  hii  en 
amenoient  quelqu'atitre  qui  eut 
HVec  elles  le  pins  léger  rapport , 
il  soivoit  cette  nouvelle  pens(*e  , 
tant  qii'eUe  lui  foumissoit  quelque 
^ose  ;  revenoit  ensuite  à  sa  ma- 
tftré^  qu'il  qnittoit  encore ,   et 
quelquefois  pônr  n  y  pYus  revenir. 
Il  effleure  tous  les  stijets ,  hasar- 
dant le  bon  pour  le  mauvais ,  et 
le  mauvais  pour  le  bon ,  sans  trop 
s'attacher  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Ce  sout  des  digressions,  des  écarts 
cbntînnels  ,  mw  agréable^ ,  et 
^e  l'air  cavalier  qu'il  prend  avec 
»bn  lecteur ,  rend  souvent  Insen- 
sibles. On  a  dit  de  lui ,  que  c'étoit 
lltomme  du  monde  qui  sa  voit  le 
moins  ce  qu'il  ôHoit  dire ,  et  qui 
cependant  savoit  le  mieux  ce  qu'il 
^soit,  Balzac  l'a  bien  jftg^é  :  C'est 
Un  guide,  dit-il,  qui  égare,  mais 
^ui  nous  mène  dans  des  pays  plus 
agréables  qiCil  n*àvoît  promis*  \\ 
Moit  avoir   autant  d'esjirit ,  de 
ton  sens ,  d'imagination ,  de  naï- 
veté et  de  finesse,  portr  qu'on  lui 
passât  nn  si  grand  désordfe  dans 
«a  manière  d'écrire-  On  poùrroit 
r«i  appliquer  ,  quoique  daiis  un 
«ïitre  sens  ,  ce  qUe   QuintlUen  à 
^it  de  Sénèquè ,  qu'il  est  plein 
^  défauts  açréables  :  Î)ulcibus 
4BVîirjOAT  riTiis,   On   ne  eon-« 
fieilleroit  pas  pourtant  aux  au- 
ïeors  modernes  de  laisser  courir 
leur  plume  avec  autant  de  liberté 
^^Q  Montaigne ,  et  encore  moins 
avec  la  licence  qu'il  s'est  donnée 
^0    nommer    eti   vrai    Cynique 
toutes  les  choses  par  leur  nom. 
J^^ontaigne  éprouva ,  comme  tant 
^iJjOfumeS' célèbres,  qu'on  vaut 
mieux  ailleurs  que  chez  soi.  J'tf- 
çhète ,  dit--il  9  les  In^rimeurs  €n 
Ouienne,  ailleurs  ils  m'achètent^ 
VU  a  #t  àVêc  roisoli  ^ue  ceux 
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qui  décrient  le  plus  ce  philoso<^ 
pHè ,  le  louent  malgvé  eux  dans 
quelques  endroits   et  le    pillent 
diftns  d'autres.  Si  Montaigne  a  eu 
des  détracteurs ,  il  a  trouvé  de» 
vengeurs  dignes  de  lui.  «  Quelle 
injustice  criante ,  dit   Voltaire  , 
de  dire  qu'il  n*a  fait  que  com- 
menter les  anciens  !  il  les  cite  à 
propos  ;  et  c'est  ce  que  les  com- 
rtienfc^Keurs  ne  font  pas  ;  il  pense , 
ôt  ces  messieurs  ne  pensent  point  J 
il  appiiie  Ses  pensées  de  celles  des 
grands  hommes  de  l'antiquité;  il 
l&s  juge ,  il  les  combat  ;  il  con^ 
versie  avec   eux,  avec   son  lec-^*' 
teur,  avec  lui -môme;  toujours 
original  dans  la  manière  dont  il 
préserite  les  objets,  toujours  plein 
d'imagination ,  toujours  peiiitre  j 
et  ce  que  j'aime ,  toujours  sachant 
douter.  Je  voudrois  bien  savoir 
d  ailleurs  s'il  a  pris  chez  ies  an- 
ciens  tout  ce  qu'il  dit  sur  nos 
lAodôs ,  sur  nos  usages ,  sur  le 
ilouveau  ]Vton<)e  découvert  pres- 
que de  son  temps,  sur  les  guerres 
çivilfes  Àortt  il  étoit  le  témoin  ; 
sur  le  fanatisme  des  sectes  qui 
désoloient  la  France.  »  M.  de  la 
Harpe  pensoit  de  même,  et  en 
a  fait  un  portrait  encore  plus  ap- 
profondi, «  Montaigne ,  dit-il  , 
av©it  beaucoup  lu;  mais  il  fondit 
son  érudition  dans  sa  philosophie. 
Après  avoir  écouté  les  anciens  et 
les  modernes ,  il  se  demanda  ce 
quil  en  pensait.'  L'entretien  fut 
Assez  lofi^.  tl  abuse  quelquefois 
de  la  liberté   de  converser ,   et 
perd  de  Vue  le  point  de  la  ques- 
tion qu'il  avoit  étûblîe.  Il  cite  d6 
Uié moire ,  eé  fait  quelques  ap- 
plications fausses  ou  forcées  des 
passages  qu'il  rapporte.  Il  resserré 
un  peu  trop  les  borAes  ^  no| 
connoi^sances  sur  plusieurs  ob- 
jets ,  que  depuis  ,  l'expérience  et 
là  raison  n'ont  pas  trouvés  Inac- 
eessibkst  Voilà  je  cirois  tous  1«§ 
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reproches  qu'on  peut  lui  fair»; 
jnais  combien  ils  aontcompentéf 
par  ]e9  éloges    qu'on   lui  doit 
Comme  écrivain  9  il  a  imprimé 
à  notre  langyie  une  énergie  qu'elle 
A'avoit  pas  avant  lui ,  et  qui  n'a 
point  vieUli,  parce  quelle  tient 
à  celle  des  sentimens  et  des  idées , 
et  qu'elle  ne  s'éloigne  pas,  comme 
dans  Homard  ^  du  génie  de  cotre 
Idiome.  Comme  philosophe ,  il  a 
peint  l'homme  tel  qu'il  est.  11  loue 
sons  complaisance  et  blâme  sana 
misanthropie.  II  a  un  caractère  de 
bonne  foi  ,  que  ne  peut  avoir 
aucun  autre  livre  du  monde.  £n 
effet ,  ce  n'est  pas  un  livre  qu'on 
lit;  c'est  une  conversation  qu'on 
écoute  :    il  persuade  parce  qu'il 
n'enseigne  pas.  Il  parle  souvent 
de  lui  9  mais  de  manière  à  vous 
occuper  de  vous.  11  n'est  ni  vain  ^ 
ni  hypocrite ,  ni  ennuyeux  :  trois 
choses  très-difHciîes  à  éviter  lors-» 
que  l'on  parle  de  soi.  Il  n'est  ja- 
mais sec;  son  cœur  ou  son  ca- 
ractère est  par  -  tout ,  et  qiielle 
foule  de  pensées  sur  tpus  les  su- 
jets !  quel  trésor  de   bon  sens  ! 
que  de  confidences  où  son  his- 
toire est  aussi  la  nôtre  !  heureux 
qui  trouvera    la  sienne    propre 
dans  le  chapitre  de  l'amitié,  qui 
a  immortalis  >  le  nom  de  l'ami  de 
Montaigne,  »  Les  meilienres  édi- 
tions de  ses  Essais ,  sont  celles 
de  Bruxelles,  17S9,  en  3  voL 
in-ia;  de  Cosie ,  1726,  3  vol. 
in- 4^,  avec  des  notes ,  la  traduc- 
tion des  passages  grecs,  latins 
et  italiens;   diverses  lettres  de 
Montaigne  s  la  préface  de  M^^*  de 
Gournai,    fille  d'alliance  de   ce 
philosophe  ;  et  un  Supplément , 
S740,  in-4.^  Cette  édition  a  été 
réimprimée  depuis  en   173^,  à 
Trévoux ,  sous  le  titre  de  Lon- 
dres ,  S  vol.  in- 12.  Les  Feuillans 
de  Bordeaux  conservoient  cet  ou- 
yrage  corrigé  de  ia  main  de  rau-* 
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tenr.  IL  Montaigne  donna  ea 
i58i  une  traduction  françoiae  , 
in-8°,  delà  Théologie  naturelle 
de  Haimond  de  Sebonde,  savant 
Espagnol  ;  et  elle  avoit  été  pré— - 
cédée  dix  ans  auparavant^  d'unaF 
édition  in  —  8**  de  quelques  on-* 
vrages  d^Etienne  de  la  SoêHe  « 
conseiller  an  parlement  de  Aor— 
'^eaux ,  son  intime  ami.  Dam  lea 
Préfaces  qui  précèdent  ces  oa-« 
vrages  y  on  reeonnoit   toujours 
Montaigne  «    c'est-à-dire,  un 
homme  unique  pour  dire  forte- 
ment des  choses  neuves  et  origi* 
nales ,  qui   restent  gravées  dans 
la  mémoire.  III.  On  a  encore  dm 
cet  auteur  des  Voyages  imprimé» 
en  1772  9  par  les  soins  de  M.  d^ 
Querlon ,  en  un  vol.  in-4* ,  et  es 
3  vol.  petit  in-i2 ,  avec  des  notes 
intéressantes.  Le  public  a  paru 
en  général  mécontent  de   cetta 
Relation,  que  l'auteur  avoit  mise 
au  rebut  cota  me  un  journal  in- 
forme et  minutieux ,  dicté  rapV« 
dément  à  un  domestiquer  A  peina 
y  rencontre-t-on  quelques  phrase* 
où  l'on  puisse  reconnoître  son 
style ,  si  l'on  en  excepte  sa  rela** 
tion  de  Borne.  Cependant  comme 
on  y  trouve  des  morceaux  pré-^ 
cieux  qui  tiennent  aux  mœurs  « 
aux  arts,  à  la  politique  ,  ou  qui 
font  connoitre  le  génie  et  le  ca- 
ractère de  l'auteur,  on  a  très- 
bien*  fait  de  l'imprimer.  Il  y  a 
plusieurs  choses   qu'on  aime  à 
voir  décrites  par  un  contempo^ 
rain  et  par  un  témoin ,  et  un  té>m 
moin  tel  que  Montaigne^  Les  pe« 
tits  détails  de  la  dépense  dans  ses 
voyages,  peuvent  servir  à  faire 
connoitre  la  proportion  du  nu- 
méraire actuel  avec  celui  de  son 
temps. 

•  IL  MONT  AIGU,  (Gilles 
Aycelin  de  )  archevêque  de  Nar— 
jkeiuie  cl  ensuite  4p  Houen  »  mort 
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bu  r3i8  ,  aroit  fondé  le  collège 
dé  Montai^pi  «à  Paris  en  i3i4* 
•— Il  avoit  un  frère  dont  GiUes 
Aycelin  de  Montai&u  fut  l'nr- 
tihte  petit^fils.  Celaî-ci  nommé 
chancelier  de  France  et  proviseur 
de  Sorbonne ,  sous  le  règne  du 
roi  Jean ,  fut  garde  des  sceaux  de 
ce  prince  pendant  sa  prison  en 
Angleterre.  Mais  ayant  refusé 
généreusement  de  sceller  les  dons 
indiscrets  que  le  monarque  faisoit 
&  des  seigneurs  Anglois,  il  fut 
congédié.  Le  roi  Jean  le  rappela 
ensuite  avec  honneur,  et  le  fit 
décorer  dô  la  pourpre  par  le  pape 
Innocent  VI ,  en  i36i.Il  rendit 
des  services  importans  à  la  France 
par  sa  prudence  et  par  sa  sagesse. 
Cet  illustre  prélat  mounità  Avi- 
gnon en  1378 ,  après  avoir  tra- 
vaillé à  la  réforme  de  l'université 
de  Paris. 

•  MONT -DORÉ ,  (Pierre) 
•n  latin  Mons-'Aureus  ,  natif  de 
Paris ,  et  conseiller ,  ou  ,  selon 
d'autres ,  maître  des  requêtes ,  fut 
chassé  d'Orléans  à  cause  de  son 
attachement  mi  Calvinisme.  Il  se 
retira  à  Sàncerre ,  oii  il  mourut 
en  1570.  On  a  de  lui ,  un  Cont- 
ntentaire   sur   le    dixième  livre 
^Eitélide.  Mont-'Doré  avoit  suc- 
cédé k  Pierre  du  Châtel ,   dans 
la  place  de  Maitre  de  la  Ulfrairie 
da  roi.   C'étoit   la   bibliothèque 
royale  ,  déposée  alors  à  Fontai- 
nebleau ,  etqui  renfermoit ,  t.'  les 
livres  de  Xfharles  V,  au  nombre 
d'environ  910  vol.  ;  2.»  la  biblio- 
thèque de  Blois  formée  par  Char' 
Us  Vin  et  Louis  XII ,  et  où 
Von  transporta  cellfe  que  les  K«- 
9êaU  et    les  S  force  ,  ducs    de 
MHan  ,  avoient  établie  à  Pavie  y 
et  celle  de  Pétrarque  ;  3.<»  la  bi- 
bliothèque de  Louise  de  Savoie  9 
mère  de  Prançois  I  ;  4.°  enfin  9 

facile  de  Margttçpi^  de  Valois  ^ 
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sa  sœur.  Le  célèbre  Amyot  suc*< 
céda  à  Mont^Doré  dans  la  place 
de  bibliothécaire. 

MONTENAI,  (Georgette 
de  )  étoit  ûlle  d'honneur  At  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Kavarre.  Sa 
beauté  et  son  esprit  en  firent 
l'ornement  de  la  cour.  £n  1 67 1  , 
elle  ht  imprimer  l'explication  ^ 
vers  de  cenj;  emblèmes  ou  devises 
qu'elle  dédia  à  la  reine. 

*  MONTESQUIEU,  (Charles 

de  Secondât ,  baron  de  la  Brède 
et  de)   d'une  famille  distingitée 
de  Guienne ,  naquit  au  château, 
-de  la  Brède ,  près  de  Bordeaux  , 
le  18  janvier  1689.  Il  fut  philo- 
sophe au  sortir  de  l'enfance.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans ,  Montesquieu 
préparoit  les  matériaux  de  VEsm 
prit  des  Lois ,  par  un  extrait  rai- 
sonné des  immenses  volumes  qui 
composent    le  Corps  du   Droit 
CiffiL  Un  oncle  paternel ,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de 
Bordeaux  9  ayant  laissé  ses  biens 
et  sarcharge  au  jeune  philosophe, 
il  en  fut  pourvu  en  1 7  i  6.  Sa 
compagnie   le  chargea    six  ans 
après ,    en  1722  ,  de  présenter 
des   remontrances    à  roccasion 
d'un  nouvel  impôt  ,    dont  son 
éloquence  et  son  zèle  obtinrent 
la  suppression.  L'année  d'aupa- 
ravant il  avoift  mis  au  jour  ses 
Lettres  Persanes ,    commencées 
à  la  campagne  ^  et  finies  dans 
les  momens  de  relâche  que  lui 
laissoient  les  devoirs  de  sa  charge. 
Ce  livre'  profond  sous  un  oir  de 
légèreté ,  annonçoit  à  la  France 
et  à  l'Europe  lui  écrivain  supé^ 
rieur  à  ses  ouvrages.  Le  Persan 
fait  une  satire  délicate  et  éner- 
gique de  nos  vices ,  de  nos  tra- 
vers 9  de  nos  ridicules  ,  de  nos 
préjugés,  et  de  la  bizarrerie  de 
nos  goûts.  C'est  le  tableau  le  plus 
^U)j|né  et  le  pljis  rrai  des  mœura 
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Françoises  :  son  pinceau  est  léger 
et  hardi  ;  il  donne  à  tout  ce  qu'il 
touche  un  caractère  ori<;;ina]. 
Toutes  ïes  lettrés  ne  sont  pas 
cependant  d'une  égale  force  ;  il 
y  en  a  ,  dit  VoUaire ,  de  très-* 
y^olics  ,  d'BUtres  très  -  hardies  ^ 
d'autres  médiocres,  d'autres  fri- 
voles ;  et  les  détails  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  sérail  ^Usbeck  à 
Ispahan  ,  n'intéressent  que  foi-^ 
blement  les  lecteurs  François. 
On  peut  encore  reprocher  à  l'ait^ 
teur  quelques  paradoxes  en  litté^ 
rature ,  en  morale  et  en  politi-c> 
que ,  et  des  satires  trop  fortes  dQ 
Louis  XIV  et  de  son  règne.  Le 
«uccès  des  heitrés  Persanes  ou- 
vrit à  Montesquieu  les  portes  de 
l'académie  Françoise  ,  quoique  ^ 
de  tous  les  livres  où  l'on  a  plai« 
santé  sur  cette  compagnie  9  il  n'y 
en  ait  guère  où  elle  soit  moins 
ménagée.  La  mart  de  Sacy ,  le 
traducteur  de  PUaê ,  ayant  laissé 
une  place  vacante  ,  Montesquieu 
qui  s  était  défait  dé  sa  charge  ,  et 
qui  ne  vouloit  plus  être  qu'homme 
de  lettres,  s'y  préseiita  pour  lu 
remplir.  L^  cardinal  de  Fleury  , 
instruit  par  des  personnes  zélées^ 
des  plaisanteries  du  Persan  s«r 
les  dogmes  ,  la  discipline  et  les 
ministres.,  de  la  religipn  Chré- 
tienne ,  lui  refusa  son  agrément. 
Il  ne  paroîtra  pas  étrange  que  ce 
ministre  ^t  quelques  difficultés , 
si  l'on  se  rappelle  la  Lettre 
(Liv,  75)  dans  laquelle  Usbeck 
fait  une  apologie  si  éloquente  et 
ii  dangereuse  du  suicide  ;  une 
autre,  (  Liv.  27  )  où  il  est  dit  ex- 
pressément que  les  évêqiies  n'ont 
d*autres  fonctions  que  de  dispen- 
ser de  la  loi  ;  une  autre  (  XtV.  4  ) 
.enfm ,  où  le  pape  est  peint  comme 
un  magicien  qui  fait  croire  que 
trois  ne  font  qn*un  ,  que  le  pain 
i  qu'on  mange  nest  pas  du  pain^. 
On  peut  ajouter  que  Tapparition 
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des  Lettres  Persnfits  est  la  (iréf 
mière  époque  de  ce  déluge  d'é«* 
crits  qui  ont  paru  depuis  conM 
le  Christianisme  et  le  gotiverne-^ 
ment.  Montesquieu  ,  sentant  i^ 
coup  que  l'exclusion  et  les  moi* 
tifs  de  l'exclusion  pouvaient  poFf 
ter  sur  sb  personne  et  sur  s^ 
famille  ,  prit  un  tour  très-adroi£ 
pour  obtenir  Ffigrément  du  car-f 
dinal.  On  prétend  ,  (  c'est  l'àu-» 
teur  du  Siècle  de  Louis  XIV  qirf 
rapporte  cette  .ànecâot^  ;  mais 
elle  paroit  fausse  et  sans  Vrâi«* 
Semblantie  :  )  qu'il  ât  faire  en  peit 
de  jours  une  nouvelle  édition  dm 
son  livre ,  dans  laquelle  on  v^ 
trancha  ou  on  adoucit  tout  ce 
qui  pouvoit  être  condamné  païf 
un  cardinal  et  par  un  ministroi 
il  porta  lui-même  l'ouvrage  au 
cardinal  de  Fleury  ,  qui  ne  lisQÎt 
guère ,  et  qui*ert  lut  une  partie; 
Cet  air  de  confiance  ^  soutenu 
par  qMelques  personnes  de  créf> 
dit ,  et  sur-tout  par  le  maréchdl 
d^Esirées  son  ami ,  pour  lors  di« 
recteur  de  racadémie  Françoise  4 
ramena  ,  dit>on ,  le  cardinal ,  et 
Montesquieu  entra  dans  Cett^ 
Oompagnie.  Son  discours  de  rém 
ception ,  fort  court ,  mtiis  pleiu 
de  traits  de  force  et  de  lumière^ 
•fut  prononcé  le  24  janvier  1728^ 
Le  dessein  que  Montesquieu  avoit 
formé  de  peindre  les  nations  dant 
son  Esprit  des  Lois  ^  l'obligett 
de  les  aller  étudier  chez  ellesi 
Après  avoir  parcouru  l'Aile^ 
tnagne ,  la  Hongrie ,  l'Italie  ,  U 
Suisse  et  hi  Hollande,  il  se  fixtf 
près  de  deux  ans  en  Angleterre* 
Q  fut  recherché  par  tous  les  phi- 
losophes de  cette  isle  ,  et  chérî 
par  leiu:  reine,  qui  étoit  encore 
plus  digne  qu'eux  de  conversejf 
avec  l'auteur  des  Lettres  Pen^ 
sanes.  Bes  différentes  observiH 
tions  qu'il  fit .  dans  ses  vpyage^  ^ 
ii  résultoit  que  l'Allemagne  étok 
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&ite  pour  y  voyager  9  lltali»  poob 
y  séjoarner ,  rAnglbterre  pour  yi 
Mser,  et  la  France  poitr  y  vivre» 
De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  mit 
k  dernière  main  à  son  ouvrage  : 
SsA  la  cause  de  la  Grandeur  et 
4e  la  Décadence  des  Romains, 
Des  réflexions  très  -  ânes  et  dea 
|«iiitares  très-^fortes  donnèrent 
le  mérite  de  la  nouveauté  à  cette 
matière ,  traitée  tant  de  fois  et 
par  tant  d'écrivains  supériewrSj 
Un  Romain  qui  aurmt  eu  l'ame 
da  grand  Corneille  ,  jointe  à  cella 
de  Tacite  ,  n'auroit  rien  fait  de 
xoicttx ,  danrs  les  temps  les  plu4 
âorissans  de  la  république.  Cette 
Histoire  politique  de  la  naissant  e 
•t  de  la  chute  de  la  nation  Ro^ 
maine ,  à  Tusage  des  iiommet 
d!état  et  des  piiilosophes ,  parut 
M  T  784 ,  in- 1  a.  L'illustre  écrivain 
trouve  les  causes  de  k  grandeur 
des  Romains  dans  l'amour  de  la 
liberté  y  du  travail  et  de  la  pairie  ; 
dçQs  la  sévérité  de  la  disciplina 
militaire  ;  dans  le  principe  on  ils 
furent  toujours  de  ne  faire  jamais 
la  paix  qu'après  des  victoires.  Il 
trouve  les  causes  de   leur  d^. 
eadence    dans    l'agrandissement 
même  de  l'état  ;  dans  le  droit  de 
bourgeoisie   accordé  à   tant  de 
nations; «dans  la  corruption  in*- 
ttodnite  par  le  luxe  de  l'Asie.; 
^daiw  les  proscriptions  de  Sylla  •,• 
dans  l'obligation  oit  les  Romains 
forent  de  changer  de  maximes 
<n  changeant  de  gouvernement  ; 
dans  cette  suite  de  monstres  qui 
régnèrent,  presque  sans  inter^ 
înption,  depuis  Tibère  jusqu'à 
Consiantin  ;  enfin  ^  dans  la  trans- 
lation et  le  partage  de  l'empix^. 
I*  génie  mâle  et  rapide  qui  brille 
■fci»  la  Grandeur  des  Romains  , 
J*  fit  encore  plus  sentir   dans 
lEsfaiT  UfEi  LOIS  ,   publié   en 
'7 48 ,  en  a  vol.  in- 4.**  Dans  cet 
«ttvrage,  qui  est  plutôt  l'jS,*/'^i; 
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desNgtèo,ns  que  \ Esprit  des  Lois  ^ 
l'auteur  distingue  trois  sortes  d« 
gouvernemens*  :  le  RépahUcain  « 
le  Monarchique  et  le  DespoUquêm  ' 
Le  Républicain  est  celui  où  1« 
peuple  y  en  corps  ou  en  partie  ,  ■ 
a  la  souveraine  puissance  ;    I9 
Monarchique  5  celui  où  gouverne 
UB  seul ,  mais  selon  des  lois  Axes  ; 
le  Despotique  y  celui  où  un  seid 
fluOLtraâne  tout  par   sa   volonté  ^ 
sans  autre  Itn  que  cette  volonté 
mômew  Dans  ces  divers  états ,  les 
ktiis  d<9tivent  être  relatives  à  \t\xt 
nature,  c'est-à— dire  è  ce  qui  le# 
constitue  ;    et  à  leur  principe  , 
c!est-4i-^ire  à  ce  qui  les  sé4tient 
et  les  fait  agir  :  distinction  im^i* 
portante  ,  la  clef  d'une  inimité 
de  lois ,  et  dont  l'autetir  .tire  bien 
des  conséquences.  Les  principsiles 
lois  5  relatives  à  la  nainre  de  la 
Démocrt^Àe ,  sofit  :  Que  le 'peuple 
y  soit  à  certains  égards  le  mo- 
narque ^  à  d'autres  le  sujet  ;  qu'il 
élise  et  jnge  ses  magistrats  ,  et 
^e  les  magistrats  en  certaines 
occasions  décident.  La  nature  de 
la  Monarchie  demande  qu'il  y  ait 
entre  le  monarque  et  le  peuple 
beaucoup  de  pouvoirs  et  de  rangs 
intermédiaires  ;  et  un  corps  dé^ 
positaire  des  lois ,  médiateur  eiv- 
tre  les  sujets  et  le  prince.  La  na- 
ture du  Despotisme  exige  -que  le 
Tyran  exerce  son  autorité ,  ou 
par  lui  seul ,  ou  par  un  seul  qui 
le  représente.  Quant  aux  prin- 
cipes des  trois  gonvernemens,^ 
mui  de  la  Démocratie  est  l'a-^ 
mour  de  la  république ,  c'est-à- 
dire  de  l'égalité  :  ce  que  l'auteur 
exprime  par  le   mot  vague  de 
vertu*  Dans  les  Monarchies.  9  oii 
un  seul  est  le  dispensateur  des- 
distinctions et  des  récompenses  , 
et  où  l'on  s'accoutume  a  con- 
fondre l'état  avec  le  monarque  j 
le  principe  .est  Vhonnetir ,  c'est- 
à-dire  l'ai^îïition  et  l'ameur  det 
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testime.  Son»  le  Despotisme  en- 
fin ,  c'est  la  crainte.  Plus  ces 
principes  sont  en  vigueur  ;  pins 
)e  gouvernement  est  stable  ;  plut 
ils  s'altèrent  et  se  corrompent , 
pins  il  incline  k  sa  destruction. 
Les  lois  que  les  Législateurs  don- 
nent V  doivent  être  conformes 
aux  principes  de  ces  différens  gou- 
▼ernemens.  Dans  la  république  , 
entretenir  l'égalité  et  la  frugalité  : 
dans  la  monarchie ,  soutenir  la 
noblesse ,  sans  écraser  le  peuple  : 
tous  le  gouvernement  despotique, 
tenir  également  tous  les  états  dans 
le  silence*  Si  l'on  excepte  le  Des- 
pottaue  )  qui  n'existe  point  tel 
que  l'auteur  l'a.  peint  ^  ces  gou- 
vernemens  ont  chacun  leurs  avan- 
tages. L^  Républicain  est  plus 
propre  aux  petits  états ,  le  Mo^ 
narchique  aux  grands.  Le  Répu- 
blicain pi  as  sujet  aux  excès  ^  le 
Monarchique  aftx  abus.  Le  Ré- 
publicain Upporte  plus  de  ma« 
turité  dans  l'exécution  des  lois  y 
3e  Monarchique  plus  de  promp« 
titude.  La  différence  des  principes 
des  trois  f^ouvernemens  ^  doit  en 
produire  dans  le  nombre  et  l'ob- 
jet des  lois.  Mais  la  loi  commcQie 
de  tous  les  gouvernemens  mo- 
dérés et  par  conséquent  justes  , 
est  la  liberté  politique  dont  chit- 
que  citoyen  doit  jouir.  Cette  li- 
berté n'est  point  la  licence  ab- 
surde de  faire  tout  ce  qu'on  veut  ^ 

.  mais  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
que  les  lois  permettent.  La  li- 
berté extrême  a  ses  inconvé» 
niens,  comme  l'extrême  servi- 
tude ;  et  en  général  la  nature 
humaine  s'accommode  mieux  d'nn 
état  mitoyen.  Après  ces  obser- 

'  vations  générales  sur  les  différens 
gouvernemens,  l'auteur  examine 
es  récompenses  qu'on  y  propose , 
les  peines  qu'on  y  décerne  ,  les 
vertus  qu'on  y  pratique ,  ainsi 
;f[uf  les  fautes  qu'on  y  cooraiet  9 


MON 

f é^cattmi  qu*on  y  donne,  le  Ittii 
c(fci  y  règne  4  la  monnoie  quiy  â 
cours ,  la  religion  qu'on  y  pro- 
fesse* Jl  compare  le  coitimeroe 
d'un  peuple  ^  avec  celui  d'un  au«» 
tre  ;  celui  âes  anciens ,  avec  celui 
d  aujourd'hui  ;  celui  d'Europe  9 
avec  celui  des  trois  autres  partiea 
du  monde.  11  examine  quelles  r«« 
ligions  conviennent  mieux  à  cei^ 
tains  climats  ^  à  certains  gouver^ 
nemens.  Le  18*  siècle  n'a  point 
produit  d'ouvrage  >  oii  il  y  ait 
plus  d'idées  profondes  et  de  pen-* 
sées  neuves.  La  partie  la  plus  in*« 
téressante ,  de  l'histoire  de  tout 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  ^ 
y  est  répandue  adroitement  ,j)ouï 
éclaircir  les  principes ,  et  en  être 
éclaircie  à  son  toim  Les  faits  de- 
viennent entre  ses  mains  des  priiK 
cipes  lumii|;ieux.  Son  style  ^  aans 
être  toujdnrs  exact ,  est  nerveux* 
«  Il  n'étincelle  point ,  dit  un  au* 
teur  ^  il  échauffe  ;^  ce  sont  des 
idées,  qui  se  pressent  4  non  des 
phrases  qui  s'arrachent  ;  c'est  un 
athlète  toujours  en  attitude.  « 
Images  frappantes;  saillies  d'es- 
prit et  de  génie  ;  faits  peu  connus^ 
curieux  et  agréables  ;  tout  cou-» 
court  à  charmer  le  travail  d'une 
longue  lecture*  On  peut  appeler 
cet  ouvrage,  le  Code  du  ÙroU 
des  Nattons  ;  et  son  auteur,  le 
Législateur  du  genre  humain^  On 
sent  qu'il  est  sorti  d'nn  esprit 
libre  5  et  d'nn  cœur  plein  de  cette 
bienveillance  générale  qui  em- 
brasse tous  les  hommes.  C'est  en 
faveur  de  ses  sentimens  qu'on  a 
pardonné  à  M.  <^f  Montesquieu^ 
d'avoir  ramené  tout  à  un  sys*- 
tème  ,  dans  une  matière  où  il  ne 
falloit  que  raisonner  sans  ima^^ 
giner;  d'avoir  c'onné  trop  d'in^ 
finence  au  climat ,  aux  causés 
physiqnes  ,  préféra bleroent  aux 
Cduses  inorales  <  Voyez  l'article 
fioPlN)^  d'avoir  fait  un  teat 
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trii^)îeï  )  tine  cliaine  inteh'èm-- 
^ne ,  avec  les  plus  belles  parties 
tt  les  phts  beaux  chaînons  ;  d'a- 
voir tn>p  souvent  coiïclu  du  pàr- 
bculiér  au  général.  On  a  été  fâ— 
thé  de  ttoiivèr  dans  ce  chef- 
d'œuvre  9  de  longues  digressions 
sur  les  lois  féodales  ,  des  exem- 
i)l6s  tirés  des  voyageurs  les  plus 
décrédi^és  \  des  paradoxes  à  la 
place  de&  vérités  9  des  plaisante- 
lies  où  il  falloit  des  réflexions  9 
>t  ce  qui  est  encore  plus  triste  , 
tdes  principes  de  déisme  et  d'ir- 
réligion. On  a  été  choqué  des 
titres  indéterminés  qu'il  donne  à 
h  plupart  de  ses  chapitres  :  Idée 
générale  ,  Conséquence  ,  Pra— 
hlème  >  Réflexion  >  Continuation 
du  même  sujet ,  etc.  On  lui  a  tê- 
}>roché  des  tïhapitres  trop  peu 
liés  à  ceux  qui  les  précèdent  ou 
qui  les  suivent ,  des  idées  vaguas 
et  confuses  ,  des  tours  forcés , 
*in  style  tendu  et  quelquefois  re- 
^cherché.  Mais  s'il  ne  satisfait  piis 
toujours  les  grammairiens  ^  il 
donne  toujours  à  penser  aux  phi- 
losophes ,  soit  en  les  faisant  en- 
trer dans  ses  réflexions  ^  soit  en 
teur  donnant  sujet  de  les  com- 
battre. Personne  n'a  plus  réflécfci 
que  loi  sur.  la  nature^  les  prin- 
cipes ,  les  niœitrs  9  le  climat  ^ 
letendùe ,  la  puissance  et  le  ca- 
ractère particulier  des  états  ;  sur 
leurs  lofis  bonnes  et  mauvaises  ; 
Sur  les  effets  des  châtimens  eb 
des  récompenses  ;  sitr  là  reli- 
gion ,  l'éducation ,  le  commerce^ 
L'article  d'Alexandre  renferlfie 
des  observations  profondes  et 
très-bien  rapprochées;  celui  de 
CharUmagne  offre  ^  en  2  pages  , 
plus  de  principes  de  politique  ^ 
que  tons  les  livres  de  Balihasar 
Graciojt-t  celui  de  \ Esclavage  dei 
i^ègres ,  des  réflexions  d'autant 
jplus  agréables  ,  qu'elles  sont  ca- 
chées sous  line  ironie  très-plai^ 
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sànte*  Son  tableau  du  gouvernëf^ 
ment  Anglois  est  de  main  da 
maître.  Cette  nation  philosophe 
et  commerçante ,  hii  en  témoin 
gùa  sa  recOnnoissance  en  1752. 
M.  Dassier ,  célèbre  par  les  Mé- 
dailles qu'il  a  frappées  à  l'honneut 
de  plusieurs  hommes  illustres  ^ 
vint  de  Londres  à  Paris  pour 
frapper  la  sienne.»'..  Si  l'Esprit 
des  Lois  lui  attira  des  hommages 
de  la  part  des  étrangers  ,  il  lui 
procura  dès  critiques  dans  son 
pays.  Un  abbé  Débonnaire  donna 
le  signal  par  une  mauvaise  bii^^o— 
chure,  en  style  moitié  sérieux, 
moitié  bouffon.  Le  gazetier  ec- 
clésiastique ,  qui  vit  finement 
dans  l'Esprit  des  Lois  une  de  cet 
production^  ^tie  la  Bulle  UnigA- 
NiTUS  a  si  fort  multipliées ,  lànçà 
deux  feuilles  contre  l'auteur  ; 
l'une  9  pour  prouver  qu'il  étoit 
Athée  y  ce  qu'il  ne  persuada  à 
personne  :  Taùtre,  pour  démon- 
trer qu'il  étoit  Déiste  ,  te  que 
ses  livres  na voient  que  trop  fait 
penser.  L'illustre  magistrat  rendit 
son  advôrfiàirô  ridicule  et  odieux  , 
dans  sa  Déjeitse  de  l'Esprit  des 
Lois,  Cette  hrochurê  est .  comme 
Ta  dit  un  auteur  ingénieux ,  de 
la  raison  assaisonnée'  C'est  ainsi 
'que  Socràte  plaida  -  devant  &eg 
juges.  Les  grâces  y  sont  unies 
à  la  justesse ,  le  brillant  aii  so^ 
lidé ,  la  vivacité  du  tour  à  la  force 
du  raisonnera ènjt;*  IVlftis  'quelque 
esprit  et  quelque  raison  qu'il  y 
ait  dans  cette  défense  ,  l'auteuir 
tte  se  justifie  pas  sur  ^(^os  lés  re- 
proches qiie  lui  avoit  faits  sort 
adversaire.  I-.a  Sorbonrie  ,  excitée 
parles  cris  du  Nouvelliste^  entre- 
prit l'ôxamen  de  l'Esprit  des  Lois , 
et  trouva  plusieurs  choses  à  re-* 
prendre.  Sa  censure  ,  si  long- 
temps attendue  ,  n'a  pas  vu  le 
jour  ,  et  ne  le  verra  pointa  La 
m^ill^urs  de  toutes  les  critiques  ^ 
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Si  on  en  jugeoit  par  l'impression 
«qu'elle  fit  sur  l'auteur  ^  auroit  été 
celle  de  M,  Du  pin ,  fermier  gé- 
néral ,  qui  avoit  une  bibliothèque 
choisie  et  très-nombreuse,  dont 
îl  savoit  faire  usage.  Montesquieu 
alla  s'en  plaindre  àMad.  la  mar-:- 
qiiise  de  Fompadour ,  au  moment 
où  il  n'y  avoit  que  cinq  ou  six 
exemplaires  de  distribués  à  quel- 
ques amis.  Mad.  de  Fompadour 
m  venir  M.  Dupiti ,  et  lui  dit 
qu'elle  prenoit  V Esprit  des  Loii 
sous  sa  proteètiop ,  ainsi  que  bon 
auteur.  Il  fallut  retirer  les  exem- 
plaires et  brûler  toute  Tédition. 
tes  chagrins  qu'entraînent  les 
critiques  justes  ou  injustes  ,  le 
genre  de  vie  qu'on  forçoit  Mon-, 
iesquiejt  de  mener  à  Paris ,  àlté- 
Tèrent  sa  santé  naturellement 
délicate.  Il  fut  attaqué  au  com- 
mencement de  février  17  55,  d'une 
fluxion  de  poitrine.  La  cour  et  la 
ville  en  furent  touchées.  Le  roi 
lui  envoya  M.  le  duc  de  Niver- 
nois ,  pour  s'informer  de  soh 
état.  liC  président  de  Montes^ 
^uieu  parla  et  agit  dans  ses  der- 
niers momens  ,  en  homme  qui 
vouloit  paroi t're  à  Ta  fois  Chrér 
tien  et  philosophe.  Tai  toujours 
respecté  la  Religion  ,  dit  —  il  : 
(  cela  étoit  vrai  h  certains  égards  ; 
car ,  s'il  avoit  paru  favoriser  l'in- 
crédulité dans  des  livres  ano- 
nymes ,  il  ne  s'étoit  jamais  mon- 
tré tel  en  public.  )  La  morale  de 
VEvangile ,  ajouta -t- il ,  est  le 

^jplus  heau  présent  que  JDieu  pût 
faire  aux  hommes.  Et  comme  le 
3?êre  Bouth  ,  jésuite  Irlandois  , 
^ni  Je  confessa  ,  le  pressoit  de 
livrer  les  corrections  qu'il  avoit 
faites  aux  Lettres  Fersancs  ,  il 
donna  son  manuscrit  à  Mad.  la 
-duchesse  d'Aiguillon,  en. lui  di- 
sant :  Je  sacrifierai  tout  à  la 
Maison  et  à  là  Religion  -,  mais 
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mex  atnis  si  ceci  doit  paroilrè. 
Cette  illustre  amie  ne  le  quitta 
qu'au  moment  oii  il  percKt  toutt 
connolssance ,  et  sa  présence  n« 
fut  pas  inutile  au  repos  du  ma- 
lade. Car  on  a  appris  qu'un  jour, 
pendant  que   Mad.   la  duchessd 
ù\ilgxiillon  étoit  ail  ?e.diner  ,  le 
Père  Routh  étant  venu  ,  et  jiyaut 
trouvé  le  malade  seul  avec  son 
secrétaire,  fit  sortir  celui-ci  de 
la  chambre  et  s'y  enferma  sous 
clef.  Mad.  d* Aiguillon  ,  revenue 
d'abord   après  dîné  ,  s'ai>nrocha 
de  la  porte  j  et  entendit  le  ma-* 
lade  qui  parloit  avec   émotion. 
Elle  frappa,  et  le  jésuite  ouvrit  : 
Pourquoi  tourmenter  cet  hpmtnè 
mourant  ?  lui  dit-elle.  Alors  le 
président   de  Montesquieu ,  re- 
prenant lui-même  la  parole  ,  lui 
dit  :  Voiià  ,  Madame ,   le  Père 
Routh  ,  qui  voudroit  m* obliger  de 
lui  livrer  la  clef  de  mon  armoire 
pour  enlever  mes  papiers^  Mad. 
d'Aiguillon  fit  des  reproches  de 
cette  violence  au  confesseur  ,  qui 
s'excusa  en  disant  :  Madame ,  il 
faut  que  j'obéisse  à  mes  Supé^ 
rieurs  ;  et  il  fut  renvoyé  sans  rien 
obtenir.  Ce  fut  ce  jésuite  qui  pu- 
blia après  la  mort  de  ilio/u,»- 
quieu  ,  une  Lettre ,  dans  laquelle 
il  foit  dire  à  cet  illustre  écrivain  ; 
«  que  c'étoit  le  goût  du  neuf, 
du  singulier  ,  le  désir  de  passer 
ponr  un  génie  supérieur  aux  pré- 
jugés et  aux  maximes  communes; 
l'envie  de  plaire  et  de  mériter  les 
applaudissemens  de  ces  personnes 
qui  donnent  le  ton  à  Festime  pu- 
blique ,  et  qui  n'accordent  jamais 
pi  us  sûrement  la  leur ,  que  quand 
on  semble  les  autorisera  secouer 
le  joug  de  toute  dépendance  et  de 
toute  contrainte,  qui  lui  avoient 
mis  les  itrmès  à  la  main  contre 
la  Religion.  »  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cet  aveu,  démenti  peut-être 
tirop  légèrdment  par  les  ami«  dé 
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Itotenr  de  VEsprit  des  Lois  ,  le 
détail  dans  lequel  non  s  sommes 
entrés  est  trop  curieux  ,  à  bien 
des  égards ,  pour  ne  pHS  porter 
«vec  lui—  même  son  excuse.  Le 
président  de  Montesquieu  mon  rut 
h  10  février  1755  ,  à  Yh^e  de  66 
ans.  Il  fiit  regretté  autant  pour 
«on  génie  ,  que  pour  ses  qualités 
personnelles.  Qnoiqne  naturelle- 
ihent   économe  ,    il  savoit   ôtre 
généreux  (*).  Ne  se  tourmentnnt 
|ïour  personne,  et  n ayant  pas 
poar  lui-même   d'ambition  ^  sa 
dôQccur ,  sa  gaieté  ,  sa  politesse 
étoient  toujours  égales.  Sa  con- 
Versntion  ,    légère  ,  piquante  et 
fnstructive  ,  semée  de  bons  mots 
el  de  mots  d*un  grand  sens ,  étoît 
coupée  par  des  diftractions  qu'il 
n'affectoit  jTimais  et  qui  plai!?oient 
toujours.  On  connoît  la  réponse 
qu'il  fit  à  quelqu'un  qui  lui  rap- 
^ortoitun  trait  difficile  h  croire, 
ou  que  ce  grand  bomme  afFectoit 
âe  regarder  comme  tel.  Le  nar- 
rateur ,  a  chaque  doute  de  la  part 
de  son  auditeur  ,  s*émerveilloit  à 
protester  de  sa  véracité.  Enfin, 
pour  dernier  trait  :  Je  vous  donne 
fha  tête  »   dit-il  à  Montesquieu  , 
tt . . . .  ^-^ accepte  le  présent ,  in- 
terrompit celui-ci,  les  petits  dons 
entretiennent  l'amitié.  Comme  il 
ne  cherchoit  pas  à  briller  ,  et 
Qii'il  avoit  conservé  l'accent  gas- 
con ,   il    paroissoit  mettre  plus 
d'esprit  dans  ses  livres  que  dans 
^  conversation  ,  qui   étoit   ce- 
pendant  telle  que  nous  l'avons 
peinte.  Il  ne  Vouloit  pas  la  soi- 
jpier ,  et   n'y  cherchoit  que  le 
plaisir  et  le  délassement.  Pen  re- 
•herché  dans  sa  parure  ,   il   ne 
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coîinoissoit  pas  le  fa^ste  ,  et  n*ea 
avoit  pas  besoin  pour  s'annoncer. 
Les  grands  le  recherchoient  ;  mai» 
leur  société  n'étoit  pas  nécessaire 
a  son  bonheur.    Il  fuyoit  ,    de* 
qu'il    ponvpit ,    à    sa  terre.   On. 
voyoit  cet  homme  si  grand  et  si 
simple,  sous  un  arbre  de  la  Brède, 
conversant  dans  le  pato'-s  do  pnys 
avec   ses  paysans  ,  8!?soupi?5ant 
leurs  querrlles  et  prenant  part  à 
leurs  peines.  S'il  parut  quelque- 
fois trop  jaloux  des  droits  sei- 
gneur ianx  :   s'il  fut  plus  attaché 
qu'un  philosophe  n*auroit  dû  l'ê- 
tre aux  prérogatives  dé  la  nais- 
sance 5    on   excusoit  en  lui  ces 
foiblesses ,  qui  furent  celles  de 
Montaigne  ot  de  quelques  antres 
sages.    Monte sqîdeu    étoit     fort 
doux  envers  ses  domestiques.   Il 
lui  arriva  cependant  un  iour  de 
les  gronder  vivement  ;    mais  se 
tournant  aussitôt  en  riant  vers 
une  personne  témoin   de   cette 
scène  :  Ce  sont ,  lui  dit -il ,  des 
horloges  qu'il  est  quelquefois  he*m 
soin  de  remonter.   On   a  publié 
après  sa  mort  un  recueil  de  ses 
Œuvres  ,   en  3  vol.  in-4.°  II  y  a 
dans  cette    collection    quelques 
petits   ouvrages  dont  nous  n'a- 
vons pas  parlé.  Le  plus  remar- 
quable est  le  Temple  de  Gnide , 
espèce  de  poëme  en  prose  ;   oîi 
l'auteur  fait  une  peinture  riante, 
animée ,  quelquefois  trop  volup- 
tueuse ,  trop  fine  et  trop  recher- 
chée ,  de  la  naïveté  et  de  la  déli- 
catesse  de  l'amour,  tel  qu'il  est 
dans  une  a  me  neuve.  Cette  ba- 
gatelle eut  le  plus  grand  succès 
au  moment  qu'elle  panit  ;  mais 
on  s'apperçut  bientôt   «  que  le 


(*)  >L*acte  de  bienfaisance  qu^il  fie  à  Marseille  ,  en  donnant  ta  bourse  ii  Un 
Jcttae  batelier  ,  et  eh  consignant  decèétement  une  sonune  d'argent  à  un  banquier  p 
poar  racheter  le  père  de  cet  infortuné  ,  prif  par  un  corsaire  j  et  esdaYC  en  Afrique  f 
§..éti  publié  dans  les  Journaux  ,  et  a  donné  lieu  à  un  diame  intérc;>s&nt  y  ;repréiÇfl|^ 
tyec  sc8c(»  «a  1784  »  svus  le  ûtre  du  SUrfuif  anonyme* 
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iFond  nen  étoit  pas  assez  atta- 
chant ;  que  la  fable  en  étoit  pe^ 
tite  et  noyée  dans  trop  de  des- 
criptions ,  que  les  personnages 
ii'étoient  ni  assez  caractérisés  ^ 
ni  assez  variés  ;  qu'enfin  il  y 
avoit  de  la  recherche  et  t?e  l'af- 
fectation dans  le  style;  beaucoup 
plus  de  galanterie  et  d'esprit  que 
de  sentiment  et  d'ima£;ination  , 
et  qu'en  général  l'ouvrage  n'é- 
toit  guôres  qu'un  lieu  commun 
parsemé  dé  traits  heureux.  On 
se  souvint  alors  que  M.  de  Mon-^ 
iesquieu  dans  les  LeUrès  Persan 
nés  ,  avoit  parlé  des  poètes  avec 
assez  de  mépris  ;  et  Ton  crut  voir 
dans  îe  Temple  de  Gnid'e  la  pré- 
tention cVétre  poëte  sans  écrire 
en  vers.  On  savoit  que  l'auteur 
^voit  inutilement  essayé  d'en 
înire  ;  et  c'est  une  foiblesse  dont 
plus  d'un  grand  homme  a  été 
susceptible,  de  déprécier  ce  qu'on 
ne  peut  atteindre.  »  C'est  ainsi 
que  M.  de  la  Harpe  pense  du 
'iemple  du  Gniâe  ,  et  sa  critique 
est  sévère  sans  être  injuste.  On 
peut  cependant  lui  demander 
grâce  pour  quelques  tableaux  , 
tel  que  celui  des  Sybarites  ,  et 
pour  quelques  autres  d'un  coloris 
Bgréable.Deux  de  nos  poètes  Fran- 
çois (  MJVÎ.  Cdlardeau  et  Léo-^ 
nard)  ont  prôté  au  t'emple  de 
Guide,  le  charme  des  vers  :  lé 
premier  l'a  mis  en  grands  ver» 
rrançois  ,  le  second  a  varié  la 
mesuré  à  chaque  chant.  On  trouvé 
encore  à  Va  fin  de  l'ouvrage  de 
Montesquieu  ,  un  fragment  sur 
le  Goût ,  ou  il  y  a  plusieurs  idées 
neuves  et  quelques-unes  obs- 
cures. M.  de  Secondât ,  digne  fils 
de  ce  grand  homme  ,  conserve 
dans  sa  bibliothèque  six  vol. 
in— 4^9  manuscrite ,  sous  le  titre 
«dé  Matériaux  de  V Esprit  des  Lois, 
et  des  lambeaux  de  YHistoire  de 
'S'héod^ric,  roi  des  Qstro^othi^ 


MON 

Mais  le  public  ne  jouira  pas  àB 
ces  fragmens ,  non  plus  que  d'une 
Histoire  de  Louis  XI ,  que  son 
illustre  père  jeta  au  feu  par  mé«* 
garde ,  croyant  y  jeter  le  brouillon 
que  son  secrétaire  avoit  déjà  bru-» 
lé.  M.  de  Leyre  a  publié  en  1758  ^ 
in- 12  ,  le  Génie  de  Montesquieu^ 
C'est  un  extrait ,  fait  avec  choix  , 
des  plus  belles  pensées  répandues 
dans  les  différens  ouvrages  de  cet 
écrivain  .,  qui  avoit  approuvé  lui-» 
"   même  l'idée  de  cet  abrégé.  «  On 
^  n'y  trouve ,  dit  l'abréviateur ,  que 
des  anneaux  détachés  d'une  lon- 
gue chaîne  ;    mais  ce   sont  des 
anneaux  d'or.  »  On  a  donné  en 
1767  ,  in—  12  ,  les  Lettres  fa^ 
milières  de  M.  Montesquieu,  11  f 
en  a   quelques-unes   qu'on   lit 
avec  plaisir  ,  et  dans  lesquelles 
on  reconnoît  fauteur  des  t/ettres 
Persanes  ;  les  autres  ne  sont  que 
de  simples  billets ,  qui  n'étoient 
pas  faits  pour  l'impression.   On 
à  publié  aussi  son  roman  d'^r— 
sace ,  annoncé  d'abord  avec  em-* 
phase  et  qui  a  fait  une  médiocre 
Sensation  dans  1/public.  Le  pré- 
sident de  Montesquieu  laissa  un 
fils  ,  Jean--Baptiste  de  Secondât^ 
conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux ,    de  l'académie  de  cette 
ville ,  el  de  la  Société  royale  dé 
Londres  ,  mort  à  Bordeaux  ^  lé 
ij  juin  1796  9  à  79  ans.  Quoi- 
qu'il eût  de  l'esprit ,  des  lumière^ 
sur  tous    les  arts ,   et  qu'il  eut 
cultivé  avec  quelque  succès  \ei 
sciences  exactes  ,  l'histoire  na- 
turelle 9  et  sur-tout  ce  qui  con- 
cernôit  fagriculture  >  il  n'acquit 
point  la  réputation  qu'il  auroit 
eUe  ,  s'il  avoit  possédé  l'art  dô 
se  faire  valoir»  Il  aVoit,  Comniô 
du  Marsais  ,  l'air  d'un   nigaud  ^ 
et  ses  continuelles   distractions 
ajoutoient  à  cet  air  ;  mais  ceut 
qui  pouvoient  percer  à  travers 
««tte  «corce  peu  farorable  ^  ne 
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lui  applicjuoient  poiqt  le  vers  âe 
'Racine  le  père  que  le  satirique 
Chevrier  avoit  tourné  contre  Ha- 
cine  le  fils  :  et  mol  fils  Lncomiu. 
d'un  si  glorieux  père.  Ils  étoient 
sur-tout  touchés  de  sa  candeur  , 
de  sa  bonté ,  de  sa  modestie  ,  de 
sa  simplicité.  Bon  maci  ^  père 
tendre  ,  ami  sûr  ,  il  se  fit  aimer 
par  les  vertus  privées  et  estimer 
par  ses  senti  mens  patriotiques  ; 
sa  philosophie  ctoit  d'autant  plus 
solide  qu'elle  étoit  fondée  sur  la 
religion.  On  a  de  lui  il.  Obser^ 
valions  de  physique  et  cCHistoère 
naturelle  sur  les  eaux  minérales 
des  Pyrénées  ^ Paris ,  1 7  So,  in— 1 2» 
n.  Considérations  sur  le  com-^ 
nerce  et,  la  nayigatien  de  la 
Grande-Bretagne  9  1740,  in- 12» 
IIL  Considérations  sur  la  marine 
triilitceire  de  France  ,  i  jSô ,  in-8.0^ 
fi  fit  imprimer  ce  livre  à  Lon- 
dres ,  où  il  étoit  alors ,  et  où 
%et  ouvrage  fut  mal  accueilli , 
parce  qu'il  donnoit  une  trop 
grande  idée  de  la  puissance  na- 
vale des  François  ;  idée  démentie 
tientôt  par  les  événemens»  Le 
président  de  Montesquieu,  avoit 
tussi  une  fflle  mariée  à  uo  de  ses 
parens^j  Secondât  d'Agen,  laquelle 
çorta  en  dot  à  son  époux  la 
terre  xk  Montesquieu-,  Elle  avoit 
ité  élevée  au  monastère  du  Pa- 
radis ,  près  du  port  Ste-Marie* 
I«es  religieuses  lui  dictoient  les 
lettres  qu'elle  écrivoit  h.  son  père. 
Montesquieu  s'en  apperçut,  et  lui 
répondit  :  jBcm  toi-même  ,  ma 
chère  fille  ;  j'aime  mieux  tes  pe- 
tites niaiseries  q^ue  tous  les  traits 
^esprit  que  ces  Dames  peuvent 
le  fournir.  ^  Voyez  L  Fit  z- 
James» 

U.    MONTESQXnoU 

^EZENSAC,  ( Anne- Pierre ) 
membre  de  l'académie  Françoise , 
né  en  174 1  ,  fut  nommé  député- 
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aux  Etats  généraux  parla  noblesse 
de  Paris  ,  et  quitta  bientôt  le» 
délibérations  de  son  ordre  pour 
passer  dans  la  chambre  du  tiers- 
état.  U  prononça  im  grand  nom-» 
bre  de  rapports  sur  les  finances,, 
et  stit  profiter  de  l'opinion  pu- 
blique qu'il  dirigea  sur  cette  par-» 
tie  jpour  ne  pas  perdre  sa  fortune* 
Nommé  général  après  la  session  ^ 
il  prit  le  commandement  do  l'ar-' 
mée  dir  Midi ,  et  dénonça  les  pré- 
paratifs de  guerre  faits  par  l'Au- 
triche et  la  Savoie  :  bientôt  il 
s'empara  de  cette  dernière  pro- 
vince. Décrété  d'accusation  9  le 
1 1  novembre  179»  ,  par  la  Con- 
vention 9  pour  cause  de  dilapida-; 
tion  ;  pour  avoir  profité  des  mar- 
chés qu'il  avoit  passés  pour  le 
besoin  de  ses  troupes ,  avoir  cher* 
ché  à  favoriser  \e  roi  de  Sar— 
daigne  ,  et  avili  la  dignité  na- 
tionale dans  un  traité  avec  Tétat 
de  Genève ,  les  commissaires  char- 
gés de  l'arrêter  dans  cette  der- 
nière ville  9  ne  l'y  trouvèrent  plus. 
Il  s'étoit  retiré  au  fond  de  la 
Suisse.  En  quittant  son  armée  , 
il  emporta  la  caisse  ,  en  dédom- 
magement des- biens  qu'il  laissoit 
en  France.  Après  avoir  fait  son 
compte  qii'il*  adressa  à  la  Con- 
vention ,  il  le  termina  par  ces^ 
mot3  ;  Je  ne  suis  point  un  Jri-^ 
pon  f  mais  je  ne  serai  pas  votre 
dupe,^  Urr  décret  du*  3  septembre 
1795  y  laissa  à  Montesquiou  la 
liberté  de  revenir  dans  sa  patrie  ^ 
et  il  y  est  mort  à  la  fia  de  1798» 
On  l'a  accusé  d'un^  peu  de  du- 
plicité politique.  Ses  opuscule» 
en  finances  sont  éerits  avec  h^ 
nesse  ^t  beaucoup  d  esprit  ;  il  le?- 
débitoit  mal ,.  ayant  un  organe' 
sombre  et  peu  jflatteur.  Le  plus- 
considérable  est  intitulé  y  de  XAd^- 
ministration  des  finances  danar' 
une  répuUiqjue,  h  On  y^voit,  dit. 
M»  Roêderer  ,   un  véritable  zèla 
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pour  Ift  gouvernement  sons  le- 
quel il  vivoit  ;  on  y  voit  aussi  un 
talent  très-propre  à  le  servir.  Ja- 
mais on  ne  lui  a  entend  .i  dire  un 
mot  qui  annonçttt  le  moindre  re- 
gret de  l'existencf  qu'il  a  voit  avant 
la  révolution  ;  il  étoit  pourtant 
un  des  hommes  à  qui  elle  avoit 
fait  perdre  le  plus  d'honneurs  , 
de  pouvoir  et  de  richesses.  Son 
caractère  avoit  besoin  des  mœurs 
Tépublicaines  9  mais  non  de  faste 
3ii  de  titres  pour  se  faire  distin- 
guer dans  la  société  ,  ni  d'être 
distingué  par  la  multitude  pour 
^tre  heureux.  Il  aimoit  les  livres  ; 
lisoit  les  romans  iiouvcaux ,    et 
les  trouvoit  tous  assez  bons  parce 
qu'il  pleuroit  a  leur  lecture,  sans 
se  douter  que  le  secret  de  son 
attendrissement  étoit  en  lui ,  non 
en  eux.  Il  aimoit  tendrement  sa 
femme ,  ses  enfans ,  ses  amis  ^  et 
en  étoit  aiméjde  même.  » 

M O N T EU  ,  (  Jérôme  ie  ) 

connu  par  le  nQm  latin  de  Mon^ 
ticus  ,  médecin  du  dernier  siècle  , 
a  publié  en  latin  un  fruité  sur 
l'art  de  prolonger  la  vie  et  de 
conserver  la  santé  ,  traduit  en- 
suite eja  franc  ois  par  Valcelas. 

II.  MONTFAUCON  de 

RoGLES,  Ç^**)  écuyejT  ordinaire 
de  la  petite  écurie  du  roi  ,  a 
laissé  un  Traité  d*équitation ,  es- 
timé et  publié  en  1779  5  in-4.** 
L'auteur  mourut  en  i774. 

*  I.  MONTFLEURY ,  (  Za- 

charie  Jacob ,  dit  )  d  une  famille 
noble  d'Anjou ,  naquit  vers  la  fin 
du  r6®  siècle ,  ou  au  commence-* 
ment  dû  17.®  Après  avoir  Fait 
SCS  études  et  ses  exercices  mili- 
taires, il  fut  page  chez  le  duc 
de  Guise.  Passionné  pour  la  co- 
médie ,  il  suivit  une  troupe  de 
comédiens  qui  coùroit  les  pro- 
vinces 5  et  prit  p6uf  se  déguiser  ^ 
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le  nort  de  Montfieury^  après  aVplf 
quitté  celui  de  Jacob ,  qui  étbilfc 
son  nom  de  famille.  Son  talent 
le  rendit  bientôt  célèbre ,   et  lui 
procura   l'avantage  d;être  admis 
dans  la  troupe  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Il  joua  dans  les  premières 
représentations  du  Cid,  en  lôSj* 
Il  est  auteur  d'une  tragédie  in- 
titulée ,    la    Mort   d'Àsdrubal  , 
faussement  attribuée  a  son  fils  ^ 
qui  n'avoit  alors  que   se'pt  ans.. 
iifontfleif-ry  mourut  au  moiîs  de 
décembre  1667  ,  pendant  le  cours 
des  représentations  d'Andraina- 
que.  Les  uns  attribuent  sa  mort 
dux  efforts  qu'il  fit  en  jouant  le 
rôle  A  Or  es  te  ;  d'autres  ajoutent 
que  son  ventre  s'ouvrit ,  malgré 
le  cercle  de  fer  qu'il  étoit  obligé 
d  avoir  pour  en  soutenir  le  poids 
énorme.  M^^e  Duplessis  ,  sa  pe- 
tite-fille ,  a  écrit  que  ces  bruit^ 
sont  faux  ,  et  que  Montfleury  , 
frappé  par  le  discours  d'un  in- 
connu qui  lui  avoit  prédit  une 
mort  prochaine  ,  mourut  peu  de 
jours  après   avoir  joué  le   rôle 
é^  Or  es  te»  Bans  l'ouvrage  ,  inti- 
tulé :  îjè  Parnasse  réformé  ,  on 
fait  parler  ainsi  ce  comédien  : 
«  Qui  voudra  savoir  de  quoi  je. 
suis  mort ,  qu'ilne  demande  point 
si  c'est  de  la  fièvre ,  de  l'hydro-, 
pisie  ou  de  la  goutte  9  mais  qu'il 
sache   que  c'est   âtAndromaque* 
Nous  sommes  bien  foux  de  noujç 
mettre  si  avajit  dans  le  cœur  dçs 
passions  qiii  li'ont  été  qu'eu  bout 
de  la  plume    de    messieurs    les. 
poètes  !  Il  v^udroiC  mieux  bouf-. 
fonner  toujours ,   et  crever  de 
rire  ,  en  divertissant  les  bouiv. 
geois  ^  que  crever  d'orgueil  et  de 
dépit,  pour  satisfaire  les  beaux 
esprits.  Mais  ce  qui  me  fait  pins 
de  peinA  9  oest  qiCuindroma^iftc 
va  devenir  plus  célèbre  par  la'  cir«* 
constance  de  ma  mort  ;  et  qu«  . 
désormais   il  n'y  aura  plus  de 
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fo^e  qui  ne  Veuille  avoir  Thon- 
fieur  de  crever  un  comédien  en 
sa  vie.  %>  Il  étoit  si  gros  ,  que 
Cirano  de  Bergerac  disoit  de  lui  : 
//  fait  le  p.er ,  parce  qtton  ne 
peut  pas  le  bdtonner  tout  entier 
en  un  joii^.  La  gloire  de  Mont- 
fieury  est  d'avoir  été  le  premier 
maître  de  Baron  ,  qui  le  «ur* 
passa-. 

MONTGOLFIER,  (Jacqncs- 
Etienne  )  ne  à  Annenay ,  s'y  ren*^ 
dit  célèbre  par  ses  manufactures 
de  papeterie ,  et  a  été  le  premier 
«n  France  qui  ait  fabriqué  le 
papier  vélin.  Ce  papier  9  remar- 
quable par  son  poli  et  sa  blan- 
cheur .  ne  présente  ni  vergeures 
ni  pontiiseaux.  Après  avoir  en- 
richi sa  patrie  par  c#tte  nouvelle 
branche  d'industrie ,  il  s'est  im- 
mortalisé en  178^9  par  l'inven- 
tion àos  ballons  aéro statiques , 
qai  lui  mérita  l'association  à  l'a- 
cadémie des  Sciences ,  le  cordon 
de  Saint— IVIichey ,  et  une  penéiou 
de  deuy  mille  livres.  Il  taisoit 
boaillir  de  l'eau  9  chez  lui ,  dans 
Une  cafetière  ;  il  la  couvre  d'un 
papier  spbériquement  ployé  :  le 
papier  s'enfle,  s'enlève.  Il  réitère 
l'expérience;  elle  produit  le  m^me 
JFésultat  :  il  calcule  9  réfléchit ,  et 
conçoit  l'aréostat  par  l'effet  d'un 
air  raréfié ,  devenu  plus  léger  que 
l'air  atmosphérique  ;  et  l'Europe 
étonnée  voit  les  hommes  s'em- 
parer du  domaine  des  airs  et 
1^  disputer  à  l'oiseau  9  qui  s'en 
croj  qit  excliisivement  possesseur* 
Etoit-il  donc  si  dili^cile  de  votr 
t'enlever  un  piq)ier  Sur  une  ca^- 
fetière?  Non,  sans  doute»  ï*our* 
^ux)i  donc  tant  de  gens  ont^ilfi' 

abservé  le  ménie  résultat  9  et 
personne  n'a-i^il  devajQçé  Manu" 
êolfitr  dans  sa  découverte  ?  C'est 

t]ie  nulle  observation  n'est  in— 

^éraate  pouf  Thomme  4'eaprlt. 
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Les  ascensiops  de  MM.  Charles , 
Robert  et  Blmichard ,  ont  ob- 
/  tenu^une  juste  admiration.  Dei 
hommes  audacieux  franchissaqt 
l'atmosphère  dans  une  frêle  nia^ 
chine  9  s  élevant  et  s'abaissant  à 
volonté  9  dévoient  naturellement 
l'ejiciter  ;  mais  il  y  a  loin  de  ce3 
heureux  essais ,  aux  moyens  qui 
resteront  probablement  incoriM 
nus  9  de  naviguer  horizontale?* 
ment  9  et  de  diriger  les  ballons- 
au  gré  des  voyageurs  aériens. 
M»  Boissy  d'Anglas  a  inséré  dans 
le  Journal  de  Paris  9  V Eloge  df 
l'inventeur  ,  mort  en  fructidor 
de  l'an  sept  j  et  il  a  été  pra-« 
nonce  à  la  même  époque  |  à  Ab» 
^onay  ,  par  M.  JJuret  j  xni-« 
decin. 

.  II.  MOKTIGNI,  (Etiecna 
Mignol  de  )  né  à  Paris  le  1 5i  dé^ 
cembre  17149  acheta  qne  chargy»^ 
de  trésorier  de  France  9  et  devint 
commissaire  des  ponts  et  chaus-* 
sées  9  et  grand  voyer  de  la  géné- 
ralité de  Paris.  Dès  son  enfance  ^ 
il  montra  le  plus  grand  goût  pour 
les  rtîécaniques.  A  l'âge  de  dix 
ans  s'étant  cassé  la  jambe ,  on  Id 
trouva  ocpnpé  à  remoitter  sa 
montre  9  dont  il  avoit  détaché 
toutes  les  pièces.  «  J'ai  voulu  voir 
son  ame ,  dit-il.  >»  Montigni  siû'-* 
vit  l'abbé  de  Ventadour  ,  son 
ami,  a  Rome  9  à  Naples,  eii 
Sicile.  Par-tout^l  observa  ,  ea 
homme  instruit  9  les  mœurs  des 
peuples  et  les  productions  de  leurs 
arts.  De  retour  en  France  ,  en 
1740  9  l'académie  des  Sciences  le 
nomma  l'un  de  sfs  membres.  Ami- 
de  Tntdaine ,  celui-ci  le  consuls 
toit  sur  tou^  les  objets  de  pros<!< 
périté  commerciale  ;  et  nos  ma— 
*nnfactures  lui  doivent  l'introduc- 
tion de  diverses  étoffes  dont  la 
fabrication  n'étoit  connue  qu'en 
Angleterre.  Mai^Ugni ,  non-^m^ 
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lement  perfectionna  les  teînlure» 
en  &1  et  en  coton ,  ipats  il  ré~ 
tftblit  les  ateliers  de  Eeauvais  et 
d'Aubusson  ,  et  créa  dans  cette 
dernière  ville  nne  fabrique  de 
tapis  de  pied,  recherchés  pour 
Tagréraent  du  dessin.  Il  n*a  fait 
imprimer  qu'un  seul  Mémoire  sur 
les  mathématiques  ;  mais  le  re*- 
caeil  de  l'académie  des  Sciences 
renferme  un  grand  nombre  de 
«es  Observations  sur  l'améliora^ 
tion  de  diverses  branches  d'in- 
dustrie. Ce  savant  utile  est  mort 
le  6  mai  1782,  — Le  lendemain, 
7  mai,  Jean^Charles  Bidaut  de 
MoNTiGNi  mourut  aussi  à  Paris. 
Celui-ci  a  laissé  des  Poésies  mé- 
diocres ,  des  Parodies  de  Sémi— 
Tamis  et  Ôl  Astarbé ,  ime  comédie 
en  cinq  actes,  intitulée  VEcole 
des  Officiers ,  et  un  Eloge  funè- 
bre de  Marie  Leczinskû  ,  reine 
de  France. 

MONTLUEL ,  (N.  Jussieu^> 
conseiller  en  la  cour  des  Mon- 
noies  de  Lyon  ,  sa  patrie  ,  et 
membre  de  l'académie  de  cette 
ville,  réunit  le  goût  de  la  litté- 
rature et  des  arts ,  à  la  connois^ 
sance  des  lois.  Magistrat  éclairé , 
tomme  utile ,  il  défendit  Tintérét 
de  ses  concitoyens  dans  plusieurs 
circonstances,  et  ne  négligea  ja-- 
mais  l'occasion  de  faire  le  bien» 
Il  est  auteur  de  deux  Ouvrages 
d'un  style  rapide  et  clair  ,  qui 
peuvent  servir  de  guide  dans  l'é- 
tude du  droit,  et  dont  le  grand 
nombre  de  réim.pressioiis  fait 
assez  l'éloge.  L'un  e5t  intitulé  i 
Instruction  facile  sur  les  Conven- 
tions ^  in-t2  ;  et  l'autre,  Ré^ 
flexions  sjjt  les  principes  de  la 
Justice ,  aussi  in— u»  Ce  magis- 
trat alla  se  fixer  à  Paris ,  où  il 
mourut  en  1757  ,  âgé  d'environ 
70  ans. 

MONTPENSIER,  (la  du- 

êhesse  de  )  Foy^  h  Monïpensier. 
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*  MONTKOSS  ,    (  JacqvÊeêi 

Graham  ,  comte  et  duc  de )  géti^ 
ralissime  et  vice  —  roi  d'Ecosse- 
pour  Charles  I  roi  d'Angleterre,, 
défendît  généreuseme»t  ce  prince 
contre  les  rebelles  de  son  royan»^ 
me.  11  se  distingua  à  la  bataille- 
d*  Yorck ,  vainquit  plusieurs  fois: 
Cromwei ,  et  le  blessa  de  sa  pro>» 
pre  main.  La  fortune  l'ayant  aban* 
donné  en  Angleterre ,  il  passa  enf  ' 
Ecosse ,  employa  son  bien  et  son 
crédit  à  lever  une  ai»mée;  prît 
Pertb  et  Aberden  en  1644 ,  battit? 
le  comte  d'Argile ,  et  se  rendit 
maître  d'Edimbourg.  Charles  I*^ 
s'étant  rerais  entre  les  mains  des. 
Écosssois ,  ils  firent  donner  ordres' 
au  comte  de  Montross  de  désar-i^ 
mer.  Ce  grand  homme  obéit  4 
regret ,  et  abandonna  l'Ecosse  « 
la  fureur  des  factieux,  inutile  ei» 
Angleterre,  il  se  retira  en  France* 
et  de  là  en  Allemagne  .,  où  il  si^ 
gnala  son  courage  à  la  tête  d& 
12,000  hommes,  en  qualité  d» 
maréchal  de  l'empire...  Le  roi 
Charles  II  yowlant  faire  un* 
tentative  en  Ecosse,  le  sappela  , 
et  l'envoya  avec  un  corps  de  14; 
à  1 5,000  hommes.  Le  comte  d» 
Montross  s*y  rendit  maître  des 
isles  Orcades,  et  descendit  à  terre» 
avec  4,000  hommes.  Mais  ayant 
été  défait,  il  fut  obligé  de  se 
cacher  dans  des^roseaux  déguisé 
en  paysan.  La  faim  le  contraignit- 
de  se  découvrir  à  un  Écossoi» 
nommé  Brimm,  qui  avoit  autre* 
fois  servi  sous  lui.  Ce  malheureux 
le  vendit  au  général  Lesley ,  qui? 
le  fit  conduire  à  Edimbourg ,  où ,, 
couvert  de  lauriers  et  victime 
de  sa  fidélité  envers  son  souve« 
rain ,  il  fivt  pendu  et  écartelé  ai» 
mois  de  mars  k6So.  La  sentence 
de  mort  portoit  que  ses  membre»: 
seroient  attachés  aux  portes  dek 
quatre  principales  villes.  Ce  brave 
homme  dit  à  ses  pages:  Je  ne  sui» 
que  fdché  de  n  avoir  pa$  aisc^  d» 
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membres  pour  être  attachés  à  tou'^ 
tes  Us  portes  des  villes  de  l'Eu^ 
rope,  comme  des  monuihens  de 
mon  dévouement  à  mon  roi.  Il  mit 
même  cette  pensée  en  assez  beaux 
▼ers  ;  car  on  le  comptoit  parmi 
les  beaux  esprits  qui  cultivoient 
alws  les  lettres  en  Angleterre. 
Charles  II  {Parvenu  à  la  cou- 
ronne ,  rétablit  la  mémoire  de  ce 
fidelle  sujet.  Montross  étoit  un 
de  ces  hommes  extraordinaires  , 
dpnt  les  «uccès  et  les  aventures 
tiennent .  plus  du  roman  que  de 
Tbistoire.  Son  activité,  sa  valeur, 
son  zèle  pour  son  roi,  le  mettent 
au  premier  rang  des  héros  et  des 
citoyens.  Son  courage  tenoit  de 
c«tte  audace  qui  déconcerte  lès 
fflcsures  des  guerriers  métho- 
diques. Cromwell  l'éprouva  plu- 
siears  fois  ;  et  si  la  couronne 
«ût  pu  être  soutenue  sur  la  tête 
de  Charles  premier ,  c'étoit  par 
Montross, 

MONTUCLA  ,  (  Joseph  de  ) 
aé  à  Lyon  le  5  septembre  1725 , 
fit  ses  premières  études  chez  les 
Jésuites  de  cette  viDe ,  et  an- 
îionça  dès  sa  jeunesse  une  véri- 
table passion  pour  les  mathé- 
matiques. Après  avoir  fait  son 
droit  à  Toulouse ,  il  se  rendit  à 
pris ,  Qu  il  se  livra  entièrement 
a&on  goût  pour  l'étude.  Il  navoit 
encore  que  trente  ans  lorsqu'il 
publia  son  Histoire  des  Mathé-* 
piques,  lue  avec  intérêt  par 
des  hommes  de  lettres  ,  avec 
«oit  par  des  savans.  Après 
avoir  suivi  le  chevalier  Turgot  à 
Caïenne,  Montucla  devint  pre- 
mier secrétaire  des  bâtimens  du 
ïoi^  sons  M.  de  Marigny.  La 
•oppression  de  cette  administra*, 
tion  lui  ôta  presque  toutes  ses 
ressources  ;  mais  Bonaparte  lui 
accorda  une  pension  de  2,400  liv. 
«oaiil  ne  jouit  paslong-4emp8  j 
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étant  mort  à  Versailles  le  27  fri- 
maire de  l'an  huit.  On  lui  doit  : 
L  Histoire  des  recherches  de  ht 
q  u  adrature  du  cercle  «1764,  in- 12. 
II.  Histoire  des  Mathématiques  , 
1758 ,  2  vol.  in-4.®  L'auteur  en 
préparoit  une  seconde  édition,, 
fort  augmentée  ;  les  savans  es- 
pèrent que  M.  de  Lalande ,  à  qui 
ses  manuscrits  ont  été  remis, 
ne  tardera  pas  à  la  publier.  Mon-» 
tucla  étoit  membre  de  l'acadé- 
mie de  Berlin  et  de  ilnstitut  na-^ 
tional. 

L  MOORE ,  (  Jacques  )  gen- 
tilhomme Anglois,  mort  eu  1734  , 
porta  aussi  le  nom  de  Smith  ^ 
qui  étoit  celui  de  sa  femme.  Sa 
comédie,  intitulée  :  The  Rival 
modes,  1727 ,  in-8%  fut  bien  ac- 
cueillie. 

IL  MOORE,  (John)  litté- 
rateur Anglois ,  a  été  mis  par 
ses  compatriotes  au  rang  des  plus 
élégans  écrivains  modernes.  On 
lui  doit  un  Voyage  en  Frajic© 
et  en  Italie ,  écrit  avec  un  style 
plein  de  facilité  et  de  grâces  ;  et 
le  Roman  de  Zeluco ,  oîi  l'on 
trouve  de  l'originalité,  de  la 
force  et  de  la  vérité  dans  les 
caractères.  Moore  réunissoit  à  ses 
talens  une  bonté  douce  et  aima- 
ble qui  faisoit  le  charme  de  sa 
société,  n  est  mort  dans  sa  mai- 
son de  Richemont  près  de  Lon- 
dres, le  28  février  1802.' 

MORAIS ,  (  Charles  de  )  sieur 
de  Fortille ,  fut  attaché  à  la  fau- 
connerie royale,  et  publia  en 
1 683  un  Traité  sur  ses  occupa- 
tions ,  intitulé  :  Le  Grand  Fau^ 
connier.  Il  est  écrit  avec  préci- 
sion, netteté  et  esprit. 

MORALES ,  (  Jean  )  Voyez 
Machan. 

m.  MORAND,  (Antoine) 
habile  mécanicien ,  ht  en  170e 
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l*bor1o^6  de  l'appartement  du  roi 

k  Versailles ,  sur  laquelle  deux 
coqs  chantoient  et  battoient  dea 
ailes  à  chaque  heure. 

IV.  MORAND,  architecte  de 
ï>yon ,  fit  construire  sur  le  Rhône 
lin  Pont  en  bois ,  qui  porte  son 
nom ,  et  qui  est  remarquable  par 
FéUgance  de  sa  fc^rme  et  là  pré- 
cision de  ses  parties.  Chacune 
d'elles  peut  se  démonter  pour 
être  refaite ,  sans  nuire  à  la  so- 
lidité dû  reste  de  l'ouvrage.  Cet 
architecte  s'est  distingué  encore 
par  son  goût  pour  les  décora- 
tions, et  par  plusieurs  édifices 
tris  —  élégamment  ornés.  Ses 
Bioeurs  étoient  douces ,  sa  probité 
intacte.  H  est  péri  à  Lyon,  après 
le  siège  de  cette  ville  ^  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  de  sang 
qui  y  fut  établi  par  la  vengeance , 

MORANDE,  (N.  Tbevenot 
de  )  fils  d'un  procureur  d'Arnai- 
le-Duc  en  Bourgogne  ,  8*enrôla 
très- jeun 0  dans  un  régiment  de 
dragons.  Son  père  qui  le  desti- 
noit  à  sa  profession,  acheta  son 
congé.  Mais  son  génie  inquiet 
lui  ht  bientôt  déserter  la  maison, 
pour  aller  se  plonger  à  Paris 
dans  la  dissolution  et  dans  les 
intrigues.  Des  friponneries  et  des 
aventures  honteuses  ,  obligèrent 
sa  famille  de  solliciter  un  ordre 
ponr  le  faire  enfermer  aux  Bons— 
iflnfans  d'Armentières.  Sorti  de 
cette  maison  .,  il  passa  en  Angle- 
terre ,  où  il  distilla  ses  poisons 
dans  difFérens  libelles.  Celui  qui 
lit  le  pins  de  bruit ,  fut  le  Ga*^ 
zetier  Cuirassé ,  OU  anecdotes 
scandaleuses  de  la  cour  de  France  i 
Londres,  1775,  in— 8.»  Princes, 
ministres  ,  maîtresses  ,  magis- 
trats ,  gens  de  lettres ,  tous  les 
hommes  qui  avoient  un  nom 
«lors,  y  sont  déchirés  Avec  le 
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plus  emel  acharnement.  Il  pré«» 
parott  contre  Mad.  du  Barry  nnei 
autre  satire ,  sous  le  titre  de  Vi^ 
aune  Courtisant  très-^célèbre  da^ 
dix^kuitième  siècle  ;  mais  il  sa|i« 
prima  cet  écrit,  sous  la  condi— • 
tion  d'une  rente  viagère  de  4000 
livres,  dont  la  moitié  réversible 
à  sa  femme.  Il  enU^prit  ensuit^ 
le  Courrier  de  l'Europe ,  gazette 
qu'il  rendit  satirique  pour  Ul 
mieux  vendre.  Enfui ,  à  TépoqaQ 
de  la  révolution  il  vint  à  Pari« 
où  il 'intrigua  beaucoup,  et  oh 
il  fut  massacré  en  septembre 
179!»*  Avant  de  publier  le  Gaze^ 
lier  Cuirassé,  il  avoit  fail  impri-i* 
mer  le  Philosophe  Cynique  ,  et 
des  Mélanges  confus  sur  des  nta^ 
Hères  fort  claires  ,  l'an  et  I'aatFe> 
à  Londres ,  1771  9  in-8."  Quand 
cet  Arélin  préparoit  quelque  li-< 
belle,  il  avoit  soin  décrire  aiuc 
personnes  intéressées,  de  sera^ 
cheter  de  ses  sarcasmes  par  une. 
somme  d'argent,  que  quelques- 
uns  eurent  la  bonté  de  lui  en- 
voyer. 11  s'adressa  même  a  Volm 
taire  ,  qui  ne  le  paya  qu'en  le 
dénonçant  au  public. 

L  MORE  AU,  (Pierre)  né  à 
Paris,  mort  en  1648  ^ inventa  et 
fondit  un  caractère  d'imprimerie 
imitant  Tccriture  bâtarde  ,  qu'il 
empÎ03'a  à  imprimer  -  quelque^ 
ouvrages.  Un  jugement  obtenu 
par  la  compagnie  des  Libraires  , 
lui  fit  défense  d'eii  imprimer  et 
vendre  en  d'autres  caractères. 

Vl  MOREAU,  (Jaoob-Nico- 
las)  né  à  Saint- Florentin  le  sa 
décembre  1717  ,  fut  reçu  avocat 
et  ensuite  conseiller  à  la  couf 
des  aides  de  Provence.  Il  quitta 
^eune  les  fonctions  de  la  siagis* 
trature  pour  suivre  avec  plus  d« 
liberté  son  goût  peur  les  lettres» 
Venu  à  Paris ,  il  s'y  iît  bientôt 
coiiaojtre  par  se^  çcsits  j  6$ 
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«ommé  historiographe  dsFrançft) 
et  chargé  de  rassembler  près  du 
contrôla  général  les  Chartres,  les 
monuniens  historiques  ^  les  ëdits 
et  déclarations  qui  avoient  forroé 
successivement  la  législation  fran- 
çoise  ,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à nos  jours.  Cette  coUectio/. 
immense  et  bien  faite  fut  confiée 
à  sa  garde  ,  sous  le  titre  de  D^pôt 
des  Chartres   et  de  LégisLaiion* 
Il  est  mort ,  non  pas  décapité 
pendant  la  révolution  comme  l'a 
aoBonoé  un  biograpjbe^  mais  na- 
turellement  è  Chambouci  près 
de  Saint -^  Germain  —  en  ~  Laye , 
le  lo  messidor  de  l'an  ii.  Se& 
écrits   ont  été  nombreux.  Les 
plus  remarquables  sont  A.JÙOb-' 
se/vateur  MoUandois»  C'est  une 
espèce  de  journal  politique  contre 
TAngleterre,  divisé  en  quarante- 
cinq  lettres  écrites  avec  sagesse 
et  beaucoup    de  connoissances 
dans    la  pdlitlque    de  l'Europe. 
II.  Mémoire  pour  servir  à  l'his- 
toire àes  Cacouacs,  17S7  .in- 12* 
Cet  écrit  piquant  et  rempli  éhxne 
ironie  Ene  et  agréable  ^  attira  à 
ton    auteur    quelques    ennemis 
parmi  les  phi}%>sophes  anti-reli- 
gieux. III.  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  notre  temps ,  1 7  S7 , 
a  vol.  in— 12.  IV.,  Examen  des 
effets  que  doit  pr.lduiredans  le 
commerce  Tusage  et  la  fabrica-^ 
tien  des  toiles  peintes  ,  17^9  ^ 
in-S.**  V.  Le   Moniteur  Fran- 
çois,   1760,   in— 12.    VI.  Les 
Devoirs  d'un  Prince  réduits  à  un 
«cul  principe ,  1775  ^  in-8.**  Cet 
ouvrage    a    été    réimprimé    en 
Î782  ,  et  méritoit  de  l'être.  Il  fit 
honneur  k  l'éloquence  et  au  cou- 
wge  de  l'auteur.  «  On  vit,  dit 
un  écrivain  y  un  simple  particu- 
lier opposer, noblement  la  liberté 
de  ses  leçons  aux  .flatteries  des 
courtisans  9  et  la  sévérité  de  ses 
principes  k  ce  torrent  <ie  «or-*. 
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mptfon  qiii  commençolt  dès-lort 
à  déborder  de  toutes  parts  ,  et 
devoit  bientôt  engloutir  à  la  fois 
et   les  flatteurs  et  les  flattés.  » 
VII.  Exyosé  historique  des  ad-^ 
ministra Lions  provinciales ,  1789^ 
ïii-Z,^  y  \\\,  Expo silion  de  la 
Monarchie   Françoise  ,    17899 
2  vol.  in-8.0   IX.  Principes  de 
Morale  poliiiqye  et  duJJroit  pu^ 
blic  m   ou  Discours  sur  l'histoire 
de  France,  21  vol.  in-8.**  lisent 
été  publiés  de  1777  à  1789,  et 
présentent  des  tableaux  de  notre 
histoire    depuis    Clovis    jusqu'à 
Louis  TX*    «  L'auteur  ,  ajouto 
l'écrivain  déjà  cité  ,  comparant 
les  siècles  les  uns  aux  autres  , 
démontre  par   les   faits    que  la 
morale  doit  être  la  loi  fonda- 
mentale des  états  ;  qu'âveô  eUe  ils 
s^élèvent  et  prospèrent ,  comitfft 
sans  elle  ils  périssent  et  s  acFûia» 
sent  sans  retour  ;  que  l'iniqUité 
est  le  fléau  de  celui  qui  la  com- 
met y  ainsi  que  la  ruine  de  celui 
qui  la  sert  :  politique  sublime  qlù 
garantit  tout  à  la  ibis  et  l'auto- 
rité de  ceux  qui  gouvernent  et 
la  si^reté  de  ceu^  qui  sont  gou-* 
vernés.  Moreati  ne  sépare  jamais 
dans  cet  ouvrage  la  cause  def 
peuples  de  celle  des  princes.  £r 
défendant  d'une  main  le  pouvoir 
unique ,  il  repoussoit  de  l'antre 
toute  idée  d'oppression.  Son  prin* 
;cipe   étoit  que  tout  devoit  être 
fait  peur  le  peuple ,  et  rien  par 
he  peupîti.  parce  qiie  son  premier 
besoin  est  d'être  gouverné  ,  et 
que  le  plus  .heureux  emploi  qu'il 
puisse  faire  d^  sa  force  9  c'est  de 
s'en  dessaisir.  »  ^Malgré  cet  éioge  , 
Moreau  ftit  vivertient  accusé  dans 
le  temps   de   n'avenir  écrit  que 
sôus  rînfluence  mini»,  térielle ,  et 
poiur  favoriser  par  ses  rv^cherches 
laccroissement  du  pouv«»Hr  ajbi^ 
traire ,  de  n'avoir  vu  comme  état 
heureux  pour  les  Franooi»*  ç[ue 
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celui'  d'être  esclaves  ,  en  aoti— 
mettant  leurs  propriétés  et  leurs 
lois  à  la  volonté  absolue  du  chef. 
Il  faut  l'avouer  ;  ce  reproche  qui 
empêcha  Fauteur  d'être  reçu  à 
l'académie  Françoise  ,  fut  sans 
doute  trop  sévère ,  mais  il  n'est 
pas  dépourvu  de  fondement  ;  et 
la  lecture  dç  ses  Discours ,  quoi- 
que  écrits  avec  pureté  et  élé- 
gartce,  fait  naître  cette  opinion, 
et  laisse  dans  l'ame  un  sentiment 
de  tristesse  et  de  découragement. 
JHoreau  eut  des  vertus  Sociales  ; 
il  aimoit  à  obliger,  et  il  oublioit 
facilement  rinjiistice,  quand  elle 
le  concernoit  seul.  Il  fut  bon 
père ,  bon  époux ,  ami  de  la  paix , 
de  la  religion  et  de  son  pays. 

*  ni.  MOREL ,  (  Clairde  )  fils 
de  Frédéric ,  étoit  bon  imprimeur, 
et  savant  dans  \es  langues  grec^ 
que  et  latine.  Son  édition  de  saint 
Grégoire  de  Nysse ,  1788  ,  3  vol. 
in-folio,  est  estimée  des  savans. 
On  distingue  dans  ses  éditions, 
Quintilien  ,  St,  Ignace ,  St.  De-^ 
nis  TAréopagite,  dont  quelques 
exemplaires  sont  en  vélin.  On  a 
observé  que  les  livres  sortis  les 
premiers  de  ses  presses ,  sont 
plus  beaux  que  les  autres.  Morel 
prenoit  pour  devise  ce  vers  pen- 
tamètre :  Victurus  genium  débet 
habere  liber, 

IV.  MOREL,  (Charles)  im- 
primeur ordinaire  du  roi ,  suc- 
cesseur du  précédent ,  a  donné 
des  éditions  correctes  de  plusieurs  ' 
pères  Grecs.  La  plus  considéra* 
ble  est  celle  des  conciles  géné- 
raux et  provinciaux,  en  grec  et 
en  latin,  par  jBmuj,  10  volumes 
in-folio. 

V..MOKEL,  (Gilles)  impri-. 
meur  du  rai,  habile  dans  son 
éxt ,  Q  donné  les  Œuvres  de 
St^  Grégoire  de  Nysse,  i638  ;  de 
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St.  Isidore,  à^Aristote,  en  4  voî/ 
in  —  fol.  On  lui  doit  encore  is 
grande  Bibliothèque  des  Pères  j 
en  17  vol.  in— fol.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  Morel  se  fit  recevoir 
conseiller  au  grand  conseil. 

MORELLE,  (Julienne)  née 
à  Barcelone ,  fut  un  prodige  d« 
savoir.  Elle  posséda  quatorze 
langues,  la  théologie,  la  philoso- 
phie ,  la  jurisprudence  et  la  mu- 
sique. Dès  l'âge  de  1 2  ans ,  elle 
soutint  publiquement  à  Lyon  di-^ 
verses  thèses  qu'elle  dédia  kMar-» 
guérite  d'Autriche,  reine  d'Es— » 
pagne.  Dégoûtée  du  monde  et  des 
hommages  qu  on  hii  rendoit,  elle 
embrassa  la  profession  religieuse 
dans  le  monastère  de  Sainte-m 
Praxède  d'Avignon  9  et  y  mouf* 
rut  en  i6S3. 

MORELLI,  (Marie-Magde- 
leine)  née  à  jPistoie  ,  se  distingua 
dans  sa  jeunesse  par  ses  talens 
pour  la  poésie  ,  qui  la  firent  re-* 
cevoir  avec  distinction  dans  l'aca* 
demie  des  Arcades  de  Rome ,  ovk 
elle  prit  le  nom  de  Carilla  Olym^ 
pica»  Ses  succès ,  ses  admirateurs 
lui  .procurèrent  l'honneur  de  re^ 
cevoir  auCapitole,  le  3i  août 
1  7  7  E ,  la  couronne  de  grand 
poëte ,  que  2*Urarque  obtint  ,  et 
qui  alloit  ceindre  le  front  du 
Tasse,  si  la  mort  né  l'eût  frappé 
la  veille  de  la  cérémonie.  Le  çé^ 
lèbre  imprimeur  Bodoni  a  re- 
cueilli ,  à  Parme ,  les  actes  de  ce 
coiuronnement  solennel ,  et  des 
honneurs  rendus  à  CoriUa.  Cellû- 
ci  est  morte  à  Florence ,  le  8  ue^ 
vembre  1800.  Voy.  Pizzu 

MORENAS,  (François)  his- 
toriographe d'Avignon  ,  naquit 
dans  cette  ville  en  1702,.  et  y 
mourut  en  17....  11  eut  une  jeu- 
nesse assez  orageuse.  Il  fut  sol- 
dat ^  cordelisr;  et  ayant  obtenu 
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là  dispense  de  ses  vœux ,  él  étant 
rentré  dans  le  inonde ,  il  entre- 
prit en  1733  le  Courrier  d'Avis 
gnon ,  qu'il  écrivit  d'un  style  foi- 
ble  et  incorrect,  mais  facile  et 
ïiaturel.  On  lui  donna  ensuite 
pour  collaborateur  l'abbé  la  Bau^ 
me  y  puis  Tàbbé  Outhier  ;  l'un 
poète  en  prose ,  l'autre  ex— pré-»» 
dicatenr.  Le  ton  de  la  Gaze£te 
Avignonoi se  changea  entièrement 
sous  ce  dernier  rédacteur.  Il  broda 
les  nouvelles  en  déclamateur  ;  il 
Annonça  des  bagatelles  avec  em*- 
phase.  Ce  style  demi-oriental , 
qui  auroit  du  décrier  la  feuille  , 
Servit  à  la  répandre ,  parce  que 
beaucoup'de  sots  aimeilt  les  phra- 
ses ,  et  que  d'ailleurs  l'auteur 
«voit  de  l'imagination  et  quelque- 
fois des  saillies.  Morenas  n'a  voit 
ni  l'un  ni  l'autre.  C'étoit  en  lit- 
térature un  écrivain  très— .mé- 
diocre, et  dans  la  société  un  bon 
homme  qui  ne  montroit  guères 
desprit  et  encore  moins  dagré- 
mens.  Comme  les  honoraires  de 
la  Gazette  ne  lui  suffisoient  pas, 
il  composoit  des  Sermons  pour 
tous  les  jeunes  aspirans  à  la  chai- 
re ,  et  vendoit  son  éloquence  ce 
qu'elle  valoit,  c'est-^-dire  fort 
bon  marché.  Il  travailloit  en^ 
même  temps  à  différens  ouvrages 
polémiques  peu  importans,  et 
qu'il  est  inutile  de  faire  con- 
tioître. 

*  ÏI.  MORËT,  (Antoine  de 
Bourbon  ,  comte  de  )  fils  natu- 
rel de  Henri  IV et  de  Jacqueline 
de  Beuil  comtesse  de  Moret ,  et 
prince  légitimé  de  France ,  naquit 
en  1607.  Après  avoir  goûté  les 
sages  leçons  de  Lingendes ,  (de- 
puis évêque  de  Sarlat  )  son  pré- 
cepteur, il  eut  les  abbayes  de  Sa- 
vigny ,  de  Saint-Étienne  de  Caen , 
de  Saii^t— Victor  de  Marseille  ;  et 
ces .  bénéfioes  ne   l'empêchèrent 
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pas  de  porter  les  armes.  H  reçut 
une  mousquetade  au  combat  do 
Castelnaudari ,  en  i632  ,  dont  il 
mourut,  à  ce  qu'assurent  les  his-* 
toriens  les  plus  instruits.  D'autres 
prétendent  qu'il  se  retira  en  Por-« 
tugal  en  habit  d'hermite  ;  qu'en<4 
suite  il  revint  en  France,  et  qu  il 
se  cacha,. sous  le  nom  d$  Frère 
Jean-Baptiste ,  dans  un  hermi*^' 
tage  en  Anjou.  Mais  enfin  quelle 
preuve  apportent-ils,  qu'un  fiU 
de  Henri  /K,  qu'ils  ne  font  mou- 
rir qu'en  1693,  étoit  un  solitaire 
Angevin  ?   Aucune.    Cependant; 
ils   ajoutent  que  Louis  XI V^ 
frappé  des  bruits  qui  courbienC 
au  sujet  du  comte  de  Moret  >  fit 
demander  par  l'intendant  deTou— 
raine  à  l'hermite  qui  passoitpouc 
être  ce. comte,  s'il  letoit  réelle-i 
ment  ?  le  solitaire  répondit  :  Je  n» 
le  nie ,  ni  ne  veux  l'assurer  ;  tout 
ce  que  je  demande,  cest  quon  me 
laisse  comme  je  suis.  Cette  ré- 
ponse et  d'autres  circonstances 
répandent  sur  ce  point  d'histoire 
une  obscurité  que  les  critiqués 
ft'ont  pu  encore  dissiper  entière- 
ment. Cependant  nous   croyons 
devoir  rapporter  les  raisons  de- 
ceux  qui  admettent  l'opinion  la 
plus  probable,  c'est— à- dire,  que 
le   Frère  Jean  <•' Baptiste  n'étoit 
pas  le  comte  de  Moreté  Si  ce 
jeune  seigneur  se  sauva  avec  unis 
douzaine  de  personnes  dé  la  pre-* 
mière  qualité ,  ainsi  que  l'assu- 
rent ceux  qui  né  veulent  pas  qu'il 
ait  été  tué  dans  le  combat ,  com- 
ment le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit-il si  généralement,  sans 
être  réfuté  par  aucun  des  témoins 
et  des  compagnons  de  sa  fuite  ? 
Comment  Bassompierre ,  qui  de- 
voit  être  très-instruit ,  publia— 
t-il ,  qu'ayant  voulu  aller  voir 
détrousser  les  ennemis,  le  comte 
fut  rapporté    mwt  ?  Comment 
cette  mort  fat-ello  con&rmée  p«r 
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les  historiens  contemporains  , 
Dupleix  et  le  continuateur  de 
A  Serres?  li  y  a  plus:  quelques- 
uns  de  ses  historiens  nomment 
le  capitaine  Bideran  qui  lui  porta 
le  coup  mortel ,  et  désip;nent  le 
monastère  de  Prouille  comme  le 
lieu  où  le  corps  du  comte  fut 
porté.  Si  donc  il  mourut  pendant 
ou  après  le  combat ,  la  dispute 
est  finie,  et  il, est  impossible  de 
le  retrouver  dans  un  vieux  her- 
mite  d'Anjou ,  à  moins  y  dit  d'A^ 
Vrigny,  quil  ne  fut  ressuscité. 
C'est  ce  qui  n'auroitpaS])Aru  im- 
possible au  bon  curé  Grandet, 
qui  a  donné  Thistoire  du  comte 
de  Moret,  sous  le  titre  de  Vie 
d^un  Solitaire  inconnu,  Dniis  ce 
livre  qui  tient  du  roman  histori- 
qne,  il  s'avisa,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  )  de  donner  le  dé- 
menti à  tous  les  auteurs  contem- 
porains;  et  comme  on  aime  \q% 
ihétamorphpses,  quelques  écri- 
vains adoptèrent  celle  du  comte 
êeMoret;  les  uns,  parce  quelle 
ëtoit  merveilleuse  ;  les  autres , 
parce  qu'elle  leur  fournissoit  un 
épisode  singulier  qui  faisoit  mieux 
lire  leurs  ouvrages. 

MORFONTAINE,  (N**>  né 
dans  la  Brie,  est  auteur  des  Can- 
tates que  Bousset  a  nûses  en  mu- 
sique ,  et  insérées  dans  ses  Re^ 
cneils.  fi  av»it  fait  aussi^nn  opéra 
de  Pyrame  et  Tisbé,  dont  le  cé- 
lèbre organiste  Marchand  avoit 
commencé  la  musique  lorsqu'il 
mourut.  Morfontaine  est  mort 
fers  l'an  1782. 

MORLIÊRE,  (Jacques-Au- 
guste de  la)  ancien  mousque-* 
taire,  né  à  Grenoble,  et  mort  à 
Paris  en  1785,  étoit  im  de  ces 
hommes  qui  jouent  un  rôle  dans 
les  cafés  5  hâbleur ,  iiov.velliste , 
^rand  co:.teur,  parlant  haut  et 
beaucoup.  Sa  fortune  u  avoit  jat^ 
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mais  été  considérable,  et  il  avoît 
dissipé  prcsqu'entièrement  le  peu 
de  bien  qu'il  avoit  eu.  On  a  de 
lui  quelques  romans ,  dont  le 
plus  connu  est  Angola ,  17469 
deux  vol.  in-12;  et  le  plus  mau- 
vais ,  les  Lauriers  Ecclésiastiqnes 
ou  Campagnes  de  VAhbé  de  T. 
Comme  ce  livre  étoit  très-cher 
et  très— défendu  ,  il  fut  recher- 
ché par  les  libertins  de  tontes  les 
classes  ;  mais  il  est  heureusement 
oublié.  Angola  est  un  peu  plus 
gazé ,  et  a  été  lu  plus  long~tenipa 
quoiqu'il  ne  le  méritât  guères. 
Les  comédies  du  chevalier  de  la 
Morlière  ,  le  Gouverneur  ,  la 
Créole ,  Y  Amant  déguisé ,  retirent 
encore  .Tioins  de  lecteurs  que  ses 
Romans.  Cependant  l'auteur  n'en 
fûisoit  pas  moins  impudemment 
la  critique  de  toutes  les  pièces 
nouvelles  et  de  tous  les  poètes 
dramatiques  qui  valoient  mieux 
que  lui.  Nous  ne  citerons  aucune 
des  brochures  éphémères  que  son 
esprit  de  censure  produisit.  On 
lira  avec  plus  de  plaisir  son  Mirza- 
Nadir ,  '  749  9  QWûtre  vol.  in— 1 2  , 
quoiqu'on  ne  puisse  guères  comp-> 
ter  sur  sa  véracité.  C'est  la  relation 
des  dernières  expéditions  de  Tha-' 
■mas-Kouli^Kan. 

*MORNAY,  (PhDippe  de) 
seigneur  du  Plessis-Marly ,  né  à 
Buhy  ou  Bishuy  dans  la  haut&- 
Normandie,  le  5  novembre  i  S49 , 
fut  élevé  à  Paris.  Il  y  fit  des  pro- 
'grès  rapides  dans  les  belles— let- 
tres ,  les  langues  savantes ,  et 
dans  la  théologie;  ce  qui  étoit 
alors  un  prodige  dans  "un  gentil- 
homme. On  le  destina  d'abord  à 
l'église  :  mais  sa  mère  ,  imbuo 
des  erreurs  de  Calvin ,  les  ayant 
inspirées  à  son  fils,  lui  ferma  la 
porte  des  dignités  ecclésiasti- 
ques, que  son  crédit,  ses  talens 
et  kdi  naissance  lui  promettoieut. 
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Après  Vhorrible  boucherie  de  là 

Saint" Barthélemi  ,  Philippe  de 
Mornay  parcourut  l'Italie ,  l'Al- 
lemagne ,  les  Pays-Bas  et  l'An— 
gieterce  ,  et  ses  voyages  eurent 
pour  liii  autant  d'utilité  que  d'à— 
grénient.  Le  roi  de  Navarre,  si 
chéri  depuis  sous  le  nom  de 
tîenri  ly',  étoit  alofs  chef  du 
parti  Protestant  :  Mornay  s'atta- 
cha à  lui ,  et  le  servit  de  sa  plume 
et  de  son  épëe.  Ce  fut  lui  que  ce 
monarque  envoya  à  EUzaheth 
reine  d'Angleterre.  11  n'eut  jamais 
d'antres  instructions  de  son  moi- 
tié y  qu'un  blanC'Signé«  H  réussit 
dans  presque  tontes  ses  négocia- 
tions parce  qu'il  ^toit  im  vrai  po- 
litique et  non  un  intrigant.  Mor- 
»«y  chérissoit  tendrement  Hen- 
ri  IV ^  et  lui  parloit  comme  à 
un  ami.  Après  qu'il  eut  été  blessé 
à  Aumale ,  il  lui  écrivit  ces  mots  : 
Sire,  vous  avez  assez  fait  TA— 
lexandre  ;  il  est  temps  que  vous 
fassiez  le  César.  C'est  à  nous  à 
mourir  pour  Votre  Majesté,  etc. 
Vous  est  gloire  à  vous ,  Sjb^, 
"de  vivre  pour  nous ,  et  j'ose  vous 
dire  que  ce  vous  est  devoir»  Ce  fi- 
délie  sujet  n'oublia  rien  pour  apla- 
nir le  chemin  du  trône  H  ce  prince. 
Mais  lorsqu'il  changea  de  religion, 
il  lui  en  fit  de  sanglans  reproc  hes , 
et  se  retirade  la  cour.  Cependant 
Setiri  IV  qui  l'aima  toujours  , 
fat  extrêmement  sensible  a  l'in- 
sulte qui  liii  fut  faite  en  1697, 
par  un  gentilhommme  nommé 
ife-fAkiZ,quiliti  donna  des  coups 
de  béton  et  le  laissa  pour  mort.^ 
Mornay  demanda  jtistice  au  roi , 
^uilui  ht  cette  réponse  :  (  monu->« 
nent  aussi  précieux  du  courage 
que  de  la  bonté  de  Henri  IV.) 
«  Monsieur  <fu  Plcssis ,  j'ai  un  ex«^ 
tréme  déplaisir  de  l'outrage  que- 
vous  avez  reçu ,  auquel  je  parti- 
<sflpô  comme  roi  et  comme  votre'' 
^•w.  P^u^r  le  jjremier,  je  voi»* 
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•n  ferai  justice,  et  à  moi  aussi. 
Si  je  ne   portois  que  le  second 
titre,  vous  n'en  avez  nul  de  qui 
l'épée  fût  plus  prête  à  dégainer, 
'  ni  qui  y  portât  sa  vie  plus  gaie* 
ment  que  moi.  Tenez  cela  pour 
constant ,  qu'en  effet  je  vous  ren- 
drai olHce  de  roi,  de  maître  et 
d'ami,  etc.  etc.»  La  science  de 
Mornay ,  sa  valeur  et  sa  probité 
le  rendirent  le  chef  et  l'ame  du 
parti  Protestant ,  et  le  firent  ap-- 
peler  le  Pape  des  Huguenots^Ii 
défendit  les  dogmes  de  sa  secte 
de  vive  voix  et  par  écrit.  Un  dt 
ses  livres  sur  les  prétendus  ahus 
de  la  Messe t  ayimt  soulevé  tous 
les    théologiens  Catholiques ,   il 
ne  voulut  répondre  à  leurs  cen- 
sures que  dans  une  conférence 
publique.  Elle   fut  indiquée  en 
1600  à  Fontainebleau  4  où  la  cour 
devoit  être.  Le  combat  fut  entre 
du   Perron  évéque  d'Evreux  et 
J^fornay.  Après   bien  des  coups 
reçus   et  parés,   la  victoire  fut 
adjugée  à   du   Perron.  Il  s'étoit 
vanté  de  faire  voir    clairement 
près  de  cinq  cents    fautes  dans 
le  livre  de  son  adversaire ,  et  il 
tint  en  partie  sa  parole.  Vérifier 
une  multitude  de  passages  amas- 
sés par  des  compilateurs  ,  gens 
ordinairement  peu  exncTts ,  comme 
l'observe  Mézerai ,  et  ne  se  sou^ 
ciarU  pas  de  fournir  de  bons  ma^ 
tériaux  pourvu  quils  en  fournis'-^ 
sent  quantité ,  étoit  une  entrer 
prise  trop  hasardeuse  pour  Mor^ 
hay ,  qui  ne  s'étoit  point  donné 
la  peine  d'examiner  les  originaux*^ 
Les  Calvinistes  ne  laissèrent  pas 
de  s'attribuer  la  gloire  de  cette 
dispute ,  et  se  l'attribuent  encore 
aujourd'hui;  mais  pour  constater 
leur  défaite ,  il  ne  faut  que  lire 
ce  qu'en  dit  le  duc  de  Sully ,  zélé 
Protestant  I,  dans  sqs  Mémoires* 
(  Voyez  L  Perron.  )  Cette  con- 
férence, loin  d'éteindre  les  dif-* 
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férens ,  ne  produisit  que  de  nou- 
velles querelles  parmi  les  contro- 
versistes,  et  de  mauvaises  plai- 
santeries parmi  les  libertins.  Un 
ministre  Huguenot ,  présent  à  la 
conférence  ,  disoit  avec  douleur 
à  un  capitaine  de  son  parti  t 
X/Evêque  d*EvreiLx  a  déjà  em^ 
porté  plusieurs  passages  sur  Mor* 
nay.  •—  Qu'importe ,  repartit  le 
militaire,  pourvu  que  celui  de 
Smumur  lui  demeure  ?  C'étoit  un 
passage  important  sur  la  rivière 
de  Loire ,  dont  du  Ptessis  étoit 
gouverneur.  Ce  fut  là  qu'il  se  re- 
tira y  toujours  occupé  à  défendre 
les  Huguenots,  et  à  se  rendre  re- 
doutable aux  Catholiques.  Lors- 
que Louis  XI II  entreprit  la 
guerre  contre  son  parti ,  du  Pies* 
sis  lui  écrivit  pour  l'en  dissuaden 
Après  avoir  épuisé  les  raisons  les 
plus  sj>écieuses ,  il  lui  dit  :  Faire 
la  guerre  à  ses  sujets  ^  c'est  té'* 
moigner  de  lafoiblesse.  L'autorité 
consiste  dans  l'obéissance  paisible 
du  peuple:  elle  s'établit  par  la 
prudence  et  par  la  justice  de 
eelui  qui  gouverne,  La  force  des 
armes  ne  se  doit  employer  que 
eontre  un  ennemi  étrangère  LefeU 
roi  auroit  bien  renvoyé  à  l'école 
des  premiers  élémens  de  la  Poli-* 
tique ,  les  nouveaux  ministres  d^é-^ 
tat  i  qui ,  semblables  aux  Ckirur-» 
giens  ignorans  ,  n'auroient  point 
eu  d^ autres  remèdes  à  proposer 
que  le  fer  et  le  feu ,  et  qui  seraient 
venus  lui' conseiller  de  se  cou^ 
per  un  bras  malade-  avec  celui 
qui  est  en  bon  état»  Ces  remon*** 
trances  de  Mornay  ne  produis 
sirent  rien  que  la  perte  de  son 
gouvernement  de  Saiiraur,  que 
Louis  XIII  lui  ôta  en  1621.  11 
mourut  deux  ans  après,  le  1 1  no- 
vembre 1623  9  à  74  ans 4»  dans  aa 
baronnie  de  la  Forêt— sur-Seiire 
en  Poitou,  laissant  de  la  mar- 
quise de  Feuquières  un- fils  ^  mort 
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eh  i6bd,  et  trois  filles  ^-^doiit  Ift. 
dernière  épousa  le  duc  de  lA 
Force.  L'erreur  n'eut  jamais  do^ 
soutien  plus  capable  de  l'accré^ 
diter  que  Mornay  : 

Censeur  dès   Cottrtisaili  ^   Hais   à  te 

Cour  aimé , 
tlet  emiemi  de  Rome  y  et  do  Kottm 

estimé. 

Mornay  passa  pour  le  plus  yett^ 
tueux  et  le  plus  habile  liomma 
que  le  Calvinisme  eût  produit* 
Voltaire  en  fait  ce  beau  portrait- 
dans  la  Henriade  : 

Non  moins  pndent  adii,  ^e  philo* 

sophe  austère , 
Mornay  sut  Part  dbcret  de  reprendra 

et  de  plaire. 
Son  exemple  instrvtooit  bien  mieux  ^# 

ses  discours  ; 
Les   solides    vertus  furent   ses   scvb 

amours  $ 
Ayide  de  traranx  i  insensible  avz  d^ 

lices  t 
Il  idarchoit  d'un  pas  fermé   au  borA 

des  précipices. 
Jamais  l'air  de  la  Cour  et  sofi  sovflb 

iiifedté 
K*altéra  de  son  cèAtr  l'austère  pureté  , 
Belle  Aréthuse  ^   aiâsi ,  iàn  6nde  for- 
tunée 9 
Roule    au    sein    finrieux  dPAmphitiire 

étonnée  , 
Un  cristal   toujours  pur   «t  des  flots 

toujours  clairs , 
Que  jamais  ne  corrompt  Pamertum^ 

des  mers. 

On  a  ée  Mornay  :  L  l/ri  Traité 
de  l'Eucharistie  f  1604^  in— foL 
IL  Un  Traité  de  la  vérité  de  la 
Meligion  Chrétienne  ,  in-8.0  IILUir 
livre  intitulé  :  Le  Mystère  d'inû^ 
quité,  in-4*o  IV.  Un  IHscours^ 
^ur  le  droit  prétendu  par  ceux  de 
la  maison  de  Guise  «  in  ->  8.^ 
V.  Des  Mémoires  instructifs  et» 
curieux,  depuis^  1x572  jusqu'en^ 
1629,  4  YoL   ia--4^^.  estimée 

VI,  Des 
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.^  ftw  têimft  écfiiés  arec  Wttan 
«tip  de  forcé  et  de  sagesse,  etc. 
mcDa^id  êèt  I^i^èi  a  composé 
te  ^«?.  irt-4«5  elle  est  intéres* 
«nte,  non  pour  la  former  mais 
four  le  fbndié 

MORVILLË,  Voy^àAMMÉm 

MOSEti,  (N.)pùî)l,cisfceAU 
wmand,  a  été  renommé  par  des 
écrits  savans  et  utiles.  îl  e^t  mort 
àStutgard  eh  r^85 ,  et  sa  perte 
y  a  eicitë  les  plus  ylfs  regrets. 

MOTAMED  BttLAtt,  luil 
w«  califes^  commença  à  régne» 
^  ^^  y  et  mourut  en  901»  Ce 
»t  50US  son  cali&t  que  naquit 
«  secte  des  Kamuues ,  dont  lé 
^wf  tffectoit  une  grande  sain-» 
teté,  et  menoit  une  tie  fort  tn^^ 
ttre.  n  se  fit  un  puissant  parti  « 
aomma  douce  apôtres  pour  le 
louverner ,  prit  le  titçé  Je  prin<5e> 
«t  imposa  à  ses  disciples  un  tUnaf 
pt  tête.  Le  gouverneur  de  la 
Iroviuce  le  fit  mettre  en  prison  > 
«  ^a  une  jeune  fille  qui  étoit  au 
•erviçô  du  gonv^eur ,  le  fit  sau*i 
JfT  secrètement,  te  bruit  de  sA 
Waritiôn  s'ëtant  répandu ,  les 
pctateurs  de  cet  imposteur  firent 
Jccfoire  au  peuple,  que  Dieu  Fa* 
▼wt  enlevé  an  cieL 

u  MOTHADET  «ittAit ,  ca* 
^»>  monta  sur  le  trône  en  902  4 
*t  ibourut  en  ^oS.  Ce   Ait  un 
jïmce  sévère  et  juste*  Un  soldat 
•^âht  volé  quelques  grappes  de 
«Sïns^  il  punit  le  soldat  et  son 
«^pitaiiie.  Voulant  empf  unter  unô 
f  mmed'af^rertt  d'Un  homme  fort 
««^he,  MothadetM  dit;  Quétle 
^''ti  iemandez-'^vous  t  DitÈa  ^ 
«"  f^pondît  cet  homme  ^   i^ous 
^^M  le  gouvernemetit  àè  sti 
^^i  et  de  ies  serviteurs  /  i^oui 
pw  en  êtes  montré  digne  pat  i^o- 
f^ 'àgê  administf^ation.  Pourquoi 
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MFoU*ft  besoih  iè  sûreté  pout 
roiM  confier  mon  argrni  ?  Ces  pm 
iroles  attendrirent  le  calife  qui 
répliqua  à  cet  homme  généreux  t 
Je  ne  toucherai  pas  une  dtackmm 
de  9otre  argent  t  mais  si  dans  Im 
^iie  tfoùs  étiez  dans  le  besoi»^ 
ious  Us  revenus  de  tempire  soni 
à  votre  disposition* 

m.  mottr-lê-vayër^ 

(  Jean-François  de  la  )  maître  deè 
î^nétes  ,  mort  en  1764,  est 
auteur  d^un  Essai  sur  la  p^ssihUiiê 
d'un  Droit  uni^ae t  17^4  ^  in-iw 

MOTHS-PiQtJEt,  (N.  la) 

lieutenant   général   deé   arihéeé 
navales ,  mort  à  Brest  le  lo  fuM 
*f$ii  ftgé  de  71  ans,  en  avoît 
passé  56  dans  le  service  de  la  mà^ 
tine,,  où  il  s'éleva ,  paf  son  cou^ 
rage  et  ses  taîens  >  aux  première 
grades.  Paniii  un  grand  nom-i 
bre  d'actions  valeureuses  dont  il 
fut  auteur ,  dn  a  sur-tout  dis-» 
tingué  celle,  du  Fort  -  Royal.  Q 
ftVoit  mouillé  dans  cette  raàe , 
après  tirt  combat  qui  a  voit  dé^^ 
«emparé  tbus  ses  vaisseaùjc  ;  l'An^ 
nibàl  ,   qu*il  montoit  >    étoit  à 
beine  réparé ,  lorsqu'un  convoi 
François  entrant  dans  la  rade  a 
fut  attaqué  par  une  escadre  de 
quatorze  Vaisseaux  Angloîs.  Ce 
convoi  5  essentiel  au  succès  dé 
'■guerre^'  alloit  être  pris;  Lé 
Mothe  ^  Piquet ,  avec  96n  seul 
▼aisseau ,  vole  au  secours  du  con* 
toi ,  combat  l'escadre  ,   la  dis^ 
perse  ^  et  ne  rentre  au  port  qu'a- 
près que  tous  les  navires  Fran-k 
^ôis  sont  en  sûreté.  —  On  a  mia 
au  bas  de  sdn  portrait  ces  verl 
mérités  : 

Marin  ,  dès  èa  pèemiéré  auiore , 
Guerrier  >  chcï  même  à  tes  rivaux^* 
La  France  sait  et  que  m  vaux, 
%i  l'Angleterre  mieux  éacdre. 

MOtTlN,  (PierfO  <1orfeu^. 

de  5of bonne,  mort  à  Paris  «^ 


^ 


f  4^        M  .0  V^ 

12773 ,  a  laissé  un  petit  ^rit  qai 
pe  manque  pas  d'intérêt ,  et  qui 
«st  intitulé  :  Essai  sur  la  néces- 
"site  du  travail,  in- 12. 

•  MOUGNE ,  (  Roberte  )  sa- 
vante du  i7«  siècle,  suivoit  la 
religion  Calviniste  ,  et  se  consola 
d'un  long  veuvage  en  composant 
des  ouvraf^es  pieux  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  c^ui  intitulé  : 
Cabinet  de  la  veuve  chrétienne, 
contenant  des  prières  et  des  mé" 
ditations  sur  divers  sujets  de  VE'-* 
eriture-Sainte  *   1 6 1 6. 

MOULIER  DE  Mbissi ,  (  N.  ) 
a  donné  en  1760  et  1751 ,  quatre 
Comédies  ,  le  Faux  généreux  ou 
le  Bienfait  anonyme  ,  le  Valet 
maître ,  le  Provincial  à  Paris  ,  et 
les  Fausses  inconstances.  Elles 
eurent  peu  de  succès.  Moulier 
est  mort  peu  de  temps  après  la 
représentation  de  la  dernière. 

MOULIN,  (Du)  médecin, 
Voyez  MoLix. 

I.MOUSTIER,  (N.)  échevin 
'de  Marseille ,  se  distiiigu.^  par  son 
humanité  et  son  couragç ,  lors  de 
la  peste  qui  ravagea  sa  patrie  en 
11720.  Depuis  le  commencement 
de  la  contagion  il  se  mit  à  la 
tête  de  toutes  les  expéditions 
dont  ses  collègues  n  osoient  pas 
se  charger.  L'un  des  soins  Jes 
pluç  pressai! s  étoit  d'enlever  les 
cadavres  ,  dans  un  moment  où 
il  périssoit  mille  personnes  par 
Jour.  Des  forçats  auxquels  on 
promit  la  liberté  ,  consentirent 
à  se  charger  de  ce  travail ,  au 
moyen  de  crochets  qui  leur  fu- 
rent distribués  ;  mais  il  falloit 
commander  ces  forçats  ;  il  falloit 
un  homme  qui  ne  craignît  point 
de  les  suivre ,  de  les  mener  dans 
des  lieux  presque  impraticables. 
Cet  homme  fut  l'intrépide  Mous- 
ser. Il  courut  se  placer  au  milieu 
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d'enxr  Tantôt  à  cheval, ^tantèt A 
pied ,  Tépée  dans  une  main  eit 
la  bourse  dans  l'autre  ,  il  ne  ce9-«, 
soit  de  récomplenser  et  de  panic 
que  pour  mettre. la  main  à  l'ou- 
vrage. Un  emplâtre  fumant  d'un, 
pus  pestilentiel ,  jeté  par  une  fe- 
nêtre ,  vint  se  coller  sur.  sa  joue. 
Moustier  détacha  l'emplâtre  et 
continua  ses  travaux,  il  mourut 
victime  de  son  dévouement  gé- 
néreux; ^ 

IL  MOUSTIER  ,  (  Charles-i 
Albert  de)  membre  de  l'Institut, 
naquit  à  Villers-Coterets  ,  le  i3 
mars  1761,  d'un  père  qui  ser— 
voit  dans'  les  Gardes  du  Corps. 
Après  s'être  distingué  dans  ses 
études  au  collège  de  Lisieux  ,  il 
suivit  pendant  quelque  temps 
avec  succès  la  profession  d'a- 
vocat ,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  se  livrer  entièrement  à  la 
littérature  et  à  son  goût  pour 
la  retraite  et  la  campagne.  C'est 
là  qii' il"  composa  la  plupart  de 
$es  ouvrages.  Ceux-ci  pétillent 
d'esprit  ,  mais  on  y  desireroit 
quelquefois  moi^  de  recherche 
et  de  prétention.  On  lui  doit  : 
I.  Lettres  â  Emilie  ,  sur  la  My-. 
thologie,  1790,  six  vol.  in- 18. 
Il  y  a  eu  plusieurs  antres  édi- 
tions de  cet  ouvrage,  dans  le- 
quel l'auteur  donne  aux  femmes 
des  leçons  sur  la  fable.  Il  est  écrit- 
en  prose  mêlée  de  vers.  Ceux- 
ci  forment  xm  recueil  de  tnadri-». 
gaux  ,  le  plus  considérable  peut- 
être  que  nous  possédions.  Ces 
Lettres  ont  été  élégamment  tra- 
duites en  anglois.  IL  Le  Concis 
liateur  , ,  comédie  en  cinq  acte^. 
Cette  pièce  a  réussi.  La  style  ea 
est  aisé  ,  les  saillies  piquantes. 
Le  premier  acte  offre  beaucoup 
d'art  dans  l'exposition  ,  et  le 
dernier  un  dénouement  heureux. 
m.  Les  Femmes  ^    comédie  €u 
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^^«ctes.  Celle -ci  ,  pleine  de 
madrigaux  ,    d'épigramiqes ,  de. 
.Ilizarreries  de  sentiment ,  obtint 
lu  succès  qui  s'est  soutenu.  L'au- 
teur ,  dans  sa  Préface  ,  dit  qu'il 
aimoit  trop  les  femmes  pour  les 
bien  connoître  ;  et  quelques  cri-» 
.tiques  ont  été  de  son  avis.  Les 
agrétnens  de  la  diction  n'y  ra— 
.ckètent    peut-être  pas  assez  la 
peinture  des  mœurs  un  peu  lestes 
.qu'elle  présente ,  et  sur-tout  la 
scène  d'un  jeune  homme  en  robe 
4e  chambre^,    endormi    sur  un 
soplia,  et  livré  à  la  contempla— 
jtion  de  plusieurs  îEemmes*  IV*  Les 
Trois  Fils   3   comédie  en  cinq 
actes.  V.   Le  Tolérant  ,    autre 
.comédie.  VL  Alceste  à  la  cantr* 
pagne ,  comédie.  VII.  Les  autres 
pièces  de  l'auteur  sont  :  Cons'^ 
Unce  ;  le  Divorce  i  •  la  Toilette 
de  Julie  ;  le  Pari^  V  Amour  filial  ; 
Agnès  et  Félix,  Celles>-ci  n'ont 
pas  été  aussi  applaudies  que  les 
deux  premières.  VIIL  Apelle  et 
£ampaspe ,  grand  opéra  qu'on 
a  vu  avec  intérêt  et  qui  offre  le 
Jtableau  le  plus  agréable*  IX.  Le 
Siège  de  Cythère ,  la  IM>erté  dit 
Cloître,  poèmes,   1790?  in-S.** 
X.  U  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  :  la  Galerie  du   18* 
'Siècle,  en  vers  ;  un  Cours  de 
florale ,  en  vers  et  en  prose  ; 
Lettres  à  Emilie  sur  l'Histoire; 
des  Consolations  ;  la  Première 
année  du  Mariage  ,  en  vers  et  en 
prose.  De  Moustier  est  mort  à 
la  ileur  de  son  âge ,  le  1 1  ventôse 
ftn  9  ,  d'une  maladie  de  poitrine 
i  laquelle  il  succomba  dans  les 
bras  de  sa  mère.    Il  disoit  sou- 
vent en  parlant  du  bonheur  qu'il 
éprouvoit  à  passer  ses  jours  près 
d'elle:    «Le  souvenir  des  soins 
fendus  à  ceux  qu'on  aime  ,  est  la 
feule  consolation  qm  nous  resté 
quand  nous  les  avons  perdus.  » 
joojc  même  de  sa  mort^  ijt 
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écirivil;  à  une  femme  qui  lui  étoit 
chère  :  «  Je  sens  que  je  n'ai  plus, 
la  force  de  vivre;  mais  j'ai  en- 
core celle  de  vous  aimer.  »  Il  eut 
des  amis  de  l'enfance  qu'il  con-« 
serva  jusqn'à  la  fin  de  ses  jours  y 
et  il  eut  pour  eux  iu>n-*settle^ 
ment  les  procédés  ,  mais  toutes 
les  grâces  de  la  bienveillance, 
«  Ceux  qui  ont  pu  le  voir  danâ 
la  société ,  dit  un  écrivain  qui  n 
consacré  une  notice  à  son  sou-n 
venir  9  savent  quel  charme  il  j 
apportoit  ,  moins  par  les  agré-4< 
mens  de  son  esprit ,  que  par  uno^ 
attention  constante  à  faire  va«« 
loir  celui  des  autres ,  par  cettQ 
politesse  du  cœur  qui  ne  .«n eut. 
pas  louer  dans  autrui -ce  qui  est^ 
blâmable  ,  mais  qui  cherche  dii^ 
moins  à  lexcuser.  » 

MOUTON ,  (  Gabriel  )  prêtrd^ 
de  Lyon  ,  publia  divers  traités, 
de  Mathématiques  sur  la  hauteur^ 
du  Pôle  de  Lyon ,  sur  Yusage  dit^. 
Télescope  et  de  la  Pendule ,  suc* 
la  Manière  d'ohserver  les  Dia^ 
mètres  apparens  du  Soleil  et  de  Ict^ 
Lune  ,  sur  Vinégalité  des  Jour^^ 
et  la  vraie  et  fausse  Equation  des^ 
Temps ,  sur  une  Méthode  de  con- 
server  et  transmettre  à  la  pos^ 
térité  toutes  sortes  de  Mesures,. 
Il  avoit  adressé  ,  eh  1S94,  un 
Traité  des  Logarithmes  ,  à  l'aca-^ 
demie  des  Sciences  ,  qui  en  fait 
reloge  dans  ses  Mémoires,  et 
il  mourut  la  même  année  ^  k 
76  ans. 

MOYLE,  (Gauthier)  mort  eu 
1721,  étoit  né  en  167  a  dans  la 
province  de  Cornouailios.  C'étoit; 
un  politique  indépendant^  aussi 
peu  favorable  à  l'autorité  des 
princes  :qu'à  celle  de  l'église  Ro- 
maine. On  a  de  lui  :  Essais  sur 
le  Gouvernement  de  Rome  ;  Exa" 
men  du  Miracle  de  la .  Légion^ 
fi^lm^n^j^e  i  Essai  sur  le  QQii% 
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pfruemmt  Bamoia  ,  comparé  à 
€elui  de  LacédémoHe  $  Xéno-* 
ph<m  9  tur  ies  Rtvemus  îtAtkènei 
eomparit  é  ceux  £  Angleterre  » 
•te.  Ces  différens  écritt  se  tro«-- 
Tent  dans  ses  Œuvres ,  Londres  ^ 
tf  t€ ,  deux  voL  iiwf.^ 

MOYtl£AU,(Jeaii)  graTeur 
François,  mort  en  i762^à7i 
•ns  ,  a  gravé  87  pièces  d*après 
If^oiwermans, 

VIIi.  M O  YSJE  ,  imprimeur 
(Aiileinaiid^  renommé  dans  le  i5* 
siède ,  naquit  à  Spire  ,  et  s'éta- 
blit dims  la  petite  ville  de  Sou- 
flino.  On  lai  doit  un  grand  nom^ 
bre  ^'ouvrages  bébrrax  ,  et  les 
éditions  des  commentaires  de 
plnsienrs  rabbins  sur  rÉcritnre* 
Moyse  eut  plnsreurs  fils  qui  con- 
tinuèrent à  se  distinguer  comme 
lui ,  dans  la  même  profession* 
If'un  d'eux  établit  une  imprime-» 
lie  à  Constantinople,  en  i53o  ; 
Sin  autre  se  fixa  a  Saloniqueb 

MULGRAVE,  (Ricbard) 
'écrivain  Anglois ,  a  publié  une 
bistûîre  de  la  dernière  rébellion 
dlrknde.  Ayant  traité  dans  cet 
écrit  sans  ménagement  la  con- 
duite d'un  membre  du  parlement, 
il  fut  appelé  en  duel  par  celui- 
ci  9  et  tué  dans  le  combat  9  an 
commencement  de  l'année  1802* 

VUL  MULLER  ,  (  Gerhard- 
t'réderic  )  conseiller  d'état  en 
Aussie,  et  garde  des  archivés  à 
Moscovr  ,  naquit  à  Horford  en 
.Westpbaiie ,  en  170a ,  et  mourut 
0n  1783.  Le  Recueil  des  maté^ 
fiaux  amassés  dans  le  cours  de 
ses  voyages  pour  la  géographie 
at  l'histoire  de  Rassie,  a  paru 
en  allemand ,  en  plusieurs  par- 
ties 5  depuis  173a  jusquen  1764» 
L'impératrice  Catherine  acheta  la 
collection  entière  2000  livres  ster^ 
ling  ^  ennoblit  son  &ls-|  et  f^^ 
sioDua  sa  veuve. 
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*  MUNICH,  célébra  géaéni 
des  armées  Russes  sons  Fiflnpé» 
mtrfce  Anne ,  parvint  pa;*  da^ 
services  successifs  au  grade  ér 
marécbal,  et  dednt  le  maitrof 
dans  l'art  de  la  guerre ,  de  Lùweé* 
dal  qui  passa  ensuite  au  servie» 
de  France.  Munich  secourut  l'efli* 
pereur  Charles  VI ^  vainqnit  let 
Ottomans  et  les  Tartares  dé  bi 
€rimée.  Par  ses  conseils,  l'impé* 
ratrice  Anne  forma  le  corps  des 
cadets  de  terre  ,  ob  sept  cents 
feunes  gens  sont  élevés  dans  ton* 
tes  les  connoissances  et  les  exer* 
eices  mflitaires.  Ils  occupent  le 
palais  du  fameux  Menmcoff*  Jlf*» 
ninh  devint  odieux  a  l'isipéra-* 
trice  EUzabeth.  Celle  -  ci  te  fit 
traduire  devant  une  cour  i»âi«« 
taire ,  oii  an  l'aecnsu  d'avoir  fait 
périr  trop  de  soldats  en  rempor* 
tant  des  victoires.  Munich,  in^ 
patienté  des  qnestions  absurdes 
de  ses  fnges  ,  leur  dit  :  «  Dresses 
vous-mêmes  mes  réponses  ,  et  je 
ks  signerai.  1»  On  le  prit  au  niot^ 
il  signa,  et  ftit  condamné  à  être 
écartelé.  L'impératrice  commua 
sa  peine  en  un  exil  dans  la  Si»* 
bérie ,  et  il  fut  relégué  à  Pelim* 
Là ,  il  gagna  long-temps  de  quoi 
subsister,  en  donnant ^es  leçons 
de  mathématiques ,  et  en  ve&« 
dant  le  lait  de  quelques  vachM 
qu'il  s'étoit  procurées.  Pierre  IIJ 
parvenu  au   trône,    rappela  le 
maréchal  Munich ,  alors  Âgé  de 
82  ans  ;   et  ou  vit  l'un  de  aes 
fils,    et  trente -deux  petits-^  filk 
ou  arrière^petits-fils ,  aller  k  sa 
rencontre  hors  de  la  capitale.  L^ 
vieillard  parut  devant  Tampereat 
au  milieu  de  sa  hombrense  ùh^ 
fitille^  et  couvert  de  la   roéme 
peau  de  mouton  qui  lui  senroil 
de  vêtement  dans  bs  déserta  éê 
la  Sibérie.  Rfen  n'avoit  ébrasilé 
sa  vigueur  ni  son  courage.  Çw* 
Iherine  H  lui  donna  le  gotiver** 
neoient   de  i'£sthome  et  de  la 
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{àTonie  ,  et  il  mourut  li  Kg«  ^ 
<Q  1763  9  à  rftgs  de  8&  ans,  avec 
h  réputation  de  Tna  des  plua 
Hfsnds  généraux  de  son  siècle. 
On  lui  doit  le  caual  de  Wiscb*» 
isi)  commencé  sous  le  règne  de 
Pierre  J,  par  un  Cosaque  nommé 
Ztràakoff^  mais  resté  imparfait 
jusqu'à  Ini.  Ce  canal  sert  a  faire 
communiquer  la  mer  Caspienne 
à  la  Baltique  s  mais  les  cataractes 
ie  la  Msta  qu'on  ne  peut  dé^ 
traire,  ne  rendent  pas  oe  pas«» 
•sge  sans  péril. 

MUNŒR,  (Jean  )  bbtoriea 
Bourguignon ,  a  publié  des  jRr- 
^kerehet  et  Mémoires  ,  pour  ser- 
vir à'  rbistoîre  de  Tanoienne  ville 
^Autun,  16S0  ,  in-4.^  Cet  ou-i' 
Tnge  est  rare  et  érudit» 

n.  MUHET,  <  N.  )  prêtre  de 
f  oratoire  de  Cannes  en  Provence  ^ 
est  auteur  de  deux  Traités  eu- 
rieax  :  Tnn  ,  des  Festins  des  Ah'^ 
àens ,  1 682 ,  in- 1 2  ;  l'autre ,  de 
Y^i  Cérémonies  funèbres  ^  iSjS^ 
In- 12.  La  date  de  ses  ouvrages 
indique  le  temps  oii  il  vivoit.  U 
prêcha  à  Paris  avec  distinction.' 

MUSOaAVE,  (Guillaume) 
wcteur  en  médecine  d'Oxford, 
«t  secrétaire  de  la  Société  royale 
oe  Londres  ,  naquit  en  1657 ,  et 
ttdurut  en  1721 ,  aE»cester ,  oii 
2  exerçoit  son  art.  On  a  de  lui  : 
!•  I^s  Transactions  philosophie 
1««.  n.**  167  à  178.  II.  Gela  Br(. 
iannicus  ,  ,715,  in-8.0  III.  BeU 
^^  Britannicum ,  1713,  in-8.^ 
IV.  De  aquilis  Bonuinis  »  1728  , 
in.8,0  V.  De  JL^io/iiôtti ,  etc. 

MUSSASA  ,  femme  coura- 
is du  royaume  de  Congo  en 
Afrique  ,  succéda  à  son  père 
^^ey  dans  le  commandement 
«nne  tribu  guerrière.  Après  avoir 
Mopté  le  vêtement  d'un  bomme  , 
^ue  le  mit  à  la  tête  de  3^  trou- 
fi^j  et  les  Goadttiait  pliinettU 
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fois  à  la  Tictoire.  Elle  étendit  ]e$ 
limites  de  son  empire ,  et  mourut 
au  milieu  du  17*  siècle,  aprè« 
avoir  fi^it  passer  son  nom  jusqu  ei^ 
Europe. 

*  IL  MUSTAPHA  II ,  empM 
reur  des  Turcs ,  fils^de  Maho»^ 
met  ly ,  succéda  à  Achmet  11^ 
son  oncle ,  en  1695.  Les  com<« 
mencemens  de  son  règne  furent 
heureux.  Il  défit  les  Impériaux 
devant  Témeswar  en  1696  ;  fit  lu 
^uerr^  avec  succès  contre  les  V6» 
nitiens ,  les  Polonois ,  les  Mos* 
covites  :  mais  dans  la  suite  ,  set 
armées  ayant  été  battues ,  il  fut 
oontraint  de  faire  k  paix  avett 
ces  différentes  puissances;  et  99 
retira  à  Andrinople  ,  où  il  s« 
livra  à  la  volupté  et  aux  plaisir^ 
Cette  conduite  excita  une  des 
plus  grandes  révoltes  qui  aient 
écltfté  depuis  la  fondation  da 
l'empire  Ottoman.    Cent   cin«4 

Î[uante  mille  rebelle»  forcèrent 
e  sérail  ,  et  marcbèrent  vera 
Andrinople  pour  détrôner  Tenu^ 
pereur.  Ce  priilce  leur  promit 
toutes  les  satisfactions  qu'ils  pour^ 
roient  exiger  ;  rien  ne  put  les 
adoucir,  l^e  gra9d  visir  voulut" 
leur  opposer  309OO0  hommesD 
mais  ceux-ci  se  joignirent  aux 
autres.  Les  reb^les  écrivirent  à 
l'instant  à  Achmet^  frère  de  Mus^ 
iapha  ,  pour  le  prier  d'accepter 
le  sceptre.  L'empereur  intercepta 
la  lettre;  et  ,  voyant  que  m 
perte  étoit  résolue ,  il  Ait  con<^ 
traint  de  céder  le  trône  à  smi 
(rère  en  1708^ 
Sur  ce  tnftoe  «nflaat  ^  t<)eor  éM  IioibI^ 

ciéet» 
Les  réroittUoiis  ftireat  tQo}<nin  rapide! « 
Souvent  U  a  svfi  »  poar  changer  totS 

rétat , 
De  la  vois  «l*a&  pentUliEs  ea  ée  «il 
dfiin  foléM. 

UustofhA  réduit  à  uns  eondijiçil 
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frivée  ,  mourut  de  mélancolie 
six  mois  après  sa  déposition.  Le 
trop  g^rand  crédit  de  la  siiîtane 
Validé  i  et  du  mufti  qui  rete- 
tioit  le  sultan  hors  de  sa  capitale 
}K>ur  le  mieux  gouverner ,  fut  la 
cause  de  cette  révolution.  Le 
mufti  et  son  fils  {icrirent  par  le 
dernier  supplice  ,  après  avoir 
essuyé  une  cruelle  question  pour 
déclarer  où  étoient,  leurs  tré- 
sors^ 

'..  *  III.  MUSTAPHA  III ,  fils 
ti'Achmet  III ,  né  en  1,7 1 6 ,  pàr- 
:Vint  au  trône  le  19  novembre 
^757.  11  étoit  renfermé  depuis  la 
déposition  de  son  père  en  1730. 
JLivr,é  à, la  mollesse  et  aux  plai- 
sirs de  son  sérail  ,  incapable  de 
tenir  les  rênes  de  son  empire  ^ 
iJ  les  confia  à  àe$  ministres  qui 
iîrent  des  fautes  pu  des  injus— 
^tices  sous  son  nom.  Toute  son 
-^occupation  se  borna  à  entasser 
:^es  piastres ,  et  il  en  laissa  60 
jmillions  dans  son  trésor.  Il  raou- 
-5fut  en   £774,  avant  que  d'avoir 
JVVL  la  fin   de  la   guerre  funeste 
4ui  s'éleva  sous  son. règne  entre 
la  Russie  et  la  Porte ,  relative- 
ment aux  trpubles  de  la  Pologne. 
X'impératrice   de   Russie  ,    C/i- 
therine  II,  en  a  tracé  ce  portrait 
k  Voltaire*    «    Aucun   ministre 
étranger  ne  voit  le  sultan   que 
dans    des    audiences    publiques. 
.JSTj'Stapha   ne   sait  que  le  turc-, 
»et  il  est  douteux  qu'il  sache  lire 
et  écrire.  Ce  prince  est  d'un  na- 
turel   Farouche    et    sanguinaire. 
On  prétend  qu'il  est  né  avec,  de 
*l'esprit ,  cela    se  peut  ;    mais  je 
lui  di?pute  la  prudence  ;  il  n'en  a 
"point  marqué  dans  cette  guerre... 
JMuslnpha  avoit  une   sœur    qui 
ëtoit  la  terreur  de  tous  les  ba— 
^ehas.  Elle  avoit  avant  la  guerre  , 
au-delà  de  60  ans.  Elle  avoit  été 
^^Qariée  ^uinjse  foi«3  et  lorsqudk 
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mânqUolt  de  mari ,  le  sultan  qiâi 
Taimoit  beaucoup ,  lui  donnoit 
le  choix  de  |ous  les  bâchas  de 
son  empire.  Or,  quand  une  prin- 
cesse de  la  maison  Ottomane 
épouse  un  bâcha  ,  celui-ci  est 
forcé  de  renvoyer  toutes  ses  au- 
tres femmes.  Cette  sultane,  outre 
son  âge  ,  étoit  méchante  ,  ja-» 
louse,  capricieuse  et  intrigante» 
Son  crédit  chez  son  frère  étoit 
sans  bornes.  >»  Abdul  -  Ahmid  ^ 
frère  de  Mustapha  *  lui  a  suc- 
cédé, et  a  donné  la  paix  à  ses 
l^tats  au  commencement  de  son 
règne  ,  le  14  juillet  1774,  à.  5f 
ans  ;  après  être  sorti  d'une  prison 
où  il  étoit  retenu  depuis  1780 , 
et  oii  il  a .  fait  renfermer  son  ne-* 
veu ,  fils  de  Mustapha  III, 

IL  MUZIO  CALLO,  cardi- 
nal ,  évêque  de  Viterbe  ,   après 
avoir  parcouru  une  longue  car— 
jrière  dans  l'exercice  des  vertus* 
est  mort  d'apoplexie ,  à  l'âge  de 
'84  ans  ,  en  i8oa.  Lorsque  le  gé- 
néral KeUermann  assiégeoit  Vi- 
terbe ,  le  peuple  en  fureur  me- 
naça de  massacrer  trente  Fran- 
çois qui  se  trouyoient  renfermés 
dans  cette  ville.  Le  cardinal  Mu-^ 
zio  exposa  pîusieiirs  fois  ses  jours 
pour  sauver  les  leurs  :    il  leur 
donna  asile  dans  son  palais  ;  û 
parla  au  peuple  attroupé  ,  et  le 
dissipa  par  l'influence  due  à  son 
âge  ,  à  sa  dignité ,  au  long  exer- 
cice de    sa  bienfaisance.    Après 
avoir  été  le  libérateur  de  ces  vic- 
•times  dévouées  à  la  mort ,  il  leur 
dit  en  les  quittaiit  :  «  Souvenez— 
vous  du  vieillard  de  Viterbe  ;  il 
priera  toujours- Dieu  pour  vous, 
mais  je  vous  défends  de  parler 
de  ce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de" 
faire  pour  vous  servir.  »  Ce  n'est 
en  eSet  qu'après  la  mort  de  cet 
homme  généreux  que  le  citoyen 
Mechin,  préfet  des  Laudes^  qoi 
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iUAt'  du  nombre  de  ceux^  qvà  lai 

dévoient  la  vie ,  a  fait  connoître 
«on  bienfaicteur  dans  une  notice 
intéressante ,  publiée  au  mois  de 
plufiôse  de  Tan  lo. 

MYCALE ,  Thessalienne  dont 
parle  Plutarq  ue  ,  a  voit  fait  de§ 
progrès  dans  l'étude  de  Tastro- 
poroie,  et  sepkisoit  à  prédire  les 
éclipses  et  à  faire  accroire  aux 
ignorans  qui  l'entouroient  ^  que 
la  lune  paroissoit  <ai  disparois-^ 
loit  à  son  gré. 

MYON  ,  (  ïî  ♦  *  )  est  auteur  d^ 
la  musique  de  Topera  de  Nltélis  , 
ttdtt  ballet  de  \ Année' galante  , 
représenté  en  1747.    •  ^      1 

MYRO  ,  savante  de  Bizance  • 
dont  Athénée  fait  mentioi^ ,  vij 
voit  vers  Fan  260  avant  J.C.  Elfe 
éponsa  le  célèbre  grammairiei^ 
Ândromachus.  Belle  et  spirituelle  j 
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-ette  excella  dans^la  peésie^et  tnxm 
tout  dans"  les  vers  elégiaques.   * 

*  MYRON  ,  célèbre  sculpteur 
Grec  ,  se  plaîsoit  à  représente» 
4es  âninaiix.  On  cKt  qu^atit 
sculpté  une  vache,-  on  ne-poiM 
voit  la  distinguer,  des  vivantes^ 
et  qu'elle  trompoit  jusqnes  txxx 
veaux  qui  s'approchoient  de^^aet 
mamejilts».  Cette  vacbe^a  été  taiAM 
brée  dan»  nœ  foule  d'épigranmei 
gtecqi)$.s.  Notre  ancieii  poêt« 
fi^nsard-çn  a  traduit  une  dou-^ 
zain9)d«iiS'le  premier  livte  4e  seft 
poéaiesr  £n  voici  nue  : 

''  '  XJn  taon  volant  sut  la  figure 
•   '  'De  cettfc  vathe.,  fût  moqoé. 
'  '    '7e  n'ai  jamais  ,  dit-Û  ,  ^ïqui  , 
Vache  qui  eût  la  peau  si  dare« 

t.a.cigajf<  et  la  sauterelle  de  Myroti 
furent  célèbres  par  leur  fini  et 
l^i*  Micûtessé. 
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ABi«*BFFENDI  ^  po^to  Tare 
^n  17^  siècle  ,  et  dont  ne  fait 

SIS  mention  é'Herhlot  dans  sa 
iUiothèque  Orignuie,  s'est  di*. 
tkigné  dans  ta  nation  par  Tagré- 
IDent  et  la  douëear  de  ses  vers, 
n  connoîssoift  la  littéYatnre  an- 
ibienne  et  oelle  des  Latins.  «  La 
nature^  disoit-il ,  qui  ne  nous  a 
tfonné  qn'iin  organe  pour  la  pa* 
rôle  9  nous  en  a  donné  deux  pout 
l'ouie  4  afin  de  nous  apprendre 
tfu'il  faut  plus  écouter  ^ue  par» 
1er.»  C  est  une  traduction  die  cette 
pensée  de  Caloti  le  Censeur: 

€^s  UHum  natura  >  âuai  formavit  et  aurts  ^ 
Vt  plut  audiret ,  quèm  loiturtkmr  lumoc 

KANGIS ,  Vf^ez  Guii^f^ia 
de  Nangis  ,  n»  XX.  —II  y  a  une 
£imllle  de  ce  nom ,  qui  remonte 
fnsquau  14*  siècle,  et  dont  étmt 
jlntoine  de  Brickanteau  marquis 
de  Nangis,  mort  en  1 6 1 7,  colonel 
des  gardes  sous  Henri  III ,  et 
*rès-attaché  à  Henri  IKl  qd¥ 
accompagna  dans  tons  ses  voyages^ 
depuis  iS^o  jusqu'en  1691 ,  avec 
ime  compagnie  de  gendarme! 
I^'il  entretenoit  à  ees  dépens* 

ï.  NANNI,  (Jean)  peintre 
(d'Udine ,  né  en  1 494  ,  mort  à 
Home  en  1564  «  fiit  disciple  de 
^Raphaël  qui  le  fit  quelquefois  tra- 
vailler à  ses  tableaux.  Médiocre 
dans  le  genre  de  l'histoire,  il  pei- 
enoit  beaucoup  mieux  les  fleurs^ 
m  fruts  ,  les  animaux. 

NARBONNE,  (Aymeiy, 

iricomte  de)  amiral  de  France  ^ 

Snort  en  iSSz ,  conduisit  Blanche  , 

4e  Bourbon  à  Pierre  le  Cruel  , 

'    9t  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 

iitPQîtier&Ilétoit  earl$sfiBiaise# 


deTaneienne  maison  des  vicomtes 
èe  Narbonne  qui  remonte  au  x* 
siècle  ,  et  qui  subsiste. 

NATOmE ,  (  Charles  )  mort 
diractenr  de  Facadémie  de  Pein- 
ture à  Home ,  on  il  mourut  en 
1775,  (&toit  né  à  Niknes  en  1700* 
Ses  tableaux  sont  estimés  pour 
la  beauté  et  la  correcliaa  du 
dessin. 

^  NAVE AU,  (Jean-Baptiste  > 
f ériger  des  devoins  de  Bxeta^e» 
né  à  Puiseaux  en  1716  ,  et  mort 
en  1762,  â  publié  en  1767  ,  ei| 
%  volumes  in- 12  ,  Le  Financier 
Citoyen  :  deux  mots  qu'on  n'avoit 
guères  xvx  ensemble.  Ce  livre 
renferme  queues  observations 
utiles. 

NAULO,  (N*»>deLyon, 
fîit  un  arithméticien ,  qne  ses 
Calculs  f  rendus  faciles  pour  les 
négocions ,  doivent  tirer  de  ]*o»« 
bli.  It  est 'mort  au  milieu  du  sièchi 


NECKER,  (Suxanne-N.)  filla 
d'un  ministre  Protestant ,  acquit 
un  grand  nombre  de  connois* 
sances ,  et  s'attacha  d'abord  à 
l'édttcetioki  d'une  jeune  personne 
de  Genève ,  qu'elle  quitta  pouf 
s'unir  à  M.  Necker  »  qui  n'étoit 
encore  que  simple  commis  d'un- 
banquier  Suisse.  £lle  suivit  la 
fortune  de  son  époux  dans  touteà 
ses  chances*  Lorsque  ce  dernier 
fut  parvenu  à  la  direction  des 
finances  de  France,  Mad,  Neckmr^ 
loin  d'en  prendre  plus  d'orgueil» 
ne  se  servit  de  sou  pouvoir  que 
pour  augmenter  le  bien  qu  eUe 
19  gUimt  «  &ire«  Soa  occupa* 
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Mw  fiivolite  fut  de  contribuer  k 
ftmélioration  du  régime  intérieur 
ées  hôpitaux  ,  et  de  diriger  elle» 
même    un.  hospice    de    charité 

2[i'elle  établit  à  ses  frais  près  de 
aris.  Son  caractère  obligeant  et 
son  esprit  facile  ,  loi  donnèrent 
beaucoup  d'amis  parmi  les  gen« 
de  lettres.  Thomas  et  Bujfon 
étoient  du  nombre.  Elle  appkoit 
U  premier  if  Homme  de  ee  itècîe , 
^  le  second  r Homme  des  sièçkê. 
Après  la  retraite  de  M*  Necker  ^ 
die  le  surit  à  Coppet  en  Smiss« , 
tt  y  est  morte  en  1794»  On  lui 
doit  les  ouvrages  snivans  :  I.  D^s 
InkumnUons  pvéeipitiés ,  '790, 
în-8.*  n.  Mémoire  sur  réta- 
blissement des  hospices  5  in->8.^ 
IIL  Béjkxions  sur  le  divorce  ^ 
1795,  in-8.<>  L'auteur,  née  dane 
v&e  rdigion  qni  autorise  le  di- 
Voice ,  n'en  soutient  pas  moins  9 
dans  cet  écrit,  l'indissolubilité 
de  l'union  conjugale.  On  y  trouve 
plus  de  sentiment  que  de  raison- 
ttèment.  Le  style  en  est  souvent 
pia  naturel  et  trop  précieux. 
])es  comparaisons  le  surchargent, 
•t  n'ont  pas  toofonrs  une  juste 
implication.  Mad.  Necker  y  ou^ 
blie  son  «ujet  pour  s'ocouper 
d^elle  9  de  sa  famille ,  de  son 
éj^nx*  Cest  une  terrible  tenta*- 
^9n  qoe  celle  de  trouver  l'occfr- 
sion  de  se  louer  9  et  de  ne  pas 
h  ùâre  ',  aussi  n'y  ré^iste^t-elle 
|Htt.  Get  écrit  ,  très  •»  censuré  , 
^e  cependant  beaucoup  J'idées 
fortes  et.  touchantes  ,  et  on  en 
peut  p^er  par  celles-ci  :  «  Lo 
nviage  réunit  nos  affections 
^l^anes  ;  il  met  deux .  âmes  en 
communauté  de  vie  ,  et  la  diSé^ 
Muée  des  sexes  et  des  iaoïltét 
•nipéclie  que  ces  deux  anies  ne 
M)ieat  jamais  rivales,  ^^het  hçmr 
Bcs  aiment  b  gloire  ;  les  f^mmee 
^f^  montrent  le  cheoûn  etdéd^' 
^  Je»  siweèii  C^$mt  les  tiJm« 


cbes  eolombes  qui  conduisirent 
Eiêée  an  rameau  d'or.  <-— La  $9» 
litude  est  sans  doute  un  desplnt 

frauda  malheurs  de  ràr|*e  avancé. 
«tre  deux  elt  déjà  un  moyen  ém 
se  rassurer  dans  les  ténèbres  qia 
environnent  le  tombeau  t  aait 
il  faut  une  grande  réunion  dm 
bienfaits  et  d'estime ,  pour  qno 
des  vieillards  ,  s'aident  mutueU- 
Itement  à  ai^porter  le  poids  des 
années,  parviennent  à  se. le  ren^ 
dre  agréable.  ««11  faut  que  de 
longs  jocirs  repréinitent  une 
longue  suite  de  sentlmens  déli- 
cats et  d'actions  nobles  ;  il  faut 
que  1*  son  d'une  voîx  chérie  y 
un  reste  de  feu  dans  les  regards, 
des  paroles  sensibles  et  toujours 
amies  ,  soient  pour  les  époux 
comme  ces  airs  connus  qui  rap** 
pellcnt  k  une  grande  distance  les 
f^aisirs  de  la  jeunesse  et  les  dou^ 
oeurs  de  la  patrie ,  qui  non» 'y 
ramènent  et  nous  y  retiennent 
pour  vivre  et  mourir  dans  son 
»în.  ««-Deux  vies  qui  ont  toi»« 
jours  fait  partie  l'une  de  f  autre  , 
deviennent  encore  plus  insépa- 
rables après  une  longue  et  pai-« 
sible  union.  Lorsque  tout  nous 
abandonne  ,  un  seul  ami ,  uno 
seule  amie  nous  restent  :  notre 
existence  est  suspendue  au  souffio 
dont  ils  sont  animés.  La'  terre 
dévastée  par  le  temps  do  tout  oe 
qui  l'embellissoit  autrefois ,  n'est 
peuplée  pour  nous  que  p«r  un 
seul  être  qui  nous  ressemble* 
Tous  les  autres  nous  sont  étraii* 
gers.  -^  Ah  !  qui  pourroit  ànp- 
porter  d^étre  jeté  seul  dans^eetle 
plage  inconnue  de^  la  viefllesso  f 
Nos  goûts  sont  changés  ;  nos 
passions  sont  affoiblies  ;  le  té-« 
aoignagoetrafleetion  d'un  autre 
•ont  les  seules  preuves  de  la  cc^« 
tinuité  éje  notre-  existence^  Le 
•entimeif^  seul  nous  apprend   à 
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fiu  temps  d'alléger  son  empire. 
Ainsi ,  loin  de  regretter  le  monde 
<[ui  nous  fuit  ^  nous  le  fuyons  à 
notre  tour.  Nous  échappons  à 
des  intérêts  qui  ne  nous  attei- 
gnent dé)à  plus ,    nos    pensées 
«agrandissent    comme  les   om- 
bres à  l'approche  de  la  nuit  ;  et 
un  dernier  rayon  d'amour  ,  qui 
.nest   plus  qu'un   rayon  divin  , 
semble  former  la  nuance  des  plus 
purs  sentimens  que  nous  puis- 
ions éprouver  sur  la  terre ,  avec 
eeux  qui  nous  pénétreront  dans 
le  ciel.  »  IV.  Mélanges  extraits 
des  manuscrits  de  Mad.  JSecker  , 
,179s  V  ^  vol.  in-S.*"  Us  «nt  été 
publiés  après  la  mort  de  l'auteur. 
ÎSn  général ,  on  trouve  dans  tous 
s^s  ouvrages  un  grand  nombre 
de  pensées  vraies  et  fines  ,  des 
tableaux  d'un  beau  coloris  ,  des 
jçonseils  sages  et  bien  exprimés; 
mais  on  peut  plusieurs  fois  lui 
JBppliquer  ce  que  Voltaires  dit  de 
l'éloge  de  Colbert  par  son  époux  j 
..«  qu'il  y  a  autant  de  ms^uvais  que 
de  bon  ^  autant  de  phrases  obs* 
cures  que  de  claires  ,  autant  de 
mots  impropres  que  d'expressions 
justes  ^  autant  d'exagératious  que 
de  vérités.  »  Moins  de  désir  de 
jouer  im  rôle  ,  auroit  peut-être 
diminué  sa  célébrité  et  augmenté 
son  bonheur.  Thomas  qui  lui  a 
consacré  des  vers  adressés  à  Su.- 
zatme ,   fait  ainsi  indirectement 
i'éloge  de  Mad.  Necker ,  dans  son 
Essai  sur  les  Femmes  :  «  Celle 
.qui  est  véritablement  estimable, 
.  est  la  femme  qui  ^  prenant  dans 
le  monde  les  charmes  de  la  so- 
.ciété  ,  c'est-à-dire  le  goût ,  la 
grâce  et  l'esprit ,  sait  en-  même 
.temps  «auver  sa  raison  et  son 
,  cœur  de  cette  vanité  froide  ,  de 
cette  fausse  sensibilité  qui  nais^ 
sent  de  l'esprit  de  société  ;  celle 
qui ,    asservie  malgré  elle   aitx 
çonventioiiâ  et  4ux  usuges^,'  v» 
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perd  point  de  vue  la  nature  ,  et 
se  retourne  encore  quelquefois 
vers  elle  pour  l'honorer  du  moins 
par  ses  regrets  ;  celle  qui ,  par 
son  état ,  forcée  à  la  dépense  et 
au  luxe  ,  choisit  du  moins  des 
dépenses  utiles  ,  et  associe  l'indi-, 
gence  industrieuse  à  sa  richesse  ; 
celle  qui  9  en  cultivant  la  philo^ 
Sophie  et  les  lettres  ,  les  aimo 
pour  elles-mêmes ,  non  pour  une 
vaine  réputation  ;  celle  enfin  qui^ 
parmi  tant  d&  légèreté ,  a  un  ca- 
ractère ,  qui  dans  la  foule  a  con-< 
serve   une    a  me  ,    qui  dans   le 
monde  ose  avouer  son  ami  9  après 
l'avoir  entendu  calomnier  ,    qui 
ose  le  défendre  quand  il  doit  n'en 
tien  savoir,  qui  hors  de  sa  mai- 
son et  chez  elU  sait  garder  son 
estime  à  la  vertu  ,   son  mépris 
au  vice  et   sa  sensibilité  à  l'a-*  ' 
mitié.  » 

I.  NÉEDHAM,  (Marcha-^  \ 
mont  )  médecin ,  né  à  Burford 
en  1620 ,  abandonna  .pendant 
quelque  temps  l'art  de  guérir 
pour  oelui  de  gouverner.  Il  ne 
•fut  ni  roi  ni  ministre  ;  mais  Û 
publia  ,  sous  le  protectorat  de 
Çromwell ,  lui  Traité  de  la  Sou» 
veraineté  du  peuplé  et  de  Vexcehi 
lence  d'un  état  Ubrp ,  traduit  en 
françois  par  Mandard  ,  Paris  9 
1791  9  2  vol.  in-'S.®  Néedham  , 
en  posant  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  ^  âattoit  alor;^ 
la  passion  qui  dominoit  dans  sa 
patrie.  Son  ouvrage  est  savant , 
méthodique  et  hardi.  11  recueille 
toutes  les  preuves  que  lui  fournit 
l'histoire»  et  cherche  à  répondre 
aux  objections  qu'on  tire  des 
orages  ,  de  \ esprit  de  faction  qm 
régnent  dans  les  administrations 
populaires  9  et  de  \ ingratitude  da 
peuple.  Charles  II ,  rétabli  sot 
ie  trône  de  ses  pères ,  lili  accorda 
don  pardon»  il  se  .consacra,  alon 
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i  ]fl  médecine  ,  et  après  de  grands 
succès  dans  l'exercice  de  cet  art  ^ 
il  amassa  une  fortune  considéra- 
Ue,  et  mourut  en  171 8. 

*  II.  NÉEDHAM,  (Jean 
•Tuberville)  né  à  Londres  le  10 
septembre  1713,  étoit  de  la  bran- 
che puînée  de   la   famille  dont 
milord  Kilmotéy  est  le  chef.  Né 
dans  la  religion  Catholique  ,  il 
s'établit ,  en  1768  ,  dans  le  sé- 
minaire des  Ânglois  à  Paris  ,  et 
devint  correspondant  de  Vacadé- 
mie  des  Sciences ,  et  ensuite  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  1749.  Il  est  le  premier 
ecclésiastique    Catholique     que 
«ette  compagnie  ait  adopté.  Le 
gouvernement  des  Pays-Bas  l'ap- 
pela, en   1769,  pour  concourir 
a  l'établissement    d'une    société 
littéraire.  Il  mourut  le  3o  décem- 
bre 1781 ,  à  Bruxelles ,  où  il  étoit 
lecteur  de  l'académie  des  Sciences 
et  Belles-Lettres.  Il  s'est  fait  un 
iiom  distingué  par  des  connois- 
:SaDces  étendues  et  variées  ,  sur- 
tout dans  la  physique  et  l'histoire 
aa tutelle.  Des  observations  pé-- 
^bles  sur  des  objets  non  moins 
.inaccessibles  aux  yeux  qu'à  l'in- 
telligence de  l'homme  ,  l'ont  fait 
regarder  comme  un  des  plus  la- 
^rieux  coopérateurs  de  M.  de 
oiiffon,  et  ont  préparé  le  sys- 
tème sur  la  génération  des  êtres 
viyans ,  publié  par  le  PUne  Fran- 
çois.   Quoique   ses   expériences 
sur  les  animaux  microscopiques 
n'aient  pas  eu  le  succès  qu'il  leur 
a  Supposé,  elles  ne  méritent  pas 
le  mépris  que  Voltaire  leur  a  pro- 
■  ^igué.  Néedham  ,  malgré  l'abus 
^f  des  hommes  superficiels  pour- 
voient faire  de  quelques-unes  de 
.  jes  hypothèses  ,  étoit  inébran- 
lable dans  les  bons  principes  et 
^^s  Ion  attachement  au  Chris- 
^*^Die.  Il  avoit  çlus  de  science 
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qu*i!  n'avoit  de  talent  de  la  f^iirè 
paroître.  Soit  modestie  ,  .soit 
éloignement  naturel  du  brait  > 
soit  difficulté  de  s'éuoncer  dans 
une  langue  étrangère ,  ou  je  ne 
sais  quelle  opposition  qui  &• 
trouve  quelquefois  entre  la  mul-? 
titude  et  la  précision  des  idées  ; 
l'estimable  académicien  parlant 
ou  écrivant  9  paroissoit  presque 
toujours  au-dessous  de  ce  qu'il 
étoit  en  effet.  On  a  de  lui  :  L  Di- 
verses ObserPalions  insérées  dans 
l'Histoire  naturelle  de  M.  de 
Buffûn,  II.  Nouvelles  ^cherches 
sur  les  découvertes  microscopiques 
et  la  généiuiion  des  corps  orga'^ 
nisés ,  traduites  en  frariçois  par 
Lavirotte,  Paris  ,  17^0  ,  in-8.* 
m.  Des  notes  sur  les  Bêcher ches 
microscopiques  de  SpalanzarU  « 
à  la  suite  de  l'ouvrage  de  cet  aui> 
teur;  Paris,  1769  ,  2  vol.  in-8.» 
IV.  Des  Recherches  sur  la  nature 
et  la  religion» 

*  NÉEL ,  (Louis-Balthazat') 
mort  à  Rouen  sa  patrie  en  1754  , 
est  auteur  de  :  I.  Voyage  de  Paris 
à  Saint-Cloud  ,  par  mer  et  par 
terre,  lyâi  ,  in -12  :  bagatell* 
agréable  et  plaisante  qu'on  lit 
avec  plaisir.  II.  Histoire  du  ma- 
réchal de  Saxe ,  1762  ,  trois  vol. 
in- 12.  III.  Histoire  de  Louis  duc 
d'Orléans  ,  fils  du  régent ,  1763  , 
in- 12.  IV.  Et  de  plusieurs  Pièces 
de  vers  sur  difFérens  sujets.  Son 
style  est  quelquefois  gêné ,  et  sa 
poésie  foible  ;  on  y  trouve  ce- 
pendant quelques  bons  vers. 

*  III.  NÊMÉSIEN,  (Au- 
relius  —  Olympius  —  Nemesiauus  ) 
poëte  Latin  natif  de  Carthagc  , 
vivoit  vers  Tan  281.,  sous  l'em- 
pire de  Numérien  ,  qui  voulut 
bien  entrer  en  concurrence  avec 
lui  pour  le  prix  de  la  poésie.  On 
ne  sait  rien  de  particulier  sur  sa 
vie  ^  sinon  qu'il  avoit  les  qualités 
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du  coeur  jointes  k  celles  de  rea- 
prit.  On  croit  qn*il  périt  dans 
les  proscriptions  qui  ensanglan- 
tèrent le  commencement  du  rè- 
gne de  Dioctétien,  Il  nous  reste 
de  lui  des  fragmens^d'un  poëmc 
intitulé  ,  Cynegetica  ,  sive  De 
VenaUone  ,  adressé  k  Oarm  et  à 
Ifumérien  ,  après  la  mort  de  leur 
père  Carus,  Ce  poème  dont  il  no 
reste  que  le  commencement  et 
environ  33o  vers ,  étoit  resté  in- 
connu pendant  douze  siècles.  San* 
nasar  dans  son  voyage  en  France, 
le  découvrit  manuscrit  à  Tours 
et  l'emporta  en  Italie.  Il  parut 
bientôt  imprimé  à^enise  par 
Fierre  Manuce  ,  fils  du  célèbre 
^jilde  Manuee.  11  est  plus  connu 
par  quatre  Eglogues ,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Le  dessein  en 
est  assez  régulier ,  les  idées  fines  , 
et  les  vers  ne  manquent  ni  de 
tour  ni  d'élégance.  Du  temps  de 
Charlemagne  ,  eUes  étoient  au 
nombre  des  ouvrages  classiques. 
Kous  en  avons  une  traduction  en 
françois  par  MairauU,  dont  la 
fidélité ,  l'exactitude ,  la  précision 
0t  l'élégance  ont  mérité  les  éloges 
des  gens  de  goiit.  Elle  parut  en 
1x744  ,  in-12  9  enrichie  de  notes 
<[ui  offrent  de  la  mythologie ,  des 
traits  d'histoire ,  une  éruditi<Hi 
variée ,  et  beaucoup  de  critique. 
Depuis  la  traduction  de  MairauU, 
il  en  a  paru  une  autre  à  Paris , 
l'an  8 ,  par  M.  Latour  ,  traduc- 
teur de  ClauMen,  Celle-ci  ne  fera 
pas  oublier  la  première.  Ijes  écrits 
de  Némésien  ont  été  imprimés 
avec  ceux  de  Calpurnius  et  de 
Gratins  ,  dans  les  Poëtœ  rsi  Ve^ 
naliccR,  Leyde  ,  1781 9  deux  vol. 
in -4.^  Les  autres  éditions  de 
Némésien  et  de  Grâtius  «  sont 
«d'Augsbourg  9  1534,  in-8^;  de 
fl^enise ,  la  même  année  ;  de  Lyon 
thçz  les  Gryphe  ,   en  i  5 1 7   et 
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Leipzig ,  en  i65o  ;  de  Londres  ^ 
en  1 629  9  chez  Johnson ,  etc.  Ce» 
deux  poètes  se  trouvent  encore 
dans  les  collections  de  Seyera^ 
hondius  en  i58a^  de  PUhou  en 
16909  de  Viitius  en  164.S,  de 
MaiUaire  en  1713^  etdeJBttfw- 
mann  en  1731* 

*  IL  NEMOURS  ,  (Jacques 
DB  Savoie  ,  duc  de  )  fils^  de  P^hi^ 
lippe  de  Savoie ,  duc  deNemoiifs^ 
et  de  Charlotte  d* Orléans  I^on-^ 
gueville  »  né  à  l'abbaye  de  Vai»* 
luisant  en  Champagne  Van  i-S3i  ^ 
signala  son  courage  sons  Hen^ 
ri  IL  Après  avoir  servi  avec  éclat 
en  Piémont  et  en  Italie  ,  il  fat 
fait  colonel  général  de  la  cava* 
lerie.  Il  réduisit  le  Dauphiné  ^ 
défit  par  deux  fois  le  baron  des 
Adrets  ,  le  ramena  dans  le  parti 
du  roi  9  contribua  à  sauver  Char" 
les  IX  k  Meaux  oh  les  reb^les 
étoient  près   de  l'investir  ,  '  s* 
trouva  k  la  bataille  '  de  Saint-» 
Denis  ^  s'opposa  au  duo  de  Deux* 
Fonts  en  1569  9  et  mourut  à 
Annecién  i586.  Ce  prince  étoit 
aussi  recommandable  par  les  qtvm» 
lités  du  cœur  et  par  sa  généro** 
site  9  que  par  son  esprit  et  so& 
savoir.  Il  parloit  diverses  langues  , 
écrivoit  dans  la  sienne  avec  beau« 
coup  de  facilité  en  vers  et  en 
prose  9  et  joignoit  k  tous  ces  avan* 
tages  les  agrémens  de  la  figure. 
Il  avoit  de  Françoise  de  Hokan 
de  la  Oarnache ,  (  Voyez  Gar- 
9ACHE  )  un  fils  qui  fut  déclaré 
illégitime  par  arrêt  du  parlement 
en  I  5  6  6.  Il  se  maria  depuis  à 
Anne  d'Est  veuve  de  François 
duc  de  Guise  tué  devant  Orléans  9 
et  qui  en  eut  plusieurs  en  fans. 
Cette  princesse  n'en  donna  pas 
moins  au  duc  de  Nemours ,  dont 
la  postérité  liiasculine  s'est  éteinte 
dans  Henri  duc    de  Nemours  , 

mort  eOt  i65^.  La  veuve  de  Ja^ 


/ 


NE  M 

ifues  ir  Nemours ,  fi^ni  dans  1« 
}t^e  aons  le  nom  de  Duchesse 
itNemoars  s  et  comme  elle  étoit 
Vossne ,  sa  figure  et  son  enthou- 
siasme fonmirent  des  sujets  de 
plaisanterie  aux  Royalistes.  Elle 
noamt  à  Paris  eu  1607  ,  à 
7$  ans* 

NEMOTJBS ,  (la  duchesse  de  ) 
Toyez  la  fin  de  T^ZUOVKS  f 
JL^  IL 

•  I.  N  EP  OS  ,  (  Cwnelius  ) 
Idstorien  Latin ,  natif  d'Hostilie 
près  de  Vérone  ,   florissoit  du 
temps  dé  l'empereur  Auguste.  Il 
étoit  ami  de  dcéron  et  àtAUicus , 
«ni  chérissoit  en  lui  un  esprit 
délicat  et  un  caractère  enjoué. 
De  tous  les   ouvrages  dont  il 
■voit  enrichi  la  littérature ,  il  ne 
nons  reste  que  le  premier  livre 
de  ses  Vi  ms  des  plus  illustres 
Capitaines  Grecs  et  "Romains  «  et 
qaélque  chose  du  second.  On  les 
a  long-temps  attribués  à  JEmi- 
Uus  Probus  «  qui  les  publia ,  dit- 
on  ,  sous  son  nom ,  pour  s'in— 
sinner  dans  les  bonnes  grâces  de 
Théodose.  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  la  précision  et  Télégance  qui 
fiiisoient  le  caractère   des  écri- 
vains du  siècle  ai  Auguste,  L'au- 
tear  sème  de  fleurs  tes  récits , 
nais  sans  profusion.  H  sait  don- 
ner aux  plus  simples  un  coloris 
agréable.  Tout  y  est  rangé  dans 
vn  ordre  clair  et.  net.  Les  ré~ 
flexions  n'y  sont  pas  prodiguées  ; 
nais  celles  qu  on  y  trouve  sont 
▼ives ,  brillantes ,  neuves ,  et  res- 
pirent la  vertu.  Sa  Vie  û'Attieus 
est  Fune  des  plus  intéressantes  ; 
nais  il  altère  la  vérité  en  faveur 
de  l'amitié,  lorsqu'il  avance  qu'il 
lie  mettoit  point  d'argent  à  in- 
térêt; qu'il  n'étoit  jamais  entré 
àÊa$  aucune  intrigue  ;  qu'il  avoit 
tof^rs  eu  pour  Citron  une 
«nitié  coQsUnté^  fi^Jelle ,  etc, 
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etc.  Nous  avons  une  traduction 
prolixe  et  Aroide  d6  Cornélius 
Nepos ,  par  le  Père  le  Gras  de 
l'Oratoire ,  qui  l'a  enrichie  de 
notes  utiles  ;  et  une  autre  par 
M. l'abbé  Pauls,  publiée  en  1781 , 
in- 12.  Les  meilleures  éditions  de 
cet  historien  sont  :  I.  Celle  ad 
usum  Delphini  y  à  Paris ,  Léo^ 
nardt  1674  ,  in-40,  donnée  par 
Courtin.  II.  Celle  de  Cmch ,  in- 
8*,  1S41,  à  Utrecht.  lil.  Cella 
dite  Variorum,  in  — 8®,  Leyde, 
1734.  Coustelier  en  a  publié  une 
édition  en  1745  9  in-ii.  Elle  est 
décorée  des  têtes  des  capitaines  « 
gravées  d'après  les  médailles  et 
les  anciens  monumens.  M.  Phi-m 
lippe  la  dirigea. 

II.  NÉRI,  (Pompée)  né  à 
Florence  en  1 707  ,  d'un  père  ju* 
risconsulte  éclairé ,  étudia  la  phi«« 
losophie  et  les  lois  dans  l'nniver** 
site  de  Pise.  Il  obtint  bientôt  uno 
chaire  de  droit  public  dans  cette 
université.  Lors  de  l'extinction  do, 
la  maison  de  Médicis ,  la  Tos- 
cane ayant  passé  à  François  duc 
de  Lorraine  ,  il  'fut  choisi  pour 
un  des  secrétaires  du  conseil  , 
et  il  occupa  cet  emplpi  jusqit'en 
1749  ,  qu'il  fut  nommé  par  l'im-^ 
pératrice  Marie^Thérèse ,  pré-« 
sident  de  la  Junte  des  impôts  do 
la  Lombardie  Autrichienne  k 
Milan.  L'impératrice  ayant  for- 
mé avea  le  roi  de  Sardaigne ,  le 
projet  d'un  règlement  sur  lea 
monnoies  ^  Néri  fut  mis  à  la  tête 
de  la  commission  qu'on  établit 
pour  cet  objet.  Rappelé  dans  sa 
patrie  en  17S8 ,  par  le  grand  dnC 
Léopold ,  il  y  fonda  l'académie 
de  Botanique ,  dont  il  forma  le 
plan  et  dicta  les  statuts.  Il  est 
mort  à  Florence  le  14  septembre 
177^  ,  laissant  une  bibliothèque 
qu'on  regardoit  comme  une  de$ 
plus  riches  de  l'Europe  pour  la 


158        N  E  V 

partie  de  la  jurisprudence/  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Discours  sur 
la  compilation  d'un  nouveau  code 
de  lois  municipales  pour  la  Tos* 
cane.  II.  Observations  sur  Vétat 
ancien  et  actuel  de  la  Noblesse , 
de  Toscane*  III.  Description  de 
Vétat  oà  se  trouve  le  système  uni- 
versel d'impositions  dans  le  duché 
de  Milan,  Il  opéra  dans  cette 
partie  des  change  mens  avanta» 
geux  ,   et  prévint  les  désordres 
qui  accompagnent  d'ordinaire  les 
réformes  subites.   IV..  Observai 
lions  sur  le  prix  légal  des  Mon^ 
noies  et  la  difficulté  de  le  fixer 
et  de  le  soutenir,  —Il  y  a  eu  un 
savant  du  nom  de  Néri  ,  (  An- 
toine )  dont  nous  avons  un  livre 
eurieiix  imprimé   à   Florence  , 
1612,    in  — 4®,  sous  ce  titre  : 
Dell'  Arte  verrariâ ,  lib,  rii  ; 
(  Koyes  KuNCKEL)  et  un  domi- 
nicain nommé  Thomas  Nerj  , 
qui  consacra  sa  plume  à  défendre 
le  fameux  Savonarole  ,  son  con- 
frère, 

*  II.  NE  VERS  ,  (  Louis  de 
Gonzague ,  duc  de  Nevers)  fils 
de  Frédéric  II  duc  de  Mantoue  , 
naquit  en  i538.  Ayant  passé  de 
bonne  heure  en  B'rance  ,  il  de- 
vint duc  de  Nevers  en  i565  par 
son  mariage  avec  Henriette  de 
Clèves  9  héritière  de  ce  duché. 
Il   servit   avec  distinction    sous 
Henri  II,  Charles  IX  et  Henri 
IIL  II  obtint  le  gouvernement 
de  Champagne,  et  fut  le  premier 
chevalier   de  l'ordre  du   Saint- 
Esprit.  Il  avoit  été  blessé  à  la 
puisse  en  1567  9  en  combattant 
contre  les  Calvinistes.  On  a  pré- 
tendu que  des  propos  durs  que 
Henri  IV  lui  tint  dans  le  con- 
seil, l'affligèrent  tellement  que 
ses   blessures  se  r'ouvrifent.   Il 
mourut  peu  de  jours  après  ^   en 
«ctobre  15^5  ,   à  56  a;is.  Si  la 
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cause  de  sa  mort  est  vérit^Ie  ^ 
on  peut  dire  qu'il  méritoit  un 
meilleur  sort  ;  car  ^l  eut  de» 
emplois  considérables  en  France  y 
il  en  fut  digne  par  ses  talens  y 
ses  vertus  et  ses  services.  M.  Tur'^. 
pin  a  publié  son  Histoire ,  Paris  ^ 
1790,  in-i2.  Nous  avions  déjà 
ie&  Mémoires  publiés  par  Gom-* 
herville ,  i665  ,  a  vol.  in-folio. 
Ils  renferment  des  choses  cu- 
rieuses ^et  s'étendent  depuis  1 074 
jusqu'en  1695.  On  y  a  joint  beau- 
coup de  pièces  intéressantes  , 
dont  quelques-unes  vont  jus— 
ques  en  1610  9  année  de  la  mort' 
de  Henri  IV..  Voyez  I.  GoN- 

ZAGUE. 

NEVEU ,  (Guillaume)  avocat 
au  présidial  de  Lyon ,  a  été  l'é- 
diteur des  Œuvres  de  Nicolas 
Boyer  ,  président  au  parlement 
de  Bourgogne  en  i558. 

*  III.  NEUFVILLE  ,  (Fran- 
çois de)  fils  du  précédent,  duG 
de  Villeroy  ,  pair  et  maréchal  de 
France  ,  etc.  ,  commanda  en 
Lombardie  ,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier à  Crémone,  le  premier 
février  1702.  Lorsqu'il  fut  choisi 
pour  aller  commander  en  Italie  y 
toute  la  cour  s'empressa  de  le 
complimenter  ;  le  maréchal  de 
Duras  fut  le  seul  qui  lui  dit  :  Je 
garde  mon  compliment  pour  votre 
retour.  Les  ennemis  le  rendirent 
sans  rançon  :  ce  qui  nous  coûta 
plus  cher ,  dit  Duclos  ,  que  si  on 
l'eût  payée  pour' le  faire  retenir. 
Au  lieu  de  se  borner  au  métier 
de  courtisan  ,  il  >9Ua  ^n  Flandre  , 
et  eut  encore  le  malheur  de 
perdre  la  bataille  de.  Ramillies, 
le  23  mai  1706.  La  perte  étoit 
égale  de  part  et  d'autre ,  lorsque 
les  troupes  Françoises  se  déban<^ 
dèrent  pour  fuir  plus  Vite.  L'en* 
nemi  ,  averti  .de  ce  désordre  ^ 
détacha  sa  cavolerA^  après.  lesS* 
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fuyard»;  un  grand  nombre  fut' 
pris ,  avec  Fartillerie ,  les  bagages 
et  Jes  caissons  qui  se  trouvèrent 
abandonnés.     Malheureux    à  la 
guerre ,  il  fut  plus  heureux  dans  ' 
Je  cabinet.  Il  devint  ministre  d'é" 
tat  y  chef  du  conseil  des  finances 
«t  gouverneur  du  roi  Louis  XV, 
auquel  il  parla  peut-être  plus  de 
sa  puissance  que  de  ses  devoirs 
à  l'égard  de  son  peuple.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  18  juillet  17S0  , 
à  87  ans ,  regardé  comme  un  gé- 
néral incapable  et  un   seigneur 
hautain  ;  mais  comme  un  honnête 
Jiomme  ,  âdelle  à  l'amitié,  géné- 
reux et  bienfaisant.  (  Voy*  MoM- 
2N0YE).   Ces    qualités   Tavoijent 
rendu  le  favori  de  Louis  XIV: 
Dans  les  orages  de  la  cour ,  il 
parla  hautement  pour  ses  amis. 
Lorsque  les  sceaux  furent  ôtés 
au  chancelier    tCAguesseau  ,    il 
«'éleva  contre-  cette  injustice ,  et 
il  dit  à  d^ Armenonville ,  son  suc- 
cesseur :Je  ne  vous  fais  point  de 
compliment ,  persuadé  que  vous 
êtes  fâché  de  succéder  à  un  homme 
comme  M,  d'Aguesseau. 

NEtIKIRCH ,  conseiller  d'état 
du  margrave  d'Anspach  ,  fut  un 
poêfe  agréable,  quoique  dans  sa 
feunesse  il  ait  déparé  ses  poésies 
pai  une  foule  de^  comparaisons 
avec  les  drogues  du  Levant ,  que 
les^oyages  que  Ton  faisoit  aux 
Indes  rendoient  à  la  mode  dans 
ion  pays.  Ayant  été  nommé  gou- 
verneur du  fils  du  margrave  ,  il 
crut  ne  pouvoir  mieux  s'acquitter 
de  l'éducation  de  son  élève ,  qu'en 
traduisant  po%r  lui,  le  Télé^ 
'moque  en  vers.  Il  est  mort  au 
milieu  du  iS®  siècle. 

NEUVILLE ,  (Didier^Pieirre 
Chicanau  de  )  né  à  Nanci  en 
1720  9  d'une  famille  noble  ,  fat 
successivement  garde  du  roi  de 
Pologne  punition jf  avocat^  ins- 
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pect^r  de  la  librairie  à  Nimey  , 
ecclésiastique  ,  et  enfin  profes- 
seur d'histoire  au  collège  Aoyal 
de  Toulouse.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  mourut  y  en  octobre 
1781,  aimé  pour  ses  qualités 
sociales  ^  et  estimé  pour  la  va-« 
riété  de  ses  conno|s8ances.  On  a 
de  lui ,  quelques  petits  ouvrages 
en  vers  et  en  prose.  Mais  le  seul 
qui  soit  resté,  est, une  compila- 
tion très- connue  ,  parce  qu'elle 
est  faite  avec  choix  et  écrite 
avec  soin.  C'est  le  Dictionnaire 
philosophique  ,  ou  Introductioa. 
à  la  eonnoissance  de  Vliomme  y 
1762,  in— 8.0  Vofiyenargues  , 
Duclos  y  Trublet ,  d^Alembert  sont 
les  auteurs  dans  lesquels  le  ré- 
dacteur a  principalement  puisé. 

U.  NICIAS  d'Athènes, célèbre 
peintre ,  fut  le  premier  qui  trouva 
l'art  des  enfoncemens ,  et  de  pro- 
curer ainsi  à  ses  figures  des  re- 
flets, des  ombres,  et  ces  arron- 
dissemens  de  traits  qui  en.  font 
le  charme  :  il  peignoit  supérieu- 
rement les  femmes.  U  refusa  60 
talens  d'un  tableau  où.il  avoit* 
représenté  l'enfer  ,  tel  qu'il  est 
décrit  par  Homère ,  préférant 
en  faire  don  à  sa  patrie.  On  ad- 
miroit  encore  de  lui  une  dryade 
que  Silanus  apporta  de  Grèce  a 
Home,  avec  lui  Bacchus  du  même 
artiste  ,  qui  fut  placé  dans  le 
temple  de  la  Discorde.  Nicias  vi- 
voit  33o  ans  avant  J.  C.  Il  avûit 
été  élève  d'Antidotus. 

NICON,  Koy^z  Nikon. 

NI£L,  (N.)  musicien ,  m  or  f 
vers  1760,  a  fait  la  musique  de 
plusieurs  grands  balletsde  l'Opéra. 

NIEULANT,  (Guillaume) 
célèbre  paysagiste  ,  ne  à  Anvrrs 
en  1684,  niort  à  Amsterdam  en 
i$35.  On  a  giav<i  tVuprès  lui. 


KILHISDALE,  (N.)  Anglolse 
célèbre  par  bè  tendresse  conja- 
gale ,  sauva  la  vie  à  son  époux 
condamné  k  mort  en  tfi€f 
comme  ayant  secondé  le  roi  Jac'- 
que$  dans  son  entreprise  pour 
remonter  snr  le  trône.  La  veille 
da  jour  fixé  ponr  l'exécntion  ^ 
miladi  ^Uhisdale  entre  dans  la 
tour ,  un  mouchoir  sur  les  yeux 
et  dans  Fattitude  d'une  femme 
désolée.  Aussitôt  elle  change  de 
vêtement  avec  son  mari  qui  étoit 
de  même  taille  qu'elle  ^  et  le  fait 
évader.  Le  lendemain  le  ministre 
qui  vint  pour  "préparer  le  pri- 
sonnier à  son  dernier  moment , 
trouva  une  femme  au  lieu  d'un 
homme.  La  cour  consultée  sur 
cet  événement ,  ordonna  de  met-' 
tre  en  liberté  roiladi  NUhisdaU , 
c[iii  alla  rejoindre  son  mari  en 
France. 

NINO    DB    G0EVA«A,    (N.) 

peintre  célèbre ,  né  à  Madrid  en 
x(»3c ,  mort  en  169$,  embellit 
les  églises  de  Cordoue ,  de  Ma- 
laga  et  de  Grenade,  de  ses  ou- 
vrages. Sa  touche  est  ferme ,  son 
c^oloris  vrai ,  et  son  dessin  très- 
coïxect.  Formé  sur  les  pefntres 
Italliens ,  Espagnols  et  François, 
il  se  (ît  une  manière  ^tarticulièrey 
qui  ténoit  de  toutes  les  trois. 

»  n.  NIVELÏ.E  DE  LA  Chaus- 
sée, (  Pierre-diaude  )  naquit  à 
Paris  en  1692,  d'une  famille  ri« 
«he.  n  fit  ses  premières  classies 
au  collège  des  Jésuites ,  sa  rhé- 
torique et  sa  philosophie  an 
Plessis.  Né  dans  le  sein  de  la 
fortune,  et  neveu  d'un  fermier 
général ,  il  eut  le  courage  d'é- 
carter toutes  les  illusions  qui  Fert- 
touroient ,  et  de  se  livrer  à  l'a- 
mour de  l'étude.  11  répandit  son 
ame  dans  des  vers,  qu'A  ne  mon- 
troit  qu'à  ses  intimes  amis.  Il 
iiégligeolt    même  depuis  long^* 
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hmpê  les  talens  qu*ii  avoit  têÇHê 
de  la  natare,  lorsaiieja  Moikeà 
cet  esprit  si  fécond  en  paradoxe» 
ingénieux,  fit  parottre  son  syé^ 
tème  de  la  poésie  en  prose.  Lm 
Faye ,  quoique  ami  de  ce  poète 
détracteur  de  la  poésie,  prit  Is 

Jiarti  de  la  Chaussée  dÀns  9a  qu»* 
relie.  Ce  fut  ce  qui  donna  nais«« 
sance  k  son  EpUre  à  Clio:  ouvrage 
plein  d*ane  saine  critique,  sage^ 
mais  froid  ;  et  sans  cette  énergie 
qui   caractérise   les  Epîtres  des 
Boileau ,  des    Bousseau  et  des 
Voltaire,  Animé  par  le  succès  de 
ce   petit  Poëme ,  H  se  livra  aa 
théâtre.  Les  lauriers  qui!  y  cueillit  ^ 
lui  méritèrent  une  place  k  Taca** 
demie  Françoise.  Il  y  fat  reçu  en 
173s.  Son  discours  de  remercî* 
ment,    moitié   prose  et  moitié 
vers ,  fiit  applaudi.  Cet  ingénieux 
académicien  mourut ,  le  1 4  mara 
1754,  figé  de  62   ans,  avec  U 
tranquillité  d'un  saç^e.  Son  sang 
froid  dans  ses  derniers  momens  ^ 
Ini  permit  des  plaisanteries  jus« 
ques  snr  son  successeur  à  faca* 
demie.  Il  s'étoit  opposé  à  la  ré-* 
ception  de  Bougainville ,  qni ,  am* 
bitieuJt  du   titre  d'académicien  ^ 
avoit  employé  toutes  sortes  de 
moyens  pour  l'obtenir.  La  Ckaus** 
sée  réfléchissant  qu'après  sa  mort 
ce  candidat  devoit  trouver  xîioio» 
d'obstacles ,  dit  :  //  seroU  plfp* 
tant  que  ma  place  lui  fût  dûBmée* 
Elle  le  fut  en  effet ,  et  Bougaiom 
ville   loua  la  Chaussée ,  comme 
s'il  avoit  eu  à  s'en  louer.  Ce  poète 
n'onblioit  pas  aussi  facilement  les 
offenses  que  son  successeur.  Ayant 

'à  se  plaindre  de  Piron ,  auteut 
d'une  Epigramme  contre  ses  Co-« 
mëdies*  il  traversa  son  élection 
h  la  place  d'académicien.  Aussi 
les  amis  de  Piron  le  comparè- 
rent-ils au  U  Bancune  du  roman 
comique  de  Scarroiu  La  Chaus^ 
sée  étoit   d^aîQeurs  ifn  homme 

aimable 


r 


I 


N  I  V 

aimable  et  un  honnête  homme. 
Qaânt  à  son  mérite  dramatique! 
cet  auteur  a  de  la  raison ,  de  la 
noblesse,  du  sentiment  ^  du  pa-* 
thétiqne,  et  il    tourne  bien  un 
vers.  Il  s*est  exercé  avec  succès 
dans  le  comique  larmoyant.  On 
peut  mettre  à  la  tête  de  ses  Co- 
médies YEcole    des   Mères  ,   le 
premier  des    Drames  romanes- 
ques au  goût  des  bons  juges.  Une 
mère  qui  voit  les  sottises  de  son 
^i ,  qui  les  sent ,  et  qui  ne  peut 
s'empêcher  deles  favoriser,  forme 
lin  contraste  très-saillant  avec  la 
fermeté  du  bon  Argant,  homme 
simple  ,   sage    et  sans   ridicule. 
Mélanide  fut  le  triomphe  de  la 
Chaussée  ;  elle  est  pleine  de  sen- 
timent, de  chaleui' ,  et  de  détails 
bien  rendus.  L'action  est  un  peu 
lente  dans  les  premiers  actes  ;  mais 
tJle  marche  avec  vivacité  dans  les 
derniers.  Le  célèbre  Piron ,  jaloux 
de  voir  Mélanide  jouir  du  même 
succès  que  la  Métromanie ,  plai- 
santa beaucoup  sur  les  Comédies 
attendHssantes ,  qu'il  comparoit 
à  de   froids  Sermons.    Tu   vas 
donc  entendre  prêcher  le  Père  LA 
Cbaussée  ?  dit— il  un  jour   à 
un  de  ses  amis,  qu'il  rencontra 
allant  à  Mélanide.  On  lui  attribua 
même  des  couplets  fort  piqnans  , 
dont  Collé  est  le  véritable  auteur. 
Le  comique  larmoyant  y  est  re- 
présenté comme  un  genre  fnn- 
tasqne ,  comme  une  comédie  bâ- 
tarde, flasque  avorton  de  la  tra- 
gédie, et  qui  n'a  de  ce  dernier 
genre    que   le    ton  pleureur  et 
l'ennui.  On  y  dit  des  pièces  de  la 
Chafissée  ,  que  les  plans  semblent 
faits  par  la  Grange  ^  et  les  vers 
par  fabbé  Pellegrin,  On  finit  par 
ce  couplet  :  ' 

Révérend  Père  la  ChaussU  , 
Prédicateur  «lu  saînt  Vallon  y 
Portes  ta  moraU  glacée 
"Lùla  des  m\d  scSurs  et  à^^pcUon, 

Sv¥?u   Tome  Illf 
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Ne  crois  pas ,  Cotin  dramatique  » 
A  la  Muse  da  vrai  comique 
J^wtoir  tes  passagers  succès: 
Kou  ,   la  véritable  fhaUe 
S'endormit  à  chaque  homélie 
Que  ta  fis  prêcher  aux  François* 

«  Cependant  >  dit  M.  de  la  Harpe,- 
V Andrienne  des  anciens ,  trans-» 
portée  sur  notre  théâtre,  étoit 
absolument    une    comédie    lar-« 
nioyante.  Elle   ofîroit  un  fonds 
d'aventures  romanesques,  des  ca- 
rnctères  passionnés  ,  et  l'intérêt 
alloit  quelquefois  jusqu'aux  lar- 
mes :  c'est  qu'en  effet  la  comédie 
n'exclut   rien   de    tout  cela.   La 
peinture  de.  In  vie  humaine  doit 
nous    présenter    des    passions  , 
comme  elle  nons  montre  des  tra- 
vers et  des  ridicules  ;  et  tous  ces 
objets  sont  également  du  ressort 
de  la  bonne  comédie.  Nous  nous 
sommes  long  -rtemps  persuadés 
que  la   comédie   ne   devoit  que 
faire  rire,  et  c'est  avec  ces  pré- 
jugés étroits  que  l'on  circonscrit 
retendue  des  aits^et  le  vol  du 
génie.  Certainement   le  Misant 
Irope  et  le  Tartuffe ,  deux  chefs* 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ,  n© 
sont  pas  toujours  plnisans ,  quoi- 
q^u'ils  le  soient  souvent  et  beau- 
coup. —  La  Chaussée  est  venu 
ensuite  ,  et  trouvant  qu'on  avoit 
saisi  les  grands  caractères  et  les 
grands  ridicules ,  il  a  tâché  de 
joinilre  une  morale  douce  et  utile 
à  des  situations  touchantes.  Ce 
sont  des  "  romans    en  dialo^çue  , 
mais    ces   romans  peignent  des 
mœurs  vraies  ;   ils   intéressent  . 
et  sont  versifiés  en  général  avec 
assez    do    pureté   et   d'élégance. 
Voilà  sans  doute  assez  de  mé- 
rite ^  pour  justifier  tous  les  .niccès 
quon  lui  a  tant  reprochés  de  son 
vivant,  et  qui  ont  augmenté  après 
fia  mort.  »   Maximien  ,  tragédie 
bien  coiiduite ,  a  quelques  beau- 
tés ^  ai;i5i  c[ue  le  Préjugé  à  la. 


^ 
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mode ,  qui  esfc  intéressant  )  mal- 
gré quelques  scènes  froides  et 
languissantes,  dans  les  premiers 
actes,  quelques  caractères  ou- 
trés et  des  plaisanteries  froides. 
Mais  le  fonds  du  sujet  ^  le  ton 
de  vertu  qui  y,  règne ,  l'éléganGe 
et  la  pureté  du  style .«  un  gran^ 
nombre  de  vers  heur  eu  jç ,  et  la 
chaleur  qui  anjme  les  derniers 
actes,  la  feront  toujours  lire  avec 
plaisir.  Apres  ces  fjuatre  pièces  ^ 
auxquelles  on  pourroit  joindre 
encore  la  Gouvernante ,  pièce  en 
cinq  actes,  on  ne  voit  plus  chez 
lui  que  des  ouvrages  très-médio- 
cres ,  où  règne  un  mauvais  goût 
de  roman  ,  qui  déprime  beau- 
coup le  talent  de  la  Chaussée, 
Rien,  de  vrai ,  rien  de  naturel , 
point  de  ces  plans  heureux ,  qui 
se  développent  sans  peine,  et  qui 
nous  offrent  une  action  qui  at- 
tache sans  fatiguer.  La  Chaussée, 
même  dans  le  genre  larmoyant, 
n'a  pas  rempli  entièrement  sa 
carrière.  Qi:c  Ton  compare  tout 
jion  Théâtre  au  seul  George  Bar^ 
neueld  ou  le  Marchand  de  Lon- 
dres,  et  l'on  verra  combien  le 
François  en  ce  gonre  est  infé- 
rieur à  TAnglois.  Son  style ,  dans 
i  seâ  mauvaises  pièces ,  est  lâche , 
diffus ,  traînant  et  souvent  froid. 
Malgré  ces  observations  sévères  , 
il  aura  un  rang  distingué  sur  le 
Parnasse  ;  il  sera  regardé  comme 
un  des  premiers  auteurs  dans  une 
branche  du  Théâtre  ,  connue 
avant  lui ,  mais  qu'il  a  fait  re- 
vivre. — Voici  y  suivant  Voltaire, 
a  quelle,  occasion  il  .ressuscita  ce 
genre.  Quelques  personnes  s'a  mu- 
soient  à  jouer  dans  un  château 
quelques  petites  coinédieS',  qui 
tenoient  de  ces  farces  qu'on  ap- 
pelle Parades,  On  en  fit  une  en 
1782  5  doat  le  principal  person- 
nage étoit  le  fils  d'un  Négociant 
deBordeau:^}  très- Ibou  homme, 
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et  marin    fort  grossier  ,  leqnel 
ayant  perdu  sa  femme  et  son  Aïs  ^ 
venoit  se  remarier  à  Paris;  après 
un   long  voyage  dans  rfnde.  Sa 
femme  étoit  une  impertinente  , 
qui  étc^it  venue  faire  la  grande 
dame  dans   la  capitale,  manger 
une  bonne  partie  du  bien  acquis 
par  son  mari ,  et  marier  son  fils 
à  une   demoiselle  de  condition. 
Le  fils ,  beaucoup  plus  imperti-» 
nent   que   la  mère,   se*  donnoit 
des  airs  de  seigneur;  et  son  plu» 
grand  air  étoit  de  mépriser  beau- 
coup sa   femme ,  laquelle    étoit 
«n  modèle  de  vertu  et  de  raison. 
Cette  jeune  femme  l'accabloit  de 
bons  procédés  sans  se  plaindre, 
payoit    ses    dettes    secrètement 
quand  il  avoit  joué  et  perdu  sur 
sa  parole ,  et  lui  faisoit  tenir  de 
petits   présens   très-gnlans    sous 
des  noms   supposés.  Cette  con- 
duite rendoit  notre  jeune  homme 
encore   plus   fat.   Le  Marin  re- 
venoit  à  la  fui  de   la  pièce,  et 
mettoit  ordre  à  tout.  Une  Ac- 
trice de  Paris ,  fille  de  beaucoup 
d'esprit,  nommée  Mï^«  QuinauU, 
ayant   vu    cette    farce ,    conçut 
qu'on  en  pourroit  faire  une  co- 
médie très-intéressante,  et  d'un 
genre  tout  nouveau  pourlesFran- 
çois ,  en  exposant  sur  le  théâtre 
le  contraste  d'un  jeune  homme 
qui  croiroit  en  effet  que  c'est  un 
ridicule   d'aimer   sa   femme  ,  et 
d'une  épouse  respectable  qui  for-J 
ceroit  enfin  son  mari  à  l'aimerl 
publiquement.  Elle  pressa  F"*}/-! 
taire  d'en  faire  une  pièce  régu-l 
lière ,    noblement    écrite  ;    mais' 
ayant,  été  refusée,  elle  demanda, 
permission  de  donner  ce  sujet  à! 
la  Chaussée  ,  jeune  homme  qui' 
faisoit  très-bien  les  vers,etquîi 
avoit   de    la   correction  dans  laj 
style.  Ce  fut  ce  qui  valut  au  pu- 
blic le  Préjugé  à  la  mode.  Cett» 
pièce  quoique  attendiissante  et 
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D/rti  écrite ,  étoit  froide  anprès  èû 
celles  de  Molière  et  de  Begnard  ; 
<5lle  ressembîoit ,  dit  un  homme 
de  goût,   â  un   bomme  un  pen 
pesant,  qui  danse  avec  plus  de 
justesse  que  de  gwce.  L'auteur 
Voulut  tnéler  la  plaisanterie  au 
ïerttiment    :    mais    ses   railleries 
sont  presque  toujours  froides  et 
fôrcéesv  «La  comédie  larmoyante^ 
dit  Voltaire  ,  n'est  au  fonds  qu'un 
tnonstre ,    né.  dé    Tiftipuissance 
d'être  oU    plaisant   ou  tràpiqui^. 
Celui  qui  n'a  pas  le  don  du  co- 
mique, cherche  à  y  suppléer  pat 
l'intérêt  ;  il  ne  peut  s'élever  ait 
cothnmé  ;  il   rehausse  Un  pen  le 
brodequin.  H  peut  arriver ,  sànd 
doute,  des  aVehhtres  trèsfunesteà 
a  de  simples  citoyens  ;  mais  elleè 
,  «ô*t  bien  moins  attachantes  que 
I  «elles  des    souverains ,  dont  le 
j  sort  entraîne  celui  des  nations.  Urt 
j  bourgeois    peut    être    assassiné 
\  fedminè  Pompée ,  tnais  là  rtiort  de 
|.  Pompée  fera  tôujôUrè  un   tout 
!  ânt^e  effet  que  celle  d'un  bour- 
^pois.»  Lès  Œuvres  de  Théâtre 
de  la  Chaussée  ont  été  impriméeà 
j  »  Paris,  i763j  en  fcinq  petits  voi. 
'  iil-ii* 

NîVèLON,  (N.)  ?ut'le 
t^îus  célèbre  danseur  de  son  temps* 
ïl  avoit  imaginé  Une  danse  de 
Suisses, dan§  laqiielle  il  excelloit* 
Star  k  lin  de  ses  jours  il  devint 
;  entrepreneur  d'un  spectacle ,  où 
'  il  se  ruina  ^  fet  qui  ftit  fermé 
L*à  i-^tî.  Son  fils,  héritier  de 
IKS  talené  ,  débuta  o,  Paris ,  en 
1*7^8 ,  par  une  entrée  de  paysan 
pïi  sabots  ,  qui  fit  courir  toute 
f|a  ville.  Ce  cfemier  eJiécutoit  led 
WTîses  grotesqties  aVec  la  plnS 
[frande  légjérété,  et  en  (iomposoit 
lùi-mème  les  airs,  tl  a  légué  à  sa 
"mille  son  goût  pour  U  danse  et 
(tes  suecèsi 
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MVËRNÔIS,  (  Louis- Julei 
Mancini  duc  de)  ministre  d'état  ^ 
membre  de  l'académie  PVançoisô 
et  de  celle  des  Bel  les -Lettres  ^ 
naquit  à  Paris  le  i6  décembre 
1716,  et  étoit  petit-fils  du  dud 
de  Nevers ,  connu  par  son  esprit  et 
son  goût  pour  la  poésie.  (  Voyet 
lïL  Nkvrrs.  )  Après  avoir  suivi 
quelque  temps  la  carrière  mili-» 
taire  ,  le  jtfune  Nwérnoii  fût 
nommé  ambassadeur  à  Rome  ^ 
puis  à  Berlin  -^  où  il  fut  très-* 
accueilli  de  Frédéric  ;  fehfiii  à 
Londres,  où  il  négocia  la  pùiH 
de  17  63k  Par- tout  il  se  conduisit 
en  ministre  éclairé,  sage  et  prtt-«- 
dent ,  tempérant  l'austérité  de  séa 
fonctions  par  les  charmes  de- ses 
discours  ^  et  unissant  les  grâces  à 
la  dignité.  De  retour  à  Paris ,  let 
lettres  le  possédèrent  entièrement  ^ 
et  des  ouvrages  lui  eussent  fait 
Un  nom  distingué,  s'il  ne  l'eût  été 
déjà  par  sa  naissance  et  ses  services 
publics  ;  aussi  un  poète  modem* 
a  dit  avec  raison  t 

Nivtrnoïs  ab  Parnasse  èsè  ènèôre  duc 
*t  pair*  .' 

la  facilité  de  son  esprit  se  ihontré 
dans  la  variété  de  ses  productionSi 
Ses  imitations  de  Virgile,  iHo- 
face  ,  dé  Tihulle  ,  d^ Ovide,  de 
VArioste  et  de  Miltoh  ,  sont  faites 
avec  goût  ^  et  sont  aussi  naturelles 
que  ce  morceau  imité  par  lui^  ùé 
là  seizième  Odé  6l  Horace  t 

Vn  clair  nisseau  4  dé  j^etits  bolà  ^ 
tJne  firafche  et  tendre  prairie^ 
Me  font  im  ué$&t.  qae  les  tois 
Ne  pbtirtoieiit  voir  qa'ayec  entl^i 
Je  pr^re  robsctuité 
Qui  suit  la  fflë'dtdcrlté^ 
K  VêcUx  qui  siitt  la  puissinéè* 
le  rithé  esi  au  sein  des  plaisits 
Afoins  heureùt  ^ar  la  jouissance 
Que  inalhenrcttx  par  ses  àJt%\xU 
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7e  n'ai  point  ces  riches  habits 
Qtt*avec  orgueil  Plutus  étale  ; 
Jîi  vins  tares ,  ni  mets  exquis 
JHe  couvrent  ma  table  frugale  $ 
Mais  dan^  ma  douce  pauvreté  , 
De  la  dure  nécessité 
Hgnore  l'affligeai^te  peine. 
7e  )oui3  d'un  destin  heureux  : 
Et  n*ai  -  je  pas  toujours  Méclne  , 
Si  je  voulois  former  des  voeux  ) 

les  fables  et  les  chansons  de.iV/- 
vernois  furent  renommées  par 
Jeur  délicatesse.  On  peut  en  ju- 
ger par  celle-ci ,  intitulée ,  nuis 
SouhaUs  : 

lyaimer  jamais  si  je  fais  la  folie  , 
Et  que  je  sois  le  maître  de  mon  ch«ix  » 
Conçois ,  Amour ,  celle  qui  sous  ses  loix 
Pourra  fixer  le  destin  de  ma  vie. 

Je  la  Toadrpis  moins  belle  que  getuille  , 
Trop  de.fadeur  suit  de  pris  la  beauté , 
Simples  attraits,  piquent  la  volupté  , 
D^  feu  d'amour  joli  minois  pétille* 

7e   la  vottdrois    moins    coquette  que 

tendre  , 
Sans  être  Agnès  ayant  peu  de  deslr , 
Sans  le  chercher  se  livrant  au  plaisir. 
Et  l'augmentant  en  voulant  se  défendre. 

Je  la  voudxoîs  simple  dans  sa  parure  « 
Sans  négliger  le  soin  de  ses  appas'; 
Car  un  peu  d'ar;  qui  ne  s'apperçoit  pas» 
Ajoute  encore  un  prix  à  la  nature. 

Je  la  voudrois.  n'ayant  pas  d'autre  envie, 
-D'autre  bonheuTque  celui  de  m'aimer  ; 
Si  cet  objet ,  Amour ,  peut  se  tiouver  , 
De   te  servir  je  ferai  la  folie. 

Les  poésies  fugitives  de  l'auteur 
ont  de  Và-propos,  et  luttent  sou- 
vent d'agrément  avec  celles  de 
VoUaire  ;  telle  est  cette  réponse 
k  Mad.  de  Mirepoix  qui  lui  ayoit 
«nvoyé  de  ses  cheveux  blancs  ^ 
et  que  sa  brièveté  nous  permet 
lae  citçr  encore  : 

Quoi  !  vous  parlez  de  chievéux  blancs  l 
Laissons  ,  laissons  courir  le  temps  ; 
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Que  vous  importe  son  ravage  f 
Les  Amours  sont  toujours  cnfans , 
Et  les  Grâces  sont  de  tout  âge. 
Pour  moi ,  Thémire  ,  j*  le  sens  , 
Je   suis  toujour:  dans  mon  piintensps 
Quand  je  vous  o!Tre  mon  hommage. 
Si  je  n'avois  que  dix  -  huit  ans  , 
Je  pourrois  aimer  plus  long-temps  » 
Mais  non  pas  aimer  davantage. 

Nivernois  mis  en  prison  ,  malgré 
son  grand  âge ,  sous  le  gouver- 
nement de  Robespierre,  y  resta 
jusqu'au  neuf  thermidor;  mais  il 
ne  jouit  que  deux  ans  de  sa  li- 
berté, étant  mort  le  7  ventôse 
de  l'an  6  ,  (  179S)  âgé  de  82  ans. 
Il  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment son  goCit  pour  la  poésie; 
et  dans  la  matinée  même  du  jour 
de  sa  mort,  il  écrivit  à  son  mé- 
decin ce  billet  en  vers  ,  pour  l« 
dissuader  d'en  appeler  d'autres  e« 
consultation  : 

•<  Je  n'en  veux  point  d'autre  en  ma  curc« 

Pai  l'amitié ,  j'ai  la  nature 

Qui  font  bonne  guerre  au  trépas  i 

Mais  pcut-âtre  dame  luture 

A  déjà  décidé  mon  cas  f 

Ah  !  du  moins  ,  sans.çhanger  d'allure  » 

Je  veux  mourir  entre  vos  bras.  - 

Les  ouvrages  de  cet  auteur  sont  : 
I.  Lettres  sur  l'usage  de  l'esprit , 
dans  la  société,  la  solitude  et  les 
affaires.  II.  Dialogues  des  Morts, 
Ils  sont  au  nombre  de  quatre  , 
et  offrent  des  rapprochemens  heu- 
reux et  philosophiques.  lîl.  Jté-^ 
flexions  sur  le  génie  ai  Horace , 
de  Despréaux  et  de  Jean-Bap-* 
tiste  Bousseau  ,  in- 12.  «Malgré 
la  contagion  du  mauvais  exeropl» 
que  commençoient  à  donner  quel- 
ques gens  de  lettres ,  dit  M.  Pa- 
lissot ,  Nivemois  rend  à  Des^ 
préaux  une  justice  que  l'pn  affecte 
aujourd'hui  de  lui  refuser,  mdme- 
dans  des  poétiques.  Il  nous  semf 
bie   k  cet  égard ,  d'autant  p!ii9 
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digneiTéloges ,  qu'il  avoit  à  com- 
battre non-seulement  les  préju- 
gés de  nos  beaux  esprits  ^  mais 
encore  un  sentiment  d'aversion 
pour  le  genre  satirique ,  qu'il  "^ 
dissimule  pas,  et  qui  tenoit  sans 
doute  à  l'aménité  de  son  carac*- 
tèrê.  »  IV.  Traduction  de  l'essai 
5ur  l'art  des  jitrdins  modersics  j 
par  Horace  iValpole ,  1784. 
T.  Notice  sur  k  Vie  de  l'abbé 
Barihilernl ,  17$  5.  Ce  demi  or  fut 
lié  avec  l'auteur  de  la  plus  étroite 
amitié.  Vï.  Hêflexîons  sur  Alexan- 
dre et  Charles  XJI.  Vil.  î'r/i- 
duction  de  la  vie  à^Agricola ,  par 
Tacite.  VIlL  Autre  en  vers,  de 
\Essai  sur  IHomnie  de  Pape. 
IX.  Portrait  de  Frédéric  le  Grand 
toi  de  Prusse.  X.  Adonis  et  Bi" 
chardetf  poèmes  traduits  en  vc"irs 
de  l'italien.  XL  Becueil  de  V'a^ 
hîes.  Elles  ne  furent  réunies 
qu'en  1796.  On  y  trouve  beaucoup 
d'esprit  et  de  finesse,  mais  qtiel- 
qiiefois  trop  d'aJBréterie ,  et  cette 
recherche  de  traits  saillans  qui 
exclut  la  naïveté.  Plusieurs  sont 
anssi  ingénieuses  que  cdles  de  la 
Motke ,  et  présentent  les  mêmes 
«léfauts.  On  a  publié  en  Tan  4  , 
(1796)  chez  Didot  le  jeune,  les 
Œuvres  de  Nlveraois^S  vol.  in-8.° 

*IV.  NOAItXES,  (Adrien- 
Maurice,  duo  de)  fils  du  précé- 
dent, vit  le  'jour  en  1678.  Né 
Avec  des  talens  pour  la  guerre , 
îl  servit  de  bonne  heure  •  et  se 
trouva  à  tous  les  sièges  que  le  duc 
son  père  fit  dans  la  Catalogne, 
en  16^3  et.  1694.  Il  se  signala 
ensuite  sous  le  duc  de  Vendôme 
^ans  la  même  province,  passa  en 
Flandre  fan  1696,  et  continua 
^^  montrer  sa  valeur  et  sa  pru— 
<3encë.  Ces  deux  qualités  le  firent 
choisir  en  1700,  pour  accom— 
pjgner  le  roi  d'Espagne  jusqu'à 
Madrid.  Personne  n'ignore  les  ser- 
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vices  qu*il   rendit  en  Catalogne 
pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  On  le  distinguoit 
dès-lors  comme  un  homme  dont  ' 
Je*   talens  e\  les  qualités  étoient 
au-dessus  du   commun.    «Une 
belle  ame  ,  un  esprit  supérieur  , 
une  gaieté  charmante ,  beaucoup 
d'amabilité  et  beaucoup  de  cul- 
ture; l'amour  du  roi  et  de  la  pa- 
trie ,  le  zèle  du  bien  public ,  une 
crdeur  prodigieuse  pour  le  tra- 
vail ,  une   émulation   vive  pour 
tout  ce  qui  est  digne  d  éloges  , 
formoient  ,    dit    l'abbé   iyLUii>t , 
le  fonds  de  son  caractère.  Ses  dé- 
fauts mêmes  ten oient  à  de  grandes 
qualités.  Une  conception  rapide 
lui    faisoit  voir  d'un  coup  d'œil 
trop    d'objet^s ,    pour  ne  pas  le 
rendre    quelquefois    indécis    Ou 
trop  lent  à  se  décider.  La  passion 
de  bien  faire,  le  désir  de  mériter 
les  snfi'rages  ,  lui  inspiroient  une 
sorte  d'inquiétude  sur  les  juge- 
mens  d'autrui,  capable  d'altérer 
son. ame,  quand  il  se  croyoit  en 
butte  à  des  injustices.  Ardent  pôiir 
tous  ses  devoirs ,  il  étoit  sujet  à 
s'emporter  quand  on  ne  remplis- 
soit  pas  les  siens  ;  mais  sa  colère 
étoit  éelle  d'un  homme  vertueux 
qui  se  calme  «isément  et  qui  par- 
donne sans  peiné.  Uni  h  Mad.  de 
Maintenon  par  son  mariage  avec 
]\P«  d'Àuhigné  ,   et  encore  plus 
par  «ne  estime  et  une  amitié  mu- 
tuelles ,    il  étoit   plus  que  per- 
sonne à  portée  de  tout  obtenir, 
et   il  an)bitionnoit  sur -tout  de 
mériter»..  Il  fai^joit  de  la  morale 
un  objet  essentiel  de  ses  études  , 
à   l'âge  ou  les  passions  eftacent 
souvent  l'idée  de  la  vertu.  Quel 
philosophe  dësavoiieroit  ce  qu'il 
écrivoit ,    en    170a  ,  à  Mad.  de 
Maintenon  ?  L'homme  aime  la  U^ 
herté  et  n'en  peut  jamais  arracher 
de  son  cœur  le  désir ,  quoiqu'il 
fasse  chaque  jour  tous  ses  efforts 
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pour  la  perdre,  Xm  différence  ^n'B 
Y  a  parmi  les  hommes ,  est  que 
les  uns  sont  enchaînés  avec  des 
chaînes  d'or ,  et  les  autres  avec  des 
If  haines  4^  fer;  et  ceux  (fui  sor^t 
4ans  les  plus  éminentes  dignités , 
^ont  obligés  de  reconnaître  aue  s'ils 
ont  des  biens  et  des  honneurs  qui 
les  flattent  et  les  distinguent  du 
commun  ,  ils  ont  des  peines  plus 
cuisantes  que  les  autres n  Une  cont 
Irairue  qui  nç  les  nhandonne  ja- 
mais ,  venge  assez  les  autres  ho  ni-' 
Vies  des  préférences  de  la  fortu- 
ne. Ml  £n  approfondissant  la  niq- 
rale ,  il  ne  ^légligeoit  pas  la  litté?^ 
rature,  et  en  formant  des  çort- 
respondaTices  littéraires  avec  les 
jsavans  et  les  heaixx  esprits  de  son 
siècle  9  il  cultivoit  en  ipême  temps 
}a  science  militaire,  Général  des 
armées  du  roi  en  Roussiilon ,  il 
y  remporta  en  1708  et  1709, 
plusieurs  avantages  sur  les  enne- 
mis. A  la  fin  de  17 10  9  et  dans  le 
çœiir  de  Thiver,  il  se  rei^dit  maî- 
tre de  Giron  ne ,  une  des  plus 
importantes  places  de  la  Catalo- 
une.  Cette  ville ,  que  des  événe- 
ifnena  fortuits  a  voient  délivrée  de 
plusieurs  sièges,  croyait  encore 
être  sauvée  cette  fois— ci  par  le 
«ecours  du  ciel.  Des  pluies  ex- 
traordinaires inondèrent  le  camp^ 
^es  assiégeans  j  quarante-sept  es- 
cadrons et  huit  bataillons  furent 
^nferniés  par  les  eaux  pendant 
quatre  jours ,  sans  pain  ni  four* 
xage.  Lé  duc  de  Noailies  lutta 
contre  les  élémens  et  contre  les 
ennemis.  On  le  conjura  de  lever 
le  siège;  il  le  continua* Un  boulet 
de  CQQon  Tapprocha  de  fort  près, 
^u  moment  qu'il  visitoit  une  bat- 
terie dressée  contre  la  tour  Giro— 
«elle  qui  fatiguoit  la  tranchée  ;  il 
^it  à  Higolo  ,  qui  commandoit 
Vareillferie,  et  qui  étoit  sourd  : 
JEntendez  -  vous  cette  musique  ? 
Jç^  iz<?  f  rends  jamais  ^/irde  , 
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répondit  Rigolo  ,  à  c&ux  qi4 
viennent;  je  ne  fais  attention  qu*^ 
c^ux  qui  voAt.  Trois  jours  aprèf 
la  cessation  des  pluies,  la  ville 
haute  et  basse  ^e  rendit ,  et  forçfi 
le  reste  de  l'Aragon  à  se  soumettre. 
Ce  service  signalé  fut  récompensé 
en    1711,  par   Philippe   K ,  du 

.  titre  de  Grand  d'Espagne  de  1^ 
première  classe,  Louis  XI y»  non 
ipoins  sensible  à  son  mérite  que 
SQn  petit-fils ,  l'avoit  fait  briga-» 
dier  en  1702 ,  maréchal  de  camp 
en    1704  ,    lieutenant    général 
en  (706  ;  et  il  a  voit  été  reçu  duc 
et  pair  en  1708^  Les  disputes  aii 
sujet  de  la  Bulle  Unjgenitvs  ^ 
aigrirent  Louis  XIV  coaitre  le 
cardinal  son  oncle  ;  mais  il  mar-i^ 
qua  toujours  la  même  amitié  au 
^ieveu.   Le  roi  ne  put  pourtant 
s'empêcher  de  lui  dire  :  «Que  le 
nom  de  Nouilles  excitoit  quelque;- 
fois  de  fâcheuses  idées  dans  so^ 
esprit.  V  Le  duc  répondit  en  cour-* 
tisan  habile  :  Sire  ,  je  changerai 
de  nom  »  -s*   Vo^e  Mafesté  mp 
r ordonne.  Toi  appris  de  mcspèref 
à  n'avoir  d'autre  volonté  que  ceUç 
de  mes  maîtres;  et  il  conserva  la 
faveur  jusqu'à  la  mort  du  mo- 
narque. Le  régent  employa  alors 
ses  talens.  Nouilles  réunissant  e|i 
hii  le  double  mérite  d'homme  de 
^eéfe   jet  d'homme  4'état,  fut 
nommé  président  du  conseil  des 
finances  en^i  7  x  5  ,  et  conseiller  au 
conseil  de  Régence  en  1 7 1 8.  L'en- 
trée du  cardinal  du  Buis  k  ce  coa- 
seil ,    en   1721    «près  sa  nomi- 
nation à  la  pourpre ,  occasionna 
une  dispute  ;  et  cette  dispute  fut 
pour  NoaiUes  la  cause  d'une  dis- 
grâce  passagère.  Le  chancelier, 
fè  maréchal  4^  Villeroy  ^  le  duc 
de  Nouilles  ,  refusoient  d'accor- 
der la  préséance  aux  cardinaux. 
On    écrivit  ,  on    s'échauflfa ,  et 
cette  petite  querelle  se  termina 

Cjp^  i^i  lettres  de  cachet.  ^  {4 
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jonr  même  qu'elle  commença  y 
^oailles     «j'ant    rencontré     an 
Lpuvre  le  cardinal  du  Bois,  lui 
dit  (selon  les  Mémoires  de  la  Ré^ 
gence)  :  Celte  journée  sera  fameuse 
daas  l'Histoire ,  Monsieur  !  on 
n'oubliera  pas  d'y  marquer,  que. 
votre   entrée  dans  le    Conseil  en 
a  fait    déserter    les    Grands   du 
Boyaume^,,D'Aguesseau  fut  exilé 
.poar  la  seconde  fois;  et  Noailles 
le  fut  ensuite ,  malgré  lafFection 
au  prince  à  son  égard ,  parce  que 
ses    principes    ne    s'nccordoient 
point  avec  ceux  du  ministère.  Du 
Bois  lui    nvoit  fuit  sa  cour  sous 
hrh^neàeLouisXiy;  ilhijman- 
doit'les  nouveJles pendant  ia  cam- 
pagne de  Catalogne  de  1711  î  il 
Ini  ténioignoit  dans  ses  lettres  un 
grand  defir  de  lui  plaire  et  de  s'as- 
surer de  sa  protection.  Ce  même 
homme  devint  l'auteur  de  sa  dis--' 
grâce.  Le  fils  de  l'apothicaire  d'un 
grand  seigneur  ,  né  dans  une  de 
ses  terres  ,  aussi  vicieux  que  le 
seigneur  étoit  distingué  par  son 
niérite,  remporta  sur  lui  ce  triom- 
phe !  Parmi  tant  de  jeux  bizarres 
de  Ja  fortune ,  ce  n'étoit  point  le 
moins   étonnant.    Noailles  con- 
serva pendant  son  exil  im  crédit 
extraordinaire,   et  l'employa   en 
faveur  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince :  totit  ce  qu'il  demandoit 
an  régent ,   il  étoit  presque  sûr 
de  l'obtenir.  «Dw  Bois  étant  mort 
au  mois  d'août  1 723  ,  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  ne  dédaigna  point  de 
prendre    après  lui  la  qualité  de 
premier  ministre,  rappela  d'exil 
le  duc   de  Noailles ,  qu'il   avoit 
toujours  aimé  autant  qu'il  l'esti- 
moit.  A  la  première  entrevue  9 
il  l'embrasse  tendrement ,  lui  pro- 
teste que  sa  disgrâce  n'est  venue 
que  de  ce^  coquin  de  cardinal  du 
Bois  (pour  me  servir  de  ses  pro- 
pres termes).  Eh  bien  !  que  dirons 

JH^uî  ?  ajouie-t-ii  avec  une  sorte 


N  o  A        1^7 

d'embarras.  Noailles  répond,  en 
homme  d'esprit  :  Pax  ri  fi  s, 
Beqvies  defunctis  î  {Mémoi*- 
res  du  maréchal </f  Noailles,  sous 
l'année    1723.)  »    Pendant  qu« 
NoaHles  présida   au  conseil  des 
Anances ,  il  fit  des  réformes  utilest 
11  étoit  tout  neuf  dans  cette  ad- 
ministration ;  mais  il  étoit  appli- 
qué, ardent  au  travail ,  capable, 
de  s'instruire  de  tout  efc  de  tra- 
vailler dans  tous  les  genre>.  L'état 
avoit  à  payer  neuf  cents  millions 
d'arréragé,  et  les  revenus  du  roi 
ne    produisoient    pas    soixante- 
neuf  millions,  h  trente  francs  le 
marc.  Le  duc.  de  Noailles  eut  re- 
couris,  en  1716,3  l'établissement 
d'une   chambre  de  justice  contre 
les   financiers.    On  rechercha  la 
fortune  de   4,410  personnes;  et 
le  total  des  taxes  ou  des  restitu- 
tions auxquelles  on  les  assujettit , 
fut  d'environ  deux  cent  dix-neuf 
millions  quatre  cent  mille  livres; 
mais   de   cette  somme  immense 
il  ne  rentra  qu«  soixante  et  dix 
millions  dans  les  coffres  du  roi. 
En  1724,  il  fût  nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi.  Dans  la  guerre 
de  1 733 ,  il  servit  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg,  pendant  lequel  il  fut 
honoré  du  bâton  de  maréchal  de  * 
France,  il  eut  le  commandement 
des  troupes    pendant   l'hiver   de 
1734»  et  obligea  les  Allemands 
d'abandonner    Worms    dont   ils 
s'étoient    emparés.  Nommé,   en    . 
1735  ,  général  en  chef  des  trou- 
pes Françoises  en  Italie,  il  alla 
cueillir  de  liouveaux  lauriers.  Si 
la  guerre  dse  1741  ne  pi-ouva  pas 
son    bonheur  ^   elle   montra   dï^ 
moins  ses  talens.  L'affaire  d'Ët— 
tingen  en  Allemagne,  dont  un- 
événement  malheureux  fit  man- 
quer  le   succès   en  1743  ,  a  voit- 
été  préparée  par  la  plus  savante 
manœuvre ,  et  ména;^ce  avec  une- 
iatelii^ence  digne  des  plus  g^anjis; 
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,  capitaines.  £nfm ,  dans  la  der- 
nière guerre  ,  %t>\\  grand  âge  ne 
lui  permettant  pas  d'être  à  la  tête 
d'une  armée ,  il  entra  dans  le  mi- 
nistère ,    et    se.  vit  i'êtat   de  ses 

^  conseils.  Ce  citoyen  illustre  mou- 
rut à  Paris,  le  24  juin  1766» 
âgé  de  près  de  88  ans.  Il  joignoiC 
à  beaucoup  de  facilité  d'esprit, 
l'art  de  développer  ses  pensées  avec 
force  et  avec  élégance.  Personne 
n'a  écrit  des  Dépêches  mieux 
que  lui.  «  Si  nous  le  considérons 
comme  général ,  dit  l'abbé  Millot, 

•  les  vrais  connoisseurs  ont  tou- 
jours admiré  son  talent  pour  les 
plans  de  campagne  :  mais  ils  lui 
ont  reproché  d'avoir  manqué  de 
vigueur  dans  l'exécution.  Nul 
homme  n'est  sans  défauts.  Quel- 
quefois indécis  à  force  de  pré- 
voyance,  quelquefois  trop  vive- 
ment agité  par  les  contradictions 
ou  par  de  justes  sujets  d'inquié- 
tude,  il  put,  en  certaines  con- 
jonctures, perdre  des  momens  fa- 
vorables. 11  put  aussi  paroitre  ti- 
mide ,  lorsqu'il  n'étoit  que  pru- 
dent. Q«oi/ïu  il  en  soit,  depuis  ses 
premières  campagnes  jusqu'aux 
deriiièreSi»  on  vit  des  traits  frap- 
pans  d'activité  et  de  courage  ^  et 
des  rc^solutions  également  promp- 
tes et  heureuses^  couronnées  par 
le  succès.  »  Duclos  ne  pense  pas 
aussi  favorablement  du  maréchal 
de  NoaUles ,  que  l'abbé  Millot, 
et  il  n'est  point  étonnant  que  deux 
portraits,  l'un  fait  par  un  histo-- 
Tien  non  payé .  et  Tàutre  par  un 
peintre  gratifié  par  la  famille  .  ne 
se  ressemblent  pas  en  tout.  Voici 
celui  de  Duclos  :  «  A  l'égard  de 
Xfoailles ,  président  du  conseil* 
des  finances,  en  le  décQm posant' 
oli  en  aurbit  fait  plusieurs  hom- 
mes, dont  quelques-uns  auroient 
eu  leur  prîx^  Il  a  (car  il  vit  en- 
core) beaucoup  et  de  toute  sorte 
d'esprit  j    une    éloquence  jiatu-. 
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relie ,  flexible  et  assortie  aux  dîf^ 
firentes  matières;  séduisant  dans 
la  conversation  ,  prenant  le  ton 
de^ous  ceux  à  qui  il  parle  ^  et 
souvent  par-  là  leur  faisant  adop- 
ter ses  idées ,  quand  ils  croient  lui 
commimiquer  les  leurs.  Une  ima- 
gination  féconde  et  vive,  toute- 
fois plus  fertile  en  projets  qu'en. 
moyens.    Sujet    à  s'éblouir  lui- 
même  ,  il  conçoit  avec  feu  ^  com-* 
mence    avec    chaleur,  et  quitte 
subitement  la  route~qu*il  suivoît, 
pour  prendre  celle  qui  vient   la 
traverser  :  il  n'a  de  suite  que  pour 
son  intérêt  personnel  qu'il  n'a  ja- 
mais perdu  de  vue.  Maître  alors 
de  lui-même,  il  paroît  tranquille 
quand  il  est  le  plus  agité.  Sa  con- 
versation   vaut    mieux    que    &es 
écrits;  car  en  voulant  combiner 
pes  idées ,  n  force  de  vouloir  ana- 
lyser ,  il  fait  tout  évaporer.  Ses 
connoissauces  sont  étendues ,  va- 
riées et  peu  profondes.  Il  accueil!» 
fort  les  gens  de  lettres..*^  Dévot 
ou  libertin  ,  suivant  les  circons- 
tances ,   il   se    fit  disgracier   en 
Espagne,  en  proposant  une  maî- 
tresse à  Philippe  V.  Il  suivit  en- 
suite Mad.  de  Main  tenon  à  l'é- 
glise, et  entretint  une  fille  d'o- 
péra ,   au   commencement  de  la 
régence ,  pour   être  au  ton   ré- 
gnant. Le  désir  de  plaire  à  tous 
les  partis,  lui  a  fait  jouer  des  rôles 
embarrassans  ,  souvent  ridicules 
et  quelquefois  humilians.  Citoyen 
zélé  quand  son  intérêt  propre  le 
lui  permit,  il  s'appliqua  à  rétîiblir 
les  finances,  et  y  seroit  peut-être 
parvenu  si  le  r<5igent  l'eût  laissé 
continuer  ses  opérations.  Quelque 
fortune  que  iV^/îi/Zf/se  fut  pro- 
curée, ce  ne  pou  voit  être  un  objet 
pour  l'état.  On  auroit  du  moins 
évité   la    se.  ousse  du  pernicieux 
système  de  Lnw ,  etc.»  De  son 
mariage,  célébré  en  1698,  avec 
Françoise  d'Aubigné,  fille  uni- 
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que  du  comte  d'Aubi^^né  frère- 
de  Mad.  de  Maintenon ,  il  eut 
deux  fils  ,  l'un  et  l'Hiitre  maré- 
chaux de  France  ;'  Win  soii$  le 
nom  de  I^oailles ,  et  l'autre  sous 
celui  de  Mouchù  L'abbé  MUlot 
«  publié  ses  Mémoires  en  iTfj  ^ 
ea  6  vol.  in- 12.  On  les  n  lus  avec 
empressement ,  parce  qu'ils  sont 
curieux,  instructifs  et  sagement 
écrits.  La  froideur  et  rnniformité 
de  style  qu'on  a  reproché  au  ré- 
dacteur ,  étoit  difficile  à  éviter 
dans  un  livre  qui  est  une  espèce 
de  journal,  et  ou  il  faut  sans  cesse 
conper  la  narration  par  les  ex- 
traits des  Lettres  de  Louis  XIV , 
de  Louis  XV ,  de  Phili/rpe  V, 
du  duc  dîOrléans ,  de  Mad.  de 
Maintenon  ,  de  plusieurs  géné- 
raux et  de  divers  ministres.  £n 
Supprimant  ces  lettres  et  les  ré— 
ilexioirs  qu'elles  font  naître,  la 
diction  «nroit  été  plus  intéres^ 
santé  et  plus  rapide  ;  raids  on  au- 
roit  perdu  du  côté  de  Tinstruc- 
tion  ce  qu'on  auroit  gagné  da-^ 
côté  de  l'agrément. 

II.  NOÉ,  (Marc-Antoine  de) 
d'une  famille  ancienne  de  Gas- 
cogne, naquit  dans  le' diocèse  de 
la  ttochelle  ,  en  1724.  D*abord 
grand  vicaire  de  l'archevêché  de 
Rouen  ,  il  fut  .nommé  évêque  de 
Lescar  en  1768,  et  se  fit  aimer 
de  ses  diocésains  par  son  carac- 
tère doux  et  honnête  ,  par  sa 
bienfaisaiice  et  sa  popularité. 
Après  le  concordat  il  passa  au 
siège  de  Troye ,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  cinquième  jour  com- 
plémentaire an  dix  ,  vivement 
regretté..  Se?  lumières  étoiént 
aussi  étendues  que  ses  vertus.  Il 
possédpit  l'hébreu  et  le  grec, 
€t  il  a  laissé  des  ouvrages  esti— 
mes  ;  tels  qii*tm  Discours  sat  une 
bénédiction  de  drapeaux ,  une 
Lettre  sur    une  épizootie^  un 
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autre  Discours  sur  Tétat  futur  de 
l'Eglise,  cil  fon  troïive  de  l'élo- 
quence ,  des  idées  fortement  con- 
çues, et  une  sorte  de  prédiction 
de  tout  ce  qui  devoit  arriver  au 
clergé  dix  ans  après.  En  prenant 
possession  de  l'év^ché  de  Troye, 
M.  de  Noé  publia  un  discours 
plein  d'onction  et  d*un  zMe  véri- 
tablement apostolique.  On  peut 
en  juger  par  ce  morceau  adressé 
au  préfet  de  l'Aube  :  «  Vous 
êtes  au  dehors  ce  que  Dieu  a  vou- 
lu que  nous  fussions  nu  dedans; 
vous  veillez  autour  de  renceinl» 
sacrée  et  défendez  ses  avenues; 
nous,  nous  sommes  les  sentinelles 
qui  veillons  dans  le  Saint  des 
Saints.  Vous  écartez  le  trouble 
et  le  scandale  dn  sanctuaire  ; 
nous ,  nous  répondons  de  sa  pu-» 
reté.  Vous  réprimez  les  entre- 
prises et  les  délits  que  notre  cha- 
rité ne  doit  pas  poursuivre;  nous, 
nous  attendons  dans  le  secret  de 
leurs  consciences  les  coupables, 
et  punissons  les  crimes  que  vos 
Ipis  ne  snuroient  atteindre.  Fai- 
so>îs  le  saint  accord  qu'im  grand 
pape  proposoit  à  un  grand  em- 
pereur. Unissons  nos  vues  et  nos 
moyens  ;  croisons  nos  ormes  , 
disoit— il ,  Jungamus  dexlms  ;  et 
par  la  réunion  de  nos  efforts, 
vous,  par  les  plus  heureux  dons 
de  la  nature  et  l'ontorité  des  lois; 
nous,  par  la  prière  et  l'instruc- 
tion ,  faisons  marcher  ensemble 
deux  intérêts  qui  ne  doivent  en 
former  qu'un,  le  boiiheur  de  la 
société  civile  et  religieuse ,  qui 
ne  voynge  sur  la  terre  que  pour 
aller  chercher  son  établissement 
dans  le  Ciel.  »  Ce  morceau  semble 
une  paraphrase  élégante  de  ces» 
deux  vers  (ÏOwen, 

.    Lex  et  reiigio  funxtrunt  fotiertL  :  prava* 
Hitt  hominum   mtmes  comprimU  $  illa 
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Le  Journal  officiel  a  tracé  cette 
canisse  du  portrait  de  M.  de 
JSfoé.  «  Il  avoit  cette  charité  dcnice 
qui  concilie  les  partis ,  et  cette 
force  de  tête  qui  ne  se  laisse 
point  conduire  par  des  intrigans 
subalternes.  Huit  jours  après  son 
installation,  il  ne  fut  plus  ques— 
tion  dans  son  diocèse  de  prêtres 
assermentés  ni  insermentés.  Tous 
se  réunirent  autour  de  leur  res- 
pectable prélat  y  et  tous  le  pleu- 
rèrent. » 

NOGAROLE,  (les)  dames  éie 
Vérone,  d'une  famille  illustre, 
se  distinguèrent  par  leur  esprit 
dans  le  1 6*  siècle  ;  elles  étoient 
au  nombre  de  cinq.  Antoinette, 
célèbre  par  sa  beauté  et  son  sa- 
voir ,  épousa  Salvatico  Bonacolti 
seigneur  de  Mantoiie.  —  Angèle 
fille  de  la  précédente,  belle  et 
vertueuse,  se  livra  à  l'étude  de 
l'Écriture-Sainte ,  dont  elle  mit 
en  vers  l'explication  des  mystères 
et  les  prophéties.  —  Isota  savoît 
les  langues  et  la  philosophie, pro- 
nonça diverses  harangues  au  con- 
cile de  Mantoue ,  et  devant  les 
pnpes  Nicolas  V  et  Fie  II,  La 
bibliothèque  de  M.  de  Thou  pos- 
sédoit  un  recueil  de  566  lettres 
en  manuscrit  de  cette  savante, 
sur  diyers  sujets.  (  Voyez  son 
article.  )  —  Geneviève  et  Lattre 
ces  sœurs ,  suivirent  ses  traces 
dans  la  littérature  et  la  pratique 
des  vertus.  Elles  épousèrent  des 
sénateurs  Vénitiens. 

KOLNVÏLLE,  (Jacques-Ber- 
nard du  Rey  de)  président  hg- 
iioraire  au  grand  conseil ,  mort 
le  19  juillet  1768 ,  étoit  membre 
de  l'académie  des  Inscriptions. 
Tl  se  rendit  recommandable  dans 
cettç  compagnie  par  son  carac- 
tère, son  savoir ,  et  sur-tout 
par  un  prix  de  400  livres  qu'il 
fonda  en  1733.   On  a  de  lui  : 
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L  Histoire  de  l'Opéra,  1757, 
2  vol.  in-8.»  H.  Dissertation  sur 
les  bibliothèques  et  les  diction- 
naires ,  1766,  in- 1 2.  III.  —  sur 
les  Almanachs ,  1762,  in— 12. 

NOOMSZ,  (N.)  poëteHol- 
landois  ,  a  traduit  avec  succèf 
im  grand  nombre  de  pièces  fran- 
çoises  et  angloîses  .^  et  les  a 
appropriées  au  théâtre  de  sa  na- 
tion. Il  est  lui-même  auteur  de 
quelques— unes  qui  ne  sont  dé- 
pourvues ni  d'intérêt  ni  de  ta- 
lent. £n  faisant  les  plaisirs  du 
public  ,  Noomsz  ne  fut  point 
heureux.  Il  est  mqrt  en  Tan  1 1 , 
à  l'hôpital  d'Amsterdam ,  dans  la 
plus  extrême  misère. 

NORDENFLEICHT ,  (Che- 
devig-Charlotte  de)  née  à  Stock- 
)iolm  ,  et  connue  \  sons  le  nom 
de  la  Bergère  du  Nord,  a  fait 
passer  dans  la  poésie  suédoise  la 
chaleur  ,  l'énergie  et  les  beautés 
des  poètes  anciens.  Parmi  ^^ 
ouvrages ,  on  distingue  deux 
poëmes;  le  premier  est  intitulé:!^ 
Passage  des  Belts,  Ce  sont  deux 
petits  détroits  dé  la  mer  Baitiqne 
que  Charles  Gustave  ^asèa  sur  la 
glace  avec  son  armée  en  i658, 
pour  aller  combattre  les  Danois. 
Le  second  a  pour  titre  :  Apologie 
des  Femmes,  L'auteur  y  combat 
particulièrement  J,  J,  Bousseait 
qui ,  dans  sa  Lettre  sur  les  spec- 
tacles, refuse  au  beau  sexe  la 
force  et  les  talens  nécessaires  pour 
exceller  dans  les  sciences  et  sur- 
tout dans  l'art  du  gouvernement. 
Mad.  de  Nordenfieicht  est  morte 
dans  sa  patrie  le  23  juin  1793,  s 
l'âge  de  44  ans. 

NORDENSCHOLD ,  Suédois, 
gouverneur  de  Fmlande  et  che- 
valier de  l'ordre  de  1  Épét^,  s'est 
distino;ué  par  ses  connoissances 
daas  léconooûe  politiqtte,  et  |)«r 
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plusieurs  Mémoires  qu  il  a  publiés 
sur  cette  partie.  Il  est  mort  en 
1764  ;  et  son  éloge  a  été  pro- 
noncé publiquement  a  l'académio 
de  Stockholm  dont  \\  étoit 
membre,  par  M,  Kriger  com- 
missaire au  bureau  des  mçnu- 
&ctares« 

IV.  NOUE,  (Denis  de  la) 
Imprimeur  de  Paris,  renommé 
par  son  savoir,  a  publié  un  grand 
pombre  de  belles  éditions ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  la  Somme 
de  Su  Thomas ,  et  une  Concor'^ 
iance  de  la  Bible  ,  publiée  on 
i635 ,  et  recbercbée  pour  la  net- 
teté de  t'imprôssion  et  l'exacti*- 
tade  de  la  correction»  La  Noue 
mourut  en  i65o. 

NOURRISSON,  (Guillaume), 
ttô  à  Ambert  en  Auvergne ,  vint 
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se  fixer  à  Lyon  où  il  acquit  une 
grande  réputation  en  horlogerie. 
Il  y  répara  la  célèbre  horloge  de 
Lippius  s  et.  y  ajouta  plusietirs 
pièces  de  son  invention. 

NYON,  (Jean^Luc)  l'aîné, 
savant  libraire  de  Paris,  mort 
en  1799  ,  s'est  distingué  dons  sa 
profession,  autant  par  ses  con<^ 
noîssances  bibliographiques ,  que 
par  sa  probité.  On  lui  doit  le  C<2- 
talogue  de  la  bibliothèque  de 
Courtanvaux,  178s,  in-8";  co-» 
lui  de  la  bibliothèque  de  la  Val-^ 
Hère ,  seconde  partie  ,  1788, 
six  vol.  in-S**  ;  celui  eniin.  de  la 
bibliothèque  dp  Malesherbes  , 
1796,  in-8.0 

NZ AM Y ,  célèbre  poète  Per*- 
san  9  se  plut  à  imiter  Saadi.  R 
vivoit  à  la  hn  du  seizième  siècle. 
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'CCO,  (N*'^)  médecin  Alle- 
mand ^  né  h  Angsbourg ,  publia 
en  i579  la  première  description 
des  Médailles  Impériales ,  dont 
la  suite  s'étend  depuis  Pompée 
jusqu'à  HérùcUus.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  f6or,  et  en 
1780  par  les  soins  à'Argelnti , 
q^ui  l'a  enrichi  de  notes  et  d'ad- 
ditions. Occo  est  mort  à  la  fm 
du*  16*  siècle. 

4 

O  C  H  S  ,  (  Jean-Rodolphe  ) 
gravoit  les  pierres  avec  une  pré- 
cision qui  les  faisoit  confondre 
avec  les  antiques.  H  étoit  né  à 
Berne  en  1675  ,  et  il  mourut  en 
1750,  à  Londres,  ou  ses  talens 
furent  employés  et  bien  payés. 

OCKLEY,  (Simon)  profes- 
seur d'arabe  à  Cambridge,  étoit 
néàExcester  en  1^78.  On  a  de 
lui  :  IntrodiLCtU)  ad  Linguas  orieri' 
taies ,  1706,  et  une  Histoire  des 
Sarasins ,  traduite  en  françois, 
1748,  2  vol.  in- 12.  L'entretien 
d  une  nombreuse  famille  l'engagea 
dans  des  dettes  qui  le  firent  met-, 
tre  quelque  temps  en  prison.  Il 
fut  du  grand  nombre  des  savans 
(lont  le  mérite  est  au-dessus  de 
la  fortune. 

*  ODIN ,  fut  à  la  fois  prêtre , 
conquérant,  monarque,  orateur 
et  poëte.  Il  parut  dans  le  Nord , 
environ  70  ans  ayant  J.  C.  Le 
théâtre  de  ses  exploits  fi>t  prin- 
cipalement le  Danemarck  :  il 
«voit  Ifl  réputation  de  prédire  l'a- 
venir et  de  ressusciter  les  morts. 
Quand  il  eut  fini  ses  expéditions 
glorieuses ,  il  retourna  en  Suède , 
et  se  sentant  prjcs  du  tombeau , 
il  ne  voulut  pas  que  la  maladie. 
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tranchât  le  fil  de  se^  jouïs ,  nptèt 
avoir  si  souvent  bravé  la  moFt 
dans  les   combats.  Il   convoqua 
tous  SQ$  amis,  les  compagnons 
de  ses  exploits  :  il  se  fit ,  sons 
leurs  yeux ,  avec  la  pointe  d'nn« 
lance,  neuf  blessures  en   forme 
de  cercle;  et  au   moment  d'ex- 
pirer, il  déclara  qu'il  alloit  dans 
la  Scj'thie  prendre  place  parmi 
les  Dienx,  promettant  d'accueil- 
lir un  jour  avec  honneur  dans  Ife 
Para^lis  tous  ceux  qui  s'expose- 
roieiit  courageusement  dans  les 
batailles  ,  ou  qui  niourroient  \^i 
amies  à  la  main.  Toute  la  my- 
thologie   des    Islandois    a   Odin 
pour  principe ,  comme  le  prouve 
YEdda,  traduit  par  M.  Mal/et,  k 
la  tète  de  son  Histoire  de  Dane- 
marck. Les  rois  qui  asplroien t  ati 
respect  des  peuples  dans  une  par- 
tie du  Nord,   îfe   disoient   tons 
fils  à' Odin,  C'est  à  lui  qu'on  at- 
tribue la  poésie  Erse ,  les  carac- 
tères Runiques  et  la  semence  d* 
la  haine  que  les  nations  Septen-^ 
trionales  marquèrent  coïitre  les 
Romaùis.  On  le  croit  auteur  d'un 
poëme,  intitulé  :  Hawtnaaî ,  c'est- 
à-dire   Discours    subliaie*  Il   Qst 
composé  d'environ  1  zo  strophes. 
C'est  un  recueil  de  principes  rr.o- 
raux,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter ceux-ci  :   «  Ne  vous  fiez  i>i 
à  la  glace  d'un  jour,  ni  à  un  ser- 
pent endormi,   ni  aux  carefses 
de  celle  que  vous  devez  épouser, 
ni  a  une  épée  rompue ,  ni  au  fils 
d'un  homme  puissant ,  ni  à  un 
champ  nouvellement  ensemencé. 
—  Il  n'y  a  point  de  maladie  plus 
cruelle  que  de  n'être  pas  content 
de  son  sort,  —Si  vous  avez  un 
ami  5  visitez-le  souveutî  le  clie^ 
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^ai  de  l'amitté  se  remplit  d'her- 
bes, les  arbres  le  couvrent  bien- 
tôt si  l'on  n'y  passe   sans  cesse. 

.  —Soyez  circonspect  lorsque  vou* 
avez  trop  bu ,  lorsque  vous  êtes 

'  près  de  la   femme  d'autrui ,  et 

'  ^uand  vous  vous  trouverez  parmi 
des  voleurs.  —  Ne  riez  point  du 
vieillard:  il  sort  souvent  des  pa- 
roles pleine^  de  sens  des  rides  de 

'  la  peau.  » 

ŒILLETS,  (N...  des)  pre- 
mière actrice  tragique  de  son 
temps ,  fut  attachée  à  la  troupe 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  et  mou- 
rat  en  1670  à  l'âge  de  49  ans. 

OGGIATI,  (Antoine)  savant 

bibliothécaire  de  l'Ambroisienne 

à  Milan,  y  recueillit  plus  de  dix 

mille  manuscrits ,  parmi  lesquels 

;  Montfaucoa  dit  qu'on  en  voit  un 

1  du  6«  siècle  ,  en  papier  d'Egypte , 

]  qui  contient ,  suivant  lui ,  quel- 

1  ^ues  livres  des  Antiquités  JudaX» 

lues  de  Josèphe. 

*  OGILBJ,  (Jean)  en  latin 
;  OgiîviuSj  auteur  Ëcossois,  né  à 
Edimbourg  ou  aux  environs  en 
1600,  commença  par  être  maître 
de  danse  ;  mais  s'étant  appliqué  au 
Çrec  et  au  latin ,  et  y  ayant  fait 
des  progrès  rapides,  il  se  consa- 
cra à  la  géographie  et  à  la  litté- 
rature, tant  sacrée  que  profane. 
S^  principaux   ouvrages   sont  : 
ï-  Biblia  Èe^ia  AngUca ,  Cam- 
bridge ,  1660,  grand  in-fol.  Cette 
édition  magnifique  est  ornée,  de 
très -belles  gravures    en  taille- 
douce,  et  accompagnée  du  livre 
des  Prières  et  des  Offices  angloii. 
Les  curieux  la  recherchent  beau- 
coup pour  sa  beauté  et  sa  rareté. 
n.  Une  Traduction  de  Virgile  , 
avec  des  notes  et  de  belles  plan- 
,    cbes  qui  la  rendent  chère  ;  Lon- 
|;    dres,  i658,în-fol.IIf.Unv4i/û5, 
i    fui  lui  mérita  le  titro  de  cqs-^ 
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raograpbe  du  roi  d'Angleterre. 
IV.  Plusieurs  Versions  tn  ^nglois 
d'Auteurs  anciens;  entr'autrés  des 
Fables  d Esope,  en  vers,  1678, 
2  vol.  in-8.0  Sa  maison  fut  brCiléo 
dans  l'incendie  de  Londres ,  en 
i€66.  Il  la  fit  rebâtir  et  répara 
tout  par  son  économique  indus- 
trie. 11  mourut  en  167 S,  avee 
le  titre  d'imprimeur-géographe 
du  roi.  '  ' 

OGIVE ,  reine  de  France ,  ce-» 
lèbre  par  son  courage ,  sa  beauté 
et  son  génie,  étoit  fille  d'JE- 
douard  I ,  roi  d'Angleterre.  Elle 
épousa'  Charles  le  Simple  ,  dont 
elle  eut ,  en  920  ,  Louis  sur- 
nommé d* Outremer.  Lorsque  son  , 
époux  eut  été  fait  prisonnier  par 
le  comte  de  Vermandois ,  qui  le 
retint  en  captivité  pendant  sept 
ans ,  Ogive  chercha  une  retraite 
à  la  cour  d'Adelsfan  son  frère  ^ 
et  y  éleva  avec  sagesse  son  fils , 
qui  revint  ensuite  en  France  pour 
y  remonter  sur  le  trône  de  sea 
aïeux.  Le  président  Hénault  a 
fait  l'Eloge  de  cette  reine. 

OLAGARRAY ,  (  Pierre)  mi- 
nistre Protestant,  a  publié  :  jFfw«* 
toire  de  Foix,  Béarn  et  Navarre  y 
-1609,  in-folio.  C'est  une  des 
meilleures  histoires  de  province 
que  nous  ayons.  Marca  la  cite 
avec  éloge. 

OLAVIDÈS ,  (  N...  comte  d*) 
né  dans  l'Amérique  Espagnole  y 
vint  perfectionner  sori  éducation 
à  Madrid,  où  ses  talens  ,  son 
ejsprit  naturel  et  l'envie  d'être- 
connu ,  le  portèrent  bientôt  à 
d'importantes  places.  Nommé  se- 
crétaire du  comte  d*Aranda ,  il 
le*  suivit  dans  son  ambassade  en 
France.  Il  y  perdit  son  maintien 
-  austère  au  milieu  d'une  nation 
enjouée ,  et  finit  par  en  adopter 
çlusiears  nsagos  çt  aimer  son  ci^ 
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tactèrê.  lîe  retout  en  Espagne , 
Charles  III  le  créa  comte  et  le 
nomma  intendant  de  8évillel  Là  , 
il  conçut  plnsieurs  projets  grands 
et  utiles,  et  sur-^tout  celui   de 
défricher  la  Sierra  Morena  ou 
J^Iontagne  Noire.  Cette  montn— 
gne,  aride   dans  ses   sommités, 
pleine  de  marais  dans  ses  vallons, 
impraticable  dans  tous  les  temps, 
a    27  lieues  d'étendue   sur    une 
largeur  qui  varie  de  4  à  5.  Pour  . 
rendre  à  ragriculture  et  au  com- 
merce cette  vaste  contrée ,  0/a- 
vidés  y  appela  des  colonies  de  tou- 
tes les  nations,  et  snr-tout  beau- 
coup d'Allemand?.  Une  protection 
sftre  de  la  part^  de  l'autorité  les 
eut  bientôt  attachés  au  sol  et  à 
leurs    travaux.    Des    hôtelleries 
abondamment  fournies  cïe  tout 
ce  que  les  passans  peuvent  de- 
mander ,    s'élevèrent   dans    dêè 
lieux  jusqu'alors  déâerts;  et  ce 
canton  est  encore  celui  de  l'Es- 
pagne oit  le  voyageur  se  trouve  le 
mieux.  Des  villes  s'élevèrent  sous 
les  ordres  de  l'intendant  qui  vou- 
lut y  établir  des  manufactures  de 
Lyon ,  et  y  appela  des  fabricans 
et  des  dessinateurs  de  cette  ville* 
Des, imputations  graves  et  peut- 
être  exagérées  vinrent  interrom- 
pre ces  succès,  et  l'homme  qui 
avoit  contribué  à  la  gloire  et  à  la 
«pîendeur  de  son  pays  par  d'heu- 
reuses institutions ,  fut  jeté  dans 
.   un  cachot  et  emprisonné  pon- 
dant trois  ans.  Ceperidant  les  ser** 
vices  qu'il  avoit  rendus  à  l'Es- 
pagne étoient  trop  édatans  pour 
pouvoir  les  oublier;,  ils  servirent 
du  moins  à  favoriser  son  évasion  , 
et  il  s'échappa  de  sa  prison  pour 
«e  retirer  à  Venise.   Il  est  mort 
depuis  quelques  années,  à  l'âge 
d'environ  65  ans.  On  lui  attribue 
un    ouvrage  espagnol ,  intitulé  : 
El  Eyangelio  en  triunfo.  Trio  m-' 
jfh&  de  l'Ét>aagile ,  4  vol.  in-4.« 
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Cet  écrit,  destiné  à  cotièdCàfël* 
le  retour  à  Dieu  d'un  hommtf 
livré  aux  illusions  du  iliondô  e^ 
des  sens,  a  pour  objet  de  dé-». 
fendre  les  vérités  et  les  bienfaits 
de  la  religion  cohti'e  les  sophîsmet 
de  l'incrédulité  ,  les  sarcasmes  dé 
l'impiété  et  la  séduction  des  pas- 
sions. Il  est  plein  d'onction  et 
dé  force  ,  et  l'espacé  de  deux 
années  en  a  vu  paroittè  huit 
éditions  consécutives  ,  dans  tiil 
pays  où  peu  de  livres  nouveaux 
prennent  cet  essor.  Les  éditeur» 
de  ce  Dictionnaire  viennent  d'ea 
donner  une  traduction  françoise  ^ 
en  quatre  volumes  in-8.<* 

OLEG ,  prince  Russe  ^  tiiteiii' 
du  jeune  Igor  fils  de  Bourick  ^ 
garda  pendant  84  ans  la  régence 
des  états  de  son  pupille.  Il  scki-^ 
mit  les  Drev^liens  ^  et  conquît 
la  ville  de  Smolcnskoé  Ayant 
armé  une  flotte  de  deux  mille 
bateaux  ,  il  alla  rançonner  Cons^ 
tantinople,  sous  le  règne  de  Léon 
le  philosophe,  et  y  commit  tout 
les  crimes  dont  la  barbarie  peut 
se  souiller.  Cette  expédition  est 
de  Tan  904* 

*  OLlER  ^  (  Jean-Jacques  ^ 
instituteur,  fondateur  et  premief 
supérieur  de  la  communauté  dei 
•Prêtres  et  (îu  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris,  étoit  second  fiU 
de  Jacques  Olier  maître  des  re- 
quêtes. Il  naquit  en  1608.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  Sorbonne  ^ 
il  fit  un  voyage  à  Notre— Dame  de 
Lorette*  De  retour  à  Paris ,  il  se 
lia  très-^étoitenïent  aVec  Vin^ 
cent  de  Pdtile^  instituteur  desLa-» 
zaristes.  Son  union  avec  ce  Saint 
lui  inspira  l'idée  de  faire  des  mis- 
sions en  Auvergne,  oit  étoit  si- 
tuée son  abbaye  de  Pébrac.  Sofl 
zèle  y  produisit  beaucoup  de  fruits 
Quoique  temps  après  le  cardinal 
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I 

;   iéBichcUeu  lui   offrit  l'évêché 
de  Chà  Ion  s— sur-Marne  >  qu'il  re- 
fusa. 11   projetoit  de  foncier  un 
Séminaire ,    pour   disposer    aux 
fonctions  sacerdotales  les  jeunes 
gens  qui  embrassent  l'étut  ecclé- 
liastique  ,  lorsqu'on  lui  proposa 
la  cure  de  8aint-Sulpice.  Après 
s'être-  démis  de  son   abbaye ,  il 
accepta    cette   cure   comme   un 
moyen   propre   à    exécuter    ses 
desseins,  et   en   prit  possession 
en  1642.  La  paroisse  de  Saint- 
Siilpice  servoit  alors  de  retraite 
à  tous  ceux  qui  vivoient  dans  le 
'  désordre.    De    concert  avec   les 
I  ecclésiastiques  qu'il  avoît  emme- 
nés avec    lui  de  Vaugirard ,  où 
ils  avoient  vécu  quelque  temps 
;  en  communauté ,   il  travailla   à 
.  la  réforme  des  mœurs  avec  au- 
tant de  zèle  que   de  succès.  Sa 
i  paroisse  devint  la  plus  régulière 
de  Paris.    On   sait  combien  les 
i  duels  étoient  alors  fréquens  :  il 
vint  à   bout  d'en  arrêter  la  fu- 
reur.'Il  engagea    plusieurs   sei- 
gneurs à  faire  publiquement  dnns 
!   son  Eglisçj  un  jour  de  Pente— 
I   «ôte,  une  protestation  quils  si- 
gnèrent 5  de  ne  donner  ni  accep- 
ter aucun  appel  «  et  de  ne  se  servir 
jamais  de  seconds  ;  ce  qu'ils  exé- 
eutèrent    très  —  fidellement.    Cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs 
autres   feigneurs ,    avant   même 
que  l'autorité  du  foi  eut  arrêté 
le  cours  de  ce  désordre.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  travaux ,  il  n'a- 
bandonna pas  le  projet  de  fonder 
un  Séminaire.  Comme  le  nombre 
des  Prêtres  de  sa  communauté 
•'étoit  très— multiplié  ,   il  crut 
trouver  une  occasion  favorable, 
et  commença"  à  les  partager.  Il 
*ti  destina  une  partie  à  la  direc^ 
tion  du  Séminaire,  pour  la  fon- 
dation duquel  il  obtint  des  let- 
tres-patentes en   1645.  L'autre 
I    parti»   continua   À  l'alâer    dans 
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les  fonctions  du  saint  ministère. 
Quoique  partagée  pour  deux  ob- 
jets différens ,  ces  ecclésiastiquea 
«ont  jamais  formé  qu'un  même 
corps,  M  Une  ,obéis5ance  aveugl» 
à  toutes  les  décisions  de  Home  y 
un  grand  éloigne  ment  du  Jiinsé- 
nisme ,  une  entière  dépendance 
des  évéques,  les  fit,  dit  St-Simon  ^ 
paroître  trcs-utiles   aux  prélats 
qui  vouloient  éloigner  les  soup- 
çons de  la  cour  sur  la  doctrine , 
ou  qui  '  craignoient  le  joug  àei 
Jésuites',  lî?squels  les    perdoient 
sans    ressource    s'ils   ne    parve- 
noient  aies  dominer.»  En  1646, 
Oiler  fit  commencer  la  cpnstruc- 
tion  de  l'église  de  Saint-Sulpice  ; 
mais*  le  vaisseau  de  cett»  église 
n'étant  pas  assez  grand  pour  le 
nombre  des   paroissiens ,  il  fit  | 
de  concert  avec  son  successeur , 
jeter    de   nouveaux  fondemens , 
en  i655  ,  pour  l'église  que  nou» 
voyons  aujourd'hui.  Ce  pieux  fon- 
dateur s'étant  démis  de  sa  cur» 
en   I  6  5  2  ,   se  retira    dans  son 
Séminaire ,   et   travailla  à   faire 
de  semblables  établissemens  dan»  - 
quelques  diocèses,  11  envoya  plu-< 
sieurs  de  ses  ecclésiastiques  dan» 
l'isle  de  Montréal  en  Amérique, 
pour  travailler   à  la  conversion 
des  Sauvages.  Il  mourut  sainte- 
ment le  2  avril  1&57  ^  à  49  an^, 
Olier  étoit  un  homme  d'une  cha- 
rité ardente  et  d'une  piété  ten- 
dre ,  et  on  pourroit  le  proposer 
pour  modèle  à  tous  les  ecclésias-i 
tiques ,  s'il  ne  Vavoit  pas  quel-r^ 
quefois  déparée    par    des   peti- 
tesses, et  si  son  zèle  ayoit  éts 
toujours  bien  réglé.  Ses  succes- 
seurs contribuèrent  beaucoup  à  \st 
distribution   des   bénéfices    sou» 
Fleury  et  Boyer.Vwii  d'eux,  Cou- 
turier ,  homme  rusé  sous  un  air 
grossier,  souple  avec  les  minis-« 
très  de  la  feuille,  hautain  avec  le» 
évéq^ues  ou  1m  a3piran»  aux  éyè-^ 
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chds ,  remplit  rÉa;lise  de  France 
de  sujets  zéitfS,  mais  pea  éclairés  ^ 
qiii  perpétuèrent  les  querelles  sur 
la  Bulle  ,  et  les  aigrirent  encore 
par  l'intolérance,  les  lettres  de 
cachet  et  les  billets  de  confession. 
Ce  Cçuturier  disoit  quelquefois 
de  boais  mots  que  sa  .ligure  gro- 
tesque rendoit  encore  plus  plai- 
sans.  C'e€t  lui  qui  dit  lorsqu'un 
lui  proposa  nue  maison  des  ex- 
.Tésuites  :  je  crains  les  revenans* 
11  avoit  une  correspondance  très- 
étendue  \  et  il  avoit  des  modèles 
de  lettres  pour  le  haut,  le  moins 
haut  et  le  bas  clergé ,  que.  ses 
séminaristes  copioient  aux  appro- 
ches du  jour  de  l'an,  et  qu'il  ne 
faisoit  que  signer.  On  a  d'OUer 
quelques  ouvrages  de  spiritualité, 
entr'autres  des  Lettres  publiées 
a  Paris,  in— 12,  1674,  remplies 
d'onction;  mais  dans  1-esquelles 
on  desireroit  quelquefois  une 
dévotion  moins  minutieuse  et 
plus  éclairée.  11  y  parle  de  quel- 
ques-uns de  ses  rêves  que  son 
imagination  échauffée  prenoit 
^pour  des  révélations.  Le  P.  Giry 
a  donné  un  court  Abrégé  de  sa 
Vie  en  un  petit  volume  in— 12 , 
é'après  des  Mémoires  que  lui 
avoit  communiqués  Le^chassier , 
un  des  successeurs  d*OUer  dans 
la  place  de  supérieur  du  Sémi- 
naire. 

»  OLIVET,  (Joseph  Thoulier 
d*  )  né  à  Salins  en  1682,  fut  élevé 
par  son  père,  depuis  conseiller 
au  parlement  de  Besançon.  Il  en^ 
tra  de  bonne  heure  chez  les  Jé- 
suites où  il  avoit  uil  oncle  distin- 
gué par  son  savoir.  Après  y  avoir 
essayé  ses  talens  ei>  divers  genres, 
comme  poète,  comme  prédica- 
teur, comme  humaniste,  il  quitta 
cette  Compagnie  célèbre  à  lage 
de  trente- trois  ans. Quelque  temps 
avant  sa  sortie  des  Jésuites  on 
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voulut  lui  confier  l'éducation  du 
prince  des  Asturies;  il  aima  mieux 
venir  à  Paris,  vivre  dans  le  sei» 
des  kttres.  Il  se  fit  en  peu  d'années 
une  telle  réputation,  que  iors^ 
qu'il  étoit   occupé  à   rendre  les 
derniers  soins  à  son  père  mou- 
rant,   l'académie    Françoise    le 
choisit  absent ,  par  la  seule  con- 
sidération de  son  mérite,  en  1723. 
Il  n'eut  besoin  que  d'un  ami  , 
pour  répondre  à  cette  compagnie 
de  son  désir.  L'étude  de  la  langue 
françoise  devint  alors  son  amonr 
de  préférence,  sa  pensée  habi- 
tuelle ;   mais  il   n'oublia  pas  ]es 
langues   anciennes.    Il    s'attacha 
suc-tout  à  Cicéron  ,  pour  lequel 
il  conçut  une  admiration  qui  te- 
noit  de  l'enthousiasme.  (  Voyez  L 
Crebilloi^î  ,  vers  la  fin»  )  La  cour 
d'Angleterre  lui  proposa  de  faire 
une  magnifique  édition  des  Ou- 
vrages de   cet    orateur.     Ayant 
montré  les  lettres  qu'on  lui  écri- 
voit  à  ce  sujet,  au  cardinal  d^ 
Fleury ,    et  oubliant  les  riches 
promesses  (te  l'étranger,  il  con- 
sacra à  l'éducation  du  Dauphitt> 
le  travail  qu'il  eut  olfert  au  due 
de    Cumherland,   Cet    ouvrage  , 
long  et  pénible ,  parut  en  9  vol. 
in-4**,  en  1740,  à  Paris,  avec 
des  commentaires  choisis ,  pure- 
ment écrits  et  pleins  d'érudition. 
L'abbé  d*OUvet  avoit  eu  dès  sa 
jeunesse  les  liaisons  littéraires  les 
plus  étendues  et  les  plus  illus- 
tres. Il   compta  au  nombre  de 
ses  amis  l'évèque  de  Soissons  et 
toute,  la   maison  de  SiUery  ,  le 
savant  Huet ,  le  Père  Hardouin, 
le  Père  de   Tournemine  ,   Des— 
préaux  ,  Rousseau ,  le  président 
Bouhier,  etc.  Newton  et  Pope 
le  traitèrent  à  Londres  comme 
Clément  -ïi  l'a  voit  traité  à  Rome, 
avec  une  distinction  qui  suppo- 
soit  une  haute  estime.  Il  avoit 
I!acccs  le  plus  familier  chez  le 
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lariînal  de  Fleury  s  Tëvêcjile  ie 
Mirepoix  l'écoutoit  avec  con- 
fiance. Les  deux  prélats  furent 
plus  d'une  fois  étonnés  de  son 
zèle  pour  les  autres ,  et  de  son 
indifférencié  pour  lui-même.  Com- 
ble il  se  contentoit  de  peu  ,  il 
Uisséi  de  grandes  épargnes  à  sa 
mort  arrivée  le  8  octobre  1768 , 
À  86  sans.  «  On  a  eu  raison  de 
louer  ^  dit  le  î^écrologe  des  Hom- 
mes célèbres  de  France  >  l'égalité, 
d'ame  qu'il  a  conservée  dans  les 
^x  mois  de  sa  maladie,  et  l'in^ 
différence  avec  laquelle  il  a  vu 
sa  fin  approcher.  >»  Cétoit  u|i 
tomme  attaché  à  la  religion  ^  et 
dont  les  mœurs  étoient  sévères 
sans  rigorisme.  Il  aimoit  la  so- 
ciété ;  et  quoique  son  extérieur 
fût  peu  attirant  ^  il  savoit  s'y 
rendre  aimable  par  les  saillies 
d'une  gaieté  franche  :  d'ailleurs 
un  peu  entiché  de  ^%  opinions  , 
l^s  défendant  avec  vivacité  et 
avec  chaleur.  Malgré  des  dehors 
qui  sembloient  repousser  ,  Fabbé 
d'O/tV^^  portoit  au  fond  du  cœur 
«ne  envie  d'obliger  sincère  et 
active.  11  plaça  un  grand  nombre 
de  gens  de  lettres  ,  quil  croyoit 
propres  à  Téducation  ,  et  qui  ne 
répondirent  pas  tous  à  son  choix. 
Quelques-uns  même  furent  peit 
reconnoissans  ;  et  il  se  consola 
de  leur  ingratitude  par  le  plaisir 
d'avoir  fait  du  bien.  Son  atta- 
chement à  sa  famille  ,  le  soin 
qu'il  prit  de  ses  neveux  auxquels 
il  sacriBa  ime  partie  de  ses  reve- 
nus 5  le  justifièrent  du  reproche 
d'avarice  et  d'insensibilité ,  que 
des  ennemis  injustes  lui  faisoient. 
Sans  afficher  la  philosophie  ,  il 
«voit  la  véritable  9  celle  qui  est 
dans  le  cœur.  11  regardoit  la  re- 
nommée comme  un  avantage  lé- 
ger et  périssable  dont  il  faut 
savoir  jouir  quand  on  le  possède , 
0i  se  passer  quand  on  l'a  perdu* 

SuPPL*    Totnc  ///. 
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Considéré  comme  littérateur,  on 
voit  en"Tui  un  excellent  critique, 
mi  grammairien  consommé,  un 
traducteur  exact.  Savant  sans  pé-» 
danterie  et  sans  faste  ,  il  défendit 
les  beautés  nobles  et  simples  de« 
anciens  contre  la  dépravation 
qu'occasionna  dans  les  lettres  le 
faux  bel  esprit  de  quelques  écri- 
vains modernes.  Disciple  de  Boi-* 
leau  »  il  adopta  sans  réserve  toute 
la  sévérité  de  ses  jugeraens  litté- 
raires. Peut-être  a  voit-il  comme 
son  oracle  ,  le  goût  plus  austère 
que  fin.  Son  esprit,  dit  d^Alem-^ 
hert  que  nous  suivons,  en  ceci , 
ressembloit  à  ces  palais  sains  et 
vigoureux  qui  expriment  avec 
force  et  goûtent  avec  plaisir  le 
suc  des  viandes  pleines  de  subs- 
tance, mais  qui  ne  savent  ni  dis- 
tinguer ni  apprécier  des  aliment 
plus  délicats.  Ses  ouvrages  sont  ;, 
L  Entre  Liens  de  Cicéron  sur  la. 
nature  des  Dieux  ,  traduits  eu 
françois  ,  176a  ,  deux  vol.  in- 12* 
Le  président  Bouhier  eut  part  à 
cette  version ,  dont  les  notes  sont 
savantes.  II.  La  Traduction  des 
Philippiqnes  de  Démoslhènes  et 
des  Catilin aires  àe  Cicéron ,  élé- 
gante çt  fidelle  ,  conjointement 
avec  le  président  Bouhier ,  1765  , 
in- 1 2.  III.  Histoire  de  l'Académie 
Françoise ,  pour  servir  de  suite 
à  celle  de  PeUsson  ,  in- 12  :  ou- 
vrage estimable  pour  les  recher- 
ches ,  mais  dont  le  style  est  quel** 
quefois  languissant. En  cherchant 
la  simplicité  ,  en  voulant  éviter 
le  style  guindé  et  préc^?ux ,  peut- 
être  tombe-t-il  ,  ôXtd^Alembert  » 
dans  le  style  bourgeois  et  fami-* 
lier.  L'auteur  ei^tre  d'ailleurs  danî 
de  petits  détails  ,  indignes  do  lé 
gravité  de  l'histoire  ;  et  il  n'a  pa J 
le  talent  qii' avoit  FontenelU  ,  da 
peindre  avec  autant  de",iiiiessa 
que  d*énetgie  le  caractère  de  seâ 
personnages.  Attac^||||avec   su-^ 
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pérstition  au  goût  des  ancienâ^ 
il  s'élevoit  par  une  est)èce  d'os- 
tracisme contre  toutes  les  inno- 
vations en  littérature,  et  sur- 
tout contre  la  recherche  d'esprit 
et  la  subtilité  des  idées.  IV.  Les 
iJ^Hsculanes  de  Cicéron  ,  .%  Vol. 
5n-i2  4  dont  trois  sont  traduites 
par  l'abbé  iCOlivet ,  et  les  deux 
«utres  par  le  président  Bouhier, 
•V.  Remarques  sur  Racine  ,  in- 1 2, 
(  Voyez  l'article  de  ce  grand 
poète  9  et  celui  de  l'abbé  Des 
Fontaines,)  VI.  Pensées  de  Ci-* 
céron  pour  servir  à  l'éducation  de 
la  Jeunesse,  in^i  2.,  «Je  ne  sais 
(écrivoitKoZ^/wre, lorsque  ce  petit 
recueil  parut  en  1 7  4  4  9)  si  ces  pen- 
sées détachées  feront  une  grande 
fortune.  Ce  sont  des  choses  sa- 
ges ;  mais  elles  sont  devenues 
lieux  communs  ^  et  elles  n'ont 
pas  cette  précision  et  ce  brillant 
qui  sont  nécessaires  pour  retenir 
les  maximes.  Cicéron  étoit  diffus 
et  il  devbit  l'être  ,  parce  qu'il 
parloit  à  la  multitude.  On  ne  peut 
pas  d'un  orateur,  avocat  à  Rome, 
faire  un  la  Rochefoucault,  Il  faut 
dans  les  pensées  détachées  plus 
de  sel ,  plus  de  figures  ^  plus  de 
laconisme.  Il  me  paroit  que  Ci- 
céron n'est  pas  là  à  sa  place.  » 
Mais  l'abbé  d*Olivet  auroit  pu 
répondre  que  tous  ces  extraits 
ii'étoient  pas  puisés  dans  les  ha- 
rangues ,  et  qu'il  avoit  pris  une 
{)artie  des  pensées  répandues  dans 
es  livres  philosophiques  de  l'ora- 
teur romain.  Quoi  qu'il  en  soit , 
toutes  les  traductions  de  l'abbé 
d'Olivet-sont  estimées  9  quoique 
écrites  avec  une  élégance  froide  ^ 
et  que  cette  chaleur  douce  et  vive 
qu'on  éprouve  en  lisant  Cicéron , 
lie  s'y  fasse  presque  pas  sentir; 
mais  il  est  fidelle  au  sens ,  et  son 
^tyle  est  clair  et  nombreux.  Ce 
jfut  le  hasard  qui  le  fit  traducteur» 
P  s  Agiàs^lll  de  revoir  quelque* 
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versions  de  l'abbé  de  Maùcroixi 
L'habile  littérateur  les  relit  d'un 
bout  à  l'autre,  et  les  donna  au 
publicsous  le  nom  de  Maucroix, 
Lorsque  dans  la  suite  il  voulut 
revendiquer  son  propre  bien  ,  il 
eut  à  combattre  et  fut  obligé  de 
produire  ses  titres.  Sa  traduction 
des  Entretiens  de  Cicéron  sur  la 
Nature  des  Dieux,  et  l'édition 
du  fameux  Traité  dHuet  De  la 
foibiesse  de  l'Esprit  humain  ,  lui 
attirèrent  quelques  démêlés  ,  et 
l'engagèrent  à  brûler  une  His~* 
tolre  de  V Académie  d'Athènes  ; 
qui  auroit  figuré  avec  celle  de 
l'académie  Françoise  ,  et  qui  au- 
roit été  plus  intéressante.  VII.  II 
péiblia  le  recueil  des  poésies  lati-^ 
nés  de  ses  amis  Massieu  ,  Huet , 
la  Monnaye  et  Fraguier,  et  y 
joignit  une  Idylle  de  sa  façon,  sur 
l'origine  des  Salines  de  Franche- 
Comté  :  c'est  une  métamorphose 
dan.s  le  goût  de  celle  ôl  Ovide,  On 
lui  attribue  aussi  la  V'ie  de  tabbé 
de  Choisy, 

OLIVEYRA,  (François  d') 
Portugais  ,  quitta  la  religion  Ca- 
tholique pour  se  retirer  à  Lon- 
dres ,  où  il  publia  quelques  ou- 
vrages sur  la  littérature  portu- 
gaise ,  qui  ont  servi ,  dit>on  ,  à 
perfectionner  les  études  dans  sa 
patrie.  Il  mourut  en  i  7  8  3  )  à 
83  ans. 

*Ï..OPlTIUS,  (Martm)  poète 
de  Breslaw  ,  s'est  fait  un  nom 
célèbre  par  ses  Poésies  latines  ^ 
et  encore  plus  par  ses  Poésies  al- 
lemandes. Après  avoir  beaucoup 
voyagé,  il  profita  de  ses  connois- 
sances  pour  donner  à  son  pajs 
les  premières  leçons'  de  goût  et 
de  pureté  de  langage.  On  a  de 
lui  ,  des  Sylves ,  des  Epigrant" 
mes  ,  un  Poëme  sur  le  Vésut^, 
les  Distiques  de  Caton  ,  etc.  Ses 
vejrs  ftllemcuids,  qui  l'ont  nis* 
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i  îâ  Mte  des  poètes  de  sa  nation  , 
Soiît  également  naturels  et  bdl- 
ians.  Us  ont  été  recueillis  à  Ams- 
terdam en  1698.  Les  latins  Ta- 
voient  été  en  i63i  et  1640, 
iQ-8.®  On  l'a  comparé  à  Pope , 
parce  que  ses  écrits  ofFrent  une 
philosophie  éclairée.  L  auteur 
mourut  de  la  peste  à  Dantzig, 
Je  i3  août  1639  5  aimé  et  es- 
timé* 

\  ^  *  OPPIEN  ,  poète  Grec  ,  natif 
d*Anazarbe  ville  de  Cilicie  ,  flo- 
rissoit  dans  le  deuxième  siècle  ^ 
«ous  le  règne  de  l'empereur  Ca- 
racalla.  Ce  poète  a  composé  plu-« 
*ieurs  ouvrages  oii  Ton  remarque 
beaucoup  d'érudition  embellie  par 

■  les  cbarmes  et  la  délicatesse  de  sa 
versification.  Nous  avons  de  lui 
cinq  livres  de  la  Pèche  et  quatre 
de  ta  Chasse.  L'empereur  Cara^^ 
caila  ,  touché  des  beautés  de  sa 
poésie  ,  lui  fit  donner  un  écu  d'or 
pour  chaque  vers  du  CynegeUcon 
ou  Traité  de  la  Chasse.  C'est  de 
là  que  les  vers  é!oppien ,  dit-on , 
furent  appelés  Vers  dorés.  Son 
portrait  du  cerf  dans  ce  Poëme, 
est  d'un  grand  peintre.  Ce  poète 
fat  moissonné  par  la  peste  dans 
4a  patrie  ,  au  commencement  du 
troisième  siècle ,  à  Vàge  de  3o  ans. 
Ses  compatriotes  firent  graver 
*|ir  son  tombeau  cette  inscrip- 
tion :  Les  Dieux  ne  se  sont  hâtés 
^  rappeler  Oppicn  à  la  fleur  de 
'^o^  *  que  parce  qiiil  ai^oit  déjà 
Surpassé  les  mortels.  Les  meil- 
leures éditions  de  ses  Poëme» 
imprimés  dès  1478^  in-^.",  sont 
«elles  de  Paris ,  chez  V^ascosan 
en  1549  »  remarquables;,  par  la 
beauté  et  Texàctitiide  ;  et  de 
Leyde,  1 597  ,  in-8^ ,  en  grec  et 
«n  latin ,  avec  des  notes  de  Bit'» 
tcrhuyf ,  pleines  d'érudition.  On 
a  une  Traduction  en  mauvais 
i^ulrûnçoisj'par  Florent  Chré'^ 
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tién  ,  du  Poëme  de  la  Citasse  ^ 
Î575  ,  in-4°  j  et  en  prose,  par? 
SamuelFermat,  aVaris  ^  1690, 
in- 12.  Suidas  ,  dans  son  Dic- 
tionnaire grec ,  à  l'article  de  la  vie 
à'Oppien  ,  assure  que  ce  poète 
avoit  composé  un  Poëme  en  cinq 
livres,  sur  la  Chasse  aux  Oi-^ 
seaux  s  cet  ouvrage  n'est  point 
parvenu  jusques  à  nous.  Erasme 
Tf^inding  a  donné  la  paraphrase 
du  Sophiste  Eutecnius  ,  sur  cei 
dernier  Poëme  â'OppJen ,  d'aprè4 
lin  manuscrit  du  Vatican  ,  pu- 
blié à  Copenhague  en  1702^  in-8.* 
—  Voyez  Vbroèce. 

ORBIAN A ,  (  Barhia  )  impé-^ 
ratrice  Romaine ,  fut  la  troisième 
femme  d'Alexandre  Sévère.  Self 
médailles  sont  recherchées. 

ORCIDÈS ,  capitaine  Hébry-J{ 
cîen,  combattit  vaillamment  con-^ 
tre  les  Argonautes  descendant  sur 
le  rivage  de  sa  patrie  ,  et  tua  d« 
«a  main  Talaûs. 

ORESTILLE,  (  Li vie  )  d'une, 
illustre  famille  Romaine  ,  belle 
et  pleine  d'esprit ,  fut  promise  au 
sénateur  Calpumius  Pison  ,  qui  , 
pour  rendre  la  célébration  de  son 
hymen  plus  solennelle  ,  y  invita 
l'empereur  Caligula.  Celui-ci, 
.charmé  de  la  nouvelle  épouse  , 
l'emmena  après  le  festin  et  l'é- 
pousa le  jour  même.  Quelque 
temps  après  ,  il  la  répudia  ;  et 
ayant  appris  qu'elle  avoit  reçu 
chez  elle  Calpurnius  ,  il  les  exila 
l'un  et  l'aiitre  dans  des  isles  sé-f 
parées  et  lointaines. 

L  ORL ANDI ,  (  Jérôme  )  sa-« 
vant  imprimeur  de  Palerme ,  vi-, 
voit  en  i  &80.  On  lui  doit  ua 
Traité  sur  rartiUerie. 

IL  ORLANDI  ,  (  Pellegrin^ 
Antoine  )  bibliographe  Italien  j 
XfifiXi  en  173 Q  9  a  publié  ;  L  Unf 
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Notice  àe  Torigine  et  des  progrès 
âe  rimprimerie  depuis  Tau  1457 
jusqu'en  i5oo  ^  en  italien  ,  Bo- 
îogne  5  1722  ,  in  -  4.^»  11.  Une 
Histoire  des  écrivains  de  Bolo- 
gne, avec  le  jugement  de  leurs 
ouvrages ,  1 7 1 4  9  in-4.^  III.  Ahe-^ 
cedario  pittorico  ,  17195  in-4«** 
C'est  un  abrégé  de  la  vie  des  an- 
ciens peintres  ,  sculpteurs  et  ar— 
,    chitectes. 

*  III.  ORLÉANS  ,  (  Charles 
duc  d'  )  fils  de  Louis  de  France 
duc  â^ Orléans ,  et  de  Valentine 
de  Milan  ,  porta  le  titre  de  Vue 
d'Angouléme  durant  la  vie  de  son 
père  qui  périt  victime  de  la  tra—  ^ 
liison  du  d^ic  de  Bourgogne. 
Charles  se  trouva  à  la  malheii-«< 
rense  bataille  d'Azincourt ,  en 
1415,  oïl  il  fut  fait  prisonnier. 
'  De  retour  en  France,  après  avoir 
été  retenu  vingt-cinq  ans  en  An- 
gleterre ,  il  eptreprit  la  conquête 
du  duché  de  Milan,  qui  lui  ap— 
partenoit  du  chef  de  sa  mère  ; 
mais  il  ne  put  se  rendre  maître 
que  du  comté  d'Ast  :  (  Voyez  II. 
Sforce.  )  Ce  prince  aima  les  let- 
tres ,  et  les  cultiva  avec  succès. 
On  a  de  lui ,  un  recueil  de  Poé- 
sies,  dont  plusieurs  ont  été  in- 
sérées dans  les  Annales  Poéti-* 
gués ,  où  l'on  découvre  un  vrai 
talent.  L'abbé  Sallier  de  l'acadé-' 
mie  des  Inscriptions  ,  a  donné 
ime  très-bonne  Notice  des  ou- 
vrages de  ce  prince  ;  et  il  dit  avec 
raison  que  si  le  hasard  les  eût 
fait  tomber  entre  les  mains  de 
'Despréaux  ,  >ce  dernier  eut  re- 
gardé Charles  d'Orléans ,  plutôt 
que  Villon  ,  comme  le  restaura- 
teur du  Parnasse  François.  On 
trouve  dans  cette  Notice  une 
chanson  que  Charles  fit  pendant 
sa  longue  captivité  en  Angleterre, 
îl  mourut  à  Amboise  en  1465  5 
•laissant  un  fils  ,  Charles  duc 
'tl*AngouUfne ,  qui  épousa  Louise 
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de  Savoie  ,  mère  dje  Françctjs 
premier  ,  depuis  roi  de  France  ^ 
(  Voyez  IL  François  )  et  de  Mar-r 
guérite  de  Valois ,  depuis  reine 
de  Navarre.  (  Voyez  Vil.  Mar- 
GUERiTTE  et  l.  Gaillard.  >  D* 
Marie  de  Clèi>es  ,  Charles  d'Or-m 
léans  eut ,  entr'autres  enfans  , 
Louis  qui  fiit  le  roi  Louis  xif^ 
Voyez  ce  mot ,  n°  xvii  ;  et  IV, 
Jeanne  de  France. 

*  VI.  ORLÉANS  ,    (  Pierre^ 

Joseph  d'  )  jésuite  ,  né  à  Bourges 
en  1^41.  Après  avoir  professé  le» 
belles-lettres  ,  ii  fut  destiné  pat 
ses  supérieurs  au  ministère  de  la 
chaire.  S'étant  ensuite  consacré 
à  l'Histoire,  il  travailla  dans  ce 
genre  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à 
Paris  lu  3i  mars  1698  9  dans  sa 
57**  année.  Le  P.  d'Orléans ,  par- 
lant avec  feu  et  avec  esprit,  et 
ayant  eu  des  succès  en  littéra-* 
ture,  étoit  bien  accueilli  dans  le 
grand  monde.  Il  voulut  un  jour  ' 
ramener  Ninon  de  Lenclos  k  une  1 
vie  plus  réglée  et  k  une  foi  plu» 
ferme.  Cette  fille  célèbre  lui  ayant 
dit  qu'elle  doutoit  de  bien  des 
articles  de  notre  religion  ,  on  a 
prétendu  que  le  jésuite  lui  avoit 
répondu  :  Hé  bien  ,  Mademopm  J 
selle ,  en  attendant  que  vous  soyez 
convaincue  ,  offrez  toujours  à 
Dieu  votre  incrédulité.  Le  Père 
d'Orléans  ne  fit  pas  sans  doute 
une  réponse  si  niaise  ;  il  lui  dit 
vraisemblablement  :  Priez  Dieu 
d'éclairer  votre  incrédulité.  Mai* 
la  réponse  ainsi  rendue  ,  n*au- 
roit  pas  fourni  au  poëte  Rous^^ 
seau  le  sujet  d'une  épigramme... 
Les  principaux  ouvrages  du  Pèr» 
d'Orlécans  sont  :  I.  Histoire  des 
hévolutions  d'Angleterre  ,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris ,  1693  9  trois  vol.  in-4**  ,jet 
quatre  vol.  in-12.  Le  P.  d*Or'» 
léans  avoit  une  imagination  vive> 
noblç  et  élevée  :  elle  paroit  dflo« 


r 


O  R  t     ' 

Rieurs  morceaux  de  cet  ovkVrvt^ 
ge  :  mais  sa  diction  est  inégale  et 
quelquefois  incorrecte.  D  ailleurs 
depuis  le  règne  de  Henri  VIII» 
on  sent  qu'il  est  quelquefois  plus 
déclamatenr  qu'historien.  «  Le 
Père  d'Orléans  ,  dit  le  sévère 
'Mably  ^  a  prétendu  faire  une 
histoire  des  Bévoluùions  à* Art" 
^terre.  Au  lieu  de  ne  parler  que 
des  guerres  que  se  <&isoient  les 
priiïces  ,  il  auroit  dû  faire  con- 
noître  le  gouvernement  des  Bre- 
tons,  âes  Ad glo  -  Saxons  ,  des 
Danois  et  des  Normands ,  parée 
que  c'est  de  ces  différentes  cons- 
titutions que  sont  sortis,  comme 
de  leur  foyer,  les  intérêts  di£fé- 
rens,  les  querelles  ,  les  troubles  j, 
les  révolutions  qui  ont  agitéi' An- 
gleterre. Oh  î  le  plaisant  histo- 
rien qui  néglige  de  faire  con^ 
ïioitre  la  grande  charte  ,  et  se 
contente  de  l'appelée  l'écueil  de 
ïautorité  royale  et  la  source  des 
ffiouvemens  qui  agitèrent  depuis 
ks  Angîois  l  IL  en  faut  convenir  : 
le  P.  d'Orléans  ne  vouloit  traiter 
çie  les  change  mens  que  la  religion 

•  soufferts  depuis  He/irt  V 1 1 1^ 
^is  pourquoi  ne  donnoit-il  pas 
a  son  ouvrage  le  titre  qui  lui 
convenoit  ?  Quand  il  est  parvenu 
«  cette  époqiie ,  il  entend  mieux 
^  qu'il  veut  dire  y  il  marche  d'un, 
pas  plus  ferme  et  plus  rapide  ; 
«t  on  le  jugeroit  digne  d'écrire 
l'histoire ,  si  Tes  préjugés  lui  eus- 
sent permis  de  voir  et  de  dire 
toujours  l'a  vérité.  »  On  lit  dan» 
Ks  (Havres  complètes  de  l'abbé 
^Voisenxm,  (dernière  édition) 
•ne  singulièt'e  anecdote  sur  l-au- 
^ur  de  cet  ouvrage.-  «  Le  Père 
^Orléans  présenta  ces  B.évolu'^ 
feOBs  au  régeut ,  qui  frappé  de 

*  conformité  du  nom ,  crut  que 
cela  ne  venoit  pas  en  droiture.  11 
questionna  le  jésuite ,  qui  écarta' 
*es  soupçons  en  assurant  que  sa 
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£snille  ëtoit  d'une  très  ••  bonne 
noblesse  d'Orléans.  N'en  a-t^eïle 
pas  obligation  à  quelqu'un  de  mes 
ancêtres ,  reprit  le  prince  ?  -^Mon^ 
seigneur ,  lui  répliqua  modeste- 
ment le  Père,  je  sais  que  ma  famille 
existoit  long-temps  avant  que  le 
Roi  eiU  donné  l'apanage  au  pre-» 
mier  des  Ducs  d'Orléans.  »  Cette 
anecdote  est  ou  hasardée ,  ou  mal 
énoncée ,  et  elle  présente  un  ana- 
chronisme d'autant  plus  évident  y 
qu'on  sait  que  Philippe  d'Or-- 
Uans  ne  fut  nominé  à  la  régence 
que  17  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur des  Hévolutions  d'Angleterre* 
A  moins  que  l'abbé  de  Voisenoit 
n'ait  voulu  parler  du  père  du  ré- 
gent ,  ou  qu'il  nak  cm  dire 
que  ce  fut  au  prince  ,  depuis  ré- 
gent ,  que  le  jésuite  présenta  son 
.  ouvrage.  II.  Histoire  des  Hévolu^ 
lions  d'Espagne ,  Paris  ,  1784  y 
en  trois  vol»  in-^**  ,  et  cinq.  voU 
in-12;  avec  k  continuation  par 
les  Pères  ^?'/feùw  et  Brwwoj.  Cette 
Histoire  est  digne  de  k  précé- 
dente à  ceptains  égards.  Le  style 
est  en  général  élégant  v  quelques^ 
portraits  sont  brillan»  et  fidelles  ;. 
les  réflexions  justes ,  le»  faitsï 
bien  choisis.  Peu  d'historiens  ont 
saisi  comme  ce  Jésuite ,  ce  qu'ik 
y  a  de  plu-s  piquant  et  de  plu» 
intéressant  dans  chaque  sujet.- 
111.  Une  Histoire  curieuse  de  deux- 
conqMérans  Tartares  ,  Chunchi  et 
Can  —  hi  ,  qui  ont  subjugué  la? 
Chine  ^  in-8.P  IV->  La  Vie  dui^ 
Père  Cotton^f  jésuite,  in— 12.  Ih 
a  omis  plusieurs  traits ,  rapportés^ 
dans  k  Vie  du  même  Jésuite  paip 
le  Père  Rouvier,  Y^  Les  Vies  dw 
bienheureux  Louis  de  Gonzague- 
et  dç  quel ques^  autres  Jésuites  , 
in- 12»  VI.  La  Vie  de  Constance  , 
premier  ministre  du  roi  de  Siam  ^ 
in- 12  ;-elle  est  accusée  d'inÊdélité  ;. 
mais  il  a  écrit  sur  les  mémoire» 
que  lui  fournirent  les  ambassa^^ 
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deurs  envoyés  par  Louis  XIV, 
,VII.  Deux  volumes  de  Sermons , 
in— 1 2  ,  qui ,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  du  premier  mérite,  offrent 
quelques  traits  éloquens  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est 
qu'on  y  trouve  moins  de  chaleur 
que  dans  ses  Histoires,  quoique 
î«  genre  de  la  chaire  en  com- 
portât bien  davantage.  On  re- 
marque moins  d'invention  dans 
les  pians,  moins  d'art  dans  l'ar»* 
rangement  ;  la  morale  en  est  pe- 
sante ,  et  le  style  négligé.  La 
Xaison  de  cette  dififérence  est  , 
qu'il  cultivoit  l'histoire  par  goût 
et  la  prédication  par  devoir. 

IV.  ORMESSON ,   (  A.  L.  fe 

'JFèi^re  d*  )  fils  du  précédent ,  rem- 
plit avec  honneur  la   place  de 
président  au  parlement  de  Paris. 
Ayant  eu  pendant  quelque  temps 
l'administration  de  la  maison  de 
Saint-Cyr  ,  il  avoit  été  dans  le 
cas  de  travailler,  pour  cet  objet, 
directement  avec  Louis  XVI ,  et 
de  s'en  faire  connoitre.  Après  la 
Retraite  de  M.  de  FLeury  ,    en 
I1783,   du  contrôle  général  ,  le 
ministre  de   Vergennes  proposa 
pour  le  remplacer  leFèvre  d'Amé- 
court ,  Cala nne  et  Foulon.  Le  roi 
nomma  d'Ormesson,  et  dit  aus- 
sitôt :  «  Pour  le  coup,    on  ne 
dira  pas  que  ce  soit  la  cabale  qui 
ait  fait  appeler  celui  -  ci.  »  Le 
nouveau  ministre  jouissoit  alors 
de  cent  mille  livres  de  rente  et 
de  la  considération  générale  ;  sa 
mère    voulut   l'empêcher    d'ac- 
cepter ime  place  qui  ,  dans  les 
circonstances  critiques  où  l'on  se 
trouvoit,  devenoit  un  fardeau, 
mais  il  répondit  à  tout  :  Le  roi 
le  vent^  Il  eut  d'abord  l'intention 
de  reftiser  les  émolumens  de  la 
place,  et  il  ne  les  accepta  que 
lorsqu'on   lui  eut  fait  observer 
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roit  paroître  de  l'orgueil  et  nuîr» 
.aux  intérêts  de  ses  successeurs. 
Nommé  député  par  la   ville  de 
Paris  aux  états  généraux  de  17899 
il  y  parut  doux,  modéré,  attaché 
à  Tordre ,  ennemi  des  nouveautés 
dangereuses.  Bientôt  après  ,  le 
tribunal   révolutionnaire    le  ré^ 
compensa  de  son  zèle  et'  de  ses 
services  ,  en    le  condamnant   à 
mort,  le  i"  floréal  de  l'an   a, 
comme  conspirateur  et  ayant  pro- 
testé contre  l'autorité  légitime- 
UOrmesson   étoit  alors  âgé    do 
42  ans;  il  avoit  la  vue  basse, 
une   ûgure  agréable  ,   un  juge- 
ment sain ,  beaucoup    de    mé- 
moire ;  il  connoissoit  les  lois  et 
en   citoit   à  propos  les  disposi- 
tions ,  à  l'appui  de  ses  opinions. 
Sa  famille  prétendoit  descendre 
de  Su  François  de  Paule ,   fon- 
dateur des  Mminies,    et  d'après 
cette  origine  ,   elle  n'a  voit  pour 
livrée  que  des  habits  bruns. 

*  ORPHÉE  ,  (  Mythol.  )  fils 

d'Apollon  et  de  CaUiope ,  [  d'au- 
tres disent  ^Magre  roi  de  Thra- 
ce  ,  et  de  Polymnie ,  }  jouoit  si 
bien  de  la  lyre ,  que  les  arbres  et 
les  rochers  émus  qnittoient  leurs 
places  ,  les  fleuves  suspend  oient 
leur  cours  ,  et  les  bêtes  féroces 
s'attroupoient  autour  de  lui  pour 
l'entendre» 

Sylvestres  hominti  scutr  înterprtsque 

deorutn  , 
Cttdibus  tt  vinu  fotio  dcterruit  Or* 

Victus  0h  hoe  Unirt  tigres  raUdosqut 
Uones, 

Hor.  Art»  Poet, 

Euridyce  sa  femme ,  étant  morte 
de  la  morsure  d'un  serpent  le  jour 
même  de  ses  noces ,  en  fuyant 
les  poursuites  d*Aristée  y  Orphée 
descendit  aux  Enfers  pour  la  re-t 
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nu/in  ,  Proserpine  et  tontes  les 
t)iVinités  infernales  par  les  ac- 
cords  de  sa  lyre,  qu'ils  la  lui 
^rendirent  ,  à  condition  qu'il  ne 
regarderoit  pas  derrière  lui  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  sorti  des  Enfers. 
Ne  pouvant  maîtriser  son  impa- 
tience 9    il  se  retourna  pour  voir 
si  sa  chère  Eurydice  le  snivoit  ; 
mais  elle  disparut  aussitôt.  De- 
puis ce  malheur  il  renonça  aux 
femmes.   Son  indifférence  irrita 
si  fort  les  Bacchantes ,  qu'elles 
se  lignèrent  contre  lui ,  le  mi- 
rent en   pièces ,  et  jetèrent  sa 
tête  dans  l'Hèbre.  Les  Muses  re~ 
cueillirent  ses  membres  disper- 
sés ,  et  leur  rendirent  les  hon- 
neurs funèbres.  Il  fut  métamor- 
phosé en  cygne  par  son  père  , 
et  son  instrument  fut  placé  au 
nombre  des  constellations.   On 
représente  ordinairement  Orphée 
une  lyre  ou  un  luth  à  la  main. 
Nous  avons  sous  son  nom  des 
Hymnes  et    d'autres  Pièces   de 
Poésie  ,  dont  la  première  édition 
est  de  Florence  ,   i5oo  9   in-4.*' 
,  Les  meilleures  sont  :  Celle  d'U- 
trecht ,  1 689 ,  in-8^  ;  Cum  natis 
Variorum ,  Leipzig,  1764  #  in-8"  : 
et  dans  les  JSIisceUanea  Grœco-^ 
^n  Carmina  ,    de   Maittaire  » 
Londres,  1722,  in-40  ;  mais  il 
est  constant  qu'elles  sont  suppo- 
sées. Son  Poème  des  Argonautes 
est  à'OnomaCrite ,   qui  vivoit  du 
temps  de  PisistraCe*  Orphée  étoit- 
^  un  personnage   imaginaire  ? 
c'est  sur  quoi  les  savans  ont  dis- 
pwté.  Il  n'exista  sans  doute  ja— 
niais  d'Orphée  tel  que  les,  poètes 
l'ont  imaginé ,  traînant  après  lui 
les  arbres  et  les  rochers ,  et  pé- 
nétrant aux  enfers  à  la  faveur 
^  ses  chants  harmonieux.  Mais 
1«8  témoignages  d'Homère ^  d'ifé- 
rodote  ,  ei Hésiode ,  de  Pindare , 
i     ^  Euripide  ,    d'Aristophane  t  de 
I     fiatQa^  d'Isccrate  ^   d»  Pausw^ 
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nias  ^  attestent  assez  qu'il  a  existé 
un  personnage  très-réel  sous  le 
nom  d'Orphée  ,  lequel  se  dis-» 
tingua  comme  poète,  musiciea 
et  fondateur  de  secte. 

IV.  OR  VILLE ,  (N.  Valois  d') 
fils  d'un  trésorier  de  France ,  d« 
Rouen  ,  naquit  k  Paris  et  y  est 
mort  vers  1766.  Il  est  auteur 
d'une  foule  de  pièces  de  théâtre  ^ 
soit  seul  ,  soit  en  société  avec 
Laffichard  et  Favart,  Les  ))lu» 
connues  sont  :  les  Souhaits  ,  l'E^ 
cole  des  Veuves ,  l'Ecole  de  Sa-» 
terne ,  les  Talens  comiques ,  la 
Fontaine  de  Sapience.  Ces  piècef 
n'ont  pas  été  imprimées ,  et  ce 
n'est  pas  une  grande  perte  pouc 
le  public. 

♦  OSSIAN  ,  Barde  on  Druidtf 
Ëcossois  au  3^  siècle ,  prit  d'a^ 
bord  le  parti  des  armes.  Après" 
avoir  suivi  son  père  Fingal  dans 
ses  expéditions-,  principalement 
en  Irlande,  il  lui  succéda  dans  le 
commandement.  Devenu  infirme 
et  aveugle ,  il  se  retira  du  service, 
et  pour  charmer  son  ennui,  il 
chanta  les  exploits  des  autres 
guerriers ,  et  particulièrement 
c^ux  de  son  fils  Oscar  qui  avoit 
été  tué  en  trahison.  Malvina  , 
veuve  de  ce  fils ,  restée  auprès 
de  son  beau— père ,  apprenoit  ses 
vers  par  cœur  et  les  transmet- 
toit  ainsi  à  d'autres.  Ces  Poésies 
et  celles  des  autres  Bardes  ayant 
été  conservées  de  cette  manière 
pendant  1^00  ans  ^^  M,  Macpher-^ 
son  les  recueillit  dans  le  voyage 
qu'il  fit  au  nord  de  l'Ecosse  et 
dans  les  isles  voisines.  H  les  fit 
impri  mer  avec  la  version  angloise  ^ 
h  Londres,  en  1765 ,2  vol.  in- fol. 
Elles  ont  été  traduites  depuis  en 
françois  par  M.  le  Tourneur  « 
1 777 ,  a  vol.  in- 8%  avec  des  notes^ 
On  y  voit  la  simplicité  des  pre-* 
mivrs  temps  avec  tout  leuthourr 
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siasme  qu'inspire  la  pure  nature  5 
inais  le  goût ,  la  précision ,  le  choix 
^es  figures  s'y  font  désirer.  Le 
Ipeintre  moderne  Girodei  a  re- 
présenté Ossian  devant  lequel  les 
ombres  des  héros  François  morts 
pour  la  patrie  sont  conduites  par 
la  victoire.  Ossian  se  penche 
pour  embrasser  Desaix,et  Fingal 
tend  une  main  à  Kléber,  Ce  su- 
perbe tableau  a  été  fait  en  l'an 
çlix  pour  le  gouvernement. 

OSTERMANN,  né  dans  la 
Westphalie,  d'un  ministre  luth é- 
Tîén  ,  obtint  par  son  esprit  agréa- 
ble et  très-souple  la  confiance  de 
■Pierre  I  empereur  de  Russie ,  qui 
le  fit  vice-chancelier.  La  faveur  de 
J\îenzihof/ Y impoTtunant ,  il  s'ef- 
força de  le  faire  disgracier,  et 
après  lui  avoir  conseillé  la  dé- 
marche imprudente  de  chercher  à 
faire  épouser  sa  fille  par  le  grand 
duc,  il  parvint  à  le  faire  exiler  en 
Sibérie  par  Catherine  L  En  1 74 1  j 
l'impératrice  JElizabeth  exila  Oi- 
termann  lui— même  yers  les  con- 
fins de  la  mer  glaciale,  et  il  y 
mourut  en  1747.  Son  fils  obtint 
ensuite  la  place  de  vice*-chancelier 
Sôus  CallierinelL 

OSWEN,  (Jean)  luri  des 
plus  anciens  imprimeurs  Anglois, 
porta  le  premier  la  connaissance 
de  l'art  typographique  à  Wor— 

cester  en  1649.  ^"  ^**^  ^^^^  quel- 
ques traductions  d'ouvrages  étran- 
gers dans  sa  langue. 

"  OTHER,(N.)né  en  Nor- 
■wége,  passa  à  la  cbiir  di* Alfred 
ïe  fjrand  roi  d'Angleterre  ,  et 
fut  envoyé  par  ce  prince  faire 
le  voyage  de  la  Baltique  et  des 
mers  septentrionales.  Other  écri- 
vit ses  trois  voyages  au— delà  de 
la  Norvrége  et  jusqu'aux  con- 
trées les  plus  froides.  Ils  doi- 
TCût  avoir  ew  lieu  vera  l'an  850  , 
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pendant  les  temps  paisibles  du  r5^ 
gne  âtAlfred,  L'ouvrage  ^Other 
a  été  imprimé  en  1678,  à  Ox- 
ford. André  Bussœus  Danois  em. 
a  donné  une  nouvelle  édition  e» 
1733,  à  Copenhague,  iii-4.® 

OUB  ACHÊ ,  kan  des  Tartare» 
Tourgouths,  étoit  parvenu  à  un 
âge  assez  avancé  dans  l'exercice 
des  vertus  paisibles  et  hospita- 
lières ,  lorsqu'une  insulte  grossière 
vint  troubler  sa  vie.  Il  comman-  • 
doit  à  une  horde  de  600,000  Tar- 
tanes ,  qui  occupoient  les  plaines 
arrosées  par  le   Wolga,  entre 
Astrakan  et  Casan.  Un   lieute- 
nant B-usse y  nommé Kisckenskoï, 
vint  exiger  au  nom  de  la  cour 
de  Russie ,  le  tribut  que  ces  peu- 
ples lui  donnoient  annuellement; 
'inais  avide  et  féroce ,  il  s'empara 
de  plusieurs   troupeaux,    et  les 
vendit  à   son  profit.  Ouhaché  s« 
plaignit  à  liii-méme  de  ses  exac- 
tions, et  Kischenskoî  osa  lui  don^ 
ner  un  soufflet.  Le  kan  offensé 
demanda  justice  à  Catherine  II  ; 
ses  envoyés  furent  à  peine  écoutés 
par  le  ministre  de  l'impératrice. 
Les  Tourgouths ,  sui  vaut  Castéra , 
«voient  souffert  tranquillement  la 
rapacité  et  le  brigandage,  roaii 
ils  ne  purent  endurer  ni  Toutragte 
fait  à  leur  kan ,  ni  Finjustice  de 
la  cour  de  Russie.  Ouhaché  et  let 
anciens  de  la  horde  ayant  tenu 
conseil,  résolurent  d'abandonner 
le  territoire  de  l'empire  Russe ,  de 
traverser  les  déserts ,  et  de  se  re-« 
tirer  jusques  dans  la  Chine,  au 
pied  des  montagnes  du  Thibet  ^ 
dont  une  tradition  leur   faisoit 
croire  qu'ils  étoient  originaires. 
Les  Tourgouths    partirent   des 
bords  du  Wolga  le  10  décembre 
1770  ,  et  arrivèrent  sur  ceux  de 
rily  le  9  août  1771,  aprè«  avoir 
perdu  près  de  la  moitié  de  leur 
peuplade  dans  les  déserts  ou  en 
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fcofflhattaiit  d'autres  Tart&res  qvd 
voulurent  s'opposer  à  leur  pas- 
sade. Catherine  fit  redemander 
les  Tourgouths  à  l'empereur  de 
la  Chine.  Ce  monarque  lui  ré-i 
pondit  :  «  qu'il  n'étoit  point  assez 
injuste  pour  livrer  ses*  propres 
sujets  à  une  puissance  étrangère , 
fii  assez  cruel  pour  chasser  des 
enfans  qui  rentroient  dans  le 
3ein  de  leur  famille  ;  qu'il  n'avoit 
été  instruit  du  projet  des  Tour- 
^ouths  qu'au  moment  de  leur  ar- 
rivée 5  et  qu'il  s'étoit  empressé  de 
Içur  rendre  le  pays  de  leurs  an- 
cêtres ;  que  l'impératrice  ne  pou- 
Toit  se  plaindre  que  de  celui  qui 
avoit  porté' la  main  sur  le  visage 
<l'un  kan  et  d'un  vieillard  aussi 
respectable  quOnbaché.»  Ce  der- 
nier mourut  quelque  temps  après 
sa  courageuse  émigration. 

OVERBURY,  (Thomas) 
poëte  Anglois ,  né  dans  le  comté 
de  Warwick ,  fut  rais  à  la  Tour 
de  Loûdres  pour  avoir  voulu  dé- 
tourner le  comte  de  Hochester  de 
«a  passion  pour  la  comtesse  d'£j- 
ft^ff  qui  vint  à  bout  de  le  faire 
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empoisonner  ^  de  concert  avec 
son  amant.  Ce  fut  le  1 5  septem- 
bre i6i3,  qvCOverhury  termina 
ainsi  sa  malheureuse  et  impru- 
dente vie.  On  a  de  lui  deux  Poè- 
mes que  les  Anglois  louent  beau- 
coup :  La  Femme ,  1614  9  in-40; 
et  le  Remède  d'Amour  «  i  S  2  o  9 
in-8.** 

OUYN  ,  (Jacques)  né  à 
Louviers  dans  le  milieu  du  16* 
siècle,  fit  jouer  en  iS^j  la  tragi- 
comédie  de  Tobie»  ' 

OZEIX  9  (Jean)  poète  dra- 
mati'que  Anglois ,  mort  à  Lond  res 
en  1743  9  étoit  auditeur  général 
de  la  cité  et  jouissoit  d'une  fortune 
considérable.  On  a  de  lui  uo  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre  9 
imitées  ou  traduites  de  nos  au- 
teurs François  tragiques  et  co- 
miques. 

OZY,  (François )  né  au  Mans , 
et  mort  dans  sa  patrie  en  16S7  ^ 
a  publié  quelques  ouvrages  de 
droit  estimés  ,  tels  qu'un  Apparat 
de  jurisprudence  ,  et  une  Disser-m' 
talion  sur  les  variations  de  Cujas, 
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ACARONI,  (N.  de)  poète 

dramatique,  mort  en  1747  »  a 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de 
Bajazet  I ,  représentée  et  im- 
primée en  1739. 

PACCIAUDI,  (Paul-Marie) 
théatin,  correspondant  de  l'aca- 
démie des  Belles-Lettres  de  Paris  , 
et  bibliothécaire  de  Dom  Fhi^ 
lippe  duc  de.  Parme,  naquit  à 
Turin  en  17 10,  et  mourut  d'apo- 
plexie en  1785.  Ses  Monumenta 
Peloponesiaca ,  a  vol.  in-4'* ,  et 
divers  écrits  sur  des  antiquités 
particulières  prouvent  sa  vaste 
érudition.  On  a  encore  de  lui, 
Memorie  de'gran  maestri  delV  or- 
dlrte  GerosoUmUano ,  3  vol.  in-4.'' 
On  a  imprimé  en  l'an  XI  la  cor- 
respondance de  Pacciaudi  avec  le 
comte  de  Caylus ,  in-8.0  Elle  offre 
peu  d'intérêt.  C'est  une  espèce  de 
catalogue  de  divers  morceaux  d'an- 
tiquités que  ce  théatin  envoj^oit 
à  son  ami.  Pacciaudi  étoit  un 
homme  laborieux  et  retiré ,  qui 
vécut  en  religieux  et  en  savant, 
uniquement  occupé  de  ses  (ievoirs 
et  de  ses  études. 

Ï.PACIFICUS,  archidiacre  de 
"Vérone  dans  le  6®  siècle,  a  été, 
dit-on ,  l'inventeur  des  horloges 
à  roues  et  à  ressorts,  divisant  le 
jour  en  vingt— quatre  parties 
égales.  Avant  lui  ^  on  ne  con— 
noissoit  que  les  horloges  de  sable 
ou  d'eau.  Sidoine  Apollinaire 
nous  apprend  que  de  son  temps 
les  gens  riches  tenoient .  encore 
des  serviteurs  pour  les  avertir 
des  heures  du  bain  et  du  souper, 
d'après  l'inspection  de  ces  der-« 
wièrea  espèces  d'horloge. 


PADILLA ,  (  Marie  de  )  de-, 
raoiselle  Espagnole  ,  aussi  belle 
qu'artificieuse,  étoif  au   service 
de  la  femme  à*Alfonse  d'jilbu^ 
querque ,  lorsque  Pierre  le  Cruel 
roi  de  Castille  en  devint  amou^ 
reux.  Elle  ne  le  fit  pas  soupirer 
long-temps.  Entraînée  par   son 
penchant  et  conseillée  par  Jean 
de  Hinistrosa  son  oncle  mater- 
nel, elle  se  livra  aux  désirs  du 
roi  qui  en  eut  bientôt  une  .£lle. 
Malgré  sa  passion  pour  PadiUa  , 
les  intérêts  politiques  exigeoient 
qu'il  épousât  Blanche  de  Bour^ 
bon.  Les  noces  royales  furent  sui- 
vies du  plus  grand  dégoût.  Ni  les' 
charmes  de  la  jeune  reine  ni  les 
remontrances  de  la  reine-mère    1 
ne  purent  vaincre  la  froideur  de  '' 
Pierre.  Trois  jours  après ,  il  alla 
rejoindre  sa  maîtresse.  Le  triom- 
phe de  Padilla  ne  fut  que  passa- 
ger. Jeanne  de  Castro  toucha  le 
cœur  du  monarque  ;  et  comme 
elle  résista  soit  par  vertu,  soit 
par  ambition  ,  il  lui  proposa  de 
l'épouser.  Deux  évéques  courti- 
sans attestèrent  que  son  madage 
avec  Blanche  étoit  nul.  Jeanne 
de  Castro  fut  proclamée  reine  de 
Castille  ;  mais  deux  jours  Après 
Padilla  reprit  son  premier  em- 
pire. Cette  favorite   termina  sa 
carrière  peu  de  temps  après.  On     , 
fit  ses   funérailles  dans  tout   le 
royaume  comme  pour  une  reine 
légitime  ;  et  l'on  éleva  ses  entans 
comme  les  héritiers  présomptifs 
de  la  couronne.  Pendant  sa  fa- 
veur ,  sa  famille  avoit  été  élevée 
aux  premiers  grades.  Ses  frères 
obtinrent  les  places  les  plus  im- 
portantes de  la  couronne.  Divers 
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historiens,  entr'autres,  Taiiteur 
de  Y  Histoire  des  Favorites,  la 
peignent  sous  des  couleurs  très- 
odieuses.  Mariana ,  écrivain  plus 
croyable  9  assure  qu'il  ne  man- 
qnoit  à  Padilla  que  des  mœurs 
pores  pour  mériter  le  trône. 

PADIOLCAU,  (Albert)  avo- 
cat à  Aennes ,  mort  à  la  fin  du 
17*  siècle  j  a  publia  un  ouvrage 
historique,  intitulé  :  Antiquités  de 
Jénisaîem,  1686,  et  un  Traité 
de  jurisprudence  de  la  chambre 
des  comptes  de  Bretagne. 

PAGANUCCI5  (Jean)  né  à 
Lyon,  y  embrassa  la  profession 
du  commerce  et  devint  juge  au 
tribunal  civil  après  la  révolution. 
Modeste  ,  savant  et  intègre ,  il 
est  mort  en  1797.  On  lui  doit 
im  ouvrage  estimable  et  qui  eut 
dans  le  temps  un  succès  mérité  j 
intitulé  :  Manuel  historique  et 
politique  des  Négocians ,  1762  ^ 
3  vol.  in— 8.® 

PAGE  AU,  (Gui)  poète 
Monceau  ,  publia  en  i  5  8  4  un 
voi.  de  Cantiques  et  de  Noêls, 
in-i2. 

PAIKEL,  Voyez  Pàtkul. 

IL  PÀJON,  (Henri)  avocat 
Parisien ,  mort  en  1776 ,  a  donné 
quelques  Romans  au-dessous  du 
médiocre,  et  des  Observations  sur 
1^5  Donations,  1761  ,  in— 12« 

PAf  jyiER  ,  (  Samuel  )  savant 
iniprimeur  Anglois ,  exerçoit  son 
Brt  à  Londres  en  1730  ,  et  a  pu- 
blié dans  sa  langue  une  Histoire 
àe  V Imprimerie»  11  fut  le  maître 
de  Francklin, 

PALOMINO,  (Antoine) 
peintre  Espagnol,  dont  les  ou-* 
vrages  ornent  la  cathédrale  de 
Valence,  embrassa  l'état  ecclé— 
«iaitique,  et  mourut  eu  1726  j  à 
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72  ans.  On  a  de  lui  un  ouvragé 
sur  la  peinture  et  sur  les  vies  des 
peintres,  en  deux  vol.  in-folio. 
11  étoit  né  près  de  Cordoue. 

LPANCKOUCKE;,  (André- 
Joseph  )  libraire  de  Lille ,  né  «n 
1700,  mourut  à  Paris  en  1753. 
v>es  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
I.  Les  Etudes  convenables  aux 
Demoiselles,  2  vol.  in-12  ,  oti 
Ion  trouve  de  Tordre  et  de  la 
clarté.  II.  Abrégé  chronologique 
de  l'Histoire  des  Comtes  de  Flan-^ 
dre ,  1762,  in- 8.0  III.  VArt  de 
désQpiler  la  rate ,  2  vol.  in- 12: 
recueil  de  bons  mots  ,  qui  offre 
des  choses  piquantes,  et  quel- 
ques-unes trop  peu  voilées. 
IV.  Dictionnaire  des  proverbes 
frànçois  ,  in-S**  :  moms  ample  , 
mais  plus  décent  que  celui  de 
le  Roux.  V.  Manuel  Philosophi- 
que ,  1748,  deux  volumes  in-12. 
"VI.  EUmens  de  Géographie  et 
d'Astronomie  ,  1740  9  in— i^ 
VII.  Essais  sur  les  Philosophes , 
in-12.  A  la  mort  de  Fauteur,  le 
curé  de  sa  paroisse  ne  voulut 
point  Tinhumer,  comme  ayant 
signé  le  Formulaire;  il  fallut  de$ 
ordres  supérieurs  pour  Ty  forcer. 

IL  PANCKOUCKE,  (  Char- 
les-Joseph )  fils  du  précédent, 
naquit  à  Lille  en  i736,  et  sui- 
vit avec  éclat  la  profession  de  son 
père.  Son  esprit  naturel ,  ses  ou- 
vrages et  ses  vastes  entreprises 
typographiques,  l'ont  fait  con- 
noitre  dans  toute  l'Europe.  On 
peut  citer  parmi  ces  dernières  les 
éditions  de  Y  Encyclopédie  ,  des 
Œuvres  de  Buffon ,  des  Mémoires 
de  l'académie  des  Sciences  et  de 
l'académie  des  Belles-Lettres ,  du 
Vocabulaire  François,  du  B^— 
pertoire  universel  de  Jurispru-m 
dence  ,  du  Voyageur  François  Aq 
l'abbé  de  la  Porte ,  du  Mercure  de 
France ,  cICmm  Ses  ouvrages  par- 
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ticuliers  sont  :  I.  Des  Mémoires 
mathématiques ,  adressés  à  l'aca-^ 
demie  des  Sciences.  IL  Des  tra^ 
ductions  de  Lucrèce ,  de  la  Jérw* 
taîem  déliyrée  et  du  Roland  le 
fiàrieux.  Cette  dernière  traduction 
est  en  dix  vol.  in- 12.  III.  Dis-^ 
cours  philosophiques  sur  le  Beau  9 
1775,  in-8.?  IV.  Autre  sur  le 
Plaisir  et  la  Douleur ,  ^790  >  i^- 
8.**  V.  Le  plan  de  VÉncycLopédie 
méthodique  f  et  plusieurs  Mé- 
moires et  Dissertations  dans  le 
Mercure  et  les  autres  Journaux. 
Panckoucke  est  mort  à  Paris  en 

ÎI799- 

PANEL,  (  Alexandre-Xavier  ) 
né  en  Franche  -  Comté  ,  se  fit 
jésuite  et  passa  en  Espagne ,  où 
il  devint  précepteur  des  enfans  du 
roi.  II  est  mort  dans  cette  place 
en  1777  ,  à  82  ans,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d'opus— 
cilles  sur  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatique :  I.  Lettre  sur  la  mé- 
daille de  le  Bret,  1787,  in-4.'* 
IL  Dissertation  sur  une  médaille 
^Alexandre ,  1789 ,  in- 4.**  III. D^ 
CHstophoris ,  tj^S ,  in-4.°  IV. De 
Coloniœ  ,  Tarraconœ  nummo  , 
'1748,  in-4.*» 

*PANIGAROLA,  (françofs) 
ëvêque  d'Asti  en  Piémont,  né  à 
Milan  en  1548  ,  entra  jeune  dans 
Tordre  des  Frères  Mineurs  Ob— 
servantins ,  où  il  se  rendit  très- 
savant  dans  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  se  distingua  sur- 
tout par  ses  talens  pour  la  pré- 
dication. Son  mérite  lui  valut  Té- 
vêché  d'Asti ,  qui  lui  fut  donné 
par  Sixte  V  en  1587;  et  le  fit 
choisir  avec  le  jésuite  Bellarmin  , 
pour  accompagner  en  France  le 
cardinal  Gaétan ,  envoyé  en  1 690 
par  le  pape  Grégoire  XÎV,  pour 
y  soutenir  le  parti  de  la  Ligue 
contre /fe^rtjfK.  Il  employa  toute 
son  éloquence  pour  exciter  les 
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Parisiens  à  n'écouter  que  leains^ 
tructions  des  Guise ,  à   ne  pa»' 
reconnoitre  leur  souverain  légi- 
time et  à  souffrir  toutes  les  hor* 
reurs  de  la  famine  pendant  le^ 
siège  de  leur  ville.  Quand  Henri 
IV  l'eut  levé  ,  Panigarola  re- 
tourna dans  son  diocèse ,  oii   il 
montra  un  zèle  ardent  contre  le» 
abus  qui  s'y  étoient  glissés.  On  a 
prétendu  que  ceux  qui  craignoient 
la  réformation  de  ces  abus  l'em-^ 
poisonnèrent.  Quoi  qu'il  ep  soit  y 
il  mourut  à  Asti  en  1594  ,  à  4e 
ans.  Ses  Serihons  furent  imprimé» 
à  Rome  en  1696 ,  in-4.0  On  a  de 
lui  plusieurs  autres  ouvrages ,  la- 
plupart  de  piété  et  de  contro- 
verse ,  tant  en  latin  qu'en  ita- 
lien. Le  plus  connu  est  un  Traité^ 
de  l'éloquence  de  la  chaire ,  ea 
italien  ,  intitulé  r  //  Predicatore  p. 
à  Venise  ,  Giunti  »  1 609 ,  ia-4.^ 
Landi  ait  que  cette  rhétorique  est 
un  savant  Commentaire  du  livre 
de  Jûémétrius  de  PhdSère  sur  Y^ 
loquence.  Il  ajoute  que  les  Ser*» 
mons  de  Panigarola  sont  ce-  que 
l'éloquence  sacrée  a  produit  de- 
meilleur  parmi  les  orateurs  d^Ita* 
lie  pendant  le  16^  siècle.  Je  ne- 
dirai  pas  ,  ajoute- t-il ,  qu'ils  sont 
sans  défaut  ,  et  il  renvoie  aur 
n.^  1 02.  du  douzième  livre  de  son. 
Histoire    de  la    littérature  Ita- 
lienne. C'est  là  qu'il  rapporte  que 
lorsqu'on  demandoit  à  Bembe  , 
pourquoi  il  n'alloit  pas  au  ser- 
mon pendant  le  Carême ,  il  ré-r» 
pondoit  :  Quirois— je  faire  à  des 
discours  ou  Von  n  entend  que  le' 
docteur  Subtil  guerroyer  contre 
le  docteur  Angélique  ^jusqu'à  ce 
çu  Aristote  survienne  et  hs  mette 
d'accord  ? 

L  PANIN ,  (  Nikita  Ivant^witzj 
comte  de  )  naquit  le  1 5  septembre 
1718,  d'un  lieutenant  général  def^^ 
armées  du  czar  Pierre  /»  origi-^ 
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Yiaife  deLiicques  en  Italie.  Panin 
commença  par  être  soldat  dans 
les  gardes  "à  cheval  de  l'impéra- 
trice Elizabeth  :  mais  l'amitié  du 
prince  Kourakin  le  fit  nommer 
gentilhomme  d«]a  chambre.  Son 
esprit  insinuant  et  rif  ne  tarda 
pas  à  être  di^^tingué  de  sa  souve- 
raine, qui   l'envoj^a  en    1747  à 
Copenha§;ue ,  et  deux  ans  après 
à  Stockholm  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  A  son  re- 
tour, il  fut  choisi  pour  gouver- 
neur du  grand  duc  Paul  PetrO" 
VfUz ,  et  devint  enfin  premier  mi- 
nistre de  Caf&mae//.  Son  séjour 
tn  Suède  lui  en  fit  admirer  le  gou- 
vernement, et  il  fit  vainement 
^s  efforts  pour  faire  adopter  en 
Russie  un  sénat  et  une  constitu-? 
tion  aristocratique.  Ce  ministre 
ûvôit  des  vues  judicieuses,  mais 
«n  lui  a  reproché  beaucoup  d'or- 
gueil ,  de  la  paresse  et  de  l'inexac- 
titude dans  les  affaires.  Extrême- 
ment désintéressé ,  ce  qu'il  rece- 
voit  d*un  côté  ,  il  le  donnoit  de 
Vautre. Il  étoit  gourmand,  grand 
mangeur  et  grnnd  dormeur.  Ra- 
rement il  lisoit  les  dépêches  des 
ambassadeurs,  et  s'occnpoit  plus 
rarement  encore  à  leur  répondre; 
mais  il  ftit  le  seul  ministrede  Ctf- 
iherine  qui -connût  parfaitement 
les  affaires,  et  qui  prévoyant  tous 
^s  événemens ,  donnoit  noncha— 
wmment  les  vrais  moyens  d'arri- 
ver à  tous  les.  succès.  Sa   taille 
^toit  énorme  en  grosseur.  Il  mou- 
rut à  la  fin  de  mars  1788  ;  et  à 
sa  mort ,  la  vente  de  son  mobi- 
lier ne  suffit  pas  po.ur  payer  ses 
<Jettes. 

H.  PANIN,  <N.)  général, 
^ère  de  Nikita  ,  signala  son 
•ourage  dans  la  guerre  de  sept 
ans,' où  les  Russes  combattirent 
1«  roi  de  Prusse.  Placé  à  la  tête 
^€8  armées  Moscovites,  il  battit 
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les  Turcs ,  prit  Bender  et  établit 
l'indépendance  de  la  Crimée.  Re-« 
tiré  dans  se»  terres,  il  en  sortit 
pour  Vopposer  à  la  rébellion  de 
Putgatscheff ,  et  il  en  triompha,* 
Il  mourut  quelque  temps  après, 
regardé  comme  l'un  des  plus  ha^ 
biles  généraux  du  Nord. 

PANNARTZ,  (Arnauldy 

sortit  de  l'atelier  typographique 
de  Maïence  avec  UlriC'-H.an  de 
Vienne  en  Autriche ,  et  Conrad 
Sweynheim ,  pour  porter  l'impri-* 
merie  en  Italie  au  commencement 
du  pontificat  de  Paul  II,  Ils  %é^ 
tablirent  d'abord  dans  la  campa-* 
gne  de  Rome  au  monastère  àp 
Sublac ,  oii  ils  donnèrent  le  Do-^ 
nat  sans  date ,  le  Lactance  de 
1 465  ,  et  la  Cité  de  Dieu  de  1 467- 
A  cette  époque  ,  Pannartz  fut 
appelé  à  Rome  par  François  de 
Maximis  ,  riche  Romgim  protec-i 
teur  des  arts,  qui  plaça  son  im-* 
primerle  dans,  sa  maiSIÉi.  Cest  la 
que  Pa««rtr^s  publia  en  1467  les 
Epitres  familièreis  de  Cicéron  ,  et 
l'année  suivante,  les  Lettres  de 
St*  Jérôme ,  en  2  vol.  in-folio , 
et  la  première  édition  du  Specu'^. 
litm  vitœ  humrance. 

PANNIER,  (Jacques)  sieuf 
d'Orge  VILLE,  né  à  Lyon  en  1 6S0,' 
devint  conseiller  au  parlement  de 
Metz  ,  ministre  du  roi  à  Co- 
logne ,  enfin  intendant  des  isles 
Françoiges  en  Amérique.  Ce  fut 
lui  qui  leur  procura  l'entrée  de 
leur  café  en  France.  Pannier 
avoit  remporté  l'un  des  premier» 
prix  de  l'académie  Françoise.  U 
mourut  à  Saint-Domingue  en 

1759- 

PANNIUS ,  Romain,  alla  s'^ 
tablir  en  Egypte,  oii  il  devii^t 
renommé  par  sa  fabrique  de  pa- 
pier ou  papyrus  ^  auquel  il  donna 
le  nom  defanniaque.  On  sait  quo 
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le  papyrus  étoit  une  espèce  de 
jonc  qui  croissoit  sur  les  bords 
dn  Nil.  C'est  sur  cette  matière 
que  sont  tracés  les  plus  anciens 
manuscrits.  Ctissius  Hemina  dit 
qn*on  trouva  dgftis  un  tombeau 
anr  le  Janicule  les  livres  de  Numa, 
écrits  sur  ce  papier.  Il  y  en  a  voit 
de  plusieurs  portes  ^  V Hiératique 
ou  sacré  ,  ainsi  nommé  parce 
qu'on  le  réservoit  pour  les  livres 
qui  traitoient  du  culte  ;  le  Livien, 
auquel  Livie  femme  d'Auguste  , 
a  voit  donné  son  nom  et  qui  a  voit 
douze  pouces  de  largeur  ;  le  «Sa?- 
.t/que  ,  VAmphitr  in  tique  ,  TJPJm- 
por^ti'que  Ou  celui  du  commerce 
ordinaire,  qui  n'avoit  que  six 
ponces  de  largeur,  et  enfin  le 
JFVrnn/âi/ue  plus  solide,  plus  blanc, 
et  qui  portoit  dix  pouces. 

»  PANNON  ,  (^Tanus  Panno-- 
nius  )  on  Jean  le  Hongrois  ,  né 
le  ^9  aoCif  1434  s  évêque  de  la 
ville  de  ORq- Eglises  dans  la 
liasse-Hongrie,  mort  à  la  fin  de 
1^72,  âgé  de  38  ans,  cultiva  les 
belles-lettres  avec  succès  en  Ita- 
lie,  et  travailla  ensuite  à  les  faire 
iîeurir  en  Hongrie.  On  a  de  lui 
des  Poèmes  ,  des  EÏégies  et  des 
^pigrammes,  Venise,  i553,  vdl. 
în-80  5  et  dans  les  Deliciœ  Poë-^ 
tarum  Hungarorum ,  vol.  in-16, 
Francfort ,  1619  ;  parmi  les  épi- 
grammes  on  en  trouve  quelques- 
unes  d'heureuses.  La  dernière  édi- 
tion de  ses  œuvres  .  faite  sur  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale ,  a  paru  à  Utrecht  en 
J784 ,  a  vol.  in-8.*  L*abbé  Jlf<?r- 
çùer  en  a  donné  une  Notice  parmi 
celles  des  poètes  latins  modernes» 

PANTHÉE ,  femme  d'^^ra- 
date;  Foy^z Abradate, 

PANTHOT,  (Louis)  naquit 
à  Lyon  d'une  famille  qui  de  père 
eu  ûk  s-'étoit  distinguée  en  se  con^ 
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sacrant  a  l'art  de  guérir.  Cet«î-c? 
chirurgien  célèbre,  fut  Tun.  de^ 
premiers  qui  accrédita  l'opé ratio» 
césarienne,  —Son  fils  Horacp  ex- 
cella dans  la  lithotomie.  — >  Son 
autre  fils  Jean^Louis  Panthot  , 
devint  doyen  du  collège  àes  mé-* 
decins  de  Lyon,  et  publia  :  I.  Un 
Traité  sur  la  Baguette  dii^ina-» 
toire.  II.  Un  autre  sur  Les  Eaux 
minérales  éCAix  en  SavoieAVL,  TJn 
autre  sur  les  vertus  du  "Mercure, 
Il  est  mort  très-âgé  en  1707. 

m.  PAOLÏ ,  (  Paschal  >  fils  du 
précédent ,  doué  d'une  figure  itn- 
posante  et  d'une  grande  énergi» 
dans  le  caractère ,  fut  envoyé  par 
son  père  chez  les  Corses  en  1755. 
Dès  qu'il  parut ,  il   fut  reconnit 
pour  commandant    général    d<* 
toute  l'isle ,    quoiqu'il  n'eut   que 
vingt-neuf  ans.  Il  ne  prit  pas  le 
titre  de  h.oi  comme   Théodore 
de  Neuhoff;  mais  il  le  fut    en 
effet  à   plusieurs  égards,  en  se 
mettant  à  la  tête  d'un  gouvenie— 
ment  démocratique.  Il  établit  une 
administration  régulière  chez  un 
peuple  indiscipliné.  Il  forma  de» 
troupes  réglées.  Il  institua   une 
université  ,    pour    adoucir    les 
mœurs  par  la  culture  des  sciences» 
Les  assassinats   étoîent  commis 
avec  impunité  ;  il  sut  y  mettre  un 
frein.  Enfin  il  se  fit  aimer,  en  se 
faisant  obéir.  Paschal  Paoli  sou« 
tint  les  Corses  contre  l'argent  cïe^ 
Génois  et  les  armes  des  Françoise 
Quand  ces  derniers  firent  îa  con- 
quête de  Visle  en  1769  ,  il  pass* 
à   Londres,    oîi   il   fut   regardé 
comme  le  législateur  et  le  défen- 
seur de  sa  patrie.  Lors  de  la  révo- 
lution de  France,  il  songea  à  re** 
passer  en  Corse  ,  et  y  revint  ew 
1790.  Il  y  fut  reçu  avec  trans- 
port ;  mais  il  en  fut  bientôt  ex- 
pulsé par  les  Anglois ,  et  mourut 
quelque  temps  après?  Son  pos^ 
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ïrtàt  par  Martin  DrelUng ,  a  été 
gravé  en  France  par  Henriquez, 

PAPER  ,  (  Roger  )  relieur  An- 
glois,  mort  depuis  peu,  exerça 
;  «on  art  à  Londres  avec  une  telle 
•  habileté ,  qu'il  en  acquit  \\\\e  for- 
tune considérable.  Lord  Spencer 
■  payé  à  ce  relieur  quinze  gui- 
nées  pour  la  reliure  d'un  Es^ 
chyle, 

IL  PAPON ,  (Jean-Pierre)  né 
WPujet  près  de  Nice  en  1736  , 
entra  jeune  dans  la  congrégation 
deTOratoire  9  oît  il  professa  d'a- 
bord avec  distinction ,  et  où  ses 
ouvrages  lui  acquirent  de  la  cé- 
lébrité. Exempt  d'intrigue  et 
d'ambition,  il  ne  chercha  ni  la 
faveur,  ni  la  fortune.  Réfugié 
dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  pendant  le  temps  de  la  ter- 
reur, il  revint  ensuite  à  Paris 
jouir  dn  calme  et  des  douceurs  de 
l'amitié.  Il  y  mourut  subitement 
1(^  25  nivôse  de  l'an  1 1 ,  à  l'âge 
de  65   ans.    Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Oie  sur  la  mort.  Elle  est  in- 
sérée dans  le  Recueil  des  Jeux 
Floraux  delà  ville  de  Toulouse. 

II.  L*Art  du  Poète  et  de  l'Ora^ 
leur,  in- 12.  Cet  ouvrage,  de- 
venu classique,  a  eu  cinq  édi- 
tions. La  première  parut  à  Lyon 
«n  1768  ;  la  dernière  à  Paris  en 
l'an  5.  L'auteur  plaça  en  tête  de 
celle-ci  un  Essai  surl'Educa-^ 
Hon,  II L  Oraison  funèbre  de 
Charles  Emmanuel  III ,  roi  de 
Sardaigne , ,  1 778 ,  in-8.0  Elle  fut 
prononcée  à  Nice  et  imprimée  à 
Turin  ,  en  françois  et  en  italien. 
IV.  Voyage  de  Provence  ,  1787  , 
i  vol.  in- 1  a.  Il  est  plein  de  re- 
cherches historiques,  et  très- 
agréablement  écrit.  On  y  suit  avec 
intérêt  le  voyageur  dans  toutes 
ses  stations  qu'il  embellit  par  des 
souvenirs.  V.  Histoire  de  Pro^ 
tence,  4  vol.  in- 4.**  Papon  Jijouta 
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plusieurs  documens  et  titres   à 
ceux  des  anciens  historiens  Pro- 
vençaux. Poiir  en  découvrir  de 
nouveaux ,    il  fit  le  voyage   de 
Naples,,  dont  les  comtes  de  Pro- 
vence  avoient   occupé  le  trône 
pendant  long-temps.  «  Parmi  les 
pièces   curieuses    que   Papon   y 
trouva ,  on  remarque ,  dit  M.B^r- 
nardi  ,  dans  une  notice  qu'il  a 
consacrée  ài  la  mémoire  de  son 
compatriote ,  la  quittance  que  la 
reine  Jeanne  donna  au  pape  Clé-^ 
ment  VI ,   du   prîx    de   la  vil!» 
d'Avignon  qu'elle  lui  avoit  ven- 
due. Je  ne  sais  qui  avoit  imaginé 
le  premier  de  dire  que  le  pape  s'é- 
toit  acquitté  envers  Jeanne,  par 
une  absolution  du  meurtre  de  son 
premier  mari.  Une  anecdote  pa- 
reille étoit  précieuse   pour  cer- 
taines gens  ,  aussi  la  trouve-t— o»i 
répétée  en  bien  des  endroits.  VoU 
taire  sur-tout  ne  Fa  pas  oubliée. 
On  n'a   jamais   montré ,  dit-il , 
la   quittance   de   Jeanne  ;    mais 
l'historien  lui  a  donné  le  démenti 
sur  ce  point  en  la  produisant,  w 
Les  états  de  Provence  accordè- 
rent à  Papon  ,  en   récompensa 
de  son   zèle  et   de  ses  travaux  , 
une  pension  de  8000  livres  que 
la  révolution  lui  ôta;  et  quoique 
ce  fut  presque  son   unique  res- 
source ,  cette  perte  n'altéra  point 
la  tranquillité  naturelle  de  son 
arae.  Vï.  Histoire  du  gouverne-^ 
ment  François ,  depuis  l'assem-' 
blée  des  Notables  du  22  février 
1787,  jusqu'à  la  fin  de  la  môme 
année;  1788  ,  in-8.''  On  y  joint 
ordinairement  un    Discouri    de 
l'auteur  ,  intitulé  :  De  r Opinion 
sur  le  Gouvernement»  VII.  Epo-* 
ques  mémorables  de  la  Peste  ,  et 
moyens  de  se    préserver  de  ce 
fléau,  en  1800,  deux  vol.  in-8.» 
VIII.  Il  a  laissé  en  manuscrit  le 
commencemeiit  d'une  Histoire  de 
la  révolution. 
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PARADEL ,  (  Endaldo  )  né 
en  Catalogne ,  se  distingua  dans 
la  fonte  des  caractères  d'impri- 
merie au  17^ siècle,  et  produisit 
les  plus  beaux  que  l'Espagne  eut 
encore  vus.  Depuis  cette  époque 
les  éditions  y  furentplus  soignées 
et  mieux  imprimées. 

IL  PAKADIS  DE  Raymondis  , 
(  Jean-Zacharie  )  né  à  Bourg  le 
8  février  1746 ,  y  remplit  avec 
honneur  la  place  de  lieutenant 
général  au  bailliage.  La  foiblcsse 
de  sa  santé  le  força  a  s'en  dé- 
mettre,  et  h.  aller  chaque  année 
passer  les  hivers  à  Nice.  Il  y  con- 
mit  Thomas,  et  s  y  lia  avec  lui 
de  l'amitié  la  plus  tendre.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie ,  Paradis 
est  revenu  mourir  dans  sa  patrie 
en  179*.  Lors  du  'jugement  de 
Louis  XVÎ ,  il  s'étoit  offert  à 
Taccusé  pour  son  défenseur  offi- 
cieux. On  lui  doit  des  Opuscules 
sur  divers  objets  d'agriculture  , 
et  entrantres  sur  ramélioration 
àe&  ^rres  ;  et  un  petit  Traité 
élémentaire  dç  morale  et  du  bon- 
heur, 1784,  a  vol.  in- 12.  Il  a 
été  réimprimé  en  1796.  Ecrit 
avec  simplicité ,  les  réflexions  en 
sont  justes  et  douces.  Un  jour- 
naliste qui  ne  connoissoit  pas  le 
nom  de  l'auteur  ,  dit  en  parlant 
de  cet  ouvrage.  «  Personne  n*a 
vanta  ce  livre  ;  son  mérite  a  percé 
comme  l'odeur  de  la  violette  s'é- 
lève du  sein  de  l'herbe  :  la  re- 
nommée atteindra  l'auteur  dans 
son  obscurité  volontaire  et  dans 
sa  retraite ,  où  il  mérite  de  trou- 
ver le  bonheur  dont  il  a  si  bien 
enjseigné  la  recherche.  » 

PARIGÏ ,  (  Jules  )  architecte 
Florentin,  mort  en  iSgo,  bâtit 
la  maison  de  plnisance  appelée 
Poggio  impériale  ,  et  le  palais 
Manetti  i  Alphonse  son  fils  mit 
j^ur  sea  aplombs  le  second  étage 
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du  palais  PitU  qui  surplomboîf* 
de  "plus  de  huit  pouces  du  côté  de 
^  la  place  9  et  éleva  divers  édiiices. 
Il  mourut  en  16S6,  du  chagrin 
des  traverses  que  Tenvie  lui  sus^ 
cita. 

V.  PARIS  ^  (  Claude  )  célèbre 
opticien,  né  à  Chaillot  près  d#. 
Paris  en  lyoS  9  mort  dans  cette 
dernière  ville  en  1763^9  tenta  de 
faire  des  télescopes  de  réflexion^ 
après  avoir  vu  celui  de  Skarlett, 
en  1733  ,  et  il  réussit.  Son  pre- 
mier télescope  ne  fut  que  de  seize 
ponces  ;  mais  il  les  porta  ensuite 
jusqu'à  huit  ,  et  il  ne  cessa  de 
perfectionner  cetinstrument.Soa 
fils  a  suivi  ses  traces. 

VIL  PARIS- DU VERNET, 

(  "N.  )  l'un  des  quatre  frères  Paris , 
dont  le  père  tenôit  une  auberge 
en'Dauphinéau  pied  des  Alpes,' 
rendit  des  services  à  l'armée  d'I- 
talie commandée  par  le  duc  de  « 
Vendôme.    Ce  prince  l'employa 
en  1710  dans  les  vivres.   Sa  for- 
tune fut  rapide  ,  ainsi  que  celle 
de  ses   frères.    Sous  la  régence  f 
ils  influoient  déjà  assez  dans  les 
finances,   pour  devenir  susf)ectff 
an  charlatan  Law ,  dont  ils  n'ap- 
prou voient  pas  les  opérations  dé- 
sastreuses. Il  les  fit  exiler  ;  mais 
après  la  disgrâce  de  cet  homme 
dangereux  et  singulier  ^    l'usagée 
qu'on  pouvoit  faire  de  leur  acti- 
vité et  de  leur  intelligence  )  les  _ 
fit  rappeler.  Pdris^Davemei  joui   " 
un  grand  rôle  sous  le  ministère 
du  duc  de  Bourbon,  par  la  pro- 
tection de  la  marquise  de  Pria   1 
maîtresse  de  ce  prince.  Ce  fiit  lui 
qui  conseilla  le  renvoi  indécent 
de  l'infante  d'Espagne ,  destinée 
à  Louis  XV.  «  D'abord   garçon- 
cabaret  ier  ,  puis  soldat  aux  Gar^   \ 
des ,  ensuite  plongé  dans  les  opé- 
rations financières ,  dit  Voltaire,. 
il  retint  toute  sa.  vie  nn  peu  de  1» 

duf^S 
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loMi  de  ces  ^rois  profest^ioitt  « 
Bfcne  coiinoissoit  guèrcs  les  hicn- 
léances.  »  D'autres  conseils  non 
moins  dangereux  ,    des    impôts 
aouveaux  ,    des   taxes  odieuses 
loulevèrent  la  nation   contre  le 
ministère  du  duc  de  Bourbon»  Il 
fht  renvoyé,  et  sa  disgrâce  en 
K725 ,  entraîna  celle  de  Duver'» 
nei,  qui  fut  enfermé  à  la  Baa^ 
tille.  En   i  ySo  il  reprit  faveur  , 
et  fut  utile  au  ministre  des  finan- 
ces d'alors.   Son  frère  Pdns  de 
MontmarteL ,  devint  garde  du  tré^ 
«or  royal ,  ensuite  banquier  de  la 
cour,  et  en  cette  qualité  influant 
wr  toutes  les  finances  du  royau- 
me. Davernei  jouit  d'une  grande 
&veur,  lorsque  la  marquise  de 
Pompadour  gouverna  XoitÂJ-XK; 
«t  il  donna  l'idée  et  le  plan  de 
YEcole  Militaire.  Il  rtiourut  en 
;  176.,.  jouissant  d'une  grande  con- 
sidération ,    parce     qu'indépen— 
^dammentde  ses  vues  administra- 
.tives  et  de  son  crédit  k  la  cour, 
il  s'étoit  signalé    par    quelques 
traits  de  générosité  qui  doivent 
ipeu  coûter  à  un  homme  opulent  ^ 
!  mais  qu'on  remarque  davantage  , 
[«cause  de  son  opulence  môme. 
I  yoltaire,  en  parlant  des  ouvra- 
;  fies  de  Melon  et  du  Tôt ,  sur  les 
^.iBonnoies   et  le  commerce ,  dit 

îue  les  livres  de  ces  écrivains  de- 
;  ^«ient  en  produire  un  autre  par 

vL  Duvernei  ,  lequel  vaudroit 
\  probablement  beaucoup  mieux 
\H^  les  deux  autres ,  parce  qu'il 

Urolt  J^if  ^  ajoute-t-U  ,  par  un 
ommc  d'état.  Nous   ne  savons 
(lue  cette  production  ait  vu 
«jour, 

^ARISE AU ,  t  ^.  )  né«  Pari», 

consacra  à  l'art  dramatique  , 

«îonna  aux  divers  théâtres  de 

?*çapitale  plusieurs  petites  pièces 

l^^y  eurent  du  succès.  I.  Le  Prix 

"^lidémique  ,    comédie    en    uu 

SuppL.    Tome  m. 
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acte ,1780.  ÎI.  La  Veuyed^  Cauf» 

cale ,  piîxodie  de  la  Veuve  du  lyta^» 
labar ,  1780.  III.  Richard,  pa- 
rodie  de    Richard  III,    1781. 

IV.  La  Soirée  d'été ,  opéra  co- 
mique joué  aux  Italiens  en  1781. 

V.  Los  Etrennes  et  \e  Bouquet , 
comédie   en   un   acte  9   dont   le 
sujet  est  tiré  d^uu  CMite  d'Imbert. 
Vi.  Le  Rendez-^ous  ou  les  Deux 
Rubans  ,  opéra  en  un  acte,  ^784. 
Une  singularité  de  cette  pièce, 
c'est  que  les  airs  en  furent  faits 
a^ant  les  paroles  ;  l'auteur  de  la 
musique  l'ayant  fait  entendre  sur 
des  syllabes  sans  ordre  ni  suite , 
Pariseau  eut  la  patience  de  les 
remplir.  VII.  Julien  et  Colette  , 
comédie  en    un    acte  ,    1788. 
Vm.  L'auteu-  fut  rédacteur  d'un 
journal  agréable  ,   qui  parut  au 
commencement  de  la  révolution 
sous  le  titre  de  la  Feuille  du  jour* 
Il  est  mort  victime  de  la  tyrajinie 
révolutionnaire. 

II.  P ARISOT ,  (  Gilbert  )  chi- 
rurgien renommé  de  Lyon ,  joi- 
gnit à  «ne  grande  pratique  de  sou 
art  le  goût  de  la  littérature.  Il 
mourut  en  1721. 

III.  PARKER,  (  Richard  ) 
chef  de  l'insurrection  qui  éclata 
en  1797  sur  l'escadfe  de  l'amiral 
Aaf^lois  Bridport ,  étoit  né  à  Ex-« 
cester  et  avoit  fait  avec  distinc- 
tion la  guerre  d'Amérique.  Em- 
barqué à  bord  du  Sandwich,  il 
acquit  la  confiance  des  matelots 
par  ses  propos  séditieux ,  et  la 
révolte  qu'il  avoit  suscitée  ayant 
bientôt  éclaté ,  il  fut  nommé  un 
instant  amiral  général  de  la  Aotte. 
La  plupart  des  insurgés  étant 
bientôt  rentrés  dans  le  devoir  , 
Parker  se  livra  lui-même  et  de- 
manda à  être  jugé.  Il  répondit 
avec  noblesse  et  fermeté  devant 
le   tribunal  qui  le   condamna  à 

.  iQort.  Il  reçut  son  arrêt  avec  Ifî 
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plus  grand  respect  pour  ses  fnges 
et  en  sollicitant  la  grâce  des  au* 
lires  matelots.  Il  fut  exécuté  le  3o 
|uin  1797 ,  à  bord  du  i>andwich, 
près  de  Scheeruess ,  et  son  corps 
fut  ensuite  exposé  sur  l'isle  de 
Cheppi  9  vis-à-vis  la  rade  du 
Kord. 

♦  PARNELL,  (Thomas) 
poète  Anglois,  né  à  Dublin  en 
1679,  fut  vicaire  de  Téglise  de 
cette  ville.  S'étant  rendu  à  Lon- 
dres 9  il  prêcha  çn  faveur  du  parti 
de  la  cour,  espérant  de  parvenir 
à  tin  bon  bénéfice.  Mais  la  mort 
de  la  reine  Anne  dissipa  seik  es- 
pérances ambitieuses.  11  jouit  de 
l'amitié  et  de  l'estime  de  Pape  , 
de  Swift  j  de  Gay ,  des  comtes  de 
Bolynghrocke  et  è^ Oxford.  Swift 
l'ayant  mené  un  jour  à  J'audience 
de  ce  dernier,  au  lieu  de  pré- 
senter le  poëte  au  ministre ,  il 
tHa  prendre  le  comte  et  le  mena 
eharcher  Parnell  à  travers. la 
foule  des  courtisais  Swift  s'ap- 
plaudit d'avoir  soutenu  ainsi 
l'honneur  des  talens ,  persuadé , 
disoit-il  y  que  le  génie  est  supé-^ 
rieur  au  rang  et  à  la  dignité. 
Parnell  est  auteur  de  «juelques 
pièces  de  poésie  dont  la  plus  re*- 
marquable  est  :  Hésiode  ou  la 
Naissance  de  la  femme;  et  la 
plus  connue  en  France  est  l'Her-- 
mite ,  dont  Voltaire  a  profité  dans 
son  roman  de  Zadig.  On  a  encore 
de  lui  y  une  Vie  de  Zoile  et  cinq 
visions  dans  le  Spectateur  ou  dans 
le  Gardien.  Il  n'a  dans  ses  ouvra- 

i^es  en  prose  que  le  mérite  de 
'imagination.  Il  composa  pour 
^Pope  la  Vie  S  Homère ,  qui  se 
trouve  à  ]«  tête  de  sa  traduction 
de  Vlliade;  mais  le  traducteur 
â*Homère  fut  obligé  d'en  retra- 
vailler le  style;  et  cette  refonte, 
disoit-il  y  lui  fut  aussi  pénible 
|^«  roavrager^vo^'^té  à  PMricU^ 
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Feulri  et  Berquia  ont  imité  dail 
deux  Romances  son  conte  à 
VHertnite.  Cet  auteur  mourut  i 
Chester  en  juillet  1717  ,  à  38  ans 
Çazin  à  imprirné  ses  ouvrage: 
poétiques  à  Paris ,  en  2  vo).  in-'  1  % 

PAHONCÎ,  (César)  est  au- 
teur de  quelques  traduction! 
d'ouvrages  François  en  italien  ei 
entr'autres  du  traité  de  Vénerk 
de  duFouillottx,  imprimé  à  Milal 
en  I  $  1 5 ,  in-80  avec  figures. 

PARSONS,  (  Jacques  )  mé- 
decin Anglois  ,  né  à  Bamstaple  | 
en  mars  1706,  mourut  en  17701 
membre  de  la  Société  royale  dt 
Londres.  On  a  de  lui  :  Figurm 
quadam  miscellaneœ  quœ  ad  rem 
anatomicam.  historiamque  natu^ 
ralem  spectant ,  in> folio. 

V.  PARTHENAY ,   (  Jean-r| 
Baptiste  des  Roches  de  )  né  à  la 
Rochelle ,  et  mort  nu  milieu  d« 
siècle  qui  vient  de  finir  ,  fnt  nil 
écrivain  laborieux  et  exact ,  à  qui 
Ton  doit  :  I.  Histoire  de  D&aé* 
marck,  1733,  6  volumes  in-ii»| 
IL  Pensées  morales  par  Holbergt 
traduites  du  Danois ,  1754,  deox 
vol.  in- II*  IIL  Voyage  d'Egyp» 
et  de  Nubie ,  traduit  de  Norden,-, 
1755,  in-folio.  IV.  Histoire  na-*  j 
lurelle  du   Groenland,   traduite; 
du  Danois  Egède ,  1/53  ,  in-8. 
V.  Histoire  de  la  Pologne  sooi) 
Auguste  II,  1794»  2  vol. in-8«* 
Cet  auteur   laborieuic  a   four' 
beaucoup  d'articles  au  Dictioi 
naire  géographique  de  la  Mafi 
nière. 

IL  PASCAL  ,-(  Françoîpei 
Lyonnoise ,  donna  au  tiji^Atre 
1(57  une  tragédie  étJEndymioti 
et  en  1664 ,  une  comédie  en  ut 
acte  9  intitulée  :   Le   Vit 
heureux.    Cette  pièce    est 
yw$  de  huit  syllabes  i  et  le  $ttf< 
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hà  tiré  d'une  aventure  àrtiyée  a 
Lyon. 

PASQUALÏNUS ,(  Pompée  ) 
thanoine  de  Sainte-Marie-Ma— 
}eare  à  Rome  y  à  publié  un  Index 
focum  6ur  les  métamorphodes 
iOvide.  Cet  écrit  a  été  imprimé 
k  Bx>me  en  1(5 14 ,  in^8.<^ 

■    *  PASSEMANT,  (Clattde- 
Siméon  )  né  en  1701  à  ÎParis ,  de 
"l^arens  peu  accommodés  des  biens 
de  la  fortuné ,  fut  d'abord  clero 
de  procureur  ,  ensuite  commis 
^un   marchana  drapier  9    enfin 
*&archand  mercier  ;  mais  il  se  re- 
j>osa  dû  détail  de  son  commerce 
[jur  son  épouse.  Dès  sa  jeunesse 
al  s'étoit  beaucoup  occupé  de  phy- 
'jSique  ,  d*0{){ique  et  d'astronomie. 
Quoique  les  machines  qui  regar- 
doient  roptii^ue  fussent  son  prin-. 
i  «ipal  goût  et  son  plus  grand  ta- 
Lient,  il  en  exécuta  plusieurs  au«- 
irtres  ;  entr* autres  :J.  La  PetidnU 
.astrononUque  ,  couronnée  d'une 
l'tplière  mouvante ,  présentée  à 
"léouis  XV,  et  qu'on  voyoit  dans , 
-les  appartemens  de  Versailles.  Les 
'  {évolutions  des  planètes  sont  si 
'exactes  dans  ce  rare  ouvrage  ^ 
qu'elles  ne  s'écartent  pas  des  ta- 
bles astronomiques.  Il  en  fit  une 
autre  pour  le  grand  Seigneur ,  oit 
l'on  observoit  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil  et  de  la  lune.  H.  Vn 
grand  Miroir  ardent  de  glace ,  de 
quarante -cinq  pouces   de  dia- 
mètre, d'un  grand  effet.  III.  Deux 
Globes ,  l'un  céleste ,  l'autre  ter- 
restre ,  qui  tournent  sur  eux- 
mêmes.  Il  présenta  au  roi ,  en 
1765  ,  un  Plan  en  relief  et  un 
'émoire  contenant  des  moyens 
ta  plus  grande  simplicité  pour 
faire  arriver  les  vaisseaux  à  Paris» 
il  y  a  divers  détails  relatifs  à  ce 
littjet ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
lltûlande  snr  les  Canaux  de  Na- 
atiorh  On  eatime  deux  éçvi^ 
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^e  ce  célèbre  artiste  ,  «  l'an  etfi 
intitulé  :  Construction  d^un  Té^ 
lescope  de  réflexion  »  Paris ,  173$^ 
in-4^,  avec  figures.  U  y  en  eut 
une  contreÉaction  k  Avignon  p 
qui  est  devenue  aussi  rare  qn^ 
le  traité  original.  Cet  ouvrage 
apprend  la  manière  de  faire  les 
télescopes.  L'autre  a  pour  titre  s 
Description  et  usage  des  Télesm 
ïiofies,  iïi- 1 2.  Cet  écrit  n'est  qu'un 
Catalogue  que  l'auteur  oflfrolt 
Aux  amateurs  qui  venoient  acha<^ 
ter  chex  lui  les  différetis  objets 
qui  y  sont  indiqués.  Ce  Catalogua 
a  été  réimprimé  après  la  mort 
de  Passémant ,  avec  des  augmen* 
tations  pair  Nicolet  et  d'Olùfier  ^ 
qui  Ont  continué  son  fonds  do 
commerce.  Passémant  n'a  paa 
seulement  perfectionné  les  téles<« 
copes  et  les  lunettes  d'approche  ^ 
comme  le  prouve  l'usage  qu'on 
en  fait  snr  les  vaisseaux ,  mais 
aussi  l'horlogerie.  Cet  habile  ai^ 
tiste  mounit  subitement  le  6  no«> 
vembre  1769  ,  k  67  ans.  La  doi^** 
ceur  de  son  caractère  et  son  hon^* 
néteté  égaloient  ses  taiens  et  sea 
connoissances.  M.  Sue  le  jeune  , 
son  gendre,  a  }>ub]ié  sur  lavto 
et  les  écrits  de  Passetnant ,  un# 
notice  imprinaée  à  Paris  en  1778 , 
in-S** 

♦  PASSEflAt ,  (Jean)  ni 
en  1534  à  Troyes  en  Champa-- 
gne  )  étudia  le  droit  à  Bourges  4 
sous  Cujas.  Ses  taiens  lui  firent 
prendre  le  chemin  de  la  capitale. 
Il  enseigna  les  belles-lettres  aveo 
réputation  dans  les  collèges  de 
l'université,  et  obtint  en  1673^ 
la  charge  de  profess^^ur  royal  eii 
éloqiience ,  vacante  par  la  mort 
de  Bamusi  Ses  leçon?  furent  ex-^ 
trèmement  fréquenté- s  par  cei 
que  Paris  avoit  de  plus  brillant 
et  de  plus  délicat.  Charles  fX  et 
'H^firi  iXT  lui  donnèrent  dçs  m^"^ 
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qiies  <f  estime.  Les  fureurs  de  la 
Ligue  ayant  bouleversé  la  répu- 
blique des  lettres  ainsi  que  l'état , 
le  savant  professeur  ferma  son 
ëcole ,  et  ne  l'ouvrit  que  lorsque 
la  paix  eut  été  rendue  à  la  France, 
«près  l'entrée  d^ Henri  le  Grand 
dans  Paris  en  1594.  Se  trouvant 
à  Epernay  lorsque  le  prinoe  de 
Condé  vint  assiéger  cette  ville  , 
les  habitans  le  députèrent  au 
prince  qui  menaçoit  de  les  passer 
AU  fil  de  l'épée  ;  et  le  prince  leur 
fit  grâce  en  faveur  de  Passerai, 
Ce  poëte  eut  le  malheur  de  per- 
dre un  œil ,  d'un  coup  de  balle 
qu'il  reçut  dans  un  jeu.  de  paume. 
Cet  accident  le  défigura  ;  mais 
quoiqu'il  eût  l'air  sévère,  sombre 
et  farouche  ,  il  n'y  avoit  rien  de 
«i  aimable  que  son  esprit .  et  de 
plus  gai  que  sa  conversation^  Son 
mérite  lui  acquit  l'amitié  de 
^fîenri  de  Mesmes ,  qui  lui  ac« 
corda  un  appartement  dans  sa 
maison.  Il  y  demeura  trente  ans, 
pendant  lesquels  il  ne  cessa  de 
célébrer  son  généreux  Mécène. 
Son  ardeur  pour  l'étude  étoit 
extrême  ;  il  passoit  souvent  des 
fournées  entières  sans  prendre 
aucun  repas.  Cette  opiniâtreté 
au  travail  lui  fut  funeste  ;  il  fut 
attaqué  d'une  paralysie  dont  il 
mourut  le  14  septembre  1602 , 
a  68  ans ,  après  avoir  souffert  les 
douleurs  les  plus  aiguës  pendant 
cinq' années.  On  connoît  l'Epi- 
taphe  qu'il  se  fit  peu  de  temps 
avant  que  de  mourir. 

Hte  sîtus   in   p«f^i   Janus   PMSertius 
wrnà  3 
Au$onii  Doctor  repus  elaquih 
Diseipuli  memorts  ,  tumulo  date  serta 
magistri  , 
Vt  varia  florum  munere  vernet  humus  .* 
Mof    cuUa    offieio    mea   molltter   assa 
quiescefit  > 
Slnt  moâà   <arminituf  nçn  oneratd 
nsalifi. 
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Vikt ,  ABIT  I  ste  vos  wKwMsrtr) 

ABiaXTlS    OMMBS, 

Plus  bas  on  lit  cette  inscription  j 
qui  n'est  pas  inférieure  à  celk 
qui  est  ici  rapportée  : 

Qui  stm  ,  riattft ,  tptaris  :  ipse  neseio  T 
Qui  sis  futttrus  ,  tu  tamén  per  me  sciesm 
Ego  tuque  pulvis   umbra  ,    et   utatn 
samniuM, 

Son  tombeau  étoit  dans  Téglif^ 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jac^ 
ques . . .  Cet  écrivain  s'est  prin* 
cipaletpent  distingué  par  ses  Po|£ 
sles  latines  et  françoises^.  Parâ| 
ses  vers  latins  on  distingue  sa 
Epigrammes ,  ses  Epitaphes ,  d 
quelques  pièces  intitulées  Etrer 
nes^  On  voit  qub  l'auteur  av 
acquis,  par  la  lectucf  assidue di 
anciens  ,  cette  fiiciiité  d'exprès-» 
sion ,  cette  pureté  de  langage 
si  rares  dans  les  poètes  lati 
modernes  ;  mais  il  n'a  point  & 
enthousiasme ,  ce  beau  feu  di 
magination ,  qui  caractérisent 
génie.  Il  étoit  plus  fait  poi 
donner  de  l'agrément  à  de  petifl 
riens ,  que  pour  exprimer  1 
grands  traits  de  la  poésie.  11  aj 
peloit  les  ignorans  des  demi 
hommes ,  iemi—lwmines»  Sti\'^ 
fran^ois,  publiés  en  1 606 ,  in-S* 
sont  divisés  en  Poèmes  ,  en  Elè*^ 
gies ,  en  Sonnets  ,  en  Chansons i 
en  Odes  ,  en  Epigrammes.  Qwe^* 
que  le  langage  ait  vieilli  ,  on  l« 
lit  encore  avec  plaisir  ,  pour  l 
traits  ingénieux  et  les  grao 
naïves  qu'ils  offrent  :  ces  agr 
mens  se  font  sur -tout  rernfl 
quer  dans  la  Métamorpkose  d'i 
homme  en  oiseau ,  morceau  chô 
mant ,  sur  If^uel  le  célèbre 
Fontaine  se  forma  dans  le  sièc 
suivant  pour  ses  Contes.  «  P^^ 
serai ,  disent  les  auteurs  des  An 
nales  poétiques ,  est  un  de  ne 
plus  agréables  poètes.  On  trou* 
dons  ses  poésies  ia  plus  grozic 
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hakUtê  ^  de  la  gaieté  ,-po^nt  de 
recherche  pour  re:icpree5ion  ni 
pour  la  pensée  ,  et  toujours  le 
ton  le  plus  aimable.  L'habitude 
îenseigner  et  de  régenter ,  n'im* 
prima  jamais  de  morgue  à  la 
poésie*  Chez  hii  9  l'homme  du 
inonde  aimable  accompagne  tou- 
jears  le  bon  poète.  Il  n'écrit  ja- 
mais sans  projet  ;  il  a  toujours 
ime  idée  qui  lui  fait  prendre  la 
plurae.  Ce  n'est  jamais  ce  docte 
nfilage  de  mots  ,  aussi  vides 
Ijtt'harmonieux  qui ,  ne  parlant* 
gua  l'oreille  ,  ne  disent  jamais 
Rien  à  l'esprit  ni  au  cœur.  Il  est 
blas  harmonieux  que  la  plupart 
le  ses  contemporains  ;  mais  son 
proionie  n'existe  jajnais  aux  éé^ 
|ens  de  sa  pensée.  a 

'  ••  Et  son  vers  bien  on  mal ,  dit  toujours 
f  quelque   chose.  •» 

fpasserat   composa    avec  Bapin 
Jw  vers  de  la  Satire  Ménipée  , 
atisbone  ,  1709,  5  vol.  in-S®, 
la  Lamentation  près  sur  le  tré— 
^s  de  Y  Ane  Ligueur  ,  qui  est  de 
^lirand  de  la  Bergerie.  Ces  vers 
Jte  se  trouvent  point  dans  le  re— 
i^Qeil  de  ses  poésies  ;  mais  on  y 
trouve  son  Poème   intitulé    le 
^^itn  courant ,  qu'il  composa  à 
la  prière  de  Henri  III.  C'est  un 
traité  en  vers  de  dix  syllabes ,  des 
propriétés,  deFusage,  de  l'édu- 
cation et  des  maladies  des  chiens 
^«  chasse.   Papyre-'Masson   dit 
Ç»«  ce  fut  Charles  IX  qui  en-* 
î^e^ Passerai  à  écrire  ce  poëme; 
Dïaisle  début  même  dé  l'ouvrage 
prouve  quil   s'est   trompé.    Le 
^oici  : 

Dos  ces  forêts   ùh   bruit    on  doux 

zéphyrs  , 
't  nsz   des  chiens  et  de  la  chasse 

écrire 

^  isToqner    Diane   et  Us  neuf 
Sgeua 
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Kympfies  des  bob  ,  Déesses  des  étas" 

seursé. 
Henri  ,  grand  rol  y  fleur  des  princes  du 

monde 
▲  qui  DUne  à  là  chasse  .est  seconde  » 
Donne  courage  et  force  à  ton  sujet  , 
Pour  bien  traiter  un  si  noble  sujet. 

Le  Style  est  suranné...  Antoine 
Teissier ,  Niceron^  et  sur.— tout 
Leclerc  ,  dans  le  tome  septième 
de  sa  Bibliothèque ,  donnent  une 
très-gVandc  notice  des  ouvrage» 
de  Passerai,.,  On  a  encore  dm 
lui  :  I.  De  cognatione  Littera-* 
rum  ,  imprimée  à  Paris  en  1606^ 
in-8**,  par  les  soins  de  Bouge--' 
valet  soi)  neveu.  L'auteur  y  parle 
de  •  l'ancienne  orthographe  des 
.roots  ;  il  en  faisoit  tant  de  cas  , 
qu'il  soirhaitoit  que  ce  fût  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  passât  à  la 
postérité.  lï.  Oraliones  et  Prœfa^ 
tiones ,  publiées  d'abord  en  1 606  y 
et  réimprimées  en  ifiSy  9  in-8.** 
Ces  Discours  écrits  avec  élé-» 
gance ,  oflrent  différentes  re-> 
marques  de  littérature.  Quoiqu'il, 
fasse  souvent  allusion  à  Tanti-* 
quité  et  à  des  passages  des  an--> 
ciens ,  son  style  n'est  point  com*< 
posé  de  lambeaux  tirés  de  leurs, 
ouvrages  et  mal  coiisns  par  ua 
orateur  du  collège.  III.  Des  Com*^ 
mémoires  sur  Catulle ,  Tibulle  et 
Properce,  dont  les  savans  font 
cas.  IV.  Une  Traduction  de  la 
Bibliothèque  ePApolIodore,  1 6oSf 
in- 8°,  dont  le  style  est  suranné.*.. 
Voyez  Marsile. 

PATERIN,  (Claude)  né  à 
I^^on  ,  se  distingua  par  ses  con- 
noissances  en  jurisprudence  et  sie» 
négociations.  Il  assista  à  l^assenv* 
blée  d'Orléans  pour  réprimer  le» 
entreprises  du  pape  Jules  II,. 
Louis  XII  le  fit  vice-chancelier 
du  duché  de  Miktn  ^  et  après  ki 
perte  des  conquêtes  des  François 
pa,  Italie  ^  il  devint  premier  3^r4^ 
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^dent  du  parlement  de  Botfr-2 
f  Ôgne,  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
«fisista  au  lit  de  justice  de  1627  , 
let  y  examina  la  validité  du  traité 
ide  Madrid.  Ses  bienfaits  le  firent 
surnommer  le  Fère  du  Peuple. 
II  mourut  le  so  novembre  i55i , 
et  le  parlement  assista  en  corps 
«  $es  obsèques* 

PATISSON  ,  (  Mamert  )  im- 
primeur Parisien ,  natif  d'Or- 
léans y  devint  imprimeur  du  roi 
•n  1 579.  Ses  talens  et  son  savoir 
lui  méritèrent  cette  place.  U  étoit 
]nort  en  1602.  De  toutes  ses 
éditions  on  ne  cite  que  le  Dis^ 
cours  sur  les  MédaUlet  âe  ^le 
Pois ,  1579,  in-^4»**  Le«  autres 
ont  été  éclipsées  par  des  livres 
postérieurs  ou  des  éditions  sub- 
séquentes. Il  avoit  épousé  la venve 
de  Robèrt-^Elienne* 

PATRAT,  (Joseph)  né  à 

Arles,  suivit  la  carrière  dutbéâ* 
tre  9  et  y  eut  moins  de  succès 
comme  acteur  que  comme  au- 
teur. Quelques-unes  de  ses  piè- 
ces sont  dialoguées  avec  facilité 
et  offrent  des  situations  plai- 
santes. Les  principales  sont  : 
UHeureuse  Erreur ,  les  Dégui^ 
9emefis  amoureux ,  le  Fou  rai^ 
sonnahle  »  les  Méprises  par  res-^ 
temblance  ,  le  Complot  inutile  , 
les  Deux  Itères ,  comédies.  Cette 
dernière  représentée  au  théâtre 
François  9  a  de  l'intérêt  :  elle  est 
traduite  de  lallemand.  On  doit 
encor^  à  Patras  des  Opéra ,  tels 
que  les  Deuf  Morts  ,  la  Ker^m 
messe  ou  la  Foirç  Allemande  ^ 
les  Amans  protées  ;  AdéUûde  et 
^^vai  /  Toberne.  Cet  auteur  est 
mort  à  pans  en  x8oi  9  à  l'âge 
jde  69  ans. 

PAUCTON,  (Alexis)  né 
}>rès  de  Lassay  dans  le  départe- 
.xaçnt'Se  la  Mieiïenne  ^  de  parens 
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pantres ,  se  rendit  jeune  à  Nïniëef 
pour  y  étudier  les  mathématique^' 
et  l'art  du  pilotage.  Venu  à  Paris, 
oh  il  se  fit  instituteur  ,  il  obtint 
enfin  après  beaucoup  de  peine  et 
de  longs  travaux  une  place  dans 
le  bureau  du  cadastre.  Avec  des 
mœurs  simples ,  un  caractère' 
obligeant ,  une 'probité  sévère, 
il  ne  connut  pour  toute  jouis-* 
sance  que  Fétude  et  l'amitié.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivans  : 
I.  Théoru  de  la  Vis  à'Archi^ 
mède ,  i76S,in-ia.  IL  Métro^ 
logie ,  ou  Traité  des  mesures , 
poids  et  irionnoies  des  peuples 
anciens  et  modernes.  IIL  Théorie 
des  lois  de  la  nature ,  suivie  d  une 
Dissertation  sur  les  pyramides 
d'Esté,  1780,  in-8.«  On  a 
dit  qu'il  avoit  laissé  en  manu»- 
crit  une  Traduction  des  hymnes 
^Orphée» 


Vra.  PAUL  V\  (Pëtrowifa) 
naquit  le  i®'  octobre  1754  àe 
Catherine  II  Alexiewna  et  de 
Pierre  III  «mpereur  de  Russie. 
Elevé  par  le  comte  Panin  prin- 
cipal ministre  de  sa  mère,   il 
n'oublia  jamais  les  soins  qu  il  en 
avoit  reçus ,  et  le  soutint  ton- 
jours  contre  le  crédit  de  Grégoire 
Orlojf  qui  ne  l'aimoit   pas.  H 
épousa  en  premières  noces  Wd" 
helmine    fille   du    landgrave  de 
Hesse  d'Armstadt ,  qui  embrassa 
le  rit  grec  et  prit  le  nom  de  Na-^ 
talie.  Elle  mourut  deux  ans  après 
cette  union,  en  1776.  Paull*^ 
prit  pour  seconde  épouse  la  prin- 
cesse  de  Wirtemberg ,  nièce  dtt 
roi  de  Prusse;  il  se  rendit poJï' 
cet  hymen  à  la  cour  de  Berlin , 
oh  il  fit  «on  entrée  le  21  jnilîèt 
1775  avec  une  pompe  éclatante* 
Les  magistrats  le  reçurent  soo» 
nn  arc  de  triomphe ,  oh  soixanta' 
et   dix   jeunes   filles  vêtues  en , 
nymp hei  lui  préientèreot  ^' 
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«t  de»  fleart .  Il  n'ëtoit  en-* 
«ore  que  grand  duc  de  Russie , 
lorsqnen  1780  il  se  mit  à  par- 
<H>ur}r  ]'£urope  9  accompagné  de 
h  grande  duchesse.  Après  airoir 
traversé  la  Pologne ,  TAutriche  , 
ritdUe  ,  il  revint  à  Pëtersbonrg 
par  la  France  et  la  Hollandes  Ce 
▼oyage  dura  quatorze  mois  ;  et 
par-tout  il  parut  doux  ,  affable , 
nodeste ,  curieux  d'observer  et 
de  s'instruire ,    plus    occupé   à 
repousser  les  hommages  publics 
qu'à  les  obtenir.  Lorsque  la  guerre 
se  déclara  en  1787  entre  la  Porte 
et  la  Russie,  le  grand  duc  sol- 
licita vivement  la  permission  d'al- 
ler combattre  contre  les  Turcs. 
Mats  Catherine ,  craignant  peut- 
être  de  sa  part  quelques  desseins 
ambitieux  ,  ne  put  jamais  se  ré-^ 
•ondre  à  la  lui  accorder.  «  L'in- 
tention que  j'ai  d'aller  combattre 
les  Ottomans  ,  lui  écrivit  Paul , 
est  connue   de  toute  l'Europe  ; 
qiie  dira*-t^elle  en  voyant  qu«F 
je  ne  l'exécute  pas  ?  »   L'impé- 
ratrice lui  répondit  :  «  L'Europe 
dira  que  le  grand  du^  de  Russie 
wt  un  fils  respectueux. 
Jnort  de  celle-ci ,' arrivée 
novembre  1796,  Faul 
Jar  le  trône.  «  Rigoureusement 
pste  ,  suivant  un  historien  trop 
wiivent  sévère .  il  fut  accessible 
®  la  vérité  9  pour  peu  qu'elle  lui 
fût  présentée  avec  courage   et 
«vec  adresse.  Lorsqu'il  l'ignora., 
«e  fut  moins  sa  faute  que  celle 
*âe  ceux  qui  pouvant  la  lui  faire 
parvenir,  se  turent.  »  Il  s'allia 
•lix  autres  puissances  pour  faire 
^  guerre  à  la  France ,  et  envoya 
^ne  armée  considérable  sous  les 
wdres  du   génétal  Souwarow  r 
^i  pénétra  en  Italie  en  1799  et 
en  fut  xepouâsée  après    divers 
«ombats  par  le  général  Moreau» 
'Pnul  I ,  avec  un  esprit  inquiet 
tt  «ouvei^  chagrin  >  $6  Uvra  dans 
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l'intérienr  de  ses  états  à  une  foul« 
«d'innovations  dont  plusieurs  »• 
furent  point  goûtées  ;  il  "est  mort 
subitement  en  1801*  On  a  dft  qu« 
la  violence  avoit  terminé  se» 
jours  ;  mais  cet  événement  étant 
encore  "presque  inconnu  ,  nous, 
laissons  an  temps  le  soin  de  Vém 
cKaircir.  Ce  prince  étoit  instruit^ 
et  possédoit  diverses  connois-^ 
sauces  qu'il  devoit  en  partie  à 
son  précepteur  Epinus  ,  savant 
aussi  distingué  par  ses  vertus  qn» 
par  ses  linnières  ,  et*  connu  par 
une  excellente  Théorie  de  VAi^ 
mant.  C'est  à  Paull  qu<i  la  Harpm 
adresse  les  lettres  <]ai  forment  la 
Correspondance  littéraire  quo 
ce  dernier  a  publiée  en  1801* 
'-^Alexandre  PAULOfriT£  »  qui 
a  déjà  annoncé  le  plus  grand  re8«« 
pect  pour  sa  mère,  une  raison 
éclairée ,  l'amour  da  btAi  et  da 
grandes  vues  ,  est  le  successeur 
de  Paul  1  au  trône  de  Russie. 

»  IX.  PAUL  DB  Samosate^' 
ainsi  appelé ,  parce  qu'il  étoit  de 
la  ville  de  Samosate  sur  l'Eu-* 
phrate ,  fut  nommé  patriarch» 
d'Antioche ,  Tan  260  de  Jésns-i» 
Christ.  Zénohie  régneit  alors  en 
Syrie ,  et  sa  cour  rassembloit  tout 
'  les  hommes  célèbres  parleurs  ta«« 
lens  et  par  leurs  lumières.  Elle 
y  appela  Paul  de  Samosate  ,  edw 
mira  son  éloquence  ,  et  voulut 
s'entretenir  avec  lui  dur  les  dog«« 
mes  du  christianisme.  Cette  prih» 
cesse  préféroit  la  religion  Juiv» 
à  toutes  les  religions  ,  et  elle- 
ne  pouvoit  se  soumettre  à  croire 
les  mystères  de  la  religion  Cfaré^ 
tienne.  Pour  affoiblir  cette  ré- 
pugnance ,  Paul  tacha  de  réduira» 
les  mystères  à  des  notions  sim- 
ples et  intelligibles.  Il  dit  à  Zé^n 
nohie ,  que  les  trois  Personnes  dm 
la  Trinité  n'étoient  point  troik 
Dieux  ^  n^ais  trois  attriitUs  seatf 
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îésquets  la  Divinité  s'était  ntani" 
festée  aux  hommes  i  que  Jésus-  "^ 
Christ  n'étoit  point  un   Dieu  , 
mais  un  homm>e  auquel  la  sagesse 
t'étoit  communiquée  extraordinai" 
rement ,  et  qu'elle  n'aunit  jamais 
abandonné»,,  Paul  de  Samosate 
tie  regarda  d'abord  ce  change-* 
ment  dans  la  doctrine  de  l'Eglise, 
qae  comme  nne  condescendance 
propre  à  faire  cesser  les  préjugés 
de  ZénQbie.  Mais  lorsque  les  fi- 
delies  lui  reprochèrent  cette  pré- 
varication, il  s'efforça  ^e  la.jus^ 
tifier ,  ea  soutenant  «  qvi'en  effet 
Jésus -Cfi^st  n'étoit  pas  Dieu  , 
et  qu'il  n'y  avoit  en  Dieu  qu'une 
personne.  »  Les  erreurs  de  Paul 
alarmèrent  le  zèle  des  évéques  ;  ' 
ils  s'assemblèrent  à  Antioche ,  et 
l'adroit  sectaire  leur  protesta  qu'il 
n'a  voit  point  enseigné  les  erreurs 
qu'on  m.  imputoit.  On  le  crut , 
et  les  évoques  se  retirèrent  ;  mais 
Paul  persévéra  dans  son  erreur , 
et  elle  se  répandit.  Les  prélats 
d'Orient  s'étant  assemblés  de  nou- 
veau à  Antioche  en  270 ,  il  fut 
convaincu  de  nier  la  divinité  de 
Jésus -Christ ,  déposé  et  excom- 
munié. Ses  rêveries  se  dissipèrent 
peu  à  peu.   Il  ne  fut  chef  que 
d'une  secte  obscure ,  dont  on  ne 
.voyoit  pas  les  moindres  restes  au 
milieu  du  5"  siècle,  et  que  la-^ 
plupart    ne    connoissoient    pas 
même  de  nom  ;  tandis  que  l'A^ 
rlanisme  dont  on  ht  une  afl^ire 
d'état  9  remplissoit  dans  le  siècle 
suivant  Tempire  de  troubles  et  de 
désordres.  Paul  refusant  de  sous<-« 
crire  à  la  décision  du  concile  qui 
l'avoit  condamné  comme  héré- 
tique  et  déposé  comme  chargé 
de  plusieurs  crimes  ,  demeuroit 
toujours  à  Antioche  et  ne  voiv- 
loit  pas  quitter  sa  maison  qui 
appartenoit  à  l'ï^glise.  Les  Chré« 
tiens  s'en  plaignirent  à  l'empe- 
y^  ÀuréUen  i  qui  ordonna  qUe 
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la  maison  fflt  adjugée  à  ceux  qui' 
5er oient  unis  aux  évêques  de 
Home  ;  tant ,  il  étoit  notoire  , 
même  aux  Païens ,  que  l'union 
à  r£glise  de  Rome  étoit  la  mar- 
que des  vrais  Chrétiens.  Les  dis- 
ciples de  Paul  furent  nommés 
Paulianistes,  Leur  maître  n  avoit 
pas  suivi  la  méthode  de  la  plu- 
part des  hérésiarques  ,  qui  ca- 
chent sons  un  air  austère  le  ve- 
nin de  leur  doctrine.  C'^toit  un 
homme  voluptueux.  11  avoit  chez 
lui  des  femmes  jeunes  et  belles  ; 
il  fafsoit  bonne  chère,  et  non- 
seulement  il  perniettoit  que  ses 
ecclésiastiques  vécussent  comme 
lui  ;  mais  il  tâchoit  de  les  excuser 
lorsque  leur  conduite  causoit  du 
s^candale.  Son  orgueil  étoit  ex- 
trême. Il  ne  siégeoit  que  sur  une 
espèce  de  trône  ;  il  donnoit  des 
audiences  comme  les  magistrats 
séculiers.  Pour  soutenir  son  faste, 
il  usa  tour--à— tour  de  la  violence 
et  de  l'artifice ,  et  parvint  à  la 
fortune  par  ces  diffiérens  moyens. 
Avide  de  louanges  ,  il  soufFroit 
qu'on  lui  en  donnât  dans  la 
chaire ,  et  il  substitua  aux  can- 
tines sacrés  ,  des  hymnes  en  sou 
honneur ,  qu'il  faisoit  chanter 
dans  l'église  par  des  femmes  ha- 
billées en  comédiennes. 

PAULIAN,  (Aimé -Henri) 
né  à  Nîmes  en  1722,  entra  dans 
l'institut  des  Jésuites  ,  et  y  pro- 
fessa long-temps  la  physique  avec 
succès.  Après  l'extinction  de  la 
société  il  revint  dans  sa  patrie, 
et  y  mourut  en  l'an  10  ,  à  l'âge 
de  près,  de  80  ans.  La  douôeur 
de  son  caractère  et  le  calme  de 
son  ame  prolongèrent  ses  jours. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  h  Dictionnaire  de  Phy'- 
sique ,  1789  ,  5  vol.  iu-8.°  C'eèt 
la  neuvième  édition  de  cet  ou- 
vrage qui  parut  pour  la  premièw 
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fois  en  176 1.  IL  Dictionnaire  des 
nouvelles  découvertes  faites  en 
physique  9  1787  ,  a  vol.  iu-8.'' 
m.  Nouvelles  conjectures  sur  les 
causes  des  Phénomènes  électri-/ 
ques ,  1762,  in- 4.0  IV.  Traité 
de  Paix  entre  Descartes  et  New' 
to»  ,  1763,3  vol.  in- 1 2.-  V.  SyS" 
terne  général  de  Philosophie  , 
^7^9  9  4  vol.  in- 12.  VI.  Dic- 
tionnaire Philosopho  -  Thcolo^ 
gique  ,  1774  ,  in— 4.0  VII.  Guide 
des  jeunes  Math^moUcieus  ou 
Commentaire  des  Leçons  de  mé- 
canique de  la  Caille,  177a, 
in-8.**  VIÎI.  Véritable  Système 
de  la  Nature,  1788,  in- 8.*^ 
L auteur  avoit  aussi  publié  un 
Commentaire  sur  Y  Analyse  des 
infiniment-Petits  de  VHospitaU 

PAULLINl,  (Christian- 
François  )  médecin  d'Eîsenach  sa 
patrie  ,  né  en  1643  ^  mort  en 
1712  ,  a  donné  en  latin  in-S'* , 
la  description  de  difFérens  ani- 
maux ,  du  Chien  ,  de  Y  Ane ,  du 
iMup  ,  du  Lièvre ,  du  Corbeau  , 
etc.  9  et  des  Ohservationes  me- 
dicœ  ,   1685  ,  in-4.<> 

PAULZE ,  (N...  )  né  à  Mont- 
brison  où  il  remplit  long-temps 
luie  place  dans  la  magistrature  , 
fut  appelé  à  Paris  par  son  parent  ^ 
l'abbé  Terray  et  y  devint  fermier 
général.  Ce  fut  Tun  des  plus  ins- 
truits ri  des  plus  probes.  Il  réu— 
Rïssoit  aux  connoissances  de  son 
état  une  grande  rectitude  de  rai- 
son et  de  jugement.  Ami  de  l'or* 
dre,  avec  des  goûts  simples  et 
des  vertus  privées ,  il  ne  méritoit 
pas  la  proscription  qui  l'atteignit 
du  temps  de  la  terreur  et  lui  fit 
perdre  la  vie  sur  l'écbafaud  en 
1794.  Il  avoit  formé  une  com- 
pagnie de  commerce  pour  la 
C^yane ,  dans  l'intention  d'amé- 
liorer cette  immense  contrée ,  et 
il  avoit  fait  divers  mémoirps  sur 
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cette  colonie.  Plusieurs  fiommes 
de  lettres  lui  ont  attribué  la  plus 
grande  partie  des  détails  com- 
merciaux et  sur -tout  ceux  qui 
ont  rappoit  à  nos  colonies  et 
aux  ]..os5essioiis  de^  François  en 
Asie  et  en  Amérique  ,  dans  l'ou- 
vrage de  l'abbc  liaynaU 

PAU  SON  ,  ancien  peintre, 
fut  le  premier  qui  pour  adoucir 
les  inégalités  de  ses  peintures  , 
eut  l'odresse  de  les  couvrir  d'un 
verre  qui  en  rendit  les  traits  plus 
fins  et  plus  délicats. 

P  A  W  ,  (  N.  de  )  chanoine 
Allemand  ^  mort  le  19  messidor 
an  7  ,  à  Xanten  près  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  étoit  oncle  du  fameux 
Anacharsis  Clootz»  Comme  lui  il 
penchoit  vers  les  o"jiïinions  sin- 
gulières; mais  il  avoit  infmiinent 
phis  de  sens  et  de  savoir.  Il  est 
très— connu  par  ses  liccherches  , 
i.o  sur  les  Grecs  ;  2.°  sur  les 
Américains ,  tes  Egyptiens  et  les 
Chinois  ,  qui  forment  sept  vol. 
in- 8**,  imprimes  à  Paris ,  lan  3. 
Paw  aiHrme  beaucoup ,  prouve 
peu.  On  voit  que  l'auteur  aime 
à  contredire  to>is  les  historiens 
et  à  déprimer  les  peuples  doïit  il 
parle  ;  mais  on  ne  peut  lui  re- 
fuser beaucoup  d'érudition  y  de 
l'esprit ,  de  la  philosophie  ,  des 
rapprochemens  inattendus  :  il  est 
^"rai  que  son  érudition  est  sys- 
tématique ^  son  esprit  porté  au 
paradoxe  et  sa  philosophie  trop 
hardie^  Cependant  on  le  lit  avec 
plaisir  ,  parce  que  son  styl«  , 
quoiqu'un  peu  rude ,  est  précis  , 
éloquent ,  énergique  ,  et  qu'on 
trouve  chez  lui  des  faits  qu'on 
chcrcheroit  inutilement  ailleurs. 
Le  roi  de  Prusse  ,  Frédéric  le 
Grand  ,  en  faisoit  beaucoup  de 
cas ,  peut  -  être  à  cause  de  ses 
principes  philosophiques.  Ces  mô- 
mes principes  Wi  firent  des  en-^ 
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neinis  dans  le  clergé  ;  mais  il  l«nr 
eommandoit  le  respect  par  ses 
vertus.  Sous  un  extérieur  sim- 
ple 9  il  cachoit  beaucoup  d'es- 
prit ',  qui  brilloit  chez  lui  comme 
un  filon  d'or  dans  une  roche  in* 
forme. 

PÉAN,  (N.)  Janséniste  obs- 
cur, mort  en  1764  à  80  ans, 
est  auteur  de  divers  écrits  polé- 
miques, donÇ  le  plus  connu  est 
le  Parallèle  de  la  morale  des  Jé- 
suites avec  celle  des  JPaïens  , 
-«726 ,  in-8.* 

PEARCE,  (Zacharle)  suc- 
cessivement évoque  de  Bangor , 
de  Rochester,  et  doyen  de  West- 
Diinster,  naquit  à  Londres  en 
1690,  et  mourut  en  1774.  On  a 
de  lui  dos  Sermons ,  la  Défense 
des  mirai  les  de  J.  C,  1727;  et 
un  Essai  sur  rorigino  et  les  pro- 
grès des  teniplrs ,  1726.  Ses  ou- 
vrages prouvent  beaucoup  d'éru- 
dition» 

*PECHMEJA,  (Jean de)  an* 
cien  professeur  d'éloquence  an 
collège  royal  de  la  Flèche  ,  né  à 
Villefr anche  de  Rouergue  en 
X7415  mort  à  Saint-Germain-eiy 
.  Laie  en  1785,  étoit  un  littéra- 
teur distingué  et  un  homme  ver- 
tueux ,  simple  et  modeste.  Son 
éloge  du  grand  Colbert  obtint  en 
1773  le  second  accessit  au  juge- 
ment de  l'académie  Françoise» 
"Mais  il  est  principalement  connu 
par  un  poème  en  prose  en  douze 
livres,  publié  en  1784,  in-80, 
sons  le  titre  de  Télèphe ,  et  tra- 
duit en  anglois.  On  l'a  réimprimé 
en  1796,  deux  volumes  in  — 18, 
avec  figures.  La  pureté  et  Télé- 
gance  du  style,  des  images  riantes 
et  vraies,  une  peinture  de  l'ami- 
tié telle  qu'il  la  sentoit  lui-même, 
-demandent  grâce  pour  beaucoup 
d'endroits  oii  il  n  est  que  décla^; 
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natenr.   «  Quoiqu'on  na  pm^t# 
lui  refuser  de  l'esprit  et  du   ta- 
lent, dit  la  Harpe,  il  est  loin  dtt 
bon  go  lit  et  du  vrai  génie  dont 
le  siècle  de  Louis  XI y  nous 
a  laissé  \e$  modèles.  L'auteur  maiH 
que  souvent  son   but,  faute  do 
mesure  dans  ses  idées  et  son  stxie» 
Il  semble,  commei^bu^i^au ,  faire 
un  crime  de  la  propriété ,  sans 
laquelle  cependant  toute  société 
est  impossible;  il  ne  veut  pas  que 
les   enfans  succèdent  à   la  lor-» 
tune  de  leurs  pères,  comme  si 
cette  succession  n'étoit   pas  d» 
droit  naturel,  et  comme  si  les 
pères  eux— mêmes  ne  travailloient 
pas  pour  leurs  enfans  !  Cest  un 
vrai  délire  d'imaginer  qu'il  faille 
détruire  les  lois  primitives,  parce 
que  Tobservation  de  ces  lois  en- 
traîne quelques  abus.  Il  y  a  quel- 
ques morceaux  d'une  éloquence 
noble  et  des  momens  d'intérêt  ^ 
mais  en  général  nul  art  dans  la 
disposition  et  la  préparation  des 
événemens;  point  de  nœud'  qui 
attache  de«  faits  sans  vraisem- 
blance; des  tableaux   gigantes- 
ques ,  une   natnre   fausse ,   des 
principes  outrés   et  ime  diction 
abstraite.  »  Ce  jugement  est  trop 
sévère  sans  être  dénué  de  vérité» 
On  a  attribué  à  Peckmeja  plu- 
sieurs morceaux  philosophiques 
et  hardis- de  Y  Histoire  politique 
du  commerce  par  V àhhé  J^aynal  » 
dont  il  étoit  ami.  Il  fut  lié  par 
la  plus  vive  et  la  plus  constante 
tendresse  avec   un   médecin  dt 
ses  amis,  M.  duBreuil  son  compa- 
triote. Ils  renouvelèrent  dans  ce 
siècle  d'égoïsme ,  l'exemple  trop 
rare  ^Oreste  et  de  Pilade.  M.  de 
Peckmeja  étant  tombé  malade  k 
Paris  en  1776,  M. «/a  Brenitvo]à 
à  son  secours  ;  et  dès-lors  tout 
fut  commun  entre  ces  deux  amis  ^ 
logement,  sociétés,  biens,  mauxy 
^tc;  la  mort  même  ne  put  kt 
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lUpnrer^  "Le  médecin  ë(:ant  mort 
le  lo  avril  1785^  d'une  maladie 
contagieuse,  l'homme  de  lettres 
qui  ne  le  quitta  pas  dans  ses  der- 
niers momens ,  mourut  vingt 
)ours  après ,  victime  de  l'amitië. 
Il  coroptoit  sur  M.  du  Breuil , 
eomme  sur  lui-même.  Un  jour 
qu'on  lui  demandoit  quelle  étoit 
sa  fortune  ?  J*ai ,  répondit— il , 
Ï200  livres  de  rentes  s  et  comme 
on  s'étonnnoit  qu'un  si  modique 
revenu  put  lui  suffire ,  Oh  !  dit- 
il  9  le  docteur  en  a  davantage,  11 
orna  le  portrait  de  son  ami  de 
ces  quatre  vers  : 

Il  oublia  son  art  poar  U  créer  encore  | 
As  tore  de  ses  amis  son  bonheur  fut  lié  y 
Et  le  Grèce  l'eiît  pris  pour  le  Dieu  d*Épi- 
dattrc  9 
On  pour  celui  de  PAmitid. 

PÉCHON  DK  RuBY,  gentil- 
liomme  de  Bretagne,  avoit  été 
enlevé  dans  sa  jeunesse  par  une 
•  bande  de  Bohémiens  qui  le  con- 
duisirent pendant  long—temps  de 
Village  en  village,  et  dont  il  a 
ensuite  décrit  les  tours  et  escro- 
queries dans  un  ouvrage  deventi 
rare ,  intitulé  :  la  Vie  généreuse 
des  Matois  ,  Gueux  ^  Bohémiens 
et  Cagoux,  avec  un  Dictionnaire 
de  la  langue  Biesquienne  9  1622  , 
in-8.**  L'auteur  est  mort  au  mi- 
lieu du  17'  siècle» 

IL  PECK,  (François)  né  à 
Stamford  en  t  6  9  2 ,  mort  eh 
1743,  ftit  littérateur,  natura- 
liste et  même  poète.  On  a  de  lui 
divers  ouvrages ,  dont  quelques- 
uns  ont  eu  du  succès  en  Angle- 
terre. Nous  ne  citerons  qtie  son 
Histoire  naturelle  et  les  Antiquî^ 
lés  du  comté  de  LeicesCer  et  de 
'Butland,  in-4*',  1740,  et  ser 
Mémoires  sur  la  Vie  dç  Crom'- 

^^,  1^40,  î  vol.  in^iî.*  Voyez 
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Y  11.  PELLETIER -Saint-* 

Fargbau  ,  (  Louis -Michel  le  ) 
né  à  Paris  le  29  mai  1760 9  d'une 
famille  distinguée  dans  la  robe  9 
devint  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris  et  ensuite  dé— 
puté  de  la  noblesse  aux  Etat» 
généraux  de.  i  7  8  9.  Possesseur 
d'une  immense  fortune,  il  cher- 
cha à  acquérir  de  la  popularité 
en  se  montrant  partisan  des  in- 
novations, et  il  prit  pour  base 
de  sa  conduite  ce  mot  qu'il  dit  un 
joiir  à  Vim  de  ses  amis  :  «  Quand 
on  a  six  cent  mille  livres  de  rente, 
il  faut  être  à  C^lentz  ou  sur  la 
crête  de  la  montagne.»  Ce  fut 
lui  qui  proposa  le  code  pénal  qui 
fut  adopté  i  mais  Vainement  s'é- 
força-t-il  d*y  faire  supprimer  la 
peine  de  mort.  On  le  vit  ensuite 
s'opposer  à  la  conservation  def 
titres  honorifiques  et  au  droit  du 
monarque  de  déclarer  la  guerre 
et  de  faire  la  paix.  Appelé  à  la 
Convention,  il  y  soutint  la  li- 
berté de  la  presse  et  vota  la 
n^ort  de  Louis  XVI ,  quoiqu'il 
eût  cherché  précédemment  à  en- 
gager plusieurs  de  ses  collègues 
a  ne  prononcer  qite  la  réclu- 
sion. Pelletier  se  trouvant  quatre 
jours  après  chez  un  restaura- 
teur, fut  poignardé  le  20  jan- 
vier 1793  parle  garde  du  corps 
J^dris  :  û  n'eut  que  le  temps  de 
dire  ces  deux  mots ,  j'ai  froid , 
et  il  expira.  La  Convention  fit 
inhumer  son  corps  au  Panthéon 
et  adopta  sa  Aile.  U  laissa  en  ma- 
nuscrit un  long  Discours  sur  l'é- 
ducation nationale ,  que  Robes-^ 
pierre  lut  à  la  tribune. 

Vm.  PELLETIER  ,  (Ber- 
trand )  né  à  Baïonne  en  1761  , 
se  fit  apothicaire  et  vint  se  fixer 
à  Paris ,  ovi  ses  conrioissûîîce^  en 
chimie  et  en  phiirmacie  le  firent 
aâiûettre  à  lacadéiuie  des  Scieiv* 
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ces  et  ensuite  à  l'Institut.  Il  tra- 
V-ailJoit  au  Journal  d'Histoire  na^ 
lurette,  et  a  laissé  des  31émoi~ 
res  d<Mis  le  Recueil  des  Sociétés 
savantes  dont  il  étoit  membre.  Il 
est  mort  à  1  âge  de  36  ans ,  en 

PELVERT,  (N..  l'abbé)  né 
i  Rouen,  mort  les  19  janvier 
1781 ,  se  consacra  à  l'étude  des 
matières  théologiqnes  et  à  la  dé- 
fense de  la  religion.  On  lui  doit  : 
I.  Dissertation  sur  l'approbation 
nécessaire  pour  administrer  le 
sacrement  de  pénitence 9  1755  , 
hi->i2.  II.  LettrMi\in  théologien 
sur  la  distinction  de  la  religion 
naturelle  et  révélée,.  1770,  in- ii, 

PEMBROCK,  (Marie  Her- 
bert, épouse  du  comte  de)  morte 
à  Londres  en  1621 ,  donna  une 
traduction  des  Pseaumes  en  vers 
anglols.  On  les  trouve  dans  les 
JSugœ  aniiq,uœ  dHIarrington  * 
'779  9  3  ^^^'  in— 12.  Voyez  SiD- 
N£Y  (Philippe). 

^  PEND ASIUS,  (Frédéric)  né 
à  Mantoue,  obtint  par  sa  re- 
nommée des  lettres  de  citoyen 
de  Bologne,  et  y  aUa  professer 
la -philosophie.  Zaharelta  et  jLi- 
cettis  furent  ses  disciple^.  A  sa 
tnort  sa  chaire  vaqua  27  ans;  per- 
sonne n'ayant  osé  le  remplaoer. 
On  doit  à  Pendasius  deux  ou- 
vrages. I.  De  corporum  cœles-» 
tium  naturd  ,  Mantone  ,  i555  9 
in-S.*»  II.  Traité  de  l'ouïe ,  Ve*- 
nise,  i6o3,  in»-8.o 

*  PÉRÉFIXE ,  (Hardouin  de 
Beaumont  de  )  d'une  ancienne 
maison  de  Poitou ,  étoit  fils  du 
maître  — d'hôtel  du  cardinal  de 
BÀ^/ielieu*  Il  fut  élevé  par  ce  mi- 
nistre ,  se  distingua  dans  ses  étu-i 
des,  fut  reçu  docteur  de  la  mai- 
son et  Société  de  Sorbonne,  et 
prêcha  avec  applaudissement.  11 
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devint  ensuite  précepteur  de  Lo:ità 
XIV,  puis  évéque.de  Rhodes  > 
mais  croyant  ne  pouvoir  en  cons- 
cience remplir  en  même  temps 
les  obligations  de  la  résidence  et 
celles  de  l'éducation  du  roi,  il 
doiina  volontairement  la  dérais^ 
sion  de  cet  évôché^  Il  fut  fait 
archevêque  de  Paris  en  1664.  Les 
Jésuites  le  gouvernèrent,  et  ce 
fut  par  lé  conseil  du  P.  Antiat, 
qu'il  publia  son  Mandement  pour 
la  signature  pure  et  simple  dn 
Formulaire  d'Alexandre  VIL  B 
imagina  la  distinction  de  la  foi 
divine  et  de  la  foi  humaine  ,  qui 
déplat  aux  fanatiques  des  deux 
partis.  Il  choqua  sur  — tout  les 
Jansénistes,  en  exigeant  des  le^ 
ligienses  de  Port-Royal  lib  signa** 
ture  dn  Formulaire*  De  là  les 
peintures  peu  favorables  qu'on  a 
faites  de  ce  prélat  L'abbé  Barrai 
le  traite  d*homme de  peu.  de  sens,, 
d'une  petitesse  d'esprit  et  d'une 
obstination  invincibles.  Le  carac- 
tère doux  et  aimable  de  Péré" 
fixe,  et  les  autres  qualités  an- 
roient  dû  faire  fermer  les  yeux 
sur  ses    défauts;  mais   c'est  le 
propre  du  fanatisme  qu'on  irrite  ^ 
de  ne  voir  que  le  mal  et  de  se 
cacher  le  bien.  Ce  prélat  termina 
sa  carrière  le  Si  décembre  1670, 
dans  un  âge  assez  avancé.  Il  avoit 
été  reçu  die  l'académie  Françoise 
en  1654.  On  a  de  lui  :  I.  Une  ex- 
cellente Histoire  du  roi  Hen^ 
ri  IVf  dont  la  meilleure  édition 
est  û'Elzevir  f  i66î  ,  in— 12;  ei 
la  dernière  est  de  Paris,  in-12, 
1749-    Cette  histoire   qui  n'est 
qu'un  abrégé   fait    mieux  cod- 
noitreifenn  /Kque  cejle  du  père 
Daniel»  On  croit  que  Mezerai  y 
eut  part  ^  et  il  s'en  vantoit  pu- 
bliquement :  mais  cet  historien 
ne  fournit  vraisemblablement  que 
les  matériaux»  Il  n'avoit  point  1» 
style  de  Féréfix^,  qui,  quoique, 
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iïte-négligé  et  plein  d'incorrec-  ■ 
tions  et  de  tournures  anciennes , 
•st  touchant  et  fait  aimer  le 
prince  dont  il  écrit  la  vie.  IL  Un 
livre  intitulé  :  InsUiuUo  princi- 
"pis,  1647,  in— 15,  qui  contient 
vn  recueil  de  maximes  sur  les 
devoirs  d'mi  roi  enfant.  II  ne 
donna  pas  à  Louis  XIV  toutes 
les  instructions  qu'il  auroit  voulu 
lui  donner.  Ce  prince  étoit  inap- 
pliqué, et  Péréfixe  s'en  plaignît 
en  vain  à  Mazarin  qui  se'  féli- 
citoit  d'une  paresse  conservatrice 
de  son  empire.  Bon  ,  lui  répon— 
doit  ce  ministre  ^  il  rCen  saura 
que  trop  ;  et  quand  il  vient  au 
conseil ,  {*/  me  fait  cent  questions 
sur  la  chose  dont  il  s'agit*  Voyez 
pEUIfSTRB. 

IV.  PEREÏRA  »E  FiGUEN 
REDO  ,  (  Antoine  )  Portugais  , 
d'abord  prêtre  de  l'oratoire ,  en- 
suite premier  interprète  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  et 
de  celui  de  la  guerre  à  Lisbonne , 
mourut  dans  cette  ville  le  1 4  août 
1797  ,  dans  sa  78'  année.  Né  nu 
bourg  de  Macao  le  14  février 
1725  9  il  se  signala  pendant  la 
longue  querelle  de  la  cour  de 
Portugal  avec  celle  de  Rome, 
et  publia  divers  ouvrages  snr  le 
pouvoir  des  rois  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  Ces  écrits 
estimés  par  les  patriotes  Portu- 
gais et  critiqués  sans  ménage- 
ment par  les  Ultramontains,  ont 
été  cités  avec  hofuneur  par  plu- 
sieurs oanonistes  étrangers.  L'au^ 
tenravoitdes  connois^irtces  très- 
variées.  Son  air  étoit  ouvert  et 
serein ,  quoique  avec  dei»  traits 
grossiers  ;  son  caractère  affable  , 
«on  humeur  enjï)uée,  lorsqu'il 
ne  sDuffroit  pas  ;  son  cœur  sen*- 
sible  et  compatissant.  Les  mal- 
heureux ne  i'abordoient  jamais , 
laas  re^voir  on  <ies  eouseils  un 
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des  secours.  Parmi  ses  nombreuit 
ouvrages   on   distingue  :    I.    Sa 
Nouvelle  méthode  de  Grammaire 
latine,    estimée   en   Portugal  et 
dont  il  y  a  eu  dix  éditions.  II.  La 
Bihle  traduite  en  portugais  sur 
la  vulgite,  avec  des  préfaces  et 
des  notes,  28  vol.  in-8**.,  impri- 
mée depuis  1778  jusqu'en  1790, 
et  réimprimée  in-S**  et  in-4*  ^ 
avec  le  texte  latin.  III.  Tenlajtiva 
Tfieologica ,  en  portugais  et  en- 
suite en   latin  ^    1766   et    1769. 
C'est  un  essai  théologique  qui  a 
été  traduit  en  françois,  et  darjs 
lequel  l'auteur  tâche  de  prouver 
que  si  le  recoure  au  saint  Siège 
trouve  des  obstacles,  la  faculté 
de   dispenser    est    dévolue    aux 
évêques.  IV.  Etémens  d*Histoire 
Ecclésiastique ,  en  forme  de  dla-* 
logues,   1765  ,  deux  vol.  in-S^, 
etc.  etc.  Cet  ouvrage  n'est   pas 
fini.    L'auteur   promettoit    deux 
autres  volumes   qu'il  n'a   poi'.l 
donnés  et  qu'on  n'a  pas  trouvés 
dans  ses  manuscrits. 

PERï!lRE,  (  Jacob -Rodri- 
guez  )  né  à/  Cadix  en  1716,  de- 
meura longî^temps  à  Bordeaux  et 
vint  finir  ses  jours  à  Pa  ri  s  en  r  7  So  , 
âgé  de  65  ans.  Il  fut  appelé  dans 
cette  dernière  ville  pour  y  pra- 
tiquer l'art  de  faire  parler  les 
muets.  Louis  XV  lui  accorda 
en  1760  ime  place  d'interprète 
avec  une  pension  de  800  livres  , 
en  consid^ération ,  dit  le  Bref, 
de  Vart  qu'il  s' étoit  acquis  de 
pouvoir  donner  aux  sourds  et 
muets  de  naissance ,  une  éducatLoit 
dont  ils  avoient  été  jusqu  alors 
privés  comme  incapables  d*(fn  pro^ 
filer,  Pereire  avoit  amené  quel- 
que€— uns  de  ses  élèves  au  poin,t 
de  comprendre  le  sens  des  pa- 
>  rôles  par  le  mouvement  deslèvres. 
Bitffon  fait  l'éloge  de  son  talent 
dans  son  Histoire  Naturelle  i  et 
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ta  Condamne  protecteur  de  Pi^ 
reCre^  l'avoit  produit  à  la  cour  et 
présenté  à  divers  princes.  L'abbé 
de  VEpée  a  profité,  assure— t-oii y 
d'une  partie  de  sa  méthode. 

'VI.  FEREZ,  (Jeanne  Coëfo 
femme  d'Antoine  )  Espagnole  ,' 
fut  9  suivant  Amelot  de  la  Hous^ 
saye ,  Tun  des  ornemens  de  son 
sexe  et  de  son  siècle  par  ses  grâces 
et  son  esprit.  Elle  avoit  épousé 
«n  ministre  de  Philippe  II  roi 
d'Espagne,  qui  le  disgracia  su-« 
bitement  après  lui  avoir  accordé 
la  pins  grande  faveur  :  sa  femme 
mourut  vers  1620. 

*  PER6OLÊSE ,  (  Jean-Bap- 
tiste ,  né  en  1704  à  Casoria  au 
royaume  de  Naples ,  fut  élevé  au 
conservatoire  de  cette  dernière 
ville  sous  Gaêtano  Greco ,  l'un 
des  plus  célèbres  musiciens  d'Italie. 
Le  prince  -de  SUgUano  connois<*- 
sant  les  talens  mi  jeune  Pergolèse , 
le  prit  sous  sa  protection ,  et 
depuis  1780  jusquen  1784 ,  il  lui 
procura  le  moyen  de  travailler 
pour  \e  Teatro  Nuovo ,  où  ie9 
Opéra  eurent  un  grand 'succès. 
Après  avoir  fait  un  voyage  à 
Rome  »  où  son  Olympiade  ne  fat 
pas  applaudie  autant  qu'elle  ie 
méritoit ,  il  retourna  à  Naples , 
et  il  y  mourut  au  commencement 
de  l'année  1787,  à  33  ans.  Sa 
dernière  maladie  fut  un  crache* 
ment  de  sang  qui  le  conduisit  à 
la  phthisie;  et  il  est  très— faux 
qu'il  ait  été  empoisonné  par  ses 
rivaux.  Les  Italiens  l'appellent  le 
Dominiquitt  de  la  musique.  La 
fncilité  de  sa  composition  9  la 
science  de  l'harmonie,  la  richesse 
de  la  mélodie^  lui  ont  fait  un 
nom  célèbre.  Sa  nausiquis  est  un 
tcibleau  de  la  nature;  aie  parle  à 
lesprit,  au  cœur,  aux  passions. 
Personne  ne  Va  surpassé  dans  le 
^r^^re  de  l'expressiûni  mais  on 
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lui  reproche  de  la  sécherttsflci ,  i^ 
style  coupé:  son  chant  est  quelque^ 
fois  sacrifié  à  l'effet  des  accom- 
pagnemens ,  et  sdn  genre  parott 
en   général   trop  «mélancolique  f 
défaut  qu'il  a  dû  peut-être  à  sâ 
mauvaise  santé  et  à  .sa  complexioâ 
délicate.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:I.  Vhisieurs  Atiettesé  IL  La 
Serva  Padrona  ;  III.  Il  Maestro 
di  Musica  :  intermèdes.  IV.  Un 
Salve  Regina;  et  le  Stabat  Mater  ^ 
regardé  universellement   comme 
«on  chef-d'œuvre.  Pergolèse  maur 
rut  en  finissant  le  dernier  verset 
de  ce  sublime  morceau*  »  Il  n'y  a 
ni  cris,  ni  déclamation,  tii  fracas 
d'harmonie,  dit  un  écrivain  plein 
de  goût  ;  tout  est  simple  et  vrai 
dans  cette  production,  tout  est 
fini;  le  derniei'  excès  de  la  don** 
leur,  les  convulsions  mêmes  delà 
mort  Y  sont  exprimés  dans  U 
langue  naturelle  de  la  musiques 
Par  les  seulsaccensdela  mélodie, 
l'expression  est  portée  à  son  plai 
haut  degré  de  force  et  d'énergie? 
«t  c'est  toujours  du  chant.  » 

IL  PERNETV,  (Antoine- 
Joseph)  né  à  Roanne  «n  Forei 
le  i3  février  1716  ,  se  fit  béné- 
dictin et  se  livra  aux  recherches 
d'érudition  auxquelles  il  joignit 
beaucoup  d'idées  systématique* 
et  singulières.  Elles  dominent 
smr-tout  dans  ses  Fables  égyp** 
tiennes  et  grecques  dévoilées  1 
1786,  a  vol.  in -80;  dans  soii 
Dictionnaire  mytho-herroétique^ 
1758  ,  in~8o;  dans  son  Discours 
sur  la  plfysionomiâ ,  et  son  on* 
vrage  intitulé  :  La  connoissancâ 
de  l'Mbmme  moral  par  celle  di 
l'Homme  physique ,  1776  ,  in-o* 
On  doit  encore  à  ce  savants 
- 1.  Dictionnaire  de  peinture,  sculp^ 
tare  et  gravure,  1767,  in-i^* 
IL  Histoire  à\m  voyage  auxisle* 
Malottiaes,  1 770 ,  in-».**  VULVî^ 
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urtalion  sur  rAmérique  et  les' 
Américains  9  1770  ,  iu-8.®  Il  y 
combat  les  opinions  du  chanoine 
iePawsuT\emèmesvi)ei,iy.Exa' 
mcn  des  recherches  philosophi- 
ques de  Paw  sur  les  Américain? , 
1772,  2.voLin-8.o  V.  Il  a  donné 
«ne  Traduction  de  CoUcmelle  et 
du  Conrs  de  Mathématiques  de 
Wolfi  il  a  travaillé  an  huitième 
▼oL  àviGaUia  Christiana,  et  donné 
Wancoup  de  Mémoires  a  Thca- 
démie  de  Berlin.  Après  avoir  ré- 
sidé long-temps  dans  cette  ville  , 
Pernety  est  revenu  à  Valence 
dans  le  département  de  la  Drôme , 
où  il  est  mort  au  sein  de  sa  famille 
dans  ces  dernières  années. 

PÉRONNE  ,  (Claudine) 
Lyonnoise^  recommandable  par 
^  beauté  ,  dédia  quelques  Pièces 
ue  p9ésie  à  Henri  IL 

PEROUSE ,  (  N.  de  la  )  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  fit 
des  vers  non  avec  talent  ^  mais 
avec  dévotion.  On  lui  doit  des 
Stances  sur  les  Evangiles  ^  des 
Cantiques  ,  des  Poésies  sacrées , 
1770,  in  — 8®  :  il  est  mort  vers 
J775. 

PERRACHE,  (Michel)  né 
à  Lyon  en  i  6  8  5  ,  obtint  des 
iQccès  dans  la  profession  de  sculp- 
teur. Après  avoir  long-temps  ré- 
sidé en  Italie  et  en  Allemagne , 
il  obtint  des  lettres  de  bour- 
geoisie de  la  ville  de  Malines  pour 
y  avoir  décoré  une  église.  Fixé 
dans  sa  patrie ,  il  l'embellit  d'un 
grand  nombre  d'Ouvrages  qui  as- 
surèrent sa  réputation.  Il  mourut 
en  1750.  —Son  fils  s'est  faitkîon- 
iioîÉre  par  l'exécution  _du  projet 
célèbre  qui  a  réuni  à  Lyon  une 
isle  considérable  par  le  moyen 
d'une  chaussée  qui  a  fait  changer 
de  Ht  au  Rhône  ,  et  a  porté  a 
nue  lient  de  k  ville  sa  }Ooeti04 
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avec  la  Saône.  Perrache  fils  est 
mort  en  1779  ?  membre  de  l'aca- 
démie de  sa  patrie. 

L  PERRAULT,  (Guillaume) 
né  sur  les  bords  du  Rhône  dans 
le  bourg  de  Pierre-Haute ,  jwrit 
l'habit  de  St.-DQminique  et  de-* 
vint  suflfragant  de  PluUppe  de 
Savoie  archevêque  de  Lyon  ^  de*« 
puis  1245  jusqu'en  1260.  Il  a  pu- 
blié une  Somme  des  vices  et  des 
vertus  ;  un  Commentaire  sur  la 
règle  de  St,  Benoit  ;  un  Traité 
•sur  les  devoirs  des  Religieux  ;  un» 
Instruction  sur  le  bonheur  des 
Princes, 

PERRAY,  (Michel  du) 
Voyez  DuPBRRAY. 

IIL  PERRIER,  (Sdpion  du) 
jurisconsulte  Provençal ,  mort  en 
1667  9  à  79  ans,  est  connu  dans 
le  barreau  par  ses  Questions  no** 
tables  qui  sont  estimées.  Il  joi- 
gnoit  à  la  science  propre  à  son 
état ,  tous  les  sentimens  d'un 
vrai  Chrétien.  11  consukoit  ton-* 
jours  gratis  pour  les  pauvres* 
Les  autres  consultations ,  disoit- 
il ,  sont  pour  mes  héritiers  ;  mais 
celles-ci  sont  pour  moi-même. 

PER  Aie  RE  ,  (Jacques 
Charles  François  de  la)  né  à 
Marancené  en  Aunis  ,  mort  en 
1777  ,  est  connu  par  son  Méca^ 
nisma  de  V Electricité  ,  en  175^  ^ 
2  vol.  in-i  2  ,  et  par  sa  Physique 
nouvelle  céleste  et  terrestre»  1 7  6  5, 
trois  vol.  in- 12  ,  ou  l'on  trouva 
quelques  Idées  justes  et  d'autre* 
chimériques.  \ 

IIL  PERRIN,  (Denis  MariNs 

dt  )  chevalier  de  Saint-Louis  , 
mort  en  1754  ^  À  72  ans ,  homm« 
d'esprit  et  de  bonne  société ,  fut 
l'éditeur  des  lettres  de  Sévigaé, 
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PERRQNET  ,  ( N.)  membre 
de  l'académie  des  Sciences ,  s'é- 
leva par  ses  talens  et  ses  succès 
à  la  place  de  fjirecteur  général 
des  ponls  et  chaussées  de  France. 
Les  ponts  de  Neuilly ,  de  Mantes 
et  d'Orléans  furent  construits 
sons  sa  direction  ,  et  il  en  publia 
kl  description^  lySS  ,  2  vol.  inr- 
folio.  On  lui  doit  encore  un  sa- 
vant Mémoire  sur  les  moyens  de 
construire  de  grandes  arches  de 
pierre  d'une  ouverture  considé- 
rable^ pour  franchir  de  profondes 
vallées  bordées  de  rochers  escar- 
pés, Ï7g3,  in-4.0  On  en  trouve 
plusieurs  autres  de  lui  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  Sciences. 
"Perronet  réunissoit  les  vertus  de 
l'honnête  homme  an  génie  d'un 
grand  architecte.  Il  est  mort;  ^^ 
1796. 

*  PERRY  ,  (  Jean  )  ingénieur 
Anglois^  fut  appelé  en  Russie 
par  Pierre  I ,  qu'il  seconda  dans 
l'art  de  construire  les  vaisseaux 
et  de  creuser  des  canaux  :  ce  qui 
lui  donna  occasion  de  composer 
une  Relation  de  l'état  de  cette 
monarchie.  Elle  a  été  traduite  en 
françois  sous  ce  titre  :  Etat  pré" 
sent  de  la  Grande-Russie  ^  in-ia. 
On  y  trouve  des  particularités 
«lissez  curieuses  sur  le  règne  du 
•czar  Pierre*  Perry  revmt  en  An- 
gleterre en  17129  s'illustra  par 
ses  travaux  dans  difFérens  porta , 
entr'autres  dans  celui  de  Dublin  y 
et  mourut  en  1733. 

PERSON,  (Claude)  méde- 
cin j  né  à  Châlons-sur— Marne , 
exerça  avec  honneur  sa  profes- 
sion à  Paris ,  oii  il  est  mort  en 
1758 ,  après  avoir  publié  âesElé- 
mens  d'anatomie  raison  née ,  qui 
eurent  du  succès  dans  le  temps. 

PERTUIS  DE  LA  Rivière, 
(Pierre  de)  né  en  Normandie, 
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&mvit  long'temps  la  profession 
militaire ,  et  fmit  ses  jours  k 
Port— Royal  en  i668.  Savant  dans 
les  langues  anciennes  ,  il  a  tra« 
duit  beaucoup  d'ouvrages  pieux 
du  latin  et  de  l'espagnol  9  sur- 
tout plusieurs  écrits  de  Sainte 
Thérèse. 

PESTALOZZI ,  (Jérôme)  né 

à  Lyon  et  médecin  de  Thôpital  de 
cette  ville,  y  acquit  de  grandes 
lumières.  Il  forma  un  très-beau 
cabinet  d'histoire  naturelle  qu'il 
légua  à  l'académie  jde  sa  patrid. 
11  publia  :  I.  Une  Dissertation, 
sur  L'eau  de  mille—fleurs.  IJ.  Une 
autre  sur  Jonas  dans  le  ventre 
^e  la  Baleine.  III.  Avis  de  pré- 
caution sur  la  peste.  IV.  Une 
Dissertation  sur  le  même  sujet, 
qui  remporta  le  prix  de  l'aca- 
démie de  Bordeaux  en  1721. 
V.  Opuscules  sur  la  contagion  de  / 
Marseille ,  2  vol.  in- 1 2.  Il  mou- 
rut en  1762.. 

L  PETERS ,  (  Bonaventurc  J , 
né  à  Anvers  en  1614  ,  mort  en. 
i652  ,  peignit  les  marines  avec^ 
la  plus  grande  vérité. 

PÉTJilON    PÈ  ViLLBNBVVfi, 

(Jérôme  )   né  k  Chartres  où  il 
suivit  quelque  temps  la  profession 
d'avocat ,  fut  député  de  cette  ville 
à  l'assemblée  Constituante  et  J  ' 
devint  l'un  des  plus  ardens  mo- 
teurs des  cbangemens  politiques  ! 
qui   s'y   opérèrent.  11  parla  vxc 
un  grand  nombre  de  siTJets,  et 
entr'autres  sur  les  biens  du  clergé, 
la  permanence  du  c<>rps  législatif, 
l'organisation  des  jurés.  Il  pro-- 
posA  de  supprimer  de  la  formule  ' 
des  titres  du  monarque ,  ces  roots.  1 
Par  la  grâce  de  Dieu  ;  il  sop-  ' 
posa  à  ce  que  la  justice  se  rendit 
au  nom  du  roi  et  à  ce  '  qu'on . 
lais'sât  à  ce  dernier   le  droit  d» 
déclarer  k  paiK  ou  la   guerre* 
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ïfommé  après  la  session  maire 
tie Paris,  il  y  excita  un  tel  en- 
tiiousiasme  que  dans  certaines 
crises  il  eût  été  dangereux  de 
lie  pas  crier  dans  les  lieux  publics 
iwe  Pélhion,  Le  20  juin ,  il  ne 
ïesta  pas  sans  activité  ;  et  il  se 
tftnta  dans  une  lettre  publiée 
'dans  les  journaux,  qu il  n'avoit 
pas  peu  contribué  à  amener  le  10 
wtâl.  Ce  fut  sous  son  adminis- 
tration municipale  que  le  mas- 
«acre  des  prisons  fut  organisé.  Il 
tommença  le  2^  septembre  1792, 
i  deux  heures  après  midi ,  et  dura 
tfois  jours.  Tandis  que  tre^nte 
bourreaux  Topéroient  en  faisant 
Bouler  le  san^  goutte  à  goutte 
et  en  immolant  les  victimes  l'une 
ffprès  l'autre  ,  Pétkion  qui ,  d'un 
Beul  mot  auroit  pu  requérir  le 
cours  de  la  garde  nationale 
nr  disperser  les  assassins  ,  ne 
e  prononça  pas.  Bientôt  après ,  le 
toaire  sollicita  la  déchéance  de 
Io«w  XVI ,  et  étant  parvenu 
i  la  Convention  ,  il  contribua  à 
)a  faire  prononcer  et  à  l'envoyer 
fil'éctiafaud.  Les  idoles  du  peuple 
lie  sont  pas  long-temps  adorées  : 
Fétkion.  réprouva.  Sa  lutte  avec- 
Robespierre  lui  devint  fatale.  Mis 
«ors  de  la  loi  après  le  3t  mai 
Ï793 ,  il  fut  obligé  de  prendre 
ia  faite  ,  et  périt  de  misère  et  de 
faim  dins  un  champ  couvert  de 
tié  aux  environs. de  St— Emilion 
^ns  le  département  de  la  Gi- 
ronde. Son  corps  fut  trouvé  à 
fïnoitié  dévoré  par  les  oiseaux  de 
[proie.  Les  amis  de  Pélhion  l'ont 
r représenté  comme  un  homme 
[obligeant,  d'une  sévère  probité 
:^  plein  de  franchise*  Ils  ont 
loué  en  lui  le  courage  dans  les 
agitations,  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes, la  pureté  de  ses  mœurs. 
D'autres  au  contraire  l'ont  peint 
«vec  plus  de  vérité  comme  un 
Wûbitieux  à  conception  médio-^ 
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cre;  comme  un  homme  adroit  ^ 
ménageant  tous  les  partis  et 
cherchant  à  caresser  le  peuple 
pour  renverser  toute  autorité  ;  ^ 
cachant  sous  un  extérieur  bien-», 
veillant  et  une  figure  agréable 
et  douce ,  une  ame  froide ,  pusil'4 
lanlme  et  dès-lors  facile  à  con-* 
dftire  à  la  cruauté.  —  Péthiort 
avoit  une  diction  verbeuse  et 
prolixe  ,  de  la  facilité  dans  ses 
discours  ,  mais-  sans  chaleur  ni 
éloquence.  Il  prit  trop  souvent 
son  insensibilité  pour  du  cou- 
rage ,  et  se  crut  de  bonne  foi 
supérieur  à  Aristide  dont  on  lui 
donna  le  surnom.  On  a  publié 
ses  Œuvres  en  1798  ,  4  vol.  ih-8»î> 
Elles  renferment  des  Opuscules 
politiques  écrits  avant  la  révb-* 
lution  ,  ses  Discours  comme  dé-« 
puté  et  ses  Comptes  rendus  comme 
maire. 

VL  PETIT  ,  (  Antoine  )  me-* 
decin,  membre  de  l'académie  des 
Sciences,  étoit  d'Orléans.  Peu 
d'hommes  obtinrent  autant  que. 
lui  la  confiance  pu'blique ,  et  il 
la  nfîérita.  Ses  succès  furent  nom- 
breux. Ennemi  ^q&  médicamens  et 
des  mélanges .  pharmaceirtiques  , 
il  s'attachoit  au  seul  remède  qu'il 
croyoit  propre  à  la  nyaladie  i 
l'habitude  d'observer  rendoit  ses 
pronostics  sûrs  ,  et  il  désignoit 
souvent  la  venue  des  crises  et  • 
le  jour  fixe  de  la  cessation  du  mal. 
Après  avoir  employé  l'extrait  de 
ciguë,  si  recommandé  iqslx  Stork'\ 
pour  la  cure  du  cancer,  il  annonça 
l'insuffisance  de  cette  plante.  Il 
crut  d'abord  que  oelJe  qui  crois- 
soit  en  France  pouvoit  être  moin» 
efficace  que  celle  des  environs  de^  • 
Vienne  ;  il  en  demanda  l'oxtraiÉl 
.à  Stork  ,  et  il  a  avoué  ensuite* 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  réussi  davailH 
tage.  On  doit  à  Petit  :  I.  Ana^^ 
tomic  chirurgicale  ,1753*  a  voL 
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àe  lui  :  !•  JJ' Histoire  de  la  Ùhà-' 
elle  de  nos  lioit ,  16465  in- fol. 
Ule  a  été  continuée  par  Louis 
^Apchon»  II.  Des  Essais  Poé^ 
iques  ,  i633,în-i2;  beaucoup 
noins  estimt^s  que  l'ouvrage  pré- 
îédent  qui  est  ^avant  et  curieux. 
3ri  lui  attribue  encore  ixii  Traité 
mr  Vorîfçine  des  Cardinaux  ,  un 
autre  sur  les  Lt^»ats  à  latere  , 
un  LHscoitrs  sur  la  vie  et  là  mol't 
S  Henri  IV'  »  suivi  d'un  recueil 
de  trente-  sept  oraisons  funèbres 
>de    ce     monarque.    Ce    fut   l'un 

des  ancêtres  tte  au,  Peyrat  qui 
,eut  la   ihirbarie  ^    potir  plaire  à 

ilh-af-lcs  17C  ^  d'apporter  à  Lyon 

l'ori^re   du  massacre   de  la  Saint- 

iBiitthélemi^ 

PEYÎlAUt)  DE  BeaussôL, 
IN**  )    maître  de  géographie  à 
Paris,  prit  la  fantaisie  de  devenir 
auteur  dramatique,  et  fit  impri- 
tner  une  tragédie  de  Sttatonice , 
n'ayant  pu  la  faire  jouer,  quoique 
d'année  en  année  il  en  changeât 
le  nom.   Il  fut  plus  heureux  en 
1775  ;  cette  pièce  appelée  alors 
les  Arsaçides  ,  étoit  en  six  actes» 
Aucun   des  spectateurs  ,  après 
l'avoir  vue  ,  n'en  put  expliquer 
l^  sujet  ni  le  plan.   «  C'est  ^   dit 
Un  journaliste,  une  déraison  éter- 
nelle ;   aussi  Je  parterre  n'a  ja** 
mais  tant  ri  à  aucune  tragédies 
et  cela    est   vrai   de   plus  d'iuié 
manière,  car  il  y  avoit  un  acte 
I     de  plus   à  huer.  »    Le   mot  de 
1     itftfrfrtOTc.revenDit  au  moins  mille 
fois  dans  l'ouvrage,  et  chaque  fois 
É[u*on   le  prondnçoit  il  excitoit 
une   risée»    Peyraiid    ne   se  tint 
pas  pour  battu  ;  il  força  les  comé- 
diens à  la  représenter  une  seconde 
fois  ;  elle  fit  foule  ;  et  tout  Paris 
)r  courut  poui;  rite   à  son  aîse 
€ans  y  rien  comprendre.  L'auteur 
enchanté  s\'rrioit  souvent  :    Tu 


te  crains  pas.  Il  est  mort  quelques 
années  après  la  représentation  dé 
sa  pièce» 

IL  PEYRÉ  ,  (  lAarie^ Joseph  ) 
né  à  Paris  en  1730  ,  étudia  avec 
succès  les  mathéniatiques   et  si 
livra  ensuite  tout  entier  à  l'ar— 
chiteclure.  Après  avoir  remporté 
à  l'âge  de  20  ans  le  premier  prix 
de  l'acîiclémije  pour  un  projet  dô 
construction  d'une  fontaine  pu-^ 
blique  ,  il  partit  pour  l'Italie  oîi 
il  formé  son  goût  par  Tétude  des 
beaux  .raonùrtiens    qu'elle   ren- 
ferme» A  son  retour,  il  fut  nommé 
successivement  meinbre  de  Tacâ- 
demie  d'architecture ,  architecte 
tlu  roi  et  Inspecteur  des  bâti  métis 
de  Choisi»  Il  est  mort  en  1789, 
regretté   pour   sa  bonté   autant 
que  pour  ses  taler.i.  Ses  Œuvres 
ont  été  réunies  en  1765^  in-folio. 
Elles    offrent    divers   projets  dô 
,  èonstruction    d'après    l'antique  , 
et  un  savant  discours  sur  les  dis-* 
tributions  des  anciens  comparées 
flux  nôtres  ^  et  sur  leur  manière 
d'employer  les  colonnes.  Son  fils 
qui  suit  la  même   carrière  que 
son  père  ,  a  fait  réimprimer  les 
œuvres  de  Celui— ci  en   i79S> 
grand  in-folio» 

»  I.  I^EYSSONNEL ,  (Charles  ) 
né  à  Marseille  Je  17  décembre 
Î700  ,  sut  allier  le  commerce 
ôvec  l'érudition» En  1735, le  mar- 
quis de  Villeneuve  ambassadeur 
à  Constantinople  ,  îe  démantla 
pour  secrétaire  d'ambasSade  ,  et 
Il  travailla  avec  lui  à  arrêter  le» 
articles  de  la  paix  dé  Belgrade. 
Il  parcourut  ensuite^  toutes  lea 
côtes  de  l'Asie  mineure  "four  j 
recueillir  dès  médailles  et  recon- 
noitre  les  aiiciennes  position^ 
géographiques  depuis  rembou— 
churedu  IVléandte  jusqu'au  ^oiphé 
de  Satalie»  ^bmmé.quelque  temps 
uprès  à  \dL  place  importante  d# 
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consul  à  Smyme  ,  il  la  remplit 
avec  beaucoup  de  désintéresse- 
ment et  à  l'avantage  des  com— 
merçans.  Ses  connoissances  dans  . 
les  antiquités  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions. Les  Mémoires  qu'il  pré- 
senta à  cette  savante  société  , 
et  en  particulier  stt  Dissertation 
§ur  les  Rois  du  Bosphore  ,  prou- 
vent combien  il  étoit  digne  d'y 
être  abrégé.  On  lui  doit  encore 
un  éloge  du  maréchal  de  VilLars , 
une  dissertation  sur  le  corail ,  et 
quelques  autres  ouvrages  sur  le 
commerce.  Il  mourut  en  17*57  , 
a  63  ans. 

II.  PEYSSONNEL ,  (N**  )  fils 
du  précédent ,  suivit  ses  traces , 
.  et  devint  comme  lui  consul  à 
Smyrhe  et  associé-correspondant 
de  l'académie  des  Belles>Lettres. 
$es  ouvrages  sont  curieux  et  pi- 
quans  par  le  style  ;  il  y  unit  l'es- 
prit à  l'érudîtion.  On  lui  doit  : 
I.  Observations  historiques  sur  les 
'  peuples  barbares  qui  ont  habité 
les  bords  du  Danube  et  du  Pont- 
£uxin,  1760,  in-4."  IL  Observa- 
iions  sur  les  Mémoires  du  baron 
de  Toit,  1785  ,  in-8.«  lïl.  Les 
'Numéros,  4  vol. in- 12.  Cet  ou- 
vrage agréable  a  eu  plusieurs 
éditions.  IV.  Traité  sur  le  com- 
merce de  la  mer  Noire ,  1787  , 
deux  vol.  in-8»<*  V.  Examen  des 
considérations  sur  la  guerre  des 
uT urcs,  par  Volney,  1788,  in-8><> 
îVI.  Situation  politique  de  la 
France,  1789  9  deux  voL  in-8.** 
VII.  Discours  sur  l'alliance  de  la 
France  avec  les  Suisses  et  les 
Grisons^  1790  9  in-8.**  L'auteur 
moù^t  à  l'âge  de  80  ans  dans 
{année  de  la  publication  de  ce 
dernier  ouvrage. 

♦  PEZAY,  (N**  Masson, 
inttrquis  de  )  fils  d'un  premier 
{comoûs  des  finances  ^  naquit  près 


p  E  z 

de  Blois.   Il  s'attacha  d'abord  f 
la  littérature  ,  et  entra  ensuite' 
dans  le  service.  Sa  sœur ,  Mad.  de 
Ca  sini ,  qui  par  sa  figure  et  son 
esprit  s*étoit  fait  des  amis  puis— 
sans ,  contribua   beaucoup  à  sa 
fortune.    Il  devint  capitaine   de 
dragons,  et  il  eut  l'avantage  de 
donner  des  leçons  de  tactique  à  ' 
Louis  XVI.  Nommé  inspecteur 
général  des  Gardes-cotes  ,  il  se 
transporta  dans  les  villes  mari-* 
times,  et  remplit  sa  commission  \ 
avec  plus  de  soin  qu*on  n'auroit  I 
dû  l'attendre  d'un  élève  des  Muses,  j 
Mais  comme  il  étala  eji    même  ! 
temps  trop  de  hauteur  contre  lei  \ 
subalternes ,  et  môme  contre  le» 
intendans ,  il  y  eut  des  plaintes 
portées  à  la  cour ,  et  il  fut  exilé 
dans  sa  terre.,  où  il  mourut  pe^.' 
de  temps  après   le   6  déeembre 
1777.    Il  étoit  lié  avec  Dorât, 
et  il  en  a  étudié  çt  saisi  la  ma- 
nière ;   mais  sa  muse  inférieure 
pour  l'abondance  et  la  facilité  à 
celle  de  son  modèle  ,  a  plus  de 
finesse  et  est  moins  déparée  par 
le  jargon  des  ruelles.  Il  a  donné 
quelques  Poésies  agréables  dans 
le    genre    erotique  ;    telles   qne 
Zélis  au   bain  ,    poëme   d'abord 
en  quatre  chants,  puis  en  six't 
une  Lettre  d'Ovide  à  Julie ,  et 
quantité  de  Pièces  fugitives  ré- 
pandues dans  les  Almanachs  des 
Muses  ,  dont  les  agrémens  font 
pardonner  les  négligences  ;  roaii 
il  en  est  resté  beaucoup  d'autret 
dans    son  pçwte  -  feuille.    Noui 
avons   encore    de  lui  :   L   Une 
Traduction   de  Catulle,  Tihdk 
et  GaUus  ,    deux  vol.    in-S*  et 
in-ia  ,  peu  estimée  ,  et  ôii  lei 
notes  soîit  ridicules.  U.  Les  Soi^ 
rées  Helvétiennes  ,  Alsaciennes  €t 
Franc^Co mtoises  ,  in- 8** ,  1 7 7 0  : 
ouvrage  agréablement  diversifié  > 
plein    de   tableaux   intéressansi 
mais  écrit  avec  trop  peu  de  cdr« 
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!  rectîon.  HI.  Les  S  aire  f  s  Prouen-^^ 
^les  ,  en  manuscrit,  qui  ne  sont 
i^>as    9   dJt'On  ,  inférieures    aux 
précédentes.  IV.  La  liosière  de 
ySalency ,  pastorale  en  trois  actes, 
4|aî    a   eu  du  succès  an  théâtre 
û^&  Italiens.  V.  Adieux  à  la  Pro- 
vence. VL  Essai  syxT  les  charmes 
de  la  solitude.  VII.  Les  Campa— 
gruis  de  Maillehois  ,   en  1745  et 
1746  ,  en  3  vol.  in-4**  ;  et   un 
vol.  de  cartes ,  publiés  en  1776. 
Ces   cartes  peuvent  être  consul- 
tées utilement  par  les  militaires. 
XiC  premier  volume-contient  une 
traduction  ampoulée  de  l'histoire 
de   la  guerre  d'Italie   par  Bona— 
miel   écrivain  élégant   et  véridi— 
qne  ,   que  son  traducteur  injurie 
M^ns  cesse  dans  des  notes  inexactes 
et   où  il  paroît  posséder  mal  la 
langue   qu'il    traduit.    «  Pezay  , 
dit    un  critique  sévère  ,  n'étoit 
pas  sans  esprit  ;  il  avoit  même 
de  la   facilité  à  se  plier  à  plu- 
sieurs objets  et  de  l'activité  pour 
les   suivre  ;  mais  l'amour  propre 
le  plus  fou  gâta  tout  en  lui.  U 
fut    un    exemple    frappant    du 
danger  des  prétentions.  Il  n'étoit 
pas   gentilhomme  ,  et  il   se  fit 
appeler  Marquis  ;  il  ne  savoit  pas 
la  syntaxe  ,  et  il  a  écrit  des  vo- 
lumes ;   il  ne  savoit  pas  le  jatin  , 
et  il  l'a  traduit  ;   il  étoit  né  pour 
avoir  de  l'agrément,  et  il  déplut 
dans  le  monde  par  un  excès  d'af- 
fectation ;  il  se  trouvoit  à  82  ans 
employé  dans  l'état  major  avec  le 
brevet  de  colonel,  et  il  se  plai— 
gnoit  sans  cesse  de  ce  qu'on  ne 
,  faisoit  rien  pour  lui.  »  On  a  pu- 
blié en  1792  les  Œu(/rei  poétiques 
et  morales  de  Pezay  ,  deux  vol. 
in- 12.    Voyez  MxiLLEZOïs, 

»  PEZENAS,  (Esprit)  jésuite , 
né  le  28  novembre  1692  ,  mort 
à  Avignon  sa.  patrie  le  4  février 
1776  5  professa  long-tetnps  la 
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physique  et  l'hydrographie  à  Mar-^ 
seille.  Il  exerça  cet  emploi  aveo 
succès  jusqu'en  1749  que  les  ga-* 
1ères  furent  transférée^  à  Toulon. 
L'astronomie  fut  alors  son  étud* 
favorite.  Après  la  dissolution  de 
sa  société ,  il  se  retira  à  Avignon  , 
où  son  honnêteté  et  sa  douceur 
le  firent  autant  aimer  que  ses 
connoisFances  variées  le  faisoient 
estimer.  Ses  nombreux  ouvrages 
sont  :  I.  Elémens  du  Pilotage  , 
1754,  in-8.0  n.  Traité  des 
Fluxions  ,  traduit  de  Maclaurin , 
^749  >  i  vol.  in-4.0  III.  Prà-^ 
tique  du  Pilotage ,   1749  ,  in-8.* 

IV.  Théorie  et  pratique  du  Jaum 
geage  des  tonneaux  ,1778  ,in-8.* 

V.  Elémens  d'Algèbre  ,  traduits 
"de    Maclaurin,    1,7  5o,  in-S.*- 

VI.  Cours  de  Pkvsique  expéri^ 
mentale,  traduit 'de  DésaguUers  ; 
1761  ,  2  vol.  in-4.°  VU.  Traité 
du  Microscope ,  traduit  de  Baker, 
17.54,  in- 12.  Vin.  Dictionnaire 
des  Arts  et  des  Sciences  ,  traduit 
de  l'anglois  de  Dyche ,  1756^ 
a  vol.  in-4.®  Ce  livre  réussit  peu^ 
parce  que  l'abbé  Prévôt  publia 
son  Manuel  Lexique  «  où  il  avoit 
profité  de  ce  qne  l'auteur  An-^ 
glois  avoit  de  meilleur.  IX.  La 
Guide  des  jeunes  Mathématiciens^ 
traduit  de  l'anglois  de  Ward  ^ 
1757 ,  in-8.®  X.  Cours  complet 
d'Optique ,  traduit  de  l'anglois 
de  Smith  ,  1767  ,  2  vol.  in— 4.^ 
XI.  Mémoires  de  Mathématiques 
et  de  Physique ,  rédigés  à  l'obser-s 
vatoire  de  Marseille  avec  Mesw 
sieurs  Blanchard  et  la  Grange , 
17 53  et  anoées  suivantes.  XIL  II 
fit  imprimer  à  Avignon  en  1770^ 
les  Tables  de  Gardiner ,  et  y  mit 
beaucoup  d'exactitude.  Lçs  tra-* 
diictions  et  les  autres  ouvrages 
du  Père  Pezenas  ,  décèlent  ua 
auteur  qui  avoit  de  la  netteté 
dans  les  idées  et  de  là  clarté  4aQj^ 
le  style* 
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ïr.  PFEFFEL,  (Christian- 
Frédçric  )  né  k  Colmar  Je  3  oc- 
tobre 1726  9  s'attacha  à  l'étude 
de  la  diplomatie  et  devint  pro- 
fesseur de  droit  public'' à  l'uni- 
vérsité  de  Strasbourg  ;  il  est  mort 
pendant  la  révolution.  Ses  écrits 
9ont  nombreux  et  savans  ;  il  a 
upprafondi  tout  ce  qu'il  a  traité. 
On  lui  doit  i  I.  Abrégé  chrono- 
logique du  droit  public  dAlle^ 
magne.  Cet  ouvrage  a  eu  pin- 
sieurs  éditions  ;  la  dernière  est 
de  1767  5  a  vol.  in- 42.  II.  Mé- 
moires sur  le  Gouvernement  de 
la  Pologne  ,  1769  ,•  in-do,u?e, 
llï.  Monumenta  Èoïca  ,  1768, 
ïo  vol.  in-4,''  C'est  le  recueil  des 
V*rtnrlres  de  la  Bavière  ,  exlraittts 
de  fous  les  monastères  de  cette 
coT)\y<';e»  L'auteur  sest  occupé 
principalement  à  en  écîaircîr 
l'histoire  par  divers  mémoires, 
sur  l'ot'igine  de  ses  ficfs^  ses  li- 
înitc'S  dans  les  lo*  et  11*^  siècles , 
et  K'S  sceaux  ^es  anciens  ducs  de 
Bavière  ^  etc^ 

III.  PHÈDRE  ,  (  Thomas  ) 
chanoine  de  Saint-Jean  ^  La- 
traa  et  professeur  d'éloquence  à 
Rome ,  mort  d'une  chutç  vers  la 
fin  du  16^  siècle.  On  lui  attribue 
le  fragment  des  Antiquités  Etrus' 
^ujes  de  Prosper ,  auteur  du  temps 
de  Cicéron ,  prétendu  trouvé  à 
Vo.Uerre  par  Inghiramius ,  Franc- 
fort: ,,  1 637  ^  in-fol.  Le  nom  de 
Phèdre  lui  fut  donné  parce  qu'il 
^v^it  joué  avec  succès  ce  rôle  dans 
XHippolyte  de  Séaèque. 

II.  PHELIPEAUX ,  (Pierre  ) 
y\ék  Fcnières ,  fut  député  du  dé- 
j?artement  de  la  Sarthe  à  la  Con- 
vention nationale  9  sy  montra  un 
fies  plus  ardens  ennemis  de  la 
inanarchie,  et  y  proposa  la  créa- 
4io.i  dun  tribunal  révolution- 
ïiajre  sans  >urcs.  Envoyé  en  mis- 
Aqxï  4aB^s  la,  Vendée  ^  if  s'adorucijfe 
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tant-à-conp  à  la  vue  des  cruaut<*n 
dont  cette  contrée  étoit  le  tUeà-» 
tre,  Il  déuonç.a  les  généraux  q'.i* 
y  commandoient  ,  et  même  Je 
comité  de  salut  public.  Arrêté 
comme  conspirateur ,  défenseur- 
de  Holand  et  calomniateur  de 
Marat ,  il  fut  condamné  à  mort 
le  5  avril  1793,  etîa  subit  avec 
courQ^^e.  On  a  publié  Ja  lettre 
qu'il  écrivit  à  sa  femme  dans  se& 
derniers  monicns-  Lors  dt»  son  in- 
terrogatoire, l'accusateur  public 
FouquLer-Tins^iLle  ayant  mêJé  à 
son  ordinaire  l'ironi»  à  ses  inter- 
pellations, ik  II  vous  est  permis, 
lui  dit  Phelipeaux ,  de  me  faire 
périr,  mais  m'outrager  !...  je  voiis 
le  défends.  »  On  a  imprimé  ses 
l^Iém^ires  hisLoriq  ues  sur  la  guerre- 
delà  Vendée  t  17 ^3,  in-8.® 

PHIPON  fut,  suivant  Pol- 
lux ,  Strabon  et  Sperîing  ,  le  pre- 
mier qui  introduisit  en  Grèce 
l'usage  de  marquer  la  monnoie^ 
On  a  trouvé  quelques  pièces  an- 
ciennes ,  sur  lesquelles  on  voit 
d'un  coté  un  bouclier ,  ctàc  l'an- 
tre la  figure  d'une  petite  cruche 
et  d'une  grappe  de  raisin:  l'exer- 
gue porte  le  nom  de  Phidnn..  P!u' 
/rtr^^Mf  attribue  à  T&t'^^/e  l'inven- 
tion de  l'empreinte  des  monnoie* 
grecques. 

PHILl  nOa ,  (  N.  )  fut  run,de« 
plus  agréables  et  des  .plus  fécond* 
musiciens  François.  Ses  Opéra 
offrent  le  point  de  transition  d^ 
l'ancienne  musique  de  Comprit 
et  de  Rameau  à  1a  musique  ita* 
lienne  qui  règne  sur  notre  scène* 
Savant  compositeur  ^  son  harrao- 
nie  est  expressive  ,  travaillée  : 
mais  le  chant  manque  souvent 
d'intérêt  et  de  méloàie.  En  gé- 
néralle  talent  de  cet  artiste,  sur 
p irieup  dans  les  Opéra  bouffons , 
n'a  pu  se  soutenir  aussi  bien  dani 
le  genre  lyrique  et  le  grand  opéra^ 
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Pb&Worpassoitpour  un  érudit  en 
musique ,  niais  sans  esprit  ;  aussi 
lÀiborde  son  admirateur  Fentcn— 
dant  un  jour  dans  un  repas  dire 
beaucoup  de  trivialités,  se  tira 
de  l'embarras  oii  il  le  raetloit  en 
«écriant  :  Voyez-'vous  cet  homme' 
là?  il  n'a  pajrle  sens  commun  ; 
c^est  tout  génie.    Ce   musicien  , 
grand  calculateur  ,  fut  le  premier 
joueur  dechecs   de  l'Europe.  Il 
conserva    jusqu'au  dernier  raa- 
inent  la  justesse  de  son  jugement  ; 
quoique  aveugle  ,  il  fit ,  un  mois 
avant  de  mourir  et  à  l'âge  de  80 
ans  9  deux    parties  d'écbecs  a  la 
fois,  contre  d' habiles  joueurs, 
et  les  gagna.  PkiUdor  est  mort  à 
Londres   le   3o  août   1795.  Son 
égalité  d'humeur  ,   sa   probité  , 
son-  extrême     désintéressement 
malgré  la  modicité  de  sa  fortune  , 
le  firent  aimer.  Ceux  de  ses  Opéra 
qui  réussirent  le  mieux  au  théà-  ' 
tre  Italien  ,  furent  le  Maréchal 
Ferrant,    Tom^ Jones ,  le  Bw- 
çheron  ,    le   Sorcier,    Sajicho<- 
Pan  ça  ,  les  Femmes  vengées ,  le 
Soldat  Magicien  et  Biaise  te  Sa^ 
vetier»  Sq^  autifes  productions  sur 
le  même  théâtre  furent  Zémire 
et  MéUde  ,  comédie  en  deux  ac- 
tes ,  paroles  di  Anseaume ,  le  Qui- 
proquo ,  la    Nouvelle  Ecole  des 
Femmes  ,  l'Amitié  om  village ,  le 
Bon  Fils  ,  V Huître  et  les  Plai-*- 
d^urs ,  \ç  Jardinier  de  Sidon  ,  le 
Jardinier   supposé',  le  Jardinier 
ei  son  Seigneur,  Il  a  donné  au- 
g'and  Opéra  :  L  Bélisalre ,  en  3 
actes ,  paroles  de  Bertin,  IL  Thé-' 
m-stoçle  ,     paroles    de    MorcL 
ni.  Persée ,  pociue  de  Quinault, 
icduit   en   trois  actes  par  Mcr- 
nionicU    Oa   y    applaudit   deux 
chœurs  très^animés  et  le  mon- 
ceau de  Méduse;  Jai  perdu,  la- 
beauté  qui  me   rendait' si  vaine-: 
c'est  un  chef-d'œuvre  d'harmonie. 
Le»  autrui  mL  aoiit  hissx  ia£é<i<i' 
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rieurs  à  celni-^là.  IV.  Ernelinde  j 
ptiroles  de  Poinsinet.  La  musique 
de  cet  Opéra  commença  la  répn-^ 
tation  de  PÀf/iV/or.  Elle  est  sou- 
vent dure  et  trop  bruyante ,  maii 
im  monologue  en  récitatif  obligé, 
le  beau  chœur  Jurons  sur  ces 
glaives  sanglans  ,  et  l'air  Né 
dahs  un  camp  parmi  les  armes  « 
excitèrent  un  juste  enthousiasme 
et  sufdroient  pour  mériter  la  cé- 
lébrité. Le  môme  auteur  a  mis  irn 
musique  le  poëme  séculaire  d'Ho- 
race  qui  obtint  le  plus  grand 
succès  à  Paris  et  à  Londres ,  sur- 
tout lorsqu'on  entendit  îeffet  def 
strophes,  Aime  sol  tt  Cuéquevus 
bonus. 

*  n.  PHILIPPE-BENITI  ou, 
Benizzi^  (  Saint)  cinquième  gé- 
néral des  .Servîtes,  [ou  Sçrviteurt 
de  la  Ste.  Vierge  ]  et  non  fonda-» 
tcur^e  ces  religieux  comme  quel- 
ques-uns l'ont   dit ,  né  à    Flo- 
rence en  1282  d'une  famille  no- 
ble ,  obtint  l'approbation  de  son 
ordre  dans  le   concile  général  de 
Lyon  en  1274  ,  et  mourut  à  ïodi 
le  as  août  1284.  Léon  Xle  béa- 
tifia en    1-5 16,  et  Clément  X  le 
mit  en  i  b'7 1  dans  le  cattilogue  de& 
Saints.    Quelques    meinbrVs   de 
l'ordre  des  Services  ne  croyant  past 
que  ce  titre  répondit  assez  à' leur, 
zèle  ,  prirent  celui  tV Esclaves  dôi^ 
la  Viçr^^e,  Ils  portoient  aux  br^f 
des  chaînes ,  au  cou  des  col^ç'** 
avec  des  médailles  qui  repflésen-î 
toienf  les    confrères    en^^baîîîéa 
comiiie  des  captifs  de ilfa^i''«Maiar 
l'Eglise  convaincue  ,  dit ^atUei.,^ 
sur   l'autorité  de  St,  Au^sUn  / 
que  le  r  iiîte  de  servitude  A'ert  diV 
qu  à  Dieu  ,  n'approuva  point  cet 
excès  de  zèle....   Sa  Vie  a  étA 
écrite  par  Tàbbé  Maîç,vaL 

*  XIV.  PHILIPPE  II,  né  k 

Valladolid  le  21  mai    1547,  dr 
Çhoi-^s^QuitU   et  d'hûbétU    d* 
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^Portugal,  devint  roi  de  Nflplej 
et  de  Sicile  par  l'abdication  de 
Bon  père  en  i554  ;  et  roi  d'An- 
gleterre le  même  jour ,  par  son 
mariage  avec  la  reine  Marie.  Il 
monta  sur  le  trône  d'Espagne  le 
il  7  janvier  i55Ç  ,  après  l'abdi- 
cation de  Charles  -  Quint,  Ce 
Ïirince  avoit  fait  une  trêve  a^ec 
es  François  ;  son  fils  la  rompit. 
S'étant  ligué  avec  les  Angiois ,  il 
.vint  fondre  en  Picardie  avec  une 
armée  de  40,000  hommes.  Les 
François  furent  taillas  en  pièces 
à  la  bataille  de  Saint-Quentin  ^ 
le  10  août  1557.  Cette  ville  fut 
emportée  d'assaut  9  et  le  jour 
qu'on  monta  à  la  brèche  9  Phi^ 
Û/jpe  parut  armé  de  toutes  piè- 
ces pour  encourager  les  soldats. 
C'est  la  première  et  la  dernière 
fois  qu'on  le  vit  chargé  de  cet 
attirail  militaire.  On  dit  que  pen- 
dant la  bataille,  Philippe  enten- 
dant le  sifflement  des  balles,  de- 
manda à  son  confesseur  ce  qu'il 
pensoit  de  cette  musique  :  Je  la 
trouve  très-désagréable ,  re^pondit 
celui-ci.  £^  moi  aussi ,  répliqua 
le  prince  :  et  mon  père  était  un 
homme  bien  étrange  d'y  prendre 
tant  de  plaisir.  On  sait  que  sa 
terreur  fut  telle  pendant  le  com- 
bat ,  qu'il  fit  deux  vœux  *,  l'un  de 
ne  plus  se  trouver  désormais  à 
Vucune  bataille  ;  et  l'autre  de  bâ- 
tît !^n  magnifique  Monastère. sous 
l^nom  de  Saint-Laurent ,  à  qui 
il  attt=huoit  le  succès  de  ses  ar- 
mes :  ce  qu'il  exécuta  à  l'Escurial 
.village  ^  sept  lieues  de  Madrid. 
Après  If  bataille ,  le  Duc  de  Sa- 
voie son  général  voulut  lui  baiser 
les  mains.  Philippe  l'en  empêcha 
an  disant  :  C'est  à  moi  de  baiser. 
les  vôtres ,  dont  une  si^  belle  vic- 
toire est  l'ouvrage;  et  il  lui  fit 
présent  des  drapeaux  pris  pendant 
l'action.  La  prise  du  Catelet ,  de 
Ham  et  de  Noyon  ^  furent  les 
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feuls  avantages  qu'on  tirs  â'\ 
journée  qui  auroit  pu  perdre  h 
France.  Charles '^  Quint  instrni^ 
d'une  telle  victoire,  demanda 
dit- on ,  à  celui  qui  lui  en  appori 
la  nouvelle  si  son  fils   étoU 
Paris  ?  et  sur  sa  réponse  il  toiirn^ 
le  dos  sans  proférer  un  seul  mol 
Le  duc  de  Guise  ayant  eu  le  tempj 
de  rassembler  une  armée  ,  répai 
la  honte  de  sa  patrie  par  la  pris 
de  Calais  et  de  Thionvilie.  TanJ 
dis  qu'il  rassuroit  les  François 
Philippe  gagnoit  une  assez  ii 
portante  bataille  contre  le  niaré<i 
chai  de  Thermes  auprès  de  Gra^ 
vélines ,  sous  le  commandemeni 
du  comte  d'Egmont  à  qui  il  &| 
depuis  trancher  la  tête.  Le  vainn 
queur  ne  profita  pas  plus  de  1^ 
victoire  de  Gravelines  que  de  celU 
de  Saint- Quentin  ;  mais  il  en  re 
tira  un   assez  grand  fruit  par  U 
•paix  glorieuse  de  Cateau— Cam- 
ï?re$is  ,  le  chef-d'œuvre  de  sa  po-« 
litique.  Par  ce  traité  conclu  le  i3 
avril  15S5,  ^   g3gi^3   ^^^  placés 
fortes   de   Thionvilie  ,   de   Ma- 
rienbourg  ,    de   Montmédi  ,  de 
H^sdin,  et  le  comté  de  Charo- 
lois  en  pleine  souveraineté.  Cette 
guerre  si  terrible  et  si  cruelle  fi^it 
encore  comme  tant  d'autres,  par 
un   mariage.  Philippe  prit   pour 
troisième  femme  ÉUzabeth  fille 
de  Henri  if,  qui  avoit  été  pro-' 
mise  à  Dom.  Carlos.  Après  de  si 
glorieux  commencemens ,   PAi- 
lippe  retourna  triomphant  en  Es- 
pagne ,  sans  avoir  tiré  l'épée.  Son 
premier  soin  en  arrivant  à  Val- 
ladolid ,  fut  de  demander  au  granl 
Inquisiteur  le  spectacle  d'un  Air» 
TO~DA-FE.    On   le    lui    accorJd 
bientôt  ;  quarante   malheureux  , 
dont  quelques-uns  étoient  prê- 
tres ou  religieux  ,  furent   étran- 
glés et  brûlés ,  et  l'vm  d'eux  fut 
brûlé  vif.  Dom  Carlos  de  Sesa 
une  de  ce3  infortunées  victimes, 
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îwt  «'approcher  du  roi  et  lui  dît  : 
Comment  ,  Seigneur  ,   souffrez-- 
vous  quon  brûle  tant  de  malheu- 
reux ^  ^ouvez-vvus  être  témoin, 
\^une  telle  barbarie  sans  gémir  ? 
»-5«  mon  fils ,  répondit   froide-*' 
;  ment  Phi  lippe  9  étoit  suspect  d'H'é- 
l^ésie  ,  je   Vahandonnerois   moi-* 
\tiéme  à  la  sévériti  de  l'Inqaisi^ 
>n.   Mon  horreur  est  telle  pour 
)us  et  pour  vos  semblables  ,  que 
\si  Con  if^nquoit  de  bourreau  j'en 
\9crHr.ais  moi-même.  Ce  monar- 
[çie  se  cond  11  isole  suivant  l'esprit 
■^ai  lui  avoit  dicté  cette  réponse. 
[Dans  une  vallée  de  Piémowt  voi- 
[»neda  Milanez,  il  y  avoit  quel- 
I  Çûes  Hérétiques  :  le  gouverneur 
fde  Milan  eut  ordre  Je  les  faire 
fpêrir  tous  par  le  gibet.  Dans  la 
[Calabre  quelques  cantons  avoient 
[«issé  pénétrer  dans  leur  sein  les 
l^opinions  nouvelles;   il   ordonna 
j  qu'on  passât  les  novateurs  au  fil 
l^e  l'épée ,  et  qu'on  en  réservât 
[soixante  ,.  dont   trente    finirent 
Je«r  malheureuse  vie  par  la  corde, 
«t  trente  par   les   flammes.  Cet 
I  «sprit  de  cruauté  et  l'abus  de  son 
pouvoir,  afFoiblirent  ce  pouvoir 
ftiême.  Les  Flamands  ne  pouvant 
plus  porter  un  joug  si  dur,  se 
révoltèrent.  La  révolution  com- 
mença par  les  belles  et  grandes 
provinces  de  Terre-ferme ,  mais 
il  n'y  eut  que  les  provinces  mari- 
r  ^"3es  qui  obtinrent  leur  liberté, 
ï^les  s'érigèrent  en  république , 
*0tt8  le  titre  de  Provinces-Unies 
«ni57g.  Philippe  envoya  le  duc 
^A]he  pour  les.  réduire ,  et   la 
cruauté  de  ce  général  ne  fit  qu'ai- 
grir l'esprit  des  rebelles.  Jamais 
Oïl  ne  combattit  de  part  et  d'au- 
tre, ni  avec  plus  décourage  ,  ni 
*^ec  plus  de  fureur.  Les  Espa- 
gnols au  siège  de  Harlem  ,  ayant 
.jeté dans  la  villo  la  tête  d'un  offi- 
pier  Hollandais  tué  dans  un  petit 
combat^  ceux-ci  leur  jetèrent 
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onze  tétfts  d'Espagnols  avec  /setta 
inscription  :  Dix  têtes  pour  paie-* 
ment  du  dixième   denier ,  et   la 
onzième  pour  l'intérêt*   Harlem 
s*étant  rendu  à  discrétion ,    {qs 
vainqueurs  firent  pendre  tous  les 
magistrats  ,  tous  les  pasteurs  et 
plus  de  quinze  cents  citoyens.  Le 
duc  d^Alhe  fut  enfin  rappelé  ;  on 
envoya  à  sa  place  le  grand  com-» 
mandeur  de  Bequesens  ,  et  après 
sa  mort ,  Do  m  Jean  d*  Autriche  ; 
mais  aucun  de  ces  généraux  no 
put  remettre  le  calme  dans   les 
Pays-Bas.  A  ce  fils  de  Charles^ 
Quint  succéda  un  petit- fiis  noix 
moins  illustre  :  c'est  Alexandre 
Farnèse  duc  ^  de  Parme  ^  le  plus 
grand  homme  de  son  temps  ;  mais 
il  ne  put  empêcher  ni  la  fonda- 
tion des  Provmces-Unies ,  ni  le 
progrès  de  cette  république ,  qui 
,  naquit  sous  ses  yeux.  Ce  fut  alors 
que  Philippe  toujours  tranquille 
en  Espagne  ,   au  lieu    de  venir 
réduire  les  rebelles  en  Flandre  , 
proscrivit  le  prince  d'Orange  et 
mit  sa  tête  à  25,000  écus.  Guil^ 
laume  supérieur  à  Philippe ,  dé- 
daigna d'employer  cette   espèce 
de  vengeance,    et   n'attendit  sa 
sûreté  que  de  son  épée.  Cepen**- 
dant  le  roi  d'Espagne   devenoit 
roi  de  Portugal,  état  sur  lequel 
il  avoit  des  droits  par  Is^abellt  sa 
ihère.  Le  duc  tXAlbe  lui  soumit 
ce  royaume  en  trois  semaines  l'ah 
i58o.  Antoine  prieur  de  Crato, 
proclamé  roi  par  la  populace  de 
Lisbonne  ,    osa  en    venir     aux 
mains  ;  mais  il  fut  vaincu  ,  pour- 
suivi ,  et  obligé  de   prendre   la 
fuite.  Un  lâche  assassinat  délivra 
Philippe  de  son  plus  implacable 
ennemi  :  Balthasard  Gérard  tua 
en  1684  d'un  coup  de  pistolet  le 
prince   d'Orange.   (   Voyez   Ge-« 
RARD,  n.»IV.  )  On  chargea  Phi- 
lippe  de  ce  crime  :  on  croit  que 
c'est  sans  raison  ;  ihais  il  s'écria 
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imprudemment    en      apprenant 
cette  nouvelle  :  Si  le  coup  eiU  été 
fait  il  y  a  deux  ans ,  /a  Beligion 
Cûthnliqiie  et  moi  y  aurions  beau- 
coup ga^né.  (Je  meurtre  ne  put 
rendre  le»  «ept  Provincf.'S- Unies 
à   Philippe.     Cette    République 
déjà  puissai^te  sur  mer  ,   servit 
l'Angleterre    contre    ce    prince. 
JRhilippie  ayant  résolu  de  troubler 
JEUzabelk  ,  préparfl  en  i  588  nne 
flotte  nommée  Vînvincible,  Elle 
consistoit  en  1 5o  gros  vaisseaux  , 
îur  lesquels  on   comptoit    26 5o 
pièces  de  canon  ,  Sooo  matelots  , 
:io,ooo  soldats  et  toute   la  fleur 
de  la  Noblesse  Espagnole.  Cette 
(îotte  commandée  par  le  duc  de 
J^Iédina  —  Sidonia  ,    sortit    trop 
lard  de  Lisbonne,  et  une  tem- 
jiête  furieuse  en  dissipa  une  par* 
tie.  Douze  vaisseaux  jetés  sur  les 
rivages  d'Angleterre,  tombèrent 
au  pouvoir  de  la  flotte  Angloise 
qui  étoit  de    100   vaisseaux;  5o 
périrent  sur  les  côtes  de  France, 
d'Ecosse  ,  d'Irlande ,  de  Hollande 
et  de  Danemarck  :  tel  fut  le  suc- 
cès de  V Invincible,  Cette  entre- 
prise coûta  à  l'Espagne  40  mil- 
lions  de  ducats ,  20,000  hom- 
mes ,  cent  vaisseaux ,  et  ne  pro» 
duisit  que  de  la  honte.  Philippe 
supporta  ce  malheur  avec  la  cons* 
tance  d'un  héros.  Un  de  ses  cour- 
tisans lui  ayant  appris  cette  nou- 
velle d'un  ton  consterné ,  le  mo- 
narque lui  répondit  froidement  i 
J*aifois  envoyé  combat Lrc  les  AU" 
^lois  et  non  pas  les  l'cuts.  Que  la 
iotonté  de  Dieu  soit  accomplie, 
lie  lendemain  Philippe  ordonna 
an^  évéques  de  remercier   Dieu 
de  lui  avoir  conservé  quelques 
(îébris  de  sa  flotte,  et  il  écrivit 
PU  pape  :  «  Saint  Père,  tant  que 
|e  resterai   nwitre  de  la  source , 
je  regarderai  comme  peu  de  chose, 
la  porte  d'un- ruisseau.  Je  remer- 
cierai l'Arbitre  suprême  des  em— 
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pire»,  qui  m'a  donné  le  pouvoir* 
de  répar<îr  aisément  un  dési^stre 
que  nïes  ennemis  ne  cloivnrt  at- 
tribuer qu'aux  ëlémens  qui  ont 
combattu  pour  eux.  »  Dans  le 
même  temps  que  Philippe  atta— 
quoit  l'Aiiglct^rre  ,  ii  anituoit 
en.  France  cette  Ligue  nom  niée 
Sainte  ,  qui  tendoit  à  renverser 
le  trône  et  à  déchirer  l'état.  Leg 
Ligueurs  lui  déférèrent  la  qua- 
lité de  Prolecteur  de  leu%  asso-> 
ci&tion.  Il  l'accepta  avidenic'nt, 
persuadé  que  les  soins  des  rebelle» 
le  conduiroient  bientôt,  lui  ou 
un  de  ses  en  fans  sur  le  trône  de 
France,  il  se  crovoit  ai  sur  de  sa 
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proie ,  qu'en  parlant  de  nos  }>i  in- 
cipales  Villes ,  il  disoit  :  Ma  If 0 nne 
ville  de   Paris ,  ma   bonne    Pille 
d'Orléans  ,   tout  comme  s'il  eut 
parlé  de  Madrid  et    de  Séville. 
Quel  fut  le  fruit  de  toutes  ces  in- 
trigues ?  Henri  IV  embrossa  la 
Religion  Catholique  ,    et   lui  ût 
perdre   par   son     abjuration    la 
France  en  un  quart-d'heure.  Phi-' 
lippe,  usé  par  les  débauches  de 
sa  jeunesse  et  par  les  travaux  du 
gouvernement  ^    touchoit  à    sa 
dernière  heure.  Une  fièvre  lente  , 
la  goutte  la  plus  cruelle ,  et  divers 
maux  compliqués  ^    ne  purent 
l'arracher  aux  affaires  ni  lui  ins- 
pirer la   moindre  plainte   :  Eh 
quoi  !  disoit-il  aux  médecins  qui 
n'osoient  le  faire  saigner  :  Çuoi! 
vous   craignez  de  tirer  quelques 
gouttes  de  sang  des  veines  d'un 
fioi  qui  en  a  fait  répandre  des 
Neuves  entiers  aux  Hérétiques  ? 
Enfin  consumé  par  une  compli- 
cation  de   maux  qu'il    supporta 
avec  une  patience  héroïque^  et 
dévoré  par  les  poux ,  il  expira  le 
i3  septembre  iSgS,  dans  sa  72® 
année  ,  api'ès  quarante-trois  ans 
et  huit  mois  de  règne.  Pondnnt 
les  cinquante  derniers  jour?  de  sa 
maliidie  |  il  montra  de  graué» 
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fojQtimens    de  religion  9  et   eut 
presque  toujours  les  yeux  fixés 
vers  le  ciel.  (  Foy,  Jl,  Mb?îezÈs.  ) 
Il  n'y  a  point  de-prince  dont  on 
lût  écrit  plus  de  bien  et  plus  cl^ 
niai.  Quelques  Catholiques  |o  poj- 
gnent  comme  un  second  iV,,/  :•- 
wton  ,   et  les  Protestans  comme 
WD  autre  Tibère.  On  peut  trou- 
ver un  juste  milieu  enti*  ces  d'  iix 
portraits  ,  tracés  par   la  haine  et 
îa  flatterie.  Phiiippe ,  né  avec  un 
génie  vif  ,  élevé ,  vaste  et  péné- 
trant ,  avec  une  .mémt>ire  prodi- 
gieuse 5  une  sagacité  rare ,  pos- 
fédoit    dans  nn    degré    éminent 
l'art  de   gouverner   les  hommes. 
Personne  ne  sut   mieux  connoi- 
tre  et   employer  les  talena  et  le 
ni.érite.  H  sut  faire  respecter  îa 
majesté  royale ,  les  lois  et  la  re- 
ligion. Du   fond  de  son  cabinet 
,  Jl  ébranla  l'univers  ^  en  y  répan-r 
dant  la  terreur  et  la  désolation. 
Il  fut   pendant  tout   son  règne 
iion  pas   le  plus  grand  homme  , 
wMs  le  principal  personnage  de 
l'Europe  ;  et  sans  ses  trésors  et 
«es  travaux  y  la  religion  Catho- 
lique eût  été  détruite  ,    si   elle 
»voit  pu  l'être.  L'abbé  de  Con^ 
dillac  ne  pensait  pas  aussi  favo- 
lablemeîit  que  nous  des  talens  de 
Pttilifjpe ,  et  il  est  bon  de  citer 
ce  qu'en  dit  cet  historien  philo- 
sophe, quand  ce  ne  serait  que 
pour  fermer  la  bouche  aux  cen- 
•*ôuts  injustes ,  qui  se  plaignent 
^ue  noua* avons   traité  ce  prince 
»vec  trop  de  rigueur.  «  On  a  re- 
■  présenté    Philippe    comme     un 
grand  politique,  qui  du  fond  de 
«on  cabinet  remuoit  toute  l'Eii^- 
ïope.  Je  ne  conçois  pas  pour—. 
*i"oi  on  lui  fait  cet  honneur.  En 
effet  qu'a-t-il  rem^ué  ?  la  France  ? 
îlle  se  remuoit  «ssez  toute  seule. 
•1  a  fomenté  les  factions  :  il  a 
*ur-toat  voulu   soutenir  la  Li- 
%^\  mai«&âii3  au^toriité  dai^s  le 
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parti  pour  lequel  il  se  dérlaroit  ^ 
il  croyoit  4e  faire  mouvoir ,  et 
il  n'étoit  que  l'instrument  dont  il 
se  servoit.  11  a  troublé  le  Milanez 
et  le  royaume  de  Naples  aveq 
l'inquisition,  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  possible  d'y  établir.  11  a  remué 
les  Pays-Bas  si  mal-adroitement 
qu'il  en  a  perdu  plusieurs  pro- 
vinces. Il  a  fait  passer  queiqvie^ 
secours  en  Irlande  ,  et  il  a  remué 
les  rebelles  qui  se  rernuoient  sans 
lui  depuis  long  -  temps.  11  n'a  pu 
causer  le  moindre  soulèvement  en 
Anglaterre.  Enfui  souvent  hu-« 
mille  pardes  ennemis  qu'il  pa*. 
roissoit  devoir  écraser ,  il  n'a  re* 
muj  TEspagne  que  pour  la  rui- 
ner. Elle  étoit  la  première  puis-, 
sance  de  l'Europe  lorsque  Char'» 
les -Quint  la  lui  cîéda  ;  il  ne  lui 
laissa  plus  quel  ambition  de  l'être 
encore.,  et  une  politique  artifi- 
cieuse (Jui  troubla  ses  voisins,  et 
qui  ne  la  releva  pas  elle-même* 
Philippe  II  n'a  été  qu'une  a  m© 
cruelle  5  un  esprit  faux  et  brouil- 
lon, » .  (  t  ou  lis  d'Histoire ,  tom» 
i3  ,  pag.  3/5.  )  Philippe ,  quoi- 
que petit ,  a  voit  une  figure  agréa- 
ble. Son  maintien  étoit  grave, 
son  air  tranquille  ,  et  l'on  ne 
pou  voit  lire  dans  sa  physionomie 
ni  la  joie  des  prospérités,  ni  le 
chagrin  des  revers.  Les  guerres 
contre  la  tioUande,  la  France  et 
l'Angleterre  ,  coûtèrent  à  Phè-^ 
lippe  564  millions  de  ducats  :  l'A- 
mérique lui  fournit  plus  de  la 
moitié  de  cette 'somm«.  On  pr^-i 
tend  que  ses  revenus,  après  la 
jonction  du  Portugal ,  moijtoient 
à  25  millions  de  ducats,  dont  il 
ne.dépensoit  que  cent  mille  pour 
son  entretien.  Piiiiippe  étoit 
très- jaloux  des  respects  exté- 
rieurs, il  vouloitrqulon  ne  lui 
parLit  qu'à  genoux,  h^  A\.k.iX Albù 
étant  uii  jour  entré  dans  Iç  c^-i 
biuet  4ç  ce  prince .  sans  ^tre  in^^  ^ 
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trodnit  ^  essiiya  ces  terribles  pa-  ' 
rôles ,  accompagnées  d'un  regard 
foudroyant  :  Une  hardiesse  telle 
que  la  vôtre  mériter  oit  la  hache. 
S'il  ne  songea  qu'à  se  faire  re- 
douter ,  il  y  réussit":  peu  de  prin- 
ces ont  été  aussi  craints ,  aussi 
abhorrés,  et  ont  fait  couler  au- 
tant de  sang.  Il  eut   successive- 
ment ou  tout  à  la  foi5  ,  la  guerre 
à  soutenir  contre  la  Turquie  ,  la 
France  ,  l'Angleterre ,  la  Hol- 
lande ,  et  presque  tous  les  Pro- 
testans  de  l'Empire ,  sans  avoir 
famais    d^alliéj ,   pas    même  la 
branche  de  sa  maison  en  Alle- 
magne. Malgré  tant  de  millions 
employés  contre  les  ennemis  de 
l'Espagne  ,  Philippe,  trouva  dans 
son  économie  et  ses  ressources , 
de  quoi  construire  trente   cita- 
delles ,   soixante- quatre  places 
fortifiées,  neuf  ports  de  mer , 
vingt-cinq  arsenaux ,  autant  de 
palais ,  sans  compter   l'Escurial. 
Ce  dernier  édifice  coûta  60  mil- 
lions. On  y  compte   onze  mille 
fenêtres,   huit  cents   colonnes, 
vingt- deux  cours  ,  dix- sept  cloî- 
tres. La  principale  façade  est  de 
trois  cent?  pas   de  large  sur  soi- 
xante d'élévcitioiî.    L'église  bâtie 
*ur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de 
Home ,  a  trois  cents  pieds  de  long 
sur  deux  cent   quatre-vingts  de 
large.   Le  marbre ,  les  dorures  , 
les   tableaux   des  ^phis  excellens 
maîtres  d'Italie  ornent  cette  basi- 
lique. Les  orne  m  eus  sacerdotaux 
sont  couverts  de  pierreries  ;  les 
vases  et  chandeliers  sont  d'or  et 
d'argent.  L'intérieur   du    taber- 
nacle de  la   principale  chapelle 
renferme    une  émeraude   de   la 
grosseur  d'un  œuf.  Sous  l'église 
est  le  fameux  Panthéon  ,  à  l'en- 
tour  duquel  se  trouvent  des  urnes 
noires  en  forme  de  tombeaux, 
où  sont  renfermés -les  tristes  res- 
te» des  rois  d'Espagne.  Philippe 
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Ihni  son  séjour  dans  ce  palais  à  la 
fin  de  sa  carrière ,  et  y  mourut 
devant  le  maître  autel  de  Féglisa 
où  il  s'étoit  fait  transporter.  La 
place  où   il  finit  ses  jours  est  en- 
vironnée   d'une  balustrade    C{\\t 
personne    n'ose    approcher.    Ce 
monument  de  sa  magnificence  ne 
contribua  point  à   arranger  ses 
finances.  Il  laissa  cent  quarante 
millions  de  ducats  dé  dettes,  dont 
il  payoit  sept  millions  d'intérêt  ; 
la  plus  grande  partie  étoit  due 
aux  Génois.  Outre  cela,  ilavoit 
vendu  ou  aliéné  le  fonds  de  cent 
millions  de  ducats  en  Italie.  Ce 
prince  donna  im  Décret  ,    par 
lequel  il  fixoit  à  14  ans  la  majorité 
des  rois  d'Espagne.  Philippe  II 
petit  de  taille,  étoit  quelquefois 
aussi  petit  au  moral  qu'au  phy- 
sique. Il  afFectoit  une  dévotion 
minutieuse;  il  mangeoit souvent 
au  réfectoire  avec  des  Religieux  ; 
il    n'entroit   jamais    dans   leurs 
Eglises  sans  baiser  toutes  les  reli- 
ques ;  il  faisoit  pétrir  son  pain 
avec  l'eau  d'une  fontaine  qu'on, 
croyoit  miraculeuse  ;   il  se   van- 
toit  de  n'avoir  jamais  dansé ,  et 
de  n'avoir  jamais  porté  des  haut- 
de- chausses  à  la  grecque  :  grave 
dans  toutes  ses  actions ,  il  chassa 
de  sa  présence  une   femme  qui 
avoit   ri   en   se   mouchant.    Un 
grand  événement  de  sa  vie  do- 
mestique ,  est  la  mort  de  son  fils 
Don  Carlos.  Personne^ne  sait 
comment  mourut  ce  prince.  Son 
corps   qui  est  dans  le   tombeaA 
de  l'Escurial ,  y  est  séparé  de  saj 
tête;  mais  on  prétend  que  cette 
tête  n'est  séparée  que  parce  que  la 
caisse  de  plomb  qui   renferme  le 
corps  est  en  effet  trop  petite.  On 
ne  connoît  pas  plus  les  détails 
de  son  crime  que  son  genre  de 
mort.  Il  n'est  ni  prouvé  ni  vrai- 
semblable, que  Philippe  //l'ait 
fait  condamner  par  linq«isitio».  ' 
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Tont  ce  qnon  sait,  c'est  qa*en 
Jo6S  son  père  ayant ,  dit- on  , 
découvert  qa'il  avoit  des  intelli- 
gences avec  les  Hollandois  ses 
ennemis,  vint  l'arrêter  lui-mônie 
dans  sa  chambre.  Il  écrivit  en 
même  temps  au  pape  Pie  ^pour 
lai  jrendre  compte  de  l'empri- 
«onnement  de  son  fils;  et  dans 
sa  lettre  à  ce  pontife  ,  du  20  jan- 
Tier  1 5 68,  il  dit  que  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  ,  la  force  d!un 
naturel  vicieux  a  étouffé  dans 
Don  Carlos  loutes  les  instruC" 
lions  paternelles,  (  Voyez  Tart. 
Carlos.)  — Cest  Philippe  II  qni 
£t  imprimer  à  Anvers,  iS6^  à 
1572  ,  en  8  volumes  in-folio  ,  la 
belle  Bible  Polyglotte  qui  porte 
son  nom  ;  et  c'est  lui  qui  soumit 
les  Isles  depuis  appelées  Philip-- 
pinrs.,,.  II  épousa  successivement, 
i.o  Marie  fille  de  Jean  III,  roi 
de  Portugal  ;  2.°  Marie  fille  de 
Henri  y III,  héritière  d'Angle- 
terre ;  3.®  Elizabelh  de  France 
fijle  de  Henri  II;  (  Koy.MoNT- 
«OMMERI ,  initio,  )  4.0  Anne  fille 
de  Temperenr  Maximilien  II, 
Don  Carlos  étoit  fils  de  sa  pre- 
mière épouse  ;  et  Philippe  III , 
de  la  dernière. 

»  XXn.  PHILIPPE  DE  France 
duc  d'Orléans ,  fils  de  Louis  XIII 
et  ai  Anne  d  Autriche  ,  et  frère 
«nique  deJLouis  XIV,  né  le  21 
septembre  1640  ,  porta  le  titre 
de  duc  d'An] oit  jusqu'en  léSi  , 
qu'il  prit  celui  de  duc  à* Orléans, 
Son  éducation  répondit  à  sa  nais- 
sance; mais  il  n'en  profita  pas 
autant  qu'il  auroit  pu ,  s'il  avoit 
eu  ni  oins  de  goivt  pour  les  plai- 
sirs. II  épousa  Henriette  sœur  de 
Charles  JJ  roi  d'Angleterre ,  prin- 
cesse accomplie  ,  et  en.  qui  les 
«harmes  de  l'esprit  étoient  en- 
core au-dessus  dé  la  beauté.  Ce 
mariage  W  fut  pA|  heureux  ; 
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(  VoyezU.  Henriette. )  Lorsque 

cette  princesse  mourut  en  1670  y 
op  la  crut  empoisonnée  ,  et  le 
public  malin  fut  assee  injustt 
pour  attribuer  cette  mort  à  jp/**- 
lippe.  Ce  prince  s'étoit  déjà  fait 
connoître  par  son  courage.  Il 
avoit  suivi  le  roi  à  ses  conquêtes 
de  Flandre  en  1667;  il  l'accom- 
pagna encore  à  celle  de  Hollande 
en  1672.  Il  emporta  Zutphen 
cette  année,  et  Bonchain  en  16  j  6» 
L'année  d'après  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Saint-Omer,  pen- 
dant que  le  roi  étoit  occupé  à 
celui  de  Cambrai.  Lesinaréchaux 
de  Luxembourg  et  d'Humières 
commandoient  l'armée  sous  Mon- 
sieur; le  prince  d'Orange  étoit  à 
la  tête  des  ennemis  :  une  faute  de 
ce  général  et  un  mouvement  ha«- 
bile  de  Luxembourg  décidèrent  du 
gain  de  la  bataille ,  proche  la  pe- 
tite ville  de  Cassel  qui  lui  donna 
son  nom.  Monsieur  chargea  avec 
une  valeur  et  une  présence  d'es-* 
prit  qu'on  n'attendoit  pas  d'un 
homme  efféminé.  Ce  prin(^e.  qui 
s'habilloit  souvent  en  femme  et 
qui  en  avoit  les  inclinations,  agit 
en  capitaine  et  en  soldat.  C'est 
dans  le  même  endroit  que  le  roi 
Philippe  de  Valois  avoit  défait 
les  Flamands  en  1328.  Les  malins 
prétendirent  que  Louis  XIV 
avoit  été  jaloux  de  sa  gloire; 
mais  ces  conjectures  calomnieu- 
ses ,  prises  dans  des  cœurs  bas 
et  lâches ,  ne  doivent  pas  être 
formées  sans  de  fortes  preuves, 
sur  des  âmes  aussi  grandes  qu'étoit 
celle  de  ce  monarque.  Louis  XIV, 
donna  quelquefois  des  avis  à  son 
frère  ;  mais  il  lui  marqua  tou-^ 
jours  beaucoup  de  bonté.  IJ-ti 
jour  Monsieur  lui  parlant  du  che- 
valier de  Lorraine  qu'il  airaoit 
beaucoup  et  qui  avoit  été  exilé, 
parut  s'intéresser  en  sa  faveur. 
Je  veux  ^  lui  dit  le  R«i  y  queveus 
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damné  à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire.   «  Si    de    l'épais 
nuage  qui  couvre  les  vues  de  la 
Piovidence,  a  dit  un  écrivain,  il 
Semble   échapper   de   temps   en 
temps  quelques  éclairs,  quelques 
lueurs    qui  les  découvrent ,  on 
doit  mettre  dans  ce  nombre  la 
punition  de  l'i^n  des  plus  grands 
artisans  des  maux  de  la  France, 
par  les  hommes  mêmes  qu  il  sou- 
doya pour  les  opérer.  »  Le  duc 
d'Orléans  répondit  avec  calme  à 
,    ses  interrogatoires,  entendit  de 
sang  froid  son  arrêt ,  et  subit  le 
supplice   avec   plus  de   fermeté 
qu'on  ne  l'en  croyoit  capable ,  le 
6  novembre  1798  ,  à  Tâge  de  46 
ans.  Il  leva  les  épaules  «n  enten- 
dant le  peuple  le  huer  et  le  mau- 
dire lorsqu'on  le  conduisit  au  sup- 
plice ,  et  s'écria  :  Ils  m'applauâi^ 
rent.  Il  étoit  d'une  taille  élevée  ; 
sa  figure  avoit  été  régulière  et 
agréable  Jusqu'à  ce  qu'elle  se  cou- 
vrît de  pustules  rouges,  fruit  des 
veilles  et  des  plaisirs  immodérés. 
Il  devint  chauve  de  bonne  heure. 
Il  étoit  adroit  à  tous  les  exerci- 
ses du  corps.  L'impartialité  doit 
avouer  qu'il   fut  affable  et  bon 
.    pour  ses  serviteurs  ;  on  sait  même 
qu'il  se  jeta  à  l'e'au  pour  sauver 
l'un  d'eux  prêt  à  périr.  Ignorant 
et  très-crédule,  il  né  manquoit 
ni  de  facilité  à  s'énoncer,  ni  d'es- 
prit naturel.  Des  historiens  l'ont 
voulu  considérer  comme  l'unique 
auteur  de  tous  les  crimes  de  la 
révolution  :  mais  ces  crimes  eurent 
tlifFérens    mobiles  ;   et  Philippe 
mal  entouré,  aigri  parla  haine 
et  le  mépris  que  souvent  on  lui 
témoigna  ,  fut  un  exemple  frap- 
pant que  les  passions  font  le  maU 
heur  des  princes ,  et  que  la  ven— 
geance  sur-tout  qu'ils  ont  tant  de 
moyens    de  satisfaire ,  entraîne 
souvent  pour  eux  des  suites  plus 
funestes  et  plus  crueUes  que  povu: 
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le  commtin  des  hommes.  San^  la 
révolution  ,  le  duc  d'Orléans 
n'eût  vraisemblablement  été  qu'un 
prince  foible  et  licencieux.  Elle 
en 'fit  le  complice  de  ses  excès, 
mais  non  un  conspirateur  éner- 
gique ni  un  scélérat  à  grandes 
vues.  Il  avoit  épousé  la  fille  du 
duc  de  Fenthièvre  ,  princesse 
pleine  de  raison  et  de  vertus,  dont 
il  a  eu  plusieurs  enfans. 

PHILIPPE  DB  Pretot  ,  Voy. 

PRETOT. 

*  II.  PHILIPS ,  (Jean  )  poète 
Anglois  ,  né  à  Bampton  dans  le 
copte  d'Oxford  en  1 676,3  donné 
trois  célèbres  poëmes  :  I.  Pnmone 
ouie  Cidre.  II.  La  Ba' a  ille  (V  Hoch- 
sut.  IIÏ.  Le  Précieux  SchelliagAlt 
ont  été  traduits  en  françois  par 
M.  l'abbé  Yart  de  l'académie  de 
Rouen.  Les  vers  de  Philips  sont 
travaillés  avec  soin.  On  voit  qu'il 
avoit  formé  son  goût  par  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  MU  ton,  de 
Chaucer ,  de  Spencer ,   et  des  au- 
teurs du  siècle  d^ Auguste.  Il  con- 
sulta aussi  la  nature,  étude  non 
moins  nécessaire  à  un  poëte  qu'à 
lui  peintre.  Ut pictura poé.'sii erit.., 
Philips  avoit  d'abord  enseigné  le 
latin  et  le  grec  à  Winchester; 
de  là  il  passa  à  Londres,  il  mou- 
rut   à    Hereford    le    i5    février 
1708,  à  32  ans.  Cazin  a  publié 
à  Paris  ses  Poésies' in- 12.  Aussi 
bon  citoyen  qu'excellent  poète, 
il  étoit  aimé  et  estimé  des  grands. 
Simon  Harcourt  lord-chancelier 
d'Angleterre,  lui  a  élevé  à  "West-' 
minster  un  mausolée  auprès  de 
Chaucer.  t— Il  ne  faut  pas  le  con-!- 
fondre  avec  Anhroise  Philips  , 
autre    poëte   Anglois  ,   mort  le 
18  j^uin  1749,  ^ont  les  Poésies 
ont  été  imprimées  à  Paris  paf 
Cazin,  in— 12.   Ses    Pastorales 
ne  sont  pas   sans  mérite.  On  a 
encore    de   lui    diverses    Pièces  • 
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.Aftlftiaitiqttes^  moins  estimées'qite 
*es  Églogues.  Pope  qni  ne  l'ai- 
iboit  pas  ,  le  peint  comme  un 
poète  fort  froid. 

[^  PIA,  (Philippe-Nicolas)   né 
à  Paris  le  ï5  septembre  1721  , 
toort   le    fi    mai  1799,  étudia 
hvec  succès  la  chimie  et  remplit 
pondant  long-teiïips  la  place  de 
pliarmacien  eu  chef  de  Thôpital 
de  Strasbourg  ;  de  retour  à  Paris^, 
il  fut  nommé  échevin  en  1770  : 
dès-lors  il  chercha  à  signaler  soh 
Sadminist ration  par  des  établisse- 
taeus  utiles^  et  il  y  réussit.  L'un 
I  d'eux  fut  la  formation  et  le  dé* 
I  i>Ôt  dés  boîtes  fumigatoiifes ,  pro- 
l  près  à  rappeler  les  noyés  à  la 
;  Vie,   lorsqu'ils   ne   sont  encore 
^uasphixïés  par  le  défaut  de  res- 
piration.   Fia    perfectionna  les 
instrumens  destinés  à  faire  par-i 
Venir  Tair  dans  les  poumons  et  à 
introduire  de  la  fuipée  dans  les 
intestins.  Par  ces  secours,  la  pre- 
toière  année  vingt-quatre  noyés 
Jetirés  de  la  Seine  furent  Rendus  à 
J  existence.  La  révolution  détrui- 
•iit  en  partie  l'établissemejat  de 
Pia,  ruina  sa  fortune  ;  et  c'est 
^àïïs  l'indigence  que  cet  ami  des 
ûommes  a  fini  ses  jours.  Ses  écrits 
'ont  pour  titre  :  L  Description,  de 
«a  boîte  d'entrepôt  pour  les  se- 
cours des  noyés,  1770,  in-S." 
IL  Détails  des  Succès  de  Réta- 
blissement que  la  ville  de  Paris  a 
lait   en    faveur    des   personnes 
ïioyées ,  1773 ,  plusieurs  volumes 
in- 12, 

HALES  ^  (  Jean- Jacques  )  l'un 
•aes  plus .  célèbres  jurisconsultes 
du  siècle  qui  vient  de  finir,  na- 
quit à  Rhodez  et  est  mort  à  Patis 
^ns  ces  dernières  années.  Livré 
exclusivement  à  l'étude  du  droit 
canonique,  il  devint  l'oracle  du 
çWgé  et  de  tous  ceux  qui  eurent 
*  décider  surjes  mfttières  béné- 
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Èciaies.  Ses  nombi^eux  traités  6ht 
été  recueillis  et  forment  26  voL 
in- 12.  La  pUipart^  d'aprèa  les 
ohangemens  politiques  délabran- 
te, ne  peuvent  plus  étt-e  con- 
sultés, et  fauteur  eut  le  chagrin 
de  survivre  à  leut  usage. 

P I A  Z  2  A ,  (  Jérômè-Barthé- 
ïemi  )  Dominicain  appstat ,  né  à 
Alexandrie  de  la  Paille ,  se  maria 
et  passa  en  Angleterre ,  oii  il  pu- 
blia une  Histoire  de  l'Inquisi- 
tion ,  Londres,  1722^  Il  mourut 
dans  la  miière  en  1745,  à  Cam- 
bridge» 

IV.  PICARD,  (Charles- André) 
mort  au  mois  de  ma^s  '779  î« 
publié  une  Lettre  sur  quelques 
monumens  antiques ,  et  le  Catar» 
logue  taisôhnè  du  cabinet  de 
Babauk,  1763^  in- il. 

PIC ABDET  i  (  G.  N.  )  né  à 

Dijon  ,  se  fit  ecclésiastique,  et 
devint  prieur.de  Neuilly  et  mem^ 
bre  de  l'Académie  de  sa  patrie* 
Il  réunit  l'eitercice  de  la  bienfai- 
sance à  la  culture  des  lettres ,  et 
établit  un  prix  de  vertu  p«ur 
une  Rositîre.  On  lui  doit  :  I.  Les 
deux  Abdalonyme,  histoire  Phé- 
nicienne, 1779  ,  in-8,0  Le  sujet 
de  ce  roman  moral  propre  à  l'ins- 
truction d;*  la  jeunesse  ^  est  tiré 
de  Quinte-Curse.  IL  Histoire  mé- 
téorologique pour  Tannée  1783. 
KL  II  avoic  entrepris  un  grand 
ouvrage  ,  intitulé  ;  La  grande 
Apologétique.  C'étoit  la  réfuta- 
tion de  toutes  les  hérésies  nées 
depuis  l'origine  du  Christianisme. 
La  mauvaise  santé  de  l'auteur  le 
força  a  abandonner  cette  entre- 
prise» —Son  frère ,  membre  aussi 
de  l'académie  de  Dijon,  a  publié 
des  Poésies  qui  ne  sont  pas" sans 
.  mérite,  et  un  Journal^es  obs^r-* 
valions  du  baromètre  de  Lavoir 
sier^  Ce  dernier  écrit  est  inséré 
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dans  les.  Mémoires  de  l'académie 
de  Dijon  pour  Inniiée  1785.  Les 
deiix  frères  sont  morts  dans  lear 
patrie  pendant  la  révolution. 

*  I.  PICART ,  (Michel)  né  à 
Nuremberg  en  1754,  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  et  depoésie 
à  Altorf  9  oii  il  mourut  en  1620 
à  4$  ans,  après  avoir  été  ami 
û^Isaac  Casnubon»  Il  a  laissé  : 
I.  Des  Commentaires  sur  la  Poli- 
tique et  sur  quelques  autres  ou- 
vrages ^Arist^te.  II.  Des  Dispu^ 
tes,  III.  Des  Harangues,  IV.  Des 
Essais  de  Critique.  V.  Une  2Vrt- 
diiction  latine  d'Oppiea  imprimée 
à  Paris  en  1604.  Ce  fut  37  ans 
après  sa  mort  que  Jean  Sauhert, 
ministre  à  Nuremberg  ,.  publia 
l'ouvrage  de  Picart ,  intitulé  : 
Liber  singularis  periculorum  cri' 
ticorum* 

PICCINI,  (Nicolas)  célifere 
musicien,  naquit  à  B<iri ,  dans 
le  royaume  de  Naples-,d'nn  père 
qui  cultivoit  la  musique  et  qui 
,  ne  vouloit  pffs  rapnrerttlro  à  son 
fil?.  Il  le  destlnoit  a  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  le  génie  se  jouant 
des  obstacles  que  lui  opposoit 
l'intérêt,  il  fallut  placer  le  jeune 
Piccini^tt  conservatoire  de  Saint- 
Onuphre,  Le  fameux  Léo ,  et  en- 
*  suite  Durante  ;  non  moins'  cé- 
lèbre ,    furent  sè&    maîtres.  Le 
dernier  fc  distingua   bientôt  de 
tous  ses  élèves.  Les  autres  sont 
wes  écoliers ,  disoit-il  quelque— 
ifois  ^  mais  celui-ci  est  mon  fils. 
Apres   »2  ans  d'études,  Piccini 
sortit  du  conservatoire  en  1754 , 
et  rilalie  fut  bientôt  remplie  de 
ses  productions  et  de  sa  renom- 
roée.  Les  princes  se  disputoient 
le  plaisir  de  le  posséder;  la  prin- 
cesse  Belmonte—PignatelU  sur- 
tout ne  pouvoit  se  passer, d'un 
homme   si   rare.  La   mort  d'un 
mari    quelle  .«doroit  ,    l'avoit 
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plongée   dans  une  douleur   qîA 
tenoit  du  désespoir.  La  musique 
seule  de  Piccini   put  l'adoucir. 
Un  si  grand  artiste  parut  devoir 
être  une  conquête  précieuse  pour 
la  France.  Des  connoisscurs  l'y 
attirèrent  par  l'espoir  dnm  établis- 
sement avantageux  pour  lui  et  sa 
nombreuse  Camille.  Il   arriva  à 
Paris  à  la  fin  de  novembre,  et 
il   s'accoutuma  d'abord  difEcile- 
ment  au  temps  brumeux,  froid 
et  humide  de  la  capitale.  Corn-* 
ment,  disoit-il  un  jour  à  l'un'  ^ 
ses  amis,  il  ny  a  donc  jamais  de 
soleil  dans  ce  pays-ci.  Les  con- 
noisscurs   se   partagèrent  entre 
Gluck  et  lui  ;  m^iis  tous  convin- 
rent que  l'un  et  l'autre  avoîent 
reculé  les  bornes  de  leur  art  et 
augmenté  nos  plaisirs.  Les  petites 
tracasseries  que  lui  Suscitèrent  le» 
enthousiastes  de  son  rival ,  lui  fi-> 
rent  regretter  sa  patrie;  il  y  re- 
tourna dani  un  moment  où  font 
ce  qui  venoit  de  France  étoit  re- 
gardé comme  infecté  du  levain 
rC'voIutionnaire.    On   le   peignit 
comme  un  jacobin   an  gouver- 
nement Napolitain.  11  fallut  re- 
venir à  Paris  avec  ime  fortune 
délabrée  par  ses  transmigrations 
et  dr^s  maux  physiques  que  l'àje 
et  le  chagrin  aggravoient.  Il  y  < 
succomba  bientôt,  et  mourut  à 
Passy  le  7  mai  1800  (17  floréal 
an  8)  âgé  de  71  ans.  La  douceur 
de  son  caractère  ,  la  simplicité 
de  ses  goûts,  ses  vertus  domesti- 
ques, son  désintéressement  exci- 
tèrent les  regrets  de  sa  famillej 
et    de   ses   amis.   Ses    ouvrages 
portant  l'empreinte  de  ses  qoa-' 
lités    morales.    Les    opéra   qu'il 
a  composés  en  Italie  montent  ài 
plus  de  cent.  On  a  joué  avec  succt^aj 
aux  Bouffons  îtali«ns  à  Paris  Le 
Fin  te  Gemrlle  ,  dont  les  airs  de 
chant  sont  d^une  perfection  raro» 
et  h  l'opéra  \fiBuoaa  Fi^Uola  qw 
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ifoit  été  depuis  long -temps,  pa- 
iée  au  théâtre  Italien ,  mais 
îmais  jouée  en  entier.  Cet  ou- 
fut  entendu  de  scène  en 
îne  avec  transport  <  et  com- 
lença  à  donner  à  Piccini  une 
>ale   d'admirateurs.  Les  pièces 
[ont  il    a  enrichi  le  répertoire 
[rançois  ,  sont  :  Roland,  Alys , 
^higénùe    en     Taaride ,    Adèle 
PonMeu  ,   Didon  ,    Endy^ 
>»,  Pénélope,  Clytemnestre , 
^faux  Lord  ,  Lucette ,  le  Meri" 
y/ige    officieux  ,    le    Dormeur 
feULé  ,  et  Phaon.  lioïand  offrit 
fe  grandes  beautés  ;  il  fut  sur- 
fasse par  Atys ,.  riche  en  mor- 
|eaux  d'exécution.  Les  duo  ^Atys 
jt  de  Sangaride ,  l'air  de  Cybèle  à 
fin  du  second  acte  9  le  chœur 
îs  Songes,  le  quatuor  du  troi- 
ième  acte  ^  produisirent  la  plus 
Ive  sensation.  Dans  Jphigénie , 
ficelai     ne  craignit  pas  de   se 
resnrer    avec    Gluck  qui  avoit 
lis  eu  musique  le  même  sujçt^; 
annonça  quayant  coomieocé 
m  ouvrage  avant  que  son  rival 
Lt  fait  le  sien ,   il  n  avoit  pas 
»ola  perdre  le  fruit  de  son  tra-* 
lil.  L'expression  du  chant  y  est 
mjours  claire  et  distincte.  Trois 
iorceaux  consécutifs    du  troi- 
ième  acte;  le   rondeau  chanté 
[ar  O reste  /  Cruel ,  et  tu  dis  que 
m'aimes  ;  l'air  de  Pylade  com- 
lençant  par  ces  mots  :  Oreste , 
|tt  nom.  de  la  patrie  ;  et  le  Trio 
la  fin  9  ont  enlevé  tous  les  suf-* 
^es.Didon  est  regardée  comme 
chef-d'œuvre  de  Piccini.  En 
mvenant  de  la    beauté  ravis- 
mte   de    k    musique  de  Bo— 
tnd  ,  âiAlySi  et  (Vîphigénie,  ses 
(UDemis  lai  refusoient  le  talent  de 
^e^idre  les   sentimens  profonds 
lt  les  passions  fortes  ;  mais  il  les 
Ut  dans  Didon  arvçc  toutes 
iurâ  couleurs ,  sans  arjfoiblii'  la 
larcae  pcriodi^iU  q^ii  iàii  îs  ca,^, 
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ractère  et  le  charme  de  la  musi- 
que. C'est  en  combattant  les  ad- 
versaires de  son  compatriote,  que 
l'ambassadeur,  de  Naples  se  plai- 
gnant <le  c<?  que  le  parterre  étoit 
trop  accoutumé'  au  grand  bruit ^ 
disoit  :  Les  oreilles  des  Italiens. 
ne  sont  quun  simple  cartilage  fi, 
mais  celles  des  François  sQnt 
encore  doublées  de  marroquin* 
La  beauté  des  airs  de  Piccini  a 
contiibué  à  les  rendra  plus  sen- 
sibles à  la  modulation  et  k  la  dé-«* 
lieatesse  des  sons.M.  Gin guené  , 
ami  de  ce  musicien  célèbre,  a 
publié  une  notice  intéressante 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ;  Paris, 
an  9 ,  chez  la  veuve  Panckoucke. 

PICHOT^,  (Pierre)  médecin 
de  Bordeaux  au  16*  siècle ,  réunit 
une  grande  pratique  à  la  th^^orie. 
On  lui  doit  :  1.  Traité  pour  se 
garder  de  la  peste ,  in— 42.  IL  De 
Morhis  animi ,  1594,  in  —  8.* 
lïL  De  Rkeumatismo  ,  Catharro  , 
etc.  ,1697,  in-i^.  Ces  écrits 
«e  manquent  ni  de  vues  judi- 
cieuses ,  ni  de  profondeur. 

IV.  PICQUET ,  (  Christophe  ) 
avocat,  mort  en  1779,  a  tra- 
duit quelques  ouvrages  de  l'an- 
glois,  et  en tr  antres  le  roman  de 
Ficlding  y  intitulé  :  Histoire  de 
Jonathan  JVild  ,  1763  ,  2  ToL 
in-i2. 

.  VL  PIE  VI ,  (Jean-Ange  Bras- 
chi  )  né  à  Césène  petite  ville  de 
l'État  ecclésiastique,  le  27  dé- 
cembre Ï717-,  mérita  l'affection 
de  ^enoit  XIV  qui  le  fit  tréso- 
ries'  de  la  chambre  apostolique. 
Parvenu  au  cardinalat  «ous  Gan- 
ganelli ,.  il  devint  bientôt  après 
Son  successeur.  Le  conclave  s'oii- 
vrit  le  5  octobre-  1 774  ;  la  France 
fdvorisoit  l'élection  de  PalUivir^ 
çitii  :  mais  celui  — ci'  ayant  an- 
noncé quil.refuseroit  le  jgonti- 
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iicat  et  ayant  désigné  à  sa  place 
le  carçlinal  Braschi ,  tous  les  siif- 
ftages  se  réunirent  en  faveur  de  - 
ce  dernier  ,  le  14  février  1775. 
Au  moment  de  son  élection  ,  il 
fondit  en  larmes  et  s*écria  :  O  mes 
amis  ,  votre  conclave  est  tecmi- 
np  ,  ùt  6 est  mon  malheur  peut" 
être  qui  commence.  Ces  mots  fu- 
rent une  prédiction.  Son  pon- 
^  tificat  en  effet  fut  l'un  des  plus 
'  longs  qu'ofifré  l'hiâtôife  de  l'É- 
glise ,  mais  aussi  Tim  des  plus 
malheureux.  H  prit  à  son  àvéne- 
lîient  le  nom  de  Pie  VI ,  et  jus- 
tifia l'adage  : 

Scmper  sub  sextis  perdita  Jtoma  fuit» 

Les  premiers  actes  de  l'autorité 
du  nouveau  pape  furent  de  dis— 
triixuer  des  aumônes ,  de  répri- 
mander le  gouverneur  de  Itome 
qiii  navoit  pas  arrêté  divers  dé- 
sordres ,  de  siipprimer  pour  qua- 
rante mille  écus  romahi  de  pen- 
sions onéreuses  au  trésor  public, 
de  faire  rejiSre  un  compte  sé- 
vère au  préfjet  de  Tannone ,  ac- 
cusé  de  dilapidation  9   de  com- 
pléter au  Vatican  un   Muséum^ 
commencé  par  son  prédécesseur  ^ 
et  consacré  à  recueillir  les  mo- 
numerfs,  les  vases  ^  les  statues 
et  médailles  que  les  fouilles  d^ 
couvroient  dans  les  états  de  l'É- 
glise. On  commença  en   178^  à 
en  pxiblier  les    gravures  et    la 
description  ;  et  cet  puvfage  coï^- 
tient  six  vol.  in-folio.  Bràschi., 
jaloux  d'étendre  les  progrès  du 
commerce  ,   fit  réparer  le  port 
d'Ancone  ,  et  construire  le  beari 
fanal  qui  y  manquoit.  Le  dessé-' 
chement  des  marais  Pantins  de- 
vint sur-tout  le  but  des  eiFort^ 
de^  son  administration  ;  et  si  ce  ^ 
desséchetiient  n*a  pas   été  ter— 
miiié  ,    le  projet  n'en  fut  pas 
moins  grand  et  ittile.  Ces  marais 
«ccup«nt  tonte  la  vaUée-qni  s'é** 
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tend  des  Appenrtins  à  la  mer;  ili  : 
commencent   au  port  d'Astuca  ^  | 
couvrent  la  côte  de  Terracine, 
et  parviennent  jusqu'au  royaume 
de  Nàples.'  Rendre  ce  vaste  ter»* 
ritoire  à  l'agriculture^  et  le  pur- 
ger des  vapeurs  pestilentielles, 
avoit  été  l'objet  des  travaux  du 
censeur  Appius  Claudius  ,  qui  y 
avoit  fait  élever  la  voie  célèbre 
qui  porte  son  nom  ,  de  Tempe-» 
reur  Auguste  qui  y  fit   creuser 
un  large  canal  ;  des  papes  Boni^ 
face  f^  III,  Martin  F*,    Léon  X 
et  Sixte-^Quint,  Pie  VI  marcha 
sur  leurs  traces  ;  il  fit  pratiquer 
une  route  sûre ,  réparer  l'ancien 
aqueduc  de  Terracine,  dégager 
la  voie  Appienne  du  limon  sous 
lequel  elle  avoit  dispara ,  creuser 
le  canal  de  Sogliano  ;  il  consacra 
à  cette  entreprise  toutes  ses  épar- 
gnes.^ Chaque  année  ,  il  se  plnt 
a  visiter  les  ouvrages  ,  et  à  les 
ranimer  par  sa  présence.  Il  est  à  , 
désirer  que  le  fruit  de  ses  peines, 
de  sa  dépense  et  de  ses  soins  ne 
soient  point  perdu  pour  l'avenir, 
et  que  les  mêmes  travaux  soient 
continués   par    ses    successeurs*  > 
«  Pie  VI ,  dit  John   TVatkins,\ 
dans  son  Dictionnaire  imiversel, 
aussitôt  après  son  exaltation  con- 
çut l'idée  de  dessécher  les  maraii 
pantins  qui  s'étendent  à  quarante 
milles  autour  de  Velatri ,  Terra-  ^ 
cine  et   Piperno.  Il  suivit  avec 
zèle  ce  projet  auquel  avoient  re- 
noncé des  empereurs  et  plusîeur* 
de  ses  prédécesseurs ,  et  il  y  em- 
ploya les  meilleurs  ingénieurs  de 
Rome.  »   Le  zèle  du  pontife  ne 
se  borna  pas  à  cette  grande  eiv 
treprise   ;  '  il  fit  construire  nne 
église  et  une  bibliothèque  dans  , 
ralîbayede  Subiaco;  il  fonda  dei 
hôpitaux  ;  il  manquoit  une  sa- 
cristie   à  là   superbe   église  de 
Saint-Pierre  de  Rome  >  Pie  VI 
k  h%  'élevet  avec  magoiâceaift 
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S  B'en  déploya  pas  moins  y  lors«« 
qu'il  reçut  les  divers  souverains 
de  l'Europe  qui  vinrent  pendant 
»on  pontiftcat  visiter  la  capitale 
dn  monde  Chrétien.  Joseph  II 
•mporeur  d'Allemagne  j  Paul  1 
empereur  de  Russie  9  Guxtave'-' 
44olphe  roi,  de  Suède  ,  les  fils 
dn  roi  d'An^eterre  et  son  frère 
le  duc  de  Glocester ,  furent  tou- 
chés  de    son   accueil  et  de  ses 
vertus.  S'a  modération  se  déve- 
loppa dans  TafTaire  de  Toscane  9 
où  Léopold  ,  dès   1775  9  avoit 
SEsujetti  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques aux  mêmes  impôts  que  les 
autres  ,  et  supprimé  les  hermi- 
tages.  £n  1788  ,  il  abolit  la  non- 
ciature dans-  ses  états ,   et  sup- 
prima dans  les  causes  dn  clergé 
toiit  nppel  au  saint  Siège.  Pie  VI 
réclama  pour  ses  ambassadeurs 
les  même3  droits  qu'obtenoient 
ceux  des  autres  souverains  ;    et 
en  temparisant  il  parvint  à  em- 
pêcher à  cet  égard  toute  in  no» 
vation.  Les  mêmes  ménagemens 
n^enrent  pas  le  même  succès  au- 
près de  Joseph  IL  Celui-ci  ren- 
versoit  successivement  dans  ses 
états  l'ancienne  discipline  ecclé- 
siastique ',    il  plaçok  les  ordres 
monastiques  sous  l'autorité  im- 
médiate des  évéques  9  et  les  en- 
levoit  à  la  juridiction  papale  ;  il 
faisoit  dresser  l'état  des  revenus 
du  clergé  9  et  anuonçoit  le  des- 
leia  formel  de  suivre  ses  projets 
•vec  activité*  Dans  cette  occur— 
•  lence.  Pie  VI,  ne  se  fiant  point 
9  de  froides  négociations  9  prit  le 
parti  d'aller  lui-niéme  à  VieDue 
conférer  sur  ses  propres  int<5rêts 
avec  le  chef  de  l'empire^  Après 
avoir  remis  le  gouvernement  de 
Rome   au  cardinal  Colonne ,  il 
partit  de  cette  ville  le  27  février 
«782,  L'empereur  et  son  frère 
farchidttc  Maximilien  allèrent  à 
fti  r^çMtre  à  qiuelques  Ueoes 
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de  Vienne  ;  ils  descendirent  de 
voiture   dès  qu'ils    apperçurent 
Pie  VI,  et  Tembrassèrent.  Jo^ 
$eph  ayant  pris  le  pape  dons  son 
carrosse  9  ils  entrèrent  ainsi  9  le 
22  mars  1782  ^  dans  là  capitale 
de  TAutriche.  Leurs  éonférences 
furent    fréquentes    et   toujours 
amicales^  et  quoiqu'elles  n'aient 
point  été  rendues  publiques  9  Jo^ 
seph  parut  dans  la  suite  moinat 
ardent  dans  l'exécution  de  ses 
desseins  9  et  permit  même   leiT 
dispenses  dont  il  avoit  supprimé, 
jusqu'alors  les  droits  >  il  disoit 
souvent  :  La  vue  du   Pape  m* a: 
fait  aimer  sa  personne  ;  c'est  le 
meilleur  des  hommes.  Dé  retour, 
à  Rome  9  d'autres  troubles  avea 
la -cour  de   Naples  occupèrent 
Pie  Vis  ils  furent  relatifs  tantôC 
à  la  nomination  de  l'archevêque 
de  Naples ,  dans  laquelle  le  mo>* 
narque  ne  vonloit  point  admettre 
le  concours  du  pape  9  tantôt  k. 
l'institution  de  l'évêque  de  Pb— 
tenza  9  que  Pie  VI  n'avoit  pas 
voulu  accorder  9  tantôt  au  refus 
de  la  présentation  de  la  haquenëe 
et  de  la  redevance  annuelle  de 
quarante  mille  florifis  envers  le 
saint  Siège.  Après  de  longs  dé- 
mêlés 9  il  fi>t  convenu  en  17S3  9 
que  chaque  roi  de  Naples  à  son 
avènement  au  trône  y   payeroit 
cinq  cent  mille  ducats  en  forme 
de  pieuse  offrande  à  St,  Pierre  , 
que  celle  de  la  haquenée  serait 
abolie  pour  jamais  9  et  que  le 
monarque  cesseroit^ d'être  nommé 
vassal  dw  saint  Siége^   D'autre» 
différends  s'étoient  élevés  entre 
.la  république  de  Venise  9  le  duc 
de  Modène  et  la  coiir  de  Home  ; 
ils  aUoient  entraîner  ime  rupture 
éclatante  9  lorsque  la  révolution^ 
Françoise    vint  subitement    le^ 
éteindre  9    en    faisant   redoutée 
son  influence  hi  toutes  les  puis- 
sances .d'Italie» .«  Pie  VI ,.  éoti-r 
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voit  le  cardinal  de  Bernls  ,  a  )e 
cœur  François.  »  Cependant  , 
cette  affection  ne  lui  fit  pas  ap- 
prouver les  décrets  relatifs  à  la 
nouvelle  constitution  du  Clergé. 
Ces  décrets  ayant  amené  en  1792 
t  la  déportation  d'un  grand  noin- 
'  bre  de  prêtres ,  Fie  VI  Jes  ac- 
cueillit ,  et  les  distribua  dans  les 
•  maisoi^  religieuse^  d'Italie  ,  ou 
'  ils  trouvèrent  un  asile  et  d'abon- 
dans  secours.  Les  années  Impé- 
riales couvroient  alors  cette  con- 
trée 9  et  îa  cour  de  Rome  parftt 
favoriser  lents  ëiiccès  ;  bientôt 
Bonaparte  qui  raaitrisoit  la  vic- 
toire par  son  génie  ,  reçut  ordre 
du  directoire  d'entrer  sur  le  ter- 
ritoire ecclésiastique,  et  en  1796 
il  s  empara  «jf'Urbin ,  de  Bologne , 
de  Ferrare  et  d'Ancone.  Mais  ce 

-  guerrier  arrêtant  le  pilla^je  et  la 
dévastation  ,  respectant  le  culte 
dans  lequel  il  étoït  né  ,  écrivit  au 
gouvernement  une  lettre  noble 
et  touchaiitc  sur  4e  sort  du  chef 
de  l'Eglise  ,  et  on  ti  toujours 
conservé  en  Italie  lé  souvenir  des 
égards  qu'il  lui  montra.  Le  fruit  < 
de  cette  modération  et  des  voies 

-  Je  conciliation  qu'il  ouvrit  alors, 
fut  la  paix  de  Tolentino.Elle  coûta 

.  au  pontife  3 1  millions,  et  la  livrai- 
son de  plusieurs  chefs-d'œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture  ,  dont  la 
France  s'enrichit.  Bassevillef  en- 
voyé extraordinaire  de  la  répu- 
blique à  Rome  en  1798,  avoit 
été  poursuivi  par  la  populace  de 
cette  ville ,  et  en  avoit  été  frappé 

'  d'un  coup  de  rasoir  dans  le  bas- 
ventre  dont  il  étojt  mort.  Cet 
attentat  etoit  resté  impuni,  et 
avoit  laissé  des  germes  de  res— 
sentirtient  dans  le  gouvernement 
François  ;  il  éclata^  lorsque  Du— 
phot ,  Lyonnois ,  jeune  guerrier 
plein  de  (Courage  ,  se  trouvant  à 
Home  ,  voulut  dissiper  par  sa 
présence  un  attroupement  9  et 
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fut  tue   le   28  décembre   1797^ 
par  les  troupes  du  pape.  L'am*- 
bassadeur  de  France  en  danger, 
fut  forcé  de  fuir  de  Rome  et  de 
se  retirer  à   Florence.    Pie  VI 
étoit  loin  sans  doute  de  prévoir 
de  si  tristes  événemens  ^  et  en- 
core plus  de  les  api^rouver  ;  mais 
le  meurtre  de  Ijuphot  et  l'ou- 
trage fait  au  gouvernement  Fran- 
çois ,  méritaient  une  réparation 
authentique  qu'il  ne  se  hâta  pas 
d'ordonner;  Aussitôt  ,'les  Fran- 
çois qui  étoient    aux  portes  de- 
Rome  ,    s'emparèrent   de   cette 
viUe  et  de  la  personne  du  pape; 
celui  —  ci   ,    condnit   d'abord  à 
Sienne.,    puis  dans  une   Char- 
treuse près  de  Florencfe  ,'fut  en- 
fin transféré  dans  l'intérienr  de 
la  France.  Il  traversa  les  Alpes 
et  le  Mont  -  Genèvre  porté  par 
quatre  hommes  ,  sans   paroitre 
érau  à^s  dangers  d'une  rotite  es- 
carpée et  où  il  fut  souvent  pres- 
que suspendu  sur  les  précipices. 
Ses  cheveux  9  aussi  blancs  que 
les  neiges   qui  fenvironnoient  » 
étoient   agités  par  un  vent  pi- 
quant et  froid.  Des  hussards  Pié- 
montois  t^onlurent  lui  faire  ac- 
cepter leurs  pelisses  ;  Pie  VI  le» 
remercia  avec  affection  :  mais  il 
ne  voulut  jamais  consentir  à  les 
en  priver,  il  n'y  avoit  que  quel-  . 
ques  heures  qu'il  étoit  arrivé  à 
Briançon,  lorsqu'un  peuple  im- 
mense rassemblé  sous  ses  fenê- 
tres 9    demanda  à  le   voir  ;   les 
cris  qui  s'éhcvoient  de  la  foule  , 
annonçoient  souvent  des  intett-  • 
tiens  cruelles  ;  et  les  menaces , 
les  injures  des  uns  se  niêloient 
aux  expressions  de  respect  et  d'a- 
mour des  autres.  Dans  cette  cir- 
constance ,  îe  pontife  hésita  quel- 
ques  inst'ans   à    paroitre  ,  puis 
prenant  son  parti  et  s*avançant 
lentement ,  appuyé  sur  deux  prê- 
tres j  et  le  corps  chargé  d«  (loo- 
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leurs  y  il  se  montra  à  la  multi- 
tude ,  en  s'écriant  :  Ecce  Homo, 
Ces  |}aroles  pénétrè^rCikt  tous  le$^ 
cœurs  d'attendrisseinent ,  et  ce^^x 
même  qui  étoient   venus   poiir^ 
îoutrager  ,    se   prosternèrent  à 
ses  pieds.  A  Gap ,  à  Grenoble  , 
à  Voiron  ,  i]  reçut  les  honneurs 
dus  à  son  rang  et  kson  âge.  Il 
avoit  alors  82  ans  ,  et  déployoit 
encore  un  courage  supérieur  à 
son  infortune  et  à  la  fatigue  d'un 
si  long  voyage  ;  mais  a  peine  fut- 
il  arrivé  à  Valence,  où  le  gou- 
vernement avoit  fixé  sou  séjour  , 
qu'il  y  mourut  le  29  août  1798, 
après  une  maladie  de  onze  jours. 
Il  avoit  gouverné  l'Eglise  près  de 
vingt-cinq  ans.  i>on  corps  trans- 
porté  à  Rome ,  y  a  été  reçu  avec 
pompe  le   17  février  1802,  par 
I^ie  VU  f  assisté  de  dix-huit  car- 
dinaux. Ses  intestins,  renfermés 
dans  une  urne  d  or  ,  sont  à  Va- 
lence, où  Bonaparte  lui  n   fait 
faire  des  obsèques  solennelles ,  et 
ordonné  qu'on  lui  élév'ât  un  tom- 
beau. PU   VI  avoit  une  û^^ure 
noble  et  heureuse ,  une  taille  éle- 
vée ,  moins  d'esprit  que  de  pé- 
nétration. Il  étoit  accessible  et 
laborieux.  Ses  mœurs  furent  sé- 
vères, à  l'abri  de  tout  reproche. 
Il  sortoit  rarement ,   et  toujours* 
accompagné.  Ses  seuls  délasse— 
saens    furent   des  conversations 
sérieuses  et  savantes.  «  Ce  pon- 
tife ,  dit  un  écrivain  distingué  , 
pendant  sa  longue  carrière  vit  se 
former  l'orage  auquel    il  de  voit 
se  dévouer  un  jour  ;  ses  malheurs 
liés  à  ceux  de  la  France  et  de 
l'Europe    entière  ,    comme    si 
cette  aînée  des  nations  ne  pou- 
Toit  chanceler  saris  ébranler  tou- 
tes les  autres  ;  son  voyage  à  tra- 
vers rUalie,  Où  il  montra  tout 
i'iiéroïsme  de  la  patience  et  les 
vraies  grandeurs  de  l'humiliation  ; 
«on  çntrenie  avec  le  duc  de  Tosg 
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cane  et  le  roi  de  Sardaigne ,  où 
il  donna  et  reçut  de  si  grandes 
leçons  de^  vicissitudes  humaines  ; 
enfm  son  séjour  en  France,  où 
le  prince  de  l'Église  devint  un 
pauvre  voyageur  ,    mourant  en 
Apôtre  ,    ces  traits  offrent  des 
tableaux  graves  et  touchansV<li- 
if nés  de  1  histoire.  »  lia  paru  des 
J^émoires  historiques  et  philo^ 
sophiques  sur  Pie  Vl ,  qui  atta- 
quent son  pontificat ,  et  l'accu- 
sent davarice  ,   de  vanité  et  de 
népotisme.  Pour  fonder  ce  der- 
nier  reproche,  l'auteur  cife  la 
succession d'^fita/r^to  Lépri,  qui, 
après  s'être  enrichi  dans  les  doua- 
nes ecclésiastiques  ,  lit  don»ition 
de   ses  biens  aux   d'eux  neveux 
de  Pie  VL  Cet  acte  fut  attaqué 
par  les  héritiers  de  droit.  Après 
divers  jugemêns  de  la  Rote ,  tan- 
tôt en  faveur  de  la  mai^uise  de 
Léprl ,  tantôt  en  faveur  des  Bras- 
chi ,   le  pape  parvint  à  concilier 
tous  les  intérêts ,  dans  une  tran- 
saction  qui   partagea  l'héritage 
entre  les  parens  du  donateur  et 
les  siens.  M.  Blanchard  curé  ,  li 
publié  aussi  un  Précis  historique 
sur  la  Vie  du  même  pontife  , 
qu'il  défend  contre  tout  repro- 
che, et  qu'il  fait  aimer.  M.  l'abbé 
Del/Ue  lui  a  consacré  ces  vers  :       ' 

Pontife  révéré ,  souverain  magnanime  , 
Noble  «t  touchant  spectacle  et  du  monde 

et  do  ciel  , 
Il  honore  à  la  fois  par  sa  vertu  sobllcte 
Les  malheurs ,  la  vieillesse  »  et  le  trôae 

et  Tautel. 

PIERÏNO  DEL  Vaca,  peintre 
T^oscan ,  né  en  1 5oo ,  mort  en 
1547  ,  travailla  dans  le  Vatican 
sous  ïiaphnël  dont  il  prit  assez 
bien  la  manière ,  et  sous  Jules 
Romain.  Les  décorations  étoient 
son  genre  principal. 

VII.  PIERRE  ALEXIO^ 
WITZ  P'.  surnommé  te  Grande 
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né  et  Alexis  MichaëlowUz  csar 
de  Moscovie,  fut  mis  sur  le  trône 
«près  la  mort  de  son  frère  aîné 
Tkéodore  ou  Fœdor ,  au  préftt- 
dice  d'Iwan  son^autre  frère  dont 
la  santé  étoit  aussi  foible  que  l'es- 
prit. Les  Strélitz ,  milice  à  peu 
près  semblable  aux  Janissaires 
des  Turcs,  -excités  par  la  prin^t 
cesse  Sophie  qui  espéroit  plus 
d'autorité  sous  Iwaa  son  frère  9 
se  révoltèrent  en  faveur  de  ce- 
lui-ci 5  et  pour  éteindre  la  guerre 
civile ,  il  fut  réglé  que  les  deux 
frères  régneroient  ense^nble.  L'in- 
clina tiori  du  czar  Pierre  pour  les 
exercice^  militaires  se  àéye\p^â 
de  bonne  heure.  Pour  rétablir  la 
discipline  dans  les  troupes  de 
Hussio  ,  il  voulut  donner  à  la 
fois  la  leçon  et  l'exemple  :  il  se 
mit  tambour  dans  la  compagnie 
de  U  Fort  Genevois  ,  qui  Taida 
beaucoup  à  policer  ses  états.  Il 
battit  quelque  temps  la  caisse,  et 
ne  voulut  être  avancé  à  des  grades 
plus  hauts  qu'après  l'avoir  mérité. 
En  veillant  sur  le  militaire ,  il  ne 
négligea  pas  les  fmances  ,  et  il 
pensa  en  même  temps  à  avoir 
ime  place  qui  servît  de  rempart 
à  ses  états  contre  les  Turcs.  Il 
s'empara  d'Azof  en  16^6  et  dé- 
fendit cette  forteresse  contre  les 
insultes  des  Tartares.  Pierre  i^é- 
ditoit  dès-lors  de  faire  un  voyage 
dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe,  pour  s'instruire  des 
lois ,  des  mœurs  et  des  arts.  L'an 
16^  après  avoir  parcouru  l'Alle- 
magne 9  il  passa  en  Hollande  et 
sa  rendit  à  Amsterdam,  et  en- 
suite à  Saardam  village  à  deux 
lieues  de  là ,  fameux  par  ses 
chantiers  et  par  ses  magasins. 
Le  czar  déguisé  se  mit  parmi  les 
ouvriers ,  prenar^t  leurs  instruc- 
tions ,  mettant  la  main  à  l'œuvre, 
et  se  faisant  .passer  pour  un 
ikomme  qui  vouloit  apprendre 
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quelque  métier.  Il  étoit  des 
miers  an  travail.  Il  fit  lui-même 
un  mât  d'avant  qui  se  démontoit 
en  deux  pièces  )  il  ^  les  plaça  sur 
ime  barque  qu*il  avoit  aèhetée  , 
et  dont  il  se  servoit  pour  aller 
à  Amsterdam.  Il  construisit  aussi 
un  lit  de  bois   et  un  bain.  Ce 
prince  se  fit  enrôler   parmi  les 
Charpentiers  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  sous  le  nom  de  ^aas 
Pettér,  c'est-à-dire  Maître  Pierre: 
ses  compagnons  l'a ppeloient  ainsi. 
Un  homme  de  Saardam  qui  étoit 
en  Moscovie ,  écrivit  à  son  père 
et  découvrit  par  sa  lettre  le  mys- 
tère qui  enveloppoit  le  czar.  Tous 
les  ouvriers  instruits  de  son  rang^ 
voulurent  changer  de  ton  ;  maii 
le  monarque  leur  persuada  de  con- 
tinuer à  l'appeler  Maître  Pierre, 
Xe  czar ,  toujours  assidu  à  )*ou- 
vrage ,  devint  un  des  plus  habiles 
ouvriers  et  un  des  meillenrs  pi-« 
lotesi  II  apprit  aussi  un  pende  géo- 
métrie et  quelques  autres  parties 
de  mathématiques.  Pierre  quitta 
la  Hollande  en  1698  pour  passer 
en  Angleterre.  On  hii  avoit  pré- 
paré un  hôtel  magnifique-;  mais 
il  aima  mieux  se  placer  près  du 
chantier  du  roi.  Il  y  vécut  commt 
à  Saardam ,  s'instruisant  de  tout 
et  n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  ap- 
prenoit.  Le  roi  d'Angleterre  lui 
donna  le  plaisir  d'un  combat  na- 
val à  la  manière  Européenne; 
il  n'étoit  pas  possible  délai  pro- 
curer une  fête  plus-agréaWe.  On 
travailloit  alors  eç  Ruswe  à  faire 
un  canal  qui  devoit  par  le  moyei? 
des  écluses ,   former   une  eom- 
municatiou  entre  lé  Don   et  le 
Wolga.  La  jonction  de  ces  deux 
fleuves  ouvrit  aux  Russes  le  moyen 
de  trafiquer  sur  la  mer  Noire ,  et 
en  Persç  par  la  mer  Caspienne. 
Pierre  trouva  en  Angleterre  des 
ingénieurs  propres  à  finir  ce  grand 
ouvrage,  finfiu  Pierre  partit  à^ 
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Londres  et  se  rendit  à  Vienne  » 
[  d'où  il  se  disposoit  a  passer  en 
'Italie  ;    mais  la  nouvelle  d'une 
sédition  l'obligea  de  renoncer  à 
son    voyage.   Cétoit   encore   la 
princesse  Sophie  qui  l'avoit  ex- 
citée du  fond  de  son  cloître.  Le 
czar    la  calqua  à  force  de  tor- 
tures et  de  supplices.  Il  coupa 
loi» même  la  tête  à  beaucoup  de 
criminels.  La  plupart  des  Stré- 
'  litz  furent  décimés  ou  envoyés  en 
Sibérie ,  en  sorte  que  ces  troupes 
qui  faisoient  trembler  la  Hnssie 
et  le  czar  lui-même,  furent  «dis- 
sipées et  presque  entièrement  dé- 
truites. Le  czar  institua  en  1699, 
Tordre  de   Saint- André,  pour 
répandre   l'émulation  parmi  ses 
gentilshommes.  Les  Russes  pen- 
ioient   que  Dieu    avoU  créé  le 
Monde  en  septembre ,  et  ce  toit 
par  ce  mois  qu'ils  commençoient 
l'année;  mais  le  czar  déclara  que 
l'on  d*»teroit  à  l'avenir  le  com- 
mencement de  l'année ,  du  mois 
de  janvier.  Il  consacra  cette  ré- 
forme au  commencement  de  ce 
siècle  par  un  grand  Jubilé  qu'il 
indiqua  et  qu'il  célébra  en  qua- 
lité de  chef  de  la  Religion.  Une 
«flfaire  plus  importante  l'occupoit. 
entraîné    par   \ts   sollicitations 
à' Auguste  roi  de  Pologne,  et  par 
l'espérance  'que   lui   donnoit  la 
jeunesse  de  Charles  XII  roi  de 
Suède.^  il  déclara  la  guerre  à  ce 
dernier  monarque  en   1700.  Les 
commencemens  n'en  furent  pas 
I  beureux  ;  mais  ses  défaites  ne  le 
déceuragèrent  point.  Je  sais  bien , 
disoit— il ,  que  les  Suédois  nous 
battront  long^temps  ;  mais  enfin, 
liptts    apprindrons  à  les  ^attre. 
Évitons  les  actions  générales  avec 
*«x  ,  et, nous  les  affaiblirons  par 
de  petits  combatsL  Ses  espérances 
ne  furent  pas  trompées.  Après  de 
grands  désavantages ,  il  remporta 
AU  17 09  devant  Pulta^^ra^  ime 
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victoire  complète*  11  s'y  montra 
aussi  grand  capitale  que  brave 
aoldat ,  et  il  fit  senti/  à  ses  ennemis 
combien  ses  troupes  s*étoient  ins- 
truites avec  eux.  Une  grande  par- 
tie de  l'armée  Suédoise  fut  pri- 
sonnière de  guerre ,  et  on  vit  nn 
héros  tel  que  le  roi  de  Suède 
fugitif  sur  les  terres  de  Turquie, 
,  et  ensuite  presque  captif  à  Ben- 
der.  Le  czar  se  crut  digne  alors 
de  monter  au  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  fit  manger  à  sa 
table  les  généraux  Suédois  pri- 
sonniers ;  et  un  jour  qu'il  but  à 
la  santé  de  ses  maîtres  dans  l'drt 
de  la  guerre ,  le  comte  de  Binchild 
l'un  des  plus  illustres  d'entre  ses 
prisonniers  ,  lui  demanda  qui 
étoient  ceivx  à  qui  il  .donnoit  nn 
si  beau  titre  ?  Vous  ,  dit-il  , 
Messieurs  les  généraux.  — Votre 
Majesté  est  donc  bien  ingrate  ^ 
répliqua  le  comte,  d'avoir  tant 
maltraité  ses  Mattrei.  Le  czar 
pour  réparer  en  quelque  façon 
cette  glorieuse  ingratitude ,  fit 
rendre  aussitôt  une  épéc  à  cha- 
cun d'eux.  Il  les  traita  toujours 
comme  auroit  fait  le  roi  qu'ils 
auroient  rendu  victorieux.  PierrR 
profita  du  malheur  et  de  l'éloi- 
gnemcnt  du  roi  de  Suède  ;  il 
acheva^  de  conquéi^ir  la  Livonie 
et  ringrie,  et  y  joignit  la  Fin- 
lande et  uui*  partie  de  la  Pomé^ 
ranie  .i>nédoise.  Il  fut  plus  en 
état  que  jamais  de  donner  ses 
soins  à  la  vîlld  de  Pétersbourg 
dont  il  venoit  de  jeter  les  fpnde^ 
mpns.  Cependant  les  Turcs  moins 
excités  par  Charles  XII  que  piir 
leur  propre  intérêt,  rompirent 
là  trêve  qu'ils  avoient  faite  avec 
le  czar ,  qui  eut  le  malheur  •  de 
se  laisser  enfermer  en  171 1  par 
leur  armée,  sur  les  bords  delà 
rivière  de  Prutli,  dans  un  poste 
où  il  étoit  perou  sans  ressource. 
An  milieu   de  l&  consternatioa 
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générale  de  son  armée,  U  cza^ 
rine  Catherine  qui  avoit  Toulu  le 
Auivre^  osa  àeule  imaginer  un  ex- 

Î>édient;  elle  envoya  négocier  avec 
e  grand  visir  Baltagi  Mêhémet. 

'On  lui  fit  des  propositions  de 
paix  avantageuses  \  il  se  laissa 
tenter,  et  la  prudence  du  czar 
acheva  le  reste.  En  mémoire  de 
cet- événement  ,  il  voulut  que 
Ja  czarine  instituiit  l'ordre  de 
Ste.->Catberine  dont  elle  seroit 
chef,  et  où  il  n'entreroit  que 
des  femmes.  Ses  succès  ayant 
pjoduit  la  tranquillité  dans  ^s 
états  ,  il  se  prépara  à  recommen- 
cer ses  voyages.  11  s'arrêta  quelque 
temps  à  Copenhague  en  1 7 1 5 ,  où 
il  s'occupa  à  visiter  les  collèges, 
les  académies  «  les  savans,  et  à  exa- 
miner les  cotes  de  Danemarck 
et  d^  Suède  :  il  alla  de  là  à  Ham- 
bourg, à  Hanovre,  à  WolfFem*- 
butel ,  toujours  observant  ;  puis 
en  Hollande,  où  il  parut  avec 
toute  sa  dignité  ;  et  en  France 
en  1 7 17.  Il  fut  reçu  à  Paris  avec 
les  mêmes  respects  qu'ailleurs, 
mais  avec  une  grâce  et  àti  préve- 

'  nances  qu'il  ne  pouvoit  trouver 
que  chez  les  François.  S'il  alloit 
voir  une  manufacture  et  qu'un 
ouvrage  parût  attirer  plus  ses  re- 
gards, on  lui  en  fa isoit  présent 
le  lendemain.  11  alla  diner  à  Petit- 
bourg  chez  le  duc  iXAntin  ,  et 
la  première  chose  qu'il  vit  fut 
son  portrait  en  grand  avec  le 
même  habit  qu'il  portoit.  Quand 
il  alla  voir  la  Monnoie  royale  des 
médailles.,  on  en  frappa  devant 
lui  de  toute  espèce ,  et  on  les  lui 
présentoit.  Enfin  on  en  frappa  une 
qu'on  laissa  express  tomber  à  ses 
pieds  et  qu'on  lui  laissa  ramas- 
ser. Il  s'y  vit  gravé  d'une  manière 
parfaite  avec  ces  mots  :  PIERRE 
i.E  Grand.  Le  re^rs  étoit une  Re- 
nommée ,  et  la  légende  :  Vires 
AtqujRiT  surîDO  ;  allégorie  aussi 
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juste  que  flatteuse  pour  un  prineè  1 
dont  le  mérite  s'augmentoit  ea 
eflfet  par  ses  voyages.  En  voyant 
le  tombeau  du  cardinal  de  Bi- 
chelieu  dans  rÈglise  de  la  Sor- , 
bonne ,  et  la  statue  de  jCC  mi- 
nistre, le  czar  monte  sur  le  tom« 
beau ,  embrasse  la  statue  :  Grand 
Minisùx  ,  dit-il  ,  que  nes^lit,  né  j 
de  mon  temps  ?  Je  te  donnerais  la  ! 
moitié  de  mon  Empire  pour  m'ap^ 
prendre  à  goun^emer  Vautre*  Le 
czar  ne  s'occupa  pas  uniquement 
à  Paris  à  voir  les  beautés  de  It 
nature  et  de  l'art.  II  proposa  sa 
duc  di  Orléans  un  traité  qui  anrcit 
été  également  utile  à  la  France 
et  à   la  JMosçovie.  Son   dessein 
étoit  de  se  réunir  h.  Charles  XJI 
qui  lui  c'doit  de  grandes  pro- 
vinces I  d  oter  aux  Danois  l'era- 
j)ire  de  la  mer  Baltique  ,  d'af- 
foiblir  les  Anglois  par  une  guerrt 
civile  et  d'attirer  en  Moscovie  tout 
le  commerce  du  Nord ,  ce  qui  en 
même  temps  auroit  favorisé  celiti 
de  la   France.  Il   ne  s'éloignoit 
pas  même  de  -remettre  le  roi  Sta- 
nislas aux  prises  avec  le  roi  Au- 
guste ,  afin  que  le  feu  étant  al- 
lumé de  tous  côtés ,  il  pût  courir 
j)our  l'attiser  ou  pour  l'éteindre, 
selon  qu'il  y  trouveroit  ses  avan- 
tages. Dans  ces  vues ,  il  proposa 
nu  duc   d'Orléans  la    médiation^ 
entre  la  Suède  et  la  Moscovie, 
et  de  plus  une  alliance  oiTefisivç 
avec  ces  couronnes  et  celle  d'Es- 
pagne. Ce  traité  qui  mettoit  dans 
nos  mains  la  balance  de  l'Eu- 
rope,, ne  fut  pas  accepté  pîir  1« 
dnc   d* Orléans  ,    ou   plutôt  \^t 
l'abbé  Dubois  qui  le  gouvemoit. 
Pendant  le  séjour  du  czar  à  Paris 
quelques  docteurs  de  Sorbonne 
lui  proposèrent   les  moyens  d« 
réunir  TËglise  Russe  avec  la  mèro 
'  et  le  centre  de  toutes  les  Églises;  ' 
trsembloit  d'abord  entrer  dua 
des  vues  proposées  ]^&  U  i^ 
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aiDonr  âe  la  vérité  et  de  Funiom 
«  De  retour  <Jans  ses  états  ,  dit 
M.  Lévesque ,  il  fit  du  pape  lui- 
même    le  principal    jiorsonnage 
d'une  fête  burlesque.  Nous  avons 
Vtt  que  déjà  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années  il  s'étoit  joué  sou- 
Vent  dans  des  parties  de  débau- 
die ,  du  chef  si  long-teraps  res- 
pecté  de  l'Église  Russe.  Pierre 
s'avisa  en  lyrS  de  transporter  sur 
la  personne  du  pape,  le  ridicule 
qu'il  avoitjeté  sur  le  patriarche. 
Il  avoit  à  sa  cour  un  fou  nommé 
^otof,  qui  avoit  été  son  maître  à 
écrire.  Il  le  créa  prince-pape.  Le 
pape  Zoiof  intronisé  en  grande 
•cérémonie  par  des  bouffons  ivres, 
^atre  bègues  le  harangutTcnt  : 
i^  créa  des  cardinaux ,  iL  marcha 
en  procession  à   leur  tête.  Les 
Russes  virent  avec  joie  ïe  pape 
avili  dans  les  jeux  de  leur  sou- 
verain :  mais  ces  jeux  indispo— 
*èrent  les  cours  Catholiques  ,  et 
'^r-tout  celle  de  Vienne.  »  (Voy, 
«Mij  l'article  Boursier.)   Le 
^îzâr,  après  avoir   parcouru  la 
'France  5  où  tout  dispose  les  mœurs 
i  la  douc5enr ,  reprit-  sa  sévéiité 
dès  qu'il  fut  en  Ru.*sie.Le  princ« 
'Alexis  son 'fils  lui  ayant  occa- 
•lionnédn  mécontentement  ^  il  lui 
fit  faire  sdn  procès ,  et  les  juges 
•conclurent  à  la  niort.  Le  lende- 
main de  l'arrêt,  il  eiit,  dit-on ,  une 
attaque  d'apoplexie  qui  l'emporta. 
On  raisonna  beaucoup  sur  cet  »îvé- 
»ement  funeste  :  (  Voyez  ALBXrs 
•PETROwiTii: ,  n.o  XL)  Le  père 
alla  voir  son  fils  expirant,  et  on 
^it  qu'il  versa  des  larmos;  mais, 
înalgréces  larmes,  quelques  amis 
^  ce  prince  infortuné  périrent 
parle  dernier  supplice.  En  1721 
"   conclut   une  paix    glorieuse 
Avec  la  Suède,  par  laquelle  on 
îni  céda  laLivonie,  l'Estonie, 
"ngermanie ,  la  moitié  dé  la  Ca- 
Jélieet  de';vV'ibourg.  Les  États  de 
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Russie  lui  défér^rent  alofs  le  nom 
de  Grande  de  Père  de  la  Patrie 
et  â*Empereur.  Le  reste  de  la  vie 
du  czar  ne  fut  qu'une  suite  de 
ses  grands  desseins.  £n  (722,  le 
czar  favorisant  tout  ce  qui  étoit 
utile,  établit  un  comptoir  à  Scha- 
niachie  ville  de  Perse,  qu'on  croit 
avoir  été  l'ancienne  capitale  de 
Cyrus.  Les  Tartares  Lesf^his  s'en 
étant  emparés ,  massacrèrent  les 
Russes  et  les  autres  habitans. 
Pour  venger  cet  outrage ,  Pierre  l 
s'embarqua  sur  la  m«r  Caspienne, 
mit  le  siège  devant  la  ville  de  Der- 
bent,  s'en  empara  ainsi  que  de 
trois  provinces  qui  furent  ren- 
dues ensuite  a  Thamas  Koalt^ 
Kan,  On  ne  peut  que  parcourir 
les  dilFérens  établisseraens  que  lui 
doit  la  Moscovie ,  et  seulement 
les  principaux  :  L  Une  f w/art— 
terie  de  100  mille  hommeç,  aussi 
belle  et  aussi  aguerrie  qu'il  y  en 
ait  en  Europe ,  dont  une  assez 
grande  partie  deç  officiers  sont 
Moscovites.  IL  Une  Marine  de  ij  o 
«vaisseaux  de  ligne  et  de  ^00  ga- 
lères. ÏU.  Des  Fortifications ,  selon 
les  dernières  règles ,  à  toutes  les 
places  qui  en  méritent.  IV.  Une 
excellente  Police  dans  les  grandes 
villes,  qui  auparavant  étoient 
aussi  dangereuses  pendant  la  nuit 
que  les  bois  les  plus  écartés. 
V.  Une  Atadémie  de  Marine  et 
de  Navigation ,  où  toutes  les  fa-  '' 
milles  nobles  sont  obligées  d'en- 
voyer quelques-uns  de  leurs  en-^ 
fans.  Des  Collèges  k  Moscow,  à 
Pétersbourg  et  à  Kiof ,  pour  les 
langues,  les  belles— lettres  et  lés  « 
mathématiques  ;  de  petites  Ecoles 
dans  les  villages  oii  les  enfans  des 
paysans  apprennent  à  lire  et  h 
écrire.  VIL  Un  ColUge  de  ill^- 
decine ,  et  une  belle  Apotlùcai-»^ 
rerie  publique  à  Moscov,  qui^ 
fournit  de  remèdes  les  grandes^ 
villes  et  les  armées.  JusqUe^là  Û     ' 
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ny  avoît  eu  dans  tout  Tempire 
aucun  médecin  que  pour  le  czar , 
et   nul  apothicaire.  VIII.  Des 
Leçons  publiques   d'Anatomie  , 
dont  le  nom  n'étoit  seulement  pas 
connu  ;  et  ce  qu'on  peut  compter 
pour  une  excellente  leçon  tou-^ 
jours  subsistante,  le  Cabinet  dn 
ikmeux  Ruysoh,  acheté  par  le 
czar  ,  oii   sont,  rassemblés  tant 
de  dissections  si  Bnes,  si  instruc- 
tives et  si  rares.  IX.  Un  Observa^* 
toire ,  où  les  astronomes  ne  soc- 
eupent  pas  seulement  à  étudier 
le  ciel,    mais  oit  l'on  renferme 
toutes   les    curiosités    d'histoire 
naturelle.    X.    Un    Jardin    des 
Plantes.  XI.  Des  Imprimeries  , 
dont  il  a  ^changé  les  anciens  ca* 
ractères ,  tvop  barbares  et  presque 
indéchi Stables  à  cause  des  fré- 
quentes abréviations.  XII.  Des 
Interprètes  pdnr  toutes  les  lan- 
gues des  Etats -de  l'Europe,  et 
de  plus   pour   la    latine  ,  pour 
]a    grecque ,   pour   la   turque  , 
pour    la   calmouque ,    pour    la 
monade,  et   pour  la  chinoise. 
XIIL  Une  Bibliothèque  Royale^ 
formée  de  trois  gi^andes  biblio» 
thcques  qu'il  avoit  achetées  en 
Angleterre  ,  en   Holstein*  et  en 
Allemagne.  XIV.  Le    change- 
ment général  comprit   aussi  la 
religion ,  qui   à  peine  méritoit 
le  nom  de   religion  Chrétienne. 
Il  abolit  la   dignité  de  Patriar- 
che ,  quoiqu'assez  dépendante  de 
lui.  Maître  de  son  Eglise  il  fit 
divers  réglemens  ecclésiastiques, 
sages  et  utiles ,  et ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  toujours ,  il  tint  la  main 
h  l'exécution.  XV.  Après  avoir 
donné  k  son    ouvrage  des  fon- 
demens    solides  et  nécessaires , 
Pierre  y.  ajouta  ce  qui  n'est  que 
de  parure  et  d'ornement  ;  il  chan- 
gea l'ancienne  architecture,  gros»- 
sière  et  difforme  au  dernier  point, 
ou  plutôt  il  fit  naître  chez  lui 
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l'Architecture.  On  vit  s'élever  tut  ^ 
grand  nombre  de  maisons  régn-*  i 
Ëères  et  commodes,  quelques  p»^j 
lais,  des  bâtimens  publics  ,    et  ■ 
sur— tout  une  Amirauté  coni-*^ 
jnode  et  magnifique.  XVI.   Ses  i 
armées   ayant    conquis    presque-  ; 
toute  la  côte  ocoûlentale  de  Ift 
mer  Caspienne  en  1722  et  17  289 
il  fit  lever  le  plan  de  cette  mer^ 
et  grâce  à   ce  philosophe  coih* 
quérant  on  en  connufc  enfin  Ift 
véritable  forme,  fort  différentof 
de  celle  qu'on  lui  donnoit  com-» 
mttnément.  Il  envoya  h  racadémie- 
des  Sciences  de  Paris  dont  il  étoit 
membre  honoraire,  une    Carte 
de  sa  nouvelle  mer  Caspienne.- 
Cependant  Pierre  le  Grand  se»- 
toit  sa  santé  s'épuiser  ;  il  étoit  at- 
taqué depuis  long— temps  d'une 
rétention  d'urine  qui  lui  causoit 
des  douleurs  aiguës  et  qui  l'em- 
porta le  28  janvier  1725  ,  à  53- 
ans.  On  a  cru  ,  on   a  imprîmé- 
qu'il  avoit   nommé  son  épouse  | 
Catherine  héritière  de  l'einpire  | 
par  son  testament;  mais  la  vé—  : 
-rite  est  qu'il  n'avoit  point  fait  de  | 
testament,  ou  que  du  moins  il  | 
n  en  a  jamais  paru  :  négligence  ! 
bien  étonnante  dans  un  législa- 
teur. Pierre  le  Grand  étoit  d^unr  , 
taiHe  haute  ;  il  aveit  Vair  noble^ 
la  physionomie. spirituelle,  le  re* 
gard  rude  ;  il  étoit  sujet  k  d«t 
espèces  de  convulsions,  qui  aV* 
téroient  quelquefois  les  traits  de 
-  son  visage.  Mais  lorsqu'il  voidoit 
faire  un  accueil  agréable  à  quel*   I 
qu'un ,  sa  physionomie  devenoit 
riante   et   ne  manquoit  pas  de 
grâce,  quoiqu'il  conservât  ton-   ï 
jours  un  peu  de  l'air  Sarroate»    1 
11    s'exprimoit    avec   facilité  et    | 
pari  oit  avec  feu  ;  il  étoit  natu** 
rellement   éloquent,   et  liaraiw   r 
guoit  souvent.  Ce  prince  dédal-    \ 
gnoit  et  méprisoit  le  faste,  qiê    ; 
n'eiit  fait  qu'euviit>nnier  sa  pei^ 
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%mi!)e  :  ^'étoit  le  prince  Meit-^ 
mkoffson  favpri,  qu'il  cliargeoit 
^e  le  représentée  par  sa  magni— 
Sceuce.  Jamais  homme  ne  fut 
plus  vif,   plus  laborieux  ,  plus 
entreprenant ,   plus  infatif^able, 
Z/habitude  du  despotisme  faisoit 
^ne  ses  volontés ,  ses  désirs ,  sts 
fantaisies  se  succédoient  rapide- 
jment,  et  ne  p5uvoient  souffrir 
la  moindre  contrariété  des  temps  9 
iées  lieux,  ni  des  circonstances. 
Pierre  avoit  établi  des  hommes 
chargés  de   porter   du   secours 
aux  incendies ,  que  Ton  sait  être 
fort    fréqnens  en  Moscovie.  Il 
«voit  pris  une  de  ces  commis-- 
•ions  périlleuses  ;  on  le  voyoit 
JDonter  le  premier  avec  la  hache 
an  haatdes  maisons  en  feu,  sans 
^ue  le  danger  l'effrayât.  Cet  em- 
^reur  aimoit  beaucoiip  à  voya- 
ger. Il  alloit  sans  suite  de  l'ex- 
itrémité  de  l'Europe  au  cœur  d» 
J'Asie;  il  franchissoit  souvent  l'in- 
tervalle  de  Pétersbourg  à  Mos- 
C0W5  qui  est  de  200  lieues  com- 
munes, comme  un  autre  prince 
passe  de  son  palais  à  une  mai- 
son de  plaisance.  Pierre  le  Grand 
étoit  extrême  dans  son  amitié, 
dans  sa  haine,  dan.s  sa  vengeance, 
dans  ses  plaisirs.  Il  aimoit  beau«> 
coup  les  femmes  et  n'étoit  pa^ 
fort  délicat  sur  le  choix  ;  et  dans 
ïeffervesoence .  de  son  tempéra- 
BDtent ,  quelquefois  un  sexe  sup- 
pléolt  à  Tautre.  Il  étoit  adonné 
par  un  vice  de  son  éducation ,  au 
Vin  et  aux  liqueurs  fortes.  Ces 
•xcèsruinèrent  son  tempérament, 
et  le  rendirent  sujet  a  des  accès 
de  fureur  dans  lesquels  il  ne  se 
connoissoit  plus  :  il  étoit  alors 
cruel.  Mais  si  quelqu'un  de  ses 
&voris  le  rappeloit  à  lui— même, 
aux  sentimens  d'humanité,  il  s'ap»> 
paisoit  et  rougissoit  de  ces  trans«> 
ports  d'un  emportement  involon- 
teke.  Il  di^it  Alors ,  avec  ime 
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sorte  de  confusion  :  Tai  réformé 
ma  Nation  ,  et  je  li'ai  pu,  me  r^- 
former  moi-même  /Ce  fut  le  Fort^ 
et  sur-tout  l'impératrice  Caihe-^ 
rine ,  qui  eurent  dans,  ces  occa-* 
siens  le  plus  d'ascendant  sur  lut. 
Voltaire  richement  récompensé 
par  la  cour  de  Russie ,  a  ^  frop 
dissimulé  les  cruautés  du  czar 
Pierre ,  dans  l'Histoire  de  com- 
mande qu  il  a  donnée  de  ce  prince, 
qu'il  appelle  ailleurs  moitié,  Iiéros , 
moitié  tigre.  Le  parallèle  qu'il  en 
fait  avec  Lycurgue  et  Solon ,  deux 
législateurs  vertueux  et  humains  , 
parut  \\n  peu  extraordinaire  à 
ceux  qui  se  rappeloient  ce  m  or-* 
ceau  de  Y  Histoire  de  Charles  XII, 
page  60  de  l'édition  de  Paris  : 
«  Il  est  afFreux  qu'il  ait  manqué 
à  ce  réformateur  des  hommes  la 
principale  vertu ,  l'humanité.  De 
la  brutalité  dans  ses  plaisirs ,  de 
la  férocité  dans  ses  mœurs,  de 
la  barbarie  dans  ses  vengeances  , 
jSe  mêloient  à  tant  àe  vertus.  Il  po* 
liçoit  ses  peuples ,  et  il  étoit  sau»*< 
vage.  Il  a,  de  ses  propres  mains  , 
été  l'exécuteur  de  ses  sentences 
sur.  des  criminels;  et  dans  une 
débauche  de  table  il  a  fait  voir 
son  adresse  à  couper  des  têtes....  » 
«  Les  roues ,  dit-il  ailleurs^  page 
484,  furent  couvertes  des  mem** 
bres  rompus  des  amis  de  son  fils. 
Il  fit  couper  la  tête  à  son  propre 
l^eau-fcère  le  comte  Laprechin  , 
oncle  du  prince  Alexis.  Le  con- 
fesseur du  prince  eut  aussi  la  tête 
coupée.  Si  la  Moscovie  a  été  civi*- 
Usée  5  il  faut  avouer  que  cette  poli- 
tesse lui  a  daùté  cher...  «  Pierre  I, 
dit  Lévesque ,  placé  sur  le  trône 
pouj  faire  observer  les  lois  et 
pour  punir  le  crime  ;  mais  né  dans 
un  pays  qui  avoit  adopté ,  pour 
la  punition  des  coupables,  la 
cruelle  sévérité  des  Orientaux  , 
confondit  plusieurs  fois  la  justice 
avec  une  rigueur  féroee  ijui  ré« 
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vol  te  rhnmanité.  Persuadé  que 
le  crime  ne  doit  pas  rester  impuni, 
il  comprit  quelquefois  tant  c^'ac- 
cusés  dans   sa   vengeance,  qu'il 
dut  y  envelopper  des  innocens* 
Monarque,  il  fflisoit  trembler  ses 
peupies  :  homme,  il  dcKendoit 
}usqua  la   fn  mi  lia  rite    avec   les 
derniers  de  ses  sujets.  Protecteur 
de  la  religion  ,  il  donna  des  lois 
pour  obliger  les  Russes  à  remplir 
les  devoirs  extérieurs  du  Chris- 
tianisme :  ennemi  du  clergé,  il 
profantr   les   cérémonies   de    la 
religion  pour  rendre  les  prêtres 
ridicules.^  Sensible    à   Tamitié  , 
constant  dans  ses  goûts,  il  laissoit 
oublier  à  ses  amis  qu'il  étoit  leur 
maître  :  colère,  emporté ,  capri- 
cieux, il  les  terrnssoit,  les  frap- 
poit  de  la  main  et  de  la  canne  ; 
furieux    dans    l'ivresse ,    il  tira 
quelquefois  l'épée  contre  eux.  Dur 
k  lui-même,  il  ne  ]>ouvoit  aimer 
que  ceux  qui  ne  craign oient  pas  , 
les  fatigues ,.  et  qui  savoient  mé- 
priser la  vie  dans  les  hasards  de 
la  guerre,  srtr  In  face  des  mers 
irritées,  et  dans  les  débnuches  de 
.  la  table.  Ennemi  de  l'indolence  ,^ 
zélé  jusqu'à  l'excès  pour  les  ins- 
titutions dont  il  étoit  l'auteur  et 
qu'il  croyolt  utiles,  il  condamna 
»on  propre  réformateur;  il  vou- 
Joit  inspirer  à  sa  nation  des  mœurs 
•^plus  douces  et   plus   décentes  : 
entraîné  par  son  penchant  et  par 
l'exemple  des  étrangers,  il  leur 
laissoic  voir  le  souverain  plongé 
dans  la  débauche,  ami  des  plai- 
sirs grossiers,  livré  à  des  vices 
erapideux.  >»  (  Histoire  de  Russie, 
Urée  des   chroniques  originale^ , 
etc»  par  Lève  s  que  ^  Paris,  ly^f.) 
Lés'sévérités  de  Pierre  I  ont  paru 
nécessaires  à  quelques  auteurs; 
mais  il  faut  sans  doigte  que  ces 
anteiirs  fessent  bien  peu  de  cas 
de  la  vie  des  hommes.  On  excu- 
seroit  plus  lAçiletiaent  l'autorité 


despotique  avec  laquelle  il  §^oti«* 
verna  ses  sujets ,  s'il  ne  s'en  étoir 
servi  que  pour  leuf  faire  du  bien  : 
mais  il  n'en  fit  pas  toujours  ui|* 
aussi  bon  usage.  Quoi  qn*il  en 
soit ,  rapportons  ce  qu'im  philo- 
sophe {FonteneUe)  a  dit  de  plau- 
sible  SHr  ce  despotisme  , ,  cians 
l'Ëloge  qu'il  prononça  du   czar 
dans  l'académie   des  Sciences  i 
«Le  czar  avoit  affaire  à  un  peuple 
dur,  indocile,  devenn  paresseux 
par  le  peu  de  fruit  de  ses  tra- 
vaux ;  accoutumé  à  des  châtimeiis 
cruels,  et  souvent  injustes;  d^ 
taché  de  l'amour  de  la  vie  par 
une   affreuse    misère  ;  persaadd 
par  une  longue  expérience  que 
l'on  ne  pou  voit  travailler  à  son 
bonheur,  insensible  à  ce  bonheur 
inconnu.  Les  changemens  les  plus 
indifférons  et  les  plus  légers,  tels 
que  celui  des  anciens  habits  on 
le    retranchement   des    longues 
barbes,  trouvoient  une  opposi- 
tion opiniâtre  et.  sursoient  pour 
«an.«er  des  séditions.  Aussi,  pour 
plier  la  nation  à  des  nouveautés 
utiles,  fallut-il  porter  la  rigueur 
au-delà  de  celle  qui  eût  suffi  avet; 
un  peuple  plus  doux  et  plus  trai- 
ta ble  :  et  le  czar  y  étoit  d'autant 
plus  obligé ,  que  les  Moscovites 
ne  connoissoient  la  grandeur  et 
la  supériorité  que  par  le  pouvoir 
de  faire  du  mal  ;  et  qu'un  maître 
indulgent  et  facile  ne  leur  auroit 
pas  paru  un  grand  prince,  et  à 
peine 'un  maître.  »' Ce  prince, 
qui  fut  si  passionné  pour  la  ma- 
rine ,  avoit ,  dans  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  une  très- 
grande  frayeur  de  l'eau  ;  il  par- 
vint   à    se    dépouiller   de    cetto 
crainte.  Pierre  étoit  l^hoinmele 
plus  savant  de  son  empire;  il 
parloit  plusieurs  langues;  il  éteit 
très— habile  dans    les  mathéma- 
tiques et  dans  la  géographie  ;  il 
avoit  appris  jiwqn'à  i«-  chirargi» 
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^  <[a'il  exerça  en  plusieurs  oce«-^ 
[  sâûns.  H  aîmoit  les  projets  vastes  ; 
I  il  les  suivoit'avec   tin;^   ardeur 
;  incroyable  y  avec  une  constance 
I  à  tonte  épreuve  ;  son  atitbition 
[étoit,  pour  ainsi  .dire,  de  créer. 
I  (  Voyez  Gallitz!  ^ ,  n«»  ï  et  jLI.  ) 
[  L'impératricQrt  "atherùie  II  a  fait 
;  élever  par   Etienne  Falconnet, 
avec  des  frais  immenses ,  à  Pé^ 
:  tersbourg,  une  statue  colossale 
\  à  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand. 
\  Cette  énorme  masse  de  rocher  ^ 
I  avec  son  piédestal  qui  est  le  roôme 
1^ morceau  9  pèse  3  millions  et  200 
j  milliers.  L'obélisque  que  Tempe- 
!*  jrenr  Constance  fit   transporter 
I  Q^Vcxindrie  à  Rome ,  et  qui  est 
I  le  plus  grand  qui  ^oît  connu  ,  ne 
j  pèse  que  le  tiers  de  ce  monument. 
j  Un  siaiple  forgeron  Russe  trouva 
j  le  moyen  de  le  transporter  des 
^  marais  de  la  Carélie  dans  la  ca- 
pitale, en  le  plaçant  sur  d'épais 
châssis    h  coulisse  ,  remplis  de 
boulets  de  canon,  et  en  le  faisant 
baler  sur  ces   boulets  avec  des 
cabestans.  Pierre  I  est  vêtu  à  la 
Romaine  et  couronné  de  lauriers. 
I^  cheval  qu'il  n^onte  s'élance  et 
,  aies  deux  pieds  de   devant   en 
'  l'air  ;  avec  ceux  de  derrière  il  foule 
an  serpent  de  bronze ,  qui  mor- 
I  (lant  la  queue  flottante  du  cheval , 
ea  assure  l'équiiibr». 

i  *  IX.  PIERRE  III,  no  en  1 728 
à' Anne  Pelrownn ,  fille  aînée  de 

,  Pierre  le  Grand ,  et  de  Charles 
Frédéric  duc  de  Holstein-Got— 

■  torp,  fut  déclaré  grand  duc  de 
Russie  le  1 8  novembre  1742,  par 

:  l'impératrice  Èlizabeth  sa  tante , 
après  avoir  embrassé  la  religion 
Grecque.  Il  se  nonimoit  aupara- 
vant Charles^Pierre-^Ulric.  Le 
lendemain  même  qvio  Pierre  fut 
désigné  pour  succéder  à  Elizabeth, 
trois  ambassadeurs  Suédois  arri- 
▼èrent  à  Pétersbourgpour  luUn- 
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noncer  que  le  sénat  de  Stockholm 
l'avoit  élu  roi.  Pierre  remercia 
les  envoyés ,  et  les  pria  d'engager 
le  sénat  à  choisir  à  sa  place  soit 
oncîo  Adolphe  Frédéric  de  HolS'* 
teins  ce  qui   fut  fait.  Après  1« 
mort  à' Èlizabeth ,  il  fut  proclamé 
empereur  de  Russie ,  le  5  janvier 
1762 ,  ou  le  25  décembre  1761  ^ 
selon  le  vieux  style.  Les   com— , 
niencemens  de  son  règne  furent 
doux  et  heureux.  II  se  montra 
patient  et  juste  ;  il  sut  pardonner 
à  ceux  qui  avoient  cherché  à  lui 
nuire  près  de  l'impératrice  ,    et 
rappela  jïans  leur  patrie  près  de 
17  mille  exilés.  Il   permit   à  la 
noblesse  Russe  de  voyager  hors 
de  l'empire  ;  ce    qu'elle   n'avoit 
encore  jamais  obtenu  ;  et  il  abolit 
ia  Chancellerie  privée  ^  tribunal 
cruel  et  tyran  nique  qui  servoit  k 
condamner  tous  ceux   qu'on  y 
tradnisoit   comme  coupables  de 
haute  trahison  ou  q!ii  déplaiéoient 
an  souverain.  Pierre  III  ne  jouit 
pas  long—temp'  du -trône.  Admi- 
rateur extrême  du  roi  de  Prusse, 
il  voulut  l'imiter  dans  plusieurs 
choses  ;  mais  il  le  fit  avec  trop 
de  précipitation,  quoique  le  prince 
qu'il  prenoit  pour   son  modèlQ 
lui  ei\t  écrit  d*aller  bride  en  main^ 
Il  avoit  de  bonnes  intentions  ; 
mais  on  lui  a  reproché  de  man--* 
quer  de  caf  actère.  Parmi  les  pro- 
jets les  plus  sages ,  il  en  adoptoit 
souvent  d'inutiles ,  même  de  dan- 
gereux ,  et  le  désir  des  amélip-<^ 
rations  lui  fit  hasarder  des  ré- 
formes  trop  prématurées.    Son 
amour  pour  les  nouveautés  fi- 
rent murmurer  tous  les  ordres  de 
l'état  j   des  murmures  on  passa 
à  la  révolts.  Pierre  fut  détrôné» 
le  6  juillet  1762  ,  et  l'impératrice 
sa  femme  fut  reconnue  souve^ 
raine  sous  îe  nom  de  Cntherine  II, 
Cepri^ce^lI>u!•^^  s  .pt  jours aprèf. 
ta  cause,  dç  sa  mort  fut ,  dit- 
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on«  un  flnx  bêmorroTdal  auquel 
il  étoit  sujet4  Quelques  historiens 
Foîit  attribnce  à  la  violence.  Plus 
décidé  pour  îa  reii^ion  Protes- 
tante que  pour  la  Grecque  ,   il 
B?oit  dessein  de  faire  deé  chan- 
i;eDien5  à  celle  des  Ausses  ;  et  il 
Favoît  dt'claré  h  rarchevéque  de 
^oYOporod.  Cette  imprudence  ne 
contnbnu  pas  peu  à  aliéner  les 
cœurs  de  la  nation.  Pierre  III 
a  éprouvé  la  vérité  delà  tctneuse 
maxime  :  Vœ  victis.  Certains  ga- 
Zdtiers    l'ont    peint    comrne   un 
prince    cmpulcux    et   imbécille. 
L'auteur  des  Anecdotes  de  Fré^ 
deric  le  Grand ,  plus  impartial , 
dit:  «  Ses  pnHendns  excèa'debois- 
fon  étoientsi  peu  véritables,  que 
le  prince  usoit  d'une  grande  so- 
briété ,  ne  déjefmoit  pas  et  ne~ 
quittoit    jamais   après   dîner    la 
conipaîçnie  des  femmes.  Il  avoit 
l'esprit  élevé ,  le  cœur  juste  et 
sincère  ;    ennemi  de  la  flatterie 
et  de  l'opprosiion  ;  incapable  de 
soupçon  et  de  cruauté,  » 

XXV.  PîEtlïlE  d'Auvergne  , 
surnommé  V./f/ic/r«  ,  troubadour 
célèbre  ^  anrcJ;5a  diverses  clian— 
?oîîs  auic  IK'»mes  de  son  temps. 
11  les  met  toit  luits^méme  en  mu- 
sique et  les  chantoit  agréable- 
ment. Né  à  Clermont  en  Au- 
vergne ,  il  fat  le  premier, qui 
dans  sa  proviisce  fit  connoître  la 
langue  et  la  poésie  provençale. 
Sus  talons  distingués  ,  la  beauté 
de  sa  fii^nre^  sa  facilité  à  parier 
le  firent  appeler  le  MaUre  uns 
troubadoiirs.  Outre  ses  chan- 
sons ^  on  lui  doit  :  I.  Un  Foi'me 
intitulé  U  Contrat  du  Corps  et 
de  VAme.  Il  le  laissa  imparfait  ; 
mais  Tllchàrd  Ari^ii'fer  de  Lam- 
besc  l'acheva  dans  la  suite  avec 
succès.  II. Une  Survente ,  c'e^t-îj- 
dire  une  satire  contre  les  Sici- 
liens ,  auteurs  du  niassacre  dos 
François  pendant  les  V^pre*  Sici- 
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liennês.  111. 'Un  Eloge  deft.poetéf 
de  son  temps  ,  où  il  ne  s'oubltOw 
jn\s  ;  en  annonçant  «  qu'il  avoit 
la  voix  plus  belle  que  lés  antres; 
et  que ,  dès  quil  avoit  eu  pri* 
de  l'amour  en  Provence ,  ses  poé- 
sies  avôient  été    supérieures    à 
ceiles  de  tous  les  p  •*  <:îs  du  pays.  » 
IV.  Des  Poésies  spirituelles  ,  en- 
tr'àutres,uneC/i/7io/»^  owHymjie 
en  honneur  de  la  Vierge  ,  qui  a 
servi  de  modèle  à  celle  que  Pé-* 
•Irflr/yifc  composa  ensuite  sur  le 
même  sujet.  V.Des  Vers  snrdif-i 
férens  sujets  qu'on  peut  lire  dans' 
le  manuscrit  3,204  du  Vatican* 
Pierre  d'Auvergne    est    nommé 
Pierre  Boger  dans  quelques  an- 
ciens manuscrits  qui  disent  qn'il 
fut  chanoine  dans  sa  jeunesse  ^ 
mais   qu'il   quitta   son ,  bénéfice 
pour  jouer  la  comédie  et. faire 
l'amour.  Il  fut  aimé  (J^Ermeny* 
garde  comtesse  de  Foix  ,   pré- 
sidente de  la  cour  d'amour  de 
Gascoi^ne^  et  mourut  assassiné 
vers  l'an  1 33o  par  les  parens  de 
Hiigaette  de  Baux,  jeune  beauté 
qu'il  avoit  aussi  rendu  sensible. 
Voyez  I.  Baux. 

PIETRINI ,  (  Joseph  >  Jiabile 
peintre  d'histoire,  mort  en  1757, 
étoit  né  dans  le  bailliage  d»  Lu- 
gano. 

PIGET  ,  (Simon)  libraire  et 
impfîraeur  de  Paris ,  avoit  étendu 
son  commerce  dans  toute  rEu-» 
rope  4  au  milieu  du  17*  siècle* 
II  étoit  versé  dans  la  connoissanc» 
des  Ifinfrues  savantes.  Ses  édiCîomS 
sont  recherchées.  On  distinguer 
parmi  celles-ci  les  œnvres  d*^iii-» 
pkyrloque ,  1644  ,  in  —  folio  ,  et 
im  Bitnel  grec  par  Gourd ,  in- 
fol.  Ce  dernier  ouvrage  est  trè^ 
rare. 

*  PIGNOPJTTS  ,  Ctanrent) 
né  à  Padoue  en  f  Sjt ,  devint  cur» 
de  Sainf-LanrenC  de  cette  vllfe, 

puis 
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iW«  rîianoine  de.Tfëvîâo,  oii  il 
.Itlmihit  de  la  peste  en   i  63  t  , 
t  ^0  ans.    Ce  littérateur  avoit 
«iressé  «ne  belle  bibliothèque  et 
tin  riche  cabinet  de  médailles  ,, 
qui  lut  servirent  dans   la  coin- 
-lïosition  de  ses  sa  vans  ouvrages* 
t)n  a  de  lui  j  I.  Un  Traité  De 
Servis  eteorumapud  Veteres  ml'- 
nistetus ,  in-'4.*'  IL  Chnr  acier  es 
JE^ytU,    in -4",    1669.    ^'^^t 
Texplication  de  la  célèbre  table 
IsLaque.  Celle-ci  est  en  bronze , 
et  a  cinq  p-rds  de  lon^  sur  trois 
de  lar^e.  Elle  fut  achetée  au  sac 
|oe  Rome  en  tSzS  par  un  ser— 
inirier  ,  qui  la  vendit  aU  cardinal 
Bembo,  A  la  mort  de  ce  der*^ 
!  nier,  elle  passa  dans  le  cabinet 
i-des  ducs  de  Mantoue  et  y  resta 
jnsqn'en   i63o  ,  année  ou  cette 
l'iile  fut  prise  par   les   troupes 
feipériales.  Cette  table  a  été  dé- 
posée depuis  à  Turin ,  et  ensuite 
il  Paris  au  Musée  des  arts.  Elle 
^ffre  une  grande  quantité  de  fi-*" 
gures  et  de  divinités  Egyptiennes^ 
des  symboles,  des  hiéroglyphes, 
W'arhurtom  la  croit  le  plus  mo- 
derne monument  de  l'Egypte  an- 
cienne. Ené0  Vico  de  Parme  l'a 
(|ravée  dans  toute  sa  grandeur  ; 
i^lle  l'a  été  depuis   en   moindre 
■  toi.  pour  les  Œuvres  de  Mont^ 
ifaùcon ,  dejablonsld  et  de  Caylus» 
[zMe  a  été  expliquée  par  le  j^— 
j«nite  Kircher  ;  mais  l'opinion  de 
!  Pignorius  ,  quoique  plu^  simple , 
JA  paru    la  pins   vraisemblable. 
I  ni.  OrlginC  di  Padoua  ,   i6s5, 
[il-- 40  ;   et  plusieurs  autres  ou-* 
if^rages  pleins  de  profondes  re— 
I  clïerches.     Pignorius    avoit    un 
I  imour  vif  et  constant  pour  l'é- 
-,tnde.  Les  hommes  les  plus  savans 
de  son  siècle  se  firent  honneur 
tfètre  en  relation  avec  Juî. 

*  PIîîATE  ,  <  Paniius  Ptla-^ 
fus)  gouverneur  de  la  Judée  , 

SuPPL.  Tome  III. 
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dout  la  famille  et  la  patrie  Sont' 
inconnues,  mais.qu*on  croit  Ro- 
main ou  du  moins  Italien  ,   fut 
nommé  gouverneur  de  la  Judée 
à  la   p'ace  de  Grains  ,   l'an    26 
ou  27  de  Jésuj-Christ.  Il  com- 
manda dans  cette  province  pen-* 
dant   dix  ans   sous    Tibère.   Ce 
fut  lui  à  qui  les  Juifs  menèrent  î 
Jésus -Christ  ,   pour  le  prier 
d'exécuter  le  jugement  de  mort 
qu'ils  croyoient  qu'il  méritoit.  Pi- 
late  le  trouvant  innocent ,  le  ren-«» 
voya  à  Hérode  roi  de  Galilée ,  et 
tt^cha  de  profiter  de  la  fête  de 
Pâques  pour  le  délivrer.  Ensuite 
croyant    calmer   la    fureur    des 
Juifs  par  quelque  satisfaction  ,  U 
lit  cruellement  flageller  le  Sau-«. 
Veur.  Mais  la  rage  de  ses  ennemi» 
ne  fut  pas  assouvie.  Pilate  vou- 
lut cependant  se  dispenser  de  pro- 
noncer le  âernier  jugement  con- 
tre lui.  Mais  lorsqu'il  vit  que  le» 
Juifs   ne  se  rendaient  point  et 
qu'ils  le  menaçoîent  même  de  la 
colère  de  César  ,  '•  il  livra  Jésus-, 
Christ  aux   bourreaux   qui    le 
crucifièrent  :  pareil  à  tant  de  ma-« 
giçtrats  qui  avec  de  bonnes  in—   . 
tentions  ,    mais   sans   force    de 
caractère ,  se  «prêtent  aux  inten-< 
tiens  perverses  des  môchans.  Il, 
ajouta  la  dérision  à  l'injustice  y 
en  faisant  mettre  sur  l'écriteai* 
de  la  croix  :  Jésus  de.  Naza»^ 
relh  ,  roi  des  Juifs  ;  car   il   ne 
reconnoissoit  pas  le  royaume  de 
Jésus-Christ  ,  mais  il  vouloit  se 
moquer  du  peuple  Juif.   Pilatfi 
prit  l'argent  du  trésor  sacré,  pour 
faire  travailler  à  un  aqueduc.  Oa 
se  souleva  contre  lui ,  et  le  gou-« 
verneur  fut  obli<j[é  d'employer  la 
force  pour  appaiser  la  sédition. 
Il  exerça  des  cruautés  encore  plut 
horribles  contre  les  habitans  de 
Snmarie,  qui  s'en  plaignirent  à" 
Tibère.  Ce  prince  l'envoya  l'an 
%i  de  J.  C.  en  exil  près  de  Vienne 
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en  Duiphiné  9  où  il  le  taa  de 
désespoir  deux  aiis  après  9  du 
moins  à  ce  qne  dit  Eusèhe.  PkUom 
le  Jaif  en  parle  comme  d'un  juge 
inique  qui  Tendoit  la  justice  ,  et 
livro^t  pour  de  l'argent  le  sang 
isnocent»  U  le  peint  comme  un 
magistrat  injuste  ,  cruel  et  vé- 
nal ,  qui  tourmenta  la  Judée  par 
«es  meurtres  et  par  s^s  rapines. 
L'historien  Josèphe  en  fait  a  peu 
près  lé  même  portrait.  Nous  a?ons 
sous  son  nom  une  Lettre  k  Ti^ 
hère ,  dans  laquelle  il  lui  rend 
compte  des  miracles  et  dé  la  ré- 
sunection  de  Jésus>Christ;  mais 
^loiqn  elle  soit  citée  pnr  Tertul^ 
liea  dans  son  Apologie  pour  les 
Chrétiens,  on  la  regarde  comme 
une  pieuse  imposture.  On  doit 
porter  le  même  jugement  du 
'^ésor  admirable  de  la  Sentence 
de  Ponce -Pilate  contre  Jésus- 
Christ,  trouv/e  écrite  sur  par-' 
chemin  en  lettres  hébraïques  dans 
la  ville  d'Aquila.  Cette  pièce  sup- 
posée fut  traduite  de  l'italien  en 
irancois  ,  et  imprimée  à  Paris  en. 
i58i  ,in-8." 

*  PILATRE  DU  Rosier^ 

'(  François  )  né  à  Metz  le  3o  mars 
1756  ^  fut  placé  d'abord  chez  un 
Apothicaire  , .  qu*il  quitta  pour 
aller  chercher,  des  lumières  dans 
la  capitale.  D  cultiva  l'histoire 
naturelle  et  la  physique.  Il  avoit 
établi  à  Paris  un  Musée  ayant 
clenx  objets ,  le  premier  d'offrir 
eux  savans  des  laboratoires  pro- 

Î>re$  à  essayer  leurs  découvertes  ; 
'autre ,  d*enseigner  aux  étudians 
en  chimie  et  en  pharmacie ,  Tu-^ 
sage  des  machines  et  leur  appli- 
cation. Pilaire  avoit  acquis  déjà 
quelque  célébrité  ,  lorsque  la 
découverte  de  Montgolfier  vint 
étonner  les  savans.  Le  25  du  mois 
d'octobre  1788  9  il  tenta  un  pre- 
inifiir  voyage  daas  les  airs  nvee 
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M.  éTArloade,  Le  ii'Hiovenhn 
suivant  9  dans  un  ballon^  lancé  di 
château  de  la  Muette ,  il  traversi 
la  Seine  j  dépassa  Paris  y  et  s'a« 
baissa  au-delà  du  nouveau  bou* 
Icvard,  vis-à-vis  le  moulin  (k 
CrouUebarbe.  Ce  fut  alors  qu'oa 
fit  sur  le  nom  de  Taéronaute^ 
l'une  des  plus  heureuses  ana-; 
grammes  de  ce  genre  futile  9  ea 
trouvant  dans  les  lettres  de  P^ 
latre  du  "Rosier  ces  mots  :  Tê 
es  pr  roi  de  l'air.  11  ne  jouit  pal 
long-temps  de  ce  dangereux  em- 
pire. Il  Et  en  présence  de  la  ¥i* 
mille  Royale  de  France  ,  du  roi 
de  Suède  et  du  prince  Henri  à», 
Prusse ,  différentes  autresxoune|| 
aériennes  qui  eurent  un  briliaot^ 
succès;  Après  avoir  résolu  d'alleh 
en  Angleterre  par  la  voie  dei!| 
airs  ,  il  se  rendit  à  Boulogne 
sur— mer  ^  d'où  il  s'éleva  à  sep 
heures  du  matin  9  le  1 5  ji 
1.785  ;  mais  demi- heure  après  il 
feu  prit  au  ballon  9  et  Fikt'' 
avec  son  compagnon  .Hom^'^  *> 
furent  fracassés  par  la  chute  da 
cette  machine  9  plus  singulier! 
peut-être  qu'utile.  Leur  malhenï 
vint  de  leur  imprudence.  Ils  mon 
toient  un  ballon  rempli  de 
inflammable.  Celui-ci  étoit  a< 
compagne  d'une  Montgolfière  1 
ballon  à,  réchaud  9  qui  mit  le  f4 
au  gaz;  aussitôt  la  galerie  seà^ 
tacha  et  se  précipita  sur  la  ter 
avec  une  rapidité  que  l'œil 
peine  à  suivre  ;  les  lambeaox 
ballon  ne  descendirent  que  leij 
tement  9  et  la  Montgolfière 
intacte.  Pilaire  ne  donna  anci 
signe  de  vie  après  sa  chute  y  ft 
main  ne  survécut  que  de  qw 
qucs  minutes.  Ils  avoient  l'iy 
l'autre  la  poitrine  fendue  en  tr 
vers  9  le  cou  et  la  tête  enfonc 
dans  la  poitrine  9  les  jambes' 
les  cuisses  brisées  en  plusi^* 
endi'Oits.  Us  furent  enséreli»' 
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volage  de-  "NViiniUe.  Les  tertûS 
«6ciales  de  Pilaire  et  son  cou— 
k-age  ,  le  firent  tégretter  de  se$ 
«jnis.  Son  mérite  comme  chimiste 
et  ses  tentatives  comme  aéro— 
|Kaute ,  lui  avaient  procuré  des 
^compenses  ^  pécuniaires  ,  des 
places ,  et  T^ssociation  à  plu-*- 
iiears  Académies» 

PINELlèRB ,  (N.  de  la)  éloit 
tSAnjou.  Il  donna  en  t635  au 
théâtre  François ,  une  tragédie 

IL  ^INÊLLÎv(Maphée)  im- 
primeur de  Venise  ,  mort  dans 
cette  ville  le  7  février  1785  ,  à 
^9  nns ,  étoil  riche  et  éclairé» 
Il  se  forma  une  bibliothèque  com- 
posée de  manuscrits  curieux  et 
de  livres  rares ,  dont  le  catalogue 
t>arut  après  »a  mort ,  en  6  voK 
in-8.»  Des  Anglois  ayant  acheté 
ce  trésor  littéraire  ,  publièrent 
Un  nouveau  Catalogue  tronqué 
et  altéré  ^  en  un  si^  voL 

H.  Î»1NET  )   (NO  agent  de 
change  à  Paris*,  y  émpruntoit  à 
»m  taux  exorbitant ,  et  fut  ac- 
tusé  d'avoir  contribué  à  Taccapa- 
tement  des  grains  et  à  la  famine 
qui  se  fit  sentir  à  Paris  en  1789» 
Plnet  fat  mandé  à  Marly  oit  il 
©ut  ime  conférence  avec  les  mi- 
nistres, qui  lui  promirent  la  place 
^e  garde  du  trésor  royal,  s'il  four- 
ïiissoit  des  preuves  de  conviction 
contre  les  auteurs  de  la  disette. 
Quelques  jours  après  cet  entre- 
tien ,  et  le  29  juillet  1789  ,  Pinet 
fut  trouvé  assassiné  dans  un  bois 
près  de  Passy.  Sa  mort  entraîna 
1  une  des  plus  fortes  banqueroutes 
qui  ait  été  faite  dans  la  Capitale  i 
^lle  fut    de    cinquante  -  quatre 
ïnillîons. 

PINGERON,  (J.  C)  né  k 
^on  et  mort  à  Versailles  en 
^799  j  à  l'âge  de  6q  ant  9  fut  «g-* 
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tif  5  laborieux  ;  ilpublia  quelquei^ 
Optfscules  relatifs  aux  finances  « 
et  à  Tagriculture  ,  et  sur-«-tout 
beaucoup  de  Traductions  d'ou-« 
vrages  italie&s  et  anglois.  Parmi, 
les  premiers ,  on  distingue  la 
Trailé  des  Vertus  et  des  récom^ 
penses  par  DragonetU ,  17689 
in- 12  ;  les  Conseils  d'une  Mère 
à  son  fils  par  Mad.  Piccolomini^ 
Girardi  f  176^  j  in-12;  le  Traité 
des  violences  publiques  et  partie, 
culières  pw  Murenn  ,  ï  7  6  9  9* 
in- 12  ;  le.  Poëme  sur  les  abeille*^ 
de  Ruccellaï,  1770,  in-S^j  YEs-* 
sai  sur  là  peinture  par  Algarotti  , 
in*i2;  les  Vies  des  Architectes 
anciens  et  modernes  par  Milizia^ 
177Ï  ,  2  vol.  in- 12  ;  Lettres  de 
r^bbé  Sestini  sur  Fltalie  y  la  Si- 
cile et  la  Turquie,  1789 ,  3  voU 
in-8.*  Les  seconds  sont  :  Voyage 
de  Marshal ,  Anglois  ^  dans  ]|| 
partie  septentrionale  derEurope^ 
1776  ,  in-8"  î  Description  de  la 
Jamaïque ,  1 782 ,  in-i  2  ;  Manuel 
des  gens  de  mer  ,  in-8*^  ;  Des-» 
cription  de  la  machine  électrique 
de  Calkberson  ^  in-8.**  Pingeron 
a  en  outre  publié  un  Journal  sujç 
le  commerce  ,  les  finances  et  les 
arts ,  dans  lequel  on  trouve  bea^-. 
coup  de  choses  utiles. 

PINGRE  ,  (  Alexandre-Guy  ) 
bibliothécaire  de  Ste.-Genevlève 
à  Paris  ,  naquit  dans  cette  ville 
lé  1 4  septembre  1 7 1 1 .  Des  études 
faites  avec  succès  9  Tamour  ex-« 
tréme  du  travail ,  la  facilité  de 
la  conception  le  distinguèrent 
bientà^  i»  et  l'anatomiste  le  Ca$ 
qiti  le  connut ,  le  fit  fecevoir  en 
qualité  d'astronome  à  lacadémie 
de  Houen ,  qu'il  avoit  fondée.  Le 
premier  ouvrage  de  Pingre  fut 
le  Calcul  de  l'éiclipse  de  lune  «•-< 
rivée  le  28  décembre  1749.  Il  pu-« 
blia  ensuite  Un  Almanach  nau-< 
tigue  pQur  faciliter  aux  nayi|;%Rt 
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jleurs  l'observation  des  longitudes. 
Ces  travaux  l'ayant  fait  connoitre 
du  gouvernement ,  celui— ci  l'en- 
▼ova  dans  la  mer  des  Indes  ob— 
èerver  le  passage  de  Véntn  sur 
la  disque  du  soleil  ;  puis  accom- 
pagner Coxirtanvaux  en  Hollande 
|)our  vérifier  les  horloges  marin(»9 
5e  le  Boy  s  enfin  accroître  les 
progrè-s  de  l'astronomie  et  de  la 
géographie  dans  les  Voyages  de 
VJsis  et  de  la  Flore  ,  noms  des 
▼aisseaux  sur  lesquels  il  à'enibar- 
qua.  La  Relation  de  ses  voyagea 
H  été  publiée  en  ijjS  et  en  1778, 
chacune  en  2  vol.  in-4.**  Pingre 
fut  alors  nommé  à  la  place  d'as- 
tronome géographe  de  la  marine  ^ 
devint  membre  de  l'académie  des 
Sciences  ,  et  ensuite  de  l'Institut. 
Il  est  mort  a  Paris  le  r^  flor^^al 
de  l'an  4 ,  à  l'âge  de  84  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Etat  du  Ciel , 
1754,  1755, 1756  et  1757. ïl.iV/^- 
moire  sur  les  découvertes  faites 
dans  la  mer  du  Sud  9  avaait  les 
derniers  voyages  des  Anglois  et 
des  François  autour  du  monde, 
«738  ,  in— 4.0  lïl.  Cométogrnphie 
ou  Traité  historique  et  théorique 
des  Comètes  ,  1784  ,  deux  vol. 
«n-4.°  C'est  l'ouvrage  le  plus  con- 
isidérable  de  l'auteur.  Il  y  a  caU 
culé  les  orbites  de  toutes  les 
comètes  dont  le  souvenir  s'est 
conservé.  IV.  Traduction  des  As- 
tronomiques de  Manilius ,  1785  , 
3n-8.û  Le  traducteur  y  a  réuni 
les  autres  poètes  Latins  qui  ont 
écrit  sur  le  cours  des  astres. 
V.  Histoire  dé  l'astronomie  du 
dix-septième  siècle,  179*  fin- 4.0 
Pingre  avoit  publié  dès  1756  le 
Projet  de  cet  oUvrage.  VI.  Il  a 
été  l'éditeur  des  Mémoires  de 
J'abbé  Arnaud,  publiés  en  1756, 
en  3  vol.  in-40 ,  et  de  la  onzième 
édition  de  là  Géographie  en  vers 
artificiels  de  Buffier ,  qui  parut 
>»  2781  ,  la- 12.  VU.  On  lui 
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<îoît  d^ns  la  nouvelle  édition  <ft^ 
\  An  de  vérifier   les  datés  ,  leéj 
Calculs  des  éclipses  qui  ont  en^ 
lieii  mille  ans  avant  l'ère  vulgaire»»! 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Aca-" 
demie  des  Sciences  un  grand  nomi^ 
bre  d'Ecrits  savans  et  "utiles.  Piof'i, 
gré  eut  wn  caractère  doux  et  ami 
des  hommes.  Incapable  d'aigreur^ 
d'envie ,  de  vengeance  ,  il  passa 
sa  vie  entière  dans  la  paix  ,  jouis- 
sant de  l'estime  publique  et  d*, 
bonheur  da  n'avoir  pas  ttn  eiv* 
nemi.  - 

PIOMBINO  ,  (  Aùne-Mari« 
Ardoini  ,  princesse  de  )  se  dis-* 
tingua  par  son  esprit'  et  l'agr^-* 
ment  de  ses  poésies  ,  à  la  fin  d 
17^  siècle.  Le  recueil  de  ses  pie 
en  vers  latins  y  est  intitulé  '.Ros^ 
Par  n  as  si» 

I.  PIPER  ,   (  le  comte  )  coi 
seiller  d'état  de  Suède ,  devin( 
en  1698  ,    premier  ministre 
Charles  XII ,  sans  en  avoir 
titre ,  et  le  suivit  dans  ses  c( 
quêtes.  Il  avoit  autant  de  poli 
tique  que  sefn  maître   avoit 
bravoure.  Lorsque  ce  prince  enl 
convoqué  la  diète  de  Pologne  01 
irétoit  entré  en  vainqueur, 
lui  conseilla  de  prendre  pour  Iiû^ 
même   la   couronne  Polonoise. 
au  lieu  de  la  placer  sur  une  aut 
tète.    Charles  lui  répondit  q«i'« 
étoie  plus  flatté  de  donner  ç* 
de  gagner  des   royaumes»  Mail 
ce  n'étoit  pas  asse%  de  donner | 
il  falloit  conserver  ,  et  c'est 
que   Charles  XII  ne  fit  poiui 
Piper  qui  étoit  avec  lui  àPttI«| 
tawa  en   1709  ,  fut  fait  prisof 
nier  par  les  Russes ,  et  transféï 
à  Pétersbourg.  Le  czar  persua<f 
que  ce  ministre  avoit  attiré  su 
la  Moscovie  les  armes  de  la  Suè<l^j 
lui  rendit  sa  captivité  plus  diin 
Charles  n'ayant  jamais  voulu  5''' 
baisser  k  oITfir  pQiv  Pifcr 
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mrnçon  qiiMl  craignoit  qwp  flfrre 
'Ii*acceptàt.pomt,  le  ministre  Sué- 
*dois  fut  enfermé  dans  la  forte- 
*Tesse  de  Schlusselboiirg  ,  où  il 
^mourut  en  171^,  à  70  ans..  On 
«Tendit  son  corps  an  roi  de  Suède 
•^^ni  lui  fit  faire  des  obsèques  ma-, 
»^ifiques  ;  tristes  et  vains  dédom- 
•©a^emens  de  tant  de  malheurs 
4«t  d'une  fin  si  déplorable. 

IL  PIPER  ,  (François)  pein- 
'^tre  Anglois  ,  mort  à  Aldernian- 
'lury  eu  1740  ,  excella  dans  la 
.perspective. 

4    PIRA  ,  (Henri  de  la)  mëde- 
*cin  Lyonnois  du  xvii*   siècle, 
A  fait  imprimer   en -i  638,  un 
(  crédule  traité  de  Géomancie. 


PIRANESî,  (Jean-Baptiste) 
peintre  ,   graveur   et   architecte 
célèbre  ,     naquit   à   Venise    en 
1721  ,    et   mourut  à   Rome  en 
^778.  Plein  d'enthousiasme  pour 
les  monumens  de  1  antiquité  nu 
milieu  desquels  il  vécut ,  il  cher- 
cha à  en  oft'rir  l'imagée  aux  au- 
tres par  le  secours  de  la  gravure , 
et  il  inventa  dans  cet    art   une 
méthode  nouvelle.  Ses  talens  en 
architecture  ne  furent  pas  moins 
brillans ,  et  on  les  reconnoit  dans 
la   construction    de    l'église    du 
prieuré   de  Malte  à  Rome.    Le 
recueil  des    œuvres   gravées  de 
Piranesi  forme  i5  vol.  in-folio. 
Sa  fille  Z^aure  Piranesi  »  morte 
en  1785  ,  a   gravé   avec  succès 
une  suite  de  vues  d'après  la  mé- 
thode  de    son   père.    Ses    deux 
frères  François  et  Pierre  ,  ac- 
cueillis à  Paris  en   1800  ,  con- 
tinuent la  collection  célèbre  de 
Jean—Baptifte  ,  portéo  aujour- 
d'hui à  vingt- trois  volumes.  On 
y  trouve  les  belles  fresques   de 
Baphaël ,  un  grand  nombre  de 
dessins  du  Guerckin  et  des  autres 
peintres  les  plus  femeux. 
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•  PIRON,  (Alexis)  né  à 
Dijon  le  9  juillet  1 689  ,  d'un  apo« 
thicnire  ^  y  passa  plus  de  trentt 
années  dans  la  dissipation  d'un 
jeune  homme  qui  aimoit  les  plat-« 
sirs  et  la  liberté.  Une  Ode  trop 
connue  ayant  fait  une  impression 
scandaleuse  sur  ses  concitoyens, 
il  quitta  sa  patrie  pour  échapper 
aux  reproches  qu'il  jt  essuyoit. 
Sa  tiniille  ne  pouvant  l'aider  que 
foiblement ,  il  se  soittint  à  Pani 
par  le  moyen  de  sa  plume  ,  qui 
étoit  aussi  belle  et  aussi  nette  qù* 
les  traits  du  burin.  11  se  plaça 
chez  M.  de  BHlisle  en  qualité  d« 
secrétaire  ,  et  ensuite,  chez  \\r% 
financier ,  qui  ne  s'apperçut  point 
qu'il  possédoit  un  homme  de  gé^ 
nie.  Diverses  Pièces  oii  l'on  trouve 
des  détails  singuliers ,  originaux  , 
et  une  invention  piquante  ,  qu'il 
fournit  au  spectacle  de  la  foire  , 
commencèrent  sa  réputation  ;  et 
la  Métrqmaute ,  la  meilleure  co-^ 
niédie  quf  ait  paru  depuis  lé 
Joueur  de  Begnard  ,  y  mit  le 
dernier  sceau.  Cette  pièce  en  cincj 
actes  ,  bien  conduite,  semée  de 
traits  neufs ,  pleine  de  génie  ^ 
d'esprit  et  de  gaieté  ,  fut  joué» 
avec  le  plus  griuid  succès  en 
1738,  sur  le  théâtre  François* 
(  Voyez  Desforges-Maillxrd.)  ' 
L'auteur  jouit  dans  la  capitale  de 
tous  les  agrémcns  que  peut  se 
paomettre  un  homme  d'esprit 
dont  les  saillies  sont  intarissa-^ 
blés.  Admirable  dans  la  convçr-^ 
sation ,  où  il  n'eut  point  d'égal , 
plein  du  stl  de  BnbeLais  et  def 
l'esprit  de  Swift,  toujours  neuf^ 
toujours  o.figinal ,  il  n'est  point 
d'bommç  qui  ait  fourni  un  plus 
frand  nombre  de  traits  à  re- 
cueillir. Nous  env  citerons  quel— - 
ques  — uns  qui  feront  connoître 
»on  tour  d'esprit  et  son  carac- 
tère. En  Bourgogne  on  appelle 
les  habitans  de  Beaune ,  les  duci^ 
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*de  Beaune.  Pimon  eseret  sott*^ 

-vent  sa  causticité  à  leurs  "dépens. 

(Un  )Our  qu'il  se  promenoit  aux 

^environs  de  cette  ville ,  il  se  mit 

'à  abattre  tons  les  chardons  qu'il 

rencontroit.  Un  de  ses  amis  lui 

'en  demanda  la  raison*  Il  répon-, 

dit  :  Teti  à  me  plaindre  des  Beau'^ 

^nois  ;  je  leur  coupe  les  vivres •»,• 

Comme  on  lui  répondit  que  ces 

'  Messieurs  se  yengeroient  :  AUez  » 

•  dit-ii , 

jLllex  »  je  ne  crains  point  levr  Inpoif sant 
courroux  , 
.  Et,  quand  j«  sMoisMvl»  |« kt  bàteroJs 

fOttS.    . 

—-Étant  lin  jour  entré  dans  une 
'  maison  oh  l'on  jouoit  la  cotné* 
die  y  il  demanda  quelle  pièce  on 
devoit  donner.  «  On  jouera  les 
Fureurs  de  Scapin ,  lui  répondit 
'  gravement  un  jeune  Beaanois. 
—  Ah  î  Monsieur ,  répondit  P/- 
ron  en  le  remerciant  9  je  croyois 
que  c'étoient  les  Fourberies  rf'O- 
reste,  m  Dans  le  temps  de  la  re-^ 
présentation  quelqu'un  apostro- 
pha l'assemblée  d'un  Paix  là  «. 
JMessieurs ,  on  n'entend  pas,  — Ce 
n'est  pas  du  moins  faute  d'oreilles, 
cria  Piron.  —Un  évéque  deman* 
doit  un  jour  à  Piron ,  dans  le 
temps  des  disputes  du  jansénisme  : 
^Avez-^ous  lu  mon  Mandement  » 
monsieur  Piron  ?  -^Non ,  Mon-* 
seigneur  ;  et  vous  ?  —^Piron  ifen- 
'  tretenant  avec  un  grand  seigneur, 
et  la  conversation  s'échanffant 
beaucoup  ,  celui— ci  lui  rappela 
Tintervaile  que  la  naissance  et  le 
rang  mettoient  entr'eux.  Mon-^ 
sieur ,  lui  dit  PfRON ,  fai  plus 
au'^essus  de  vous  dans  ce^mo-m 
ment ,  que  vous  navez  au-dessus 
de' moi  /  car  j'ai  raison  ,  et  vous 
avez  tort,  —Un  homme  de»  peu 
d'esprit  disoit  beaucoup  de  mal 
d'un  ouvrage  médiocre.  Piron  qui 
^toit  préieut  loi  répondit  ;  iVe*^ 
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•uetiy  garde  Monsieur  f  eet- 
vragC'^là  devroit  vous  paroi 
fort  beau.  -^Excédé  du  lioe  y 
ton  hautain  et  suffisant  da 
roier  général  la  Popelisiière 
lui  dit  en  le  quittant  après 
dispute  assez  vive  :  Adieu  ,  Me 
sieur  s  ailez  cuver  voire  or. 
disoit  )  en  parlant  de  Coruei\ 
et  de  Racine  :  «(  Je^vottdrois  éj 
Racine ,  et  avoir  été  Corneilles 
—  Un  auteur  médiocre  lui 
manda  un  sujet  d'ouvrage  où  pi 
Sonne  n'eût  travaillé  et  ne  ti 
vaillàt  jamais.  «  Vous  n'avez , 
Piron  ,  qu'à  faire  votre  éloge4 
— La  Sémiramis  de  Voltaire 
fut  pas  fort  bien  accueillie  à 
première  représentation.   L'ai 
teur   trouvant    Piron   dans 
foyers ,  lui  demanda  ce  qu'il  p< 
soit  de  sa  pièce  ?  Je  pense, 
pondit,  celui-ci  9  qu€  vous  vou* 
drt'ez  bien  que  je  l'eusse  fa 
-^  Piron  a  voit  prédit  la  chï 
d'une  pièce  à  celui  qui  l'avi 
donnée.  Elle  n'a  point  été  siffiée] 
lui  vint  dire  ce  dernier.  — 
crois  ,  répondit  le  critique  ;  c\ 
ne  peut  pas  siffler  quand  on  bdilli 
—Un  autre  lui  présenta  une  ti 
gédie  sur  laquelle  il  le  pria  dj 
donner  son  avis.    Chaque    aol 
étoit  terminé  par  ia  formule  01 
dinaire ,  Fin  du  premier  acte,  Fii 
dvi  second  acte.  Piron  ^  pour  tosii 
avis ,  né  fit  qu'effacer  Vn  du  mol 
Fin,  —Un  autre  poète  tragique 
lui  lisoit  son  œuvre  où  il  avoil 
inséré  beaucoup  de  vers  d'autm^ 
Piron  ôtoit  son  bonnet- à  tonl 
instant.  L'auteur  lui  demanda:!^ 
raison  de  ce  geste   perpétuel 
•f  Cest ,  lui  répondit  PrROV 
que  j'ai  l'habitude  de  saluer  toui 
les  gens  de  ma  connoissance, 
"^Fernand'-'Cortez ,  tragédie"! 
Piron  ,  ayant  fait  désirer  quel- 
ques changemens  à  la  premièr« 
repcésentatiioa  |  les  comédifoi 
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;M^«tèrent  le  Grand  k  l'antenr  î 
'j^'l^tar  lui  demander  quelques  cor- 
Urections.  Pérou  se  gendarma  au 
I^XDOt  de  corrections^  L'acteur  in— 
[fclsta  en  citant  Texemple  de  Vol- 
)^têaire ,  qui  oorrigeoit  se^  pièces 
[  -au  gré  du  public.  Cela  est  diffé^ 
frent ,  répondit  Piron  s  Voltaire 
^P*avaiUe  en  marqueterie  ,  et  Je 
^jétle  en  brome»  Si  cette  réponse 
în'ett  pas  modeste  ,  il  faut  con- 
I  avenir  qu'elle  est  éneirgique.  Il  se 
1»  èroyoit  ,  sinon  supérieur  ,  du 
j-  moins  égal  à  Voltaire,  qui  n-a- 
l'^oit',  disoit-ii^  quune réputation 
I  ■  viagère.  —  Quelqu'un  le  félici- 
;  f  tant  d'avoir  fait  la  dernière  co- 
^*  inédie  de  ce  siècle  ;  il  répondit 
-  avec  plus  ^e  franchise  que  de 
'•  modestie  :  Ajoutez ,  et  la  dernière 
;.  Tragédie.  On  connoît  les  vers 
dans  lesquels  il  dit  : 

Sa  deux  mots  TOvlez^YOtis  dltt^gaer 
et  coanottrc 

le  rimenr^piiOBBols  et  le  Parisien  ? 

ht  pt«aiier  ne  fut  rien  y  et  ne  tonlnt 
'  '  rien  être  $ 

!       L'antre  Tonlw  tovt  être  y  et  ne  Ait 
I  presque  rien. 

!   On  Voit  par  ces  différens  traits, 
i,  que  Piron  avoit  assez  d'amour 
!  *  propre.  Ce  qui  servoit  à  le  nour- 
'  rir  et  à  lui  faire  penser  qu'il  étoit 
'  au-dessus  du  plus  bélèbre  de  ses 
contemporains ,  c'est  que  la  gaieté 
originale  qu'il  portoit  avec  lui , 
fit  pendant  long-temps  préférer 
sa  société  h  celle  de  Voltaire, 
d'ailleurs  trop  vif,  trop  sensible 
et  trop  épineux..  Mais  ceux  qui 
ont  rappoi  té  les  plaisanteries  dont 
sa  conversation  étlnceloit ,  au- 
roient  dû  donner  des  saillies  de 
table  pour  ce  qu'elles  sont,  et 
rayer  celles  qui  étoient  ou  indé- 
centes ou  insipides.  Telle  chose 
a  fait  tire  le  verre  à  la  main ,  qui 
devient  maussade  lorsqu'on  la  ré- 
pète I  sur-ttut  si  en  m  répétant 
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M  veut  lui  donner  de  Timpor-x 
tance*  Quoiqu'il  en  soit,  Vin gé^ 
nuité  maligne  de  Piron  fut  ea.' 
partie  la  cause  qui  l'exclut  da 
l'académie  Françoise  :  Je  nepout* 
rois  ,  disoit  —  il  ,  faire  penser 
trente  <-  neuf  personnes  comm3 
moi ,  et  je  pourrais  encore  moins 
penser  comme  trente-^-neuf.  11  ap-« 
peloit  très -^injustement  eett« 
Compagnie  célèbre  les  Invalides 
du  bel  esprit ,  et  cependant  il  ^ 
avoit  travaillé  plus  d'une  foia 
pour  avoir  ces  invalides.  Oa 
croit  qu'il  auroit  réuni  assez  <Ja 
suffrages  pour  les  obtenir ,  mata 
l'abbé  d*OUvet  mit  obstacle  à  sa 
réception  ,  en  portant  à  Boy^r, 
ancien  évéque;  de  Mirepoix  l'odo 
licencieuse  de  Piron*  Le  poé^  ss 
vengea  de  l'académicien  par  Rtt« 
épitaphe  maligne  ;  f 

Ci  gtt  le  pédsnt  Martin , 
Snpp&t  dtt  pays  Latin , 
7nré  prisetir'de  dlphthdngne^ 
'  Rigourcnx  an  dernier  point 
'  Sur  la  virgule  et  le  point  » 
La  syllabe  brève  et  longue  » 
Sor  Taecent  grare  et  Taigu  , 
W  yoycUe  et  PU  consonne»         j 
Ce  charme  qui  Penflamma 
Fut  sa  passion  mignonne  ) 
Son  huile  il  y  consuma. 
Du  reste  »  il  n'aima  personne  y 
Et  personne  ne  raims* 

Une  chute  qiie  Piron  fit  quelque^ 
temps  avant  sa  mort  en  précipita 
rinstant.  Il  mourut  le  1 1  janvier 
1773 ,  à  83  ans.  11  s'étoit  fait 
lui  — même  cette  épitaphe,  qui 
tient  de  l'épigramme  :  - 

Ci  ç!t  PiKotr ,  Qxrt  mi  fut  nisiiy 
Pas  mImi  AcADiMtciiM. 

Il  eut  pendant  plusieurs  annéea 
une  compagne  douce  et  plein» 
d'esprit  comme  lui ,  Marie^Tlté'- 
rèsè  Quenaudon  morte  en  1761  j 
tt  aucun  époux  ne  remjilit  mietu^ 

;Q4 
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ls3  devoirs  de  son  état.  L«  recueil 
de  ses  ouvrages  parut  en  1770, 
«il  7  vol.  in-8»  et  9  vol.  iii-ia. 
Les  principales  pièces  smit  : 
I.  U Ecole  des  Pères  ,  comédie 
jouée  en  1728  sous  Iç  titre  des 
Fils  ingrats»  II.  Callisthènes ,  tra- 
gédie dont  le  sujet  est  tiré  de 
Justin,  HI.  V Amant  mystérieux , 
comédie.  IV.  Gustave  et  JP't'r— 
nand  —  Cortez  ,    deux    tragédies 

•  dont  quelques  scènes  décèlent  un 
génie  original ,  mais  dont  la  ver- 
sification flatte  peu  l'oreille  et  ne 
VA  point  au  cœur.  Maupertuis 
disoit  de  la  première  :  Ce  nesX 
pas  La  représentatioft.  d'ifji  évé'^ 
fiement  en  vingt^uatre  heures  , 

'  fiicùs  de  vingt-quatre  événemeas 
ei^Lne  heure.  Boindin  l'appeioit , 
l'Histoire  des  dévolutions  de 
Suède  revue  et  augmentée.  V.  La 
Métromanie  ,  çoipédie,  (  Voyez 
IL  FreSNE,')  Yl.  Les  Courses 
de  ^\'mpé  ,  pastorale  ingénieuse 
où  Ton  peint  avec  agréme;it  les 
mœurs  des  villes  et  celles  de 
Ja  campagne.  Vif.  Des  Odes  , 
dont  quelques-unes  sont  belles. 
iVDl.  Des  Poèmes ,  des  Contes , 
des  Epigrammes.  Il  réussissoit 
dans  ce  dernier  genre ,  et  on  doit 
le  placef  après  Marot  et  Rous-' 
sèaa.  11 .  étoit  forcé  dans  le  tra- 
gique et  beaucoup  moins  naturel 
que  dans  le  comique  ;  ses  tragé- 
dies offrent  pourtant  des  choses 
fortes  et  rendues  avec  énergie.  Le3 

•  Préfaces  dont  il  a  accompagné 
ges  ditFérentes  pièces  se  font  re^ 
marquer  par  des  choses  pensées  , 
neuves  et  plaisahtes ,  par  des  ex* 
'pressions  heureuses  et  des  tours 
naïfs  j  mais  on  y  desireroit  un 
ttyle  plus  aisé  ^  plus  pur  ,  plus 
liQble ,  et  moins  de  jargon.  Il  ne 
falloit  pas  d'ailleurs   surcharger 

,  Je  public  de  sept  volumes  ;  il  y 

.  en  a  au  moins  quatre  de  trop. 

.A  i'çxçeptiya  4ç*Î4  J^élromanie^ 
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de  Gustave ,  des  Courses  de  Terf^ 
pé ,  de  quelques  Odes  ,  d'une 
vingtaine  d'Epigrammes ,  de  troii 
ou  quatre  Contes ,  de  quelques 
Effitres  ,  tout  le  reste  est  plus 
ou  moins  médiocre.  Le  ton  pé-» 
nible  ,  la  dureté  y  le  mauvais 
goût  y  dominent  et  en  rendent 
la  lecture  peu  agréable.  On  li^ 
.  point  imprimé  les  nombreuse! 
petites  pièces  données  par  Piroïk 
au  théâtre  Italien  et  à  celui  à» 
l'Opéra  Comique.  On  connoît  ce^ 
pendant  leurs  noms  :  ce  sont  Fhk 
iomèle  ,  les  huit  Mariannes ,  Ar" 
lequin  Deucalion ,  l'Antre  de  Tro* 
phonius  y  VEndriague  ,  VAfi^ 
d'or ,  les  Caprices  ,  Its  Chimères , 
le  Fdcheux  veuvage  ,  Crédit  est 
mort ,  VEr^rôlement  d^Arfequin, 
la  Robe  de  dissention ,  les  Jar-m 
dins  d'Hymen  ,  etc.  f^oy.,EPH 
CURE  vers  la  fin  f  ot  IL  Ni- 
velle. 


PITHON-CURT  ,  (l'abbé) 
mort  en  1780  ,  avoit  publié  ea 
1743  V Histoire  de  la  noblesse  du 
comtat  Venaissin ,  en  quatre  vol» 
in-4/>  Plusieurs  généalogies  pa- 
roissent  bieu  dressées  et  bien  ap- 
puyées; d'autres  ont  soultertdes 
dilHcultés  ;  la  malignité  étant 
toujours  prête  à  coatredire  la 
vanité. 

PITROU,  (Eobert)  inspec* 
teur  des  ponts  et  chaussées,  n^ 
à  Mantes  en  1684,  mort  à  Pari* 
en  1750  5  construisit  le  pont  d« 
Bloîs  en  17 16  9  et  imagina  lei 
cintres  de  bois  appelés  ret,roussés% 
Le  Recueil  de  ses  Dessin»  a  été 
publié  par  sa  veuve  ,17  56». 
in-folio. 

L  PITT,  (  Christoplie  )  poète 
Anglois ,  né  àjilandfort  en  1 699? 
mort  le  i3  avril  1748,  a  donn«j 
des  Traductions  de  Z*ucakii  %  ^f 
l'Enéide  et  de  la  poétique  de  Vi 


Cazifi  a    donné  une   édition  de 
ses  Poésies 9  à  Paris,  in- 12. 

/    PIZZI,    (l'abbé    Joachim  ) 
naquit  à  Home  en  17 16,  et  fit 
ses  premières  études  au  collège 
r  Komain  sous  les  Jésuites.  Doué 
.des  plus  heureuses  dispositions^ 
i.il  donna  bientôt  des  preuves  de 
%QB  talens  dtinà  quelques  essais  de 
.poésie  italienne.  Associé  à  l'aca-. 
demie   des  Arcades  ,  il   s'y  dis- 
tin  «i^ia  par  un  grand  nombre  de 
, productions  agréables  en   piose 
et  en   vers.  Il  succéda  en  1769 
,   à  Tabbé  Moréi ,  dont  la  mort 
laissoit  vacante  la  place  de  Cus- 
tode général  de  Tacadémie  ,  et  il 
la  gouverna  avec  un  zèle  éclairé 
jusqu'à  sa  mortv  arrivée  au  mois 
.  de  septembre  1790,  à   l'âge  de 
74 ans.  Sous  son  administration, 
l'académie  acquit    un    nouveau 
lustre,  et  eut  la  gloire  de  s'as- 
socier   plusieurs   souverains    de 
l'Europe.  Une  époque  intéres- 
sante de  son  directorat,  fut  le 
ronronnement  de  Marie-^Magâe- 
lelne  Morelli,  connue  sons  le 
nom  de  Corilia   Olynipica  ,  fait 
,  ail  Capitole  le  3i  août  1766.  Cet 
bommage  reçdu  aux  talens  d'une 
femme  célèbre,  éprouva  tant  de 
contradictions ,  et  Pasquin  fit  si 
souvent  entendre  à  ce  sujet  sa 
mordante  voix ,  que  l'abbé  Pizzi 
dit  plus  d'une  fois  en  riant ,  que 
le  couronnement  de  Corille  était 
devenu  pour  lui  le  couronnement 
d'épines,  Pîe   VI  eut   constam- 
ment pour   Pizzi  l'estime  dont 
ce  dernier  avoit  déjà  été  honoré 
;     par  Benoit  XIV,  Clément  XIII 
et  Clément  XIV»  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ;  I.  Discours  sur 
lo.  Poésie  tragique  et  comique  , 
nome,    177 a.   II.    Dissertation 
«nr  un  Camée  antique.  III.  La 
Vision    de  l'Eden  ,    po^me    en 
quatre  chants,  Rome,  1778.  Le 
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snjpt  en  a  été  puisé  en  paitie 
dans  \ Apocalypse,  On  le  dit  plein 
d'agrément  et  d'harmonie.  IV.  !.«  ' 
Triomphe  de  la  Poésie.  Ce  poëme 
a  été  imprimé  à  Parme  par  J© 
célèbre  liodoni  rival  de  Didot , 
avec  tout  le  luxe  typographique  , 
diins  la  collection  qui  a  pour 
titre  :  Actes  du  couronnement 
solennel  de  Corilia  Olympica, 
—Un  autre  Pizzi  ^  { Jacques-» 
André  )  aussi  né  à  Rome ,  et 
probablement  de  la  même  fa- 
mille ,  est  auteur  d'une  Biblio-m 
thèque  latine  des  décisions  dd 
la  Rote,  Rome,  i7'9  >  3  vol. 
in-foJio. 

III.  PLACE,  (Pierre-An- 
toine de  la)  né  à  Calais  en  1707  , 
mort  à  Paris  en  1793,  *àgé  d» 
plus  de  80  ans,  fut  plusieurs 
fois  député  des  états  d'Artois.  . 
Cependant  il  cultiva  moins  les 
sciences  relatives  à  l'administra- 
tion ,  que  les  beaux  arts.  Il  se 
fit  d'abord  connoître  par  la  tra- 
duction du  Théâtre  An glois ,  en 
8  vol.  in-i2.  Cet  ouvrage  fait 
sur  le  modèle  du  Théâtre  det 
Grecs  du  P.  Brumoi,  mois  moins 
bien  écrit,  fournit  à  quelques- 
uns  de  nos  poètes  dramatiques 
des  plans,  des  situations,  des 
caractères.  Le  traducteur  n'a  pas 
rendu  servilement  les  originaux  ; 
il  en  a  corrigé  le  plus  souvent 
les  irrégularités  ,  et  présenté  plu- 
tôt des  esquisses  que  des  tableaux 
mômes.  La  Place  a  suivi  la  même 
méthode  en  traduisant  divers  rou-i 
mans  Anglais ,  Y  Histoire  de  Tom 
Jones  ;  X Orpheline  Anglaise  ; 
Mémoires  de  Cécile  »  etc. ,  1788, 
8  vol.  in-8.®  Il  les  a  élagués  et 
en  a  fait  disparoitre  les  images 
ou  les  expressions  basses  et  ri- 
dicules ;  mais  tout  en  réformant 
les  autres,  il  n'a  pas  assez  veillé 
sur  son  propre  style  ,    qui  «st 
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^ielc[uefois  lâche  et   incorrect. 
On  a   encore  de  la   Place  des 
tragédies  :  Venise  sauvée  ^  Jeanne 
d'Angleterre,  Jeanne  Gray,  Cal- 
liste  et  Adèle  de  Ponthieui  la  pre- 
mière imitée  d'Of  way ,  est  la  seule 
qui  ait  eu- quelques  succès.  Il  y  a 
de  la  chaleur  tragique  dans  plu-* 
sieurs  scènes  ;  et  quoique  la  dic- 
tion n'en  soit  pas  fort  élégante  , 
elle  a  le  mérite  de  ne  s'éloigner 
ni  de  la  vérité  ni  du  naturel; 
et  elle  n'est  pas  ridiculement  em- 
phatique comme   celle  de  quel- 
ques—uns  de  nos  dramaturges 
modernes.  L&s  autres  sont  foibles 
d'intérêt ,  de  conduite  et  de  style. 
Xa  Place  devenu  vieux ',  se  jeta 
dans  les  compilations..  Il  donna  : 
I.  Un  Ilecueil  d'Epitaphes ,  1 7  83  , 
3  vol.  in-12  ,  qui,  à  l'exception 
des  vers ,  souvent  très-plats ,  est 
entièrement  copié  dans  ce  Dic^ 
tionnaire.  Ih  Huit  vol.  in-12  de 
Pièces  intéressantes  et  peu  con-^ 
,  nues,ç^w'ï\  auroit  pu  réduire  à  un 
seul,  s  il  s'étoit  borné  à  l'utile  et 
'  à  l'agréable.  III.  Hermippus  re^ 
divivus ,  ou  le  Triomphe  du  Sage 
sur  la  vieillesse  et  le  tombeau  , 
traduction  de  TAnglois  Cohau- 
sen,  1789,  1  vol,  in-8.°  IV.  Le 
Valère—Maxime  François,  pour 
.  tervir  à  1  éducation  delà  jeunesse, 
1791 ,  2  vol.  in— 8.0  La  Place  eut 
pendant  quelques  années  la  di- 
rection  du  Mercure  de  France. 
Aimant  la  table ,  parlant  faci- 
lement et  ayant  l'esprit  de  so- 
ciété ^  quoiquil  fîit  quelquefois 
hargneux ,  il  eut  beaucoup  d'a- 
mis, ou  du  moins  de  connoissan- 
ces  qui  le   servirent  auprès   de 
Mad.  de  Pompadour  ;  ce  fut  par 
son  crédit  qu'il  obtint  le  priviléjge 
,  de  ce  Journal. 

*  PLACENTIUSoi/ Plaisant, 
(Jean-Léon  )  né  à  Saint-Trond 
petite  ville  de  la  principauté  de 
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Li^ge  9   entra  dans  Tordre  ép 
Siaint  —  Dominique  ,  et  passa  fis  i 
plus  grande  partie  de  sa  vie  «  '\ 
JVIaestricht  oii  on  croit  qu'il  mou*  i 
rut  vers  l'an   1 558.  on  a  de  lui:  | 
L  Catalogus  antistitum.  Leodieu"  \ 
sium,   Anvers,  1529  ,  et  Âros-« 
terdam,  i633,  in-24.  C'est  un! 
Abrégé  historique  des  évêques  de 
Tongres  et    de   Liège  ,   jusque  < 
Erardde  la  Marck,  L'auteur  trop 
crédule  adopte  toutes  les  fables 
qu'il  a  trouvées  dans  les  anciennes 
cbrQniques.  IL  Son  poëme  teutd- 
gramme  de  253  vers,  intitulé: 
Pugna  Porcorum,  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Louva^ 
en  1546,  et  réimprimé  en  1644, 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Nugœ  vénales^  in-12  :  tous  les 
mots  de  ce  Poëme  commencent 
par  un  P.  L'auteur  s'y  cacha  sous 
'  le  nom  de  Puhlius  Porcius  ,  et  1© 
stylé   est  digne   des^éros  quil 
^  avoit*  choisis.  Le  titre  offire  ces 
deux  vers  qui  peuvent  faire  juger 
de  toute  la  pièce  : 

-   FcrUg*  forcontm  fuUktrrlma  frtdUf 
potor  f 
Potsndo  pottris  ploêUam  profiwrt  pH» 
rim»  • 

Les  deux  Préfaces ,  Vune  eu 
prose\  l'autre  en  vers ,  n'ont  que 
des  mots  qui  commencent  par  la 
même  lettre.  L'auteur  finit  son 
Poëme  par  ce  vers  oîi  il  paroit 
-demander  l'aumône  au  Princt 
évéque  de  Liège. 

Ptnsa  pauperUm  g  prUu*p*  prmclaTt$ 
Potték* 

H  n'est  pas  le  premier  auteur  qui 
'  se  soit  amusé  aux  fadaises  des  vers 
lettrisés.  Sous  CAaW^i  le  Cham*e, 
un  Ubaldus  bénédictin,  ht  un 
pareil  Poëme  en  l'honneur  dei 
Chauves,  dont  tous  les  mots 
comm'ençoient  par  un  C.  Ils  ont 
été  imprimés  ensemble  à  Lea" 
yainjcn  iS4€« 
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-FLAINES,  (François.(]f  Cra^ 
rliGNi  des  )  a  donné  au  théâtre  la 
«tragédie  de  CorioLw ,  en  1728; 
Jl  est  mort  à  Paris  Va^^^®  sui- 
vaiite. 

PLANTERRE ,  (N.)  d'abgrd 
acteitr  à  Paris ,  mortdans  cette 
ville  au   commencement  de  Tan 
hait  9  dans  la  misère  et  laissant 
une  famille  nombreuse ,  a  donné 
au  théâtre,  l.  Agnès  de  Chàtil- 
îoa ,  opéra  en  trois  actes.  II.  Midas 
au  Parnasse»  III.  Les  deux  Her^ 
mites  ^  opéra  en  un  acte.  IV.  JLa 
,  Famille  indigente.  V.  Le  Bailli 
coiffé ,  la  Tentation  de  St.  An- 
toine,  les  Charlatans ,  la  triple 
Vengeance ,  etc. 

*  L  PLATON ,  fils  à'Ariston 

•'<t  chef  dé  la  secte  des  Académie 

ciens  ,    naquit  à  Athènes   vers 

*Van  429  avant' J.  C. ,  d'une  fa— 

,  mille  illustre.  On  l'appela  d'abord 

Aristocle  9  du  nom  Je  son  aïeul  ; 

lisais  son  maître >de  palestre  l'ap- 

•  iïela  Platon,  à  cause  de  ses  épau-^ 

'  les  larges  et  quarrées.  Dès  son 

enfance  il  se  distingua  par  une 

imagination    vive    et    brillante. 

Il  saisît  avec  transport  et   avec 

-  facilité  les  principes  de  la  potsie, 

»  àt  la  musique  et  de  la  peinture. 

Les  charmes  de  la   philosophie 

l'arrachèrent  à  ceux  des    bea^x 

1  wts.  Il  avoit.fait  plusieurs  tragé- 

-dies;  il  les  jeta  au;  feu;. et  dès 

l'âge- de  vingt  ans,  il  s*attac^a 

•.  uniquement'  à  Socrate  qui  l'ap- 

peloit  le  Cygne  de  l'Acadénùe* 

Le  disciple  .profita  si  bien  des  le- 

'SpnS'defion  maître,  qu'à  vingt- 

'<^lQq  ans  il  avoit  la   réputation 

'd'an  sage  \ consommé.  .Athènes 

*^  gémisêoit  dans  ce  temps-là  sous 

-l'oppression  des  trente  tyrans.  Le 

Iffeioier  usage  que  Platon,  voulut 

^^re  de  sa  philosophie,  fut  de 

y^former.un    gouvernement    si 
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tiTft  n'eurant  point  de. succès. 
Les  tyrans  furent  chassés  à  la 
vérité ,  sans  que  le  bien  public 
y  gagn^*  Le  peuple  s'empara  <}« 
toute  Tantorité.  Ainsi ,  l'état  fpt 
,sans  ordre  et  sans  discipline  ;  les 
lois  furent  foulées  aux  pieds.  L^s 
caprices  d'une   multitude  igno- 
rante et  tumultueuse  régloiei^t 
et  «"ouvernoient  les  affaires,  les 
plus  importantes  :  tant  il  est  vrai 
que  l'anarchie  populaire  est  ceyt 
fois  plus  à  craindre  que  celle  ^e 
tous  les  tyrans  du  monde.  P/«-* 
ton ,  désolé  de    voir  sa   patr/a 
livrée  aux    factions ,  se    retira 
chez  Euclide  à  Mégarë.  Il  visijta 
ensuite  l'Egypte ,  pour  profiter 
des  lumières  des  prêtres  de  ce 
pays ,  et  des  hommes-  illustres  en 
.  tout  genre  qu'il  produisoit  alors* 
.Non  content  des  connoissances 
dont  il  s'étoit  enrichi  en  Egypte , 
il  alla  dans  cette  partie  de  l'Italie 
.  que  l'on  appeloit  la  grande  Grèce  , 
'  pour  y  entendre  les  trois  plus  fa- 
meux Pythagoriciens  de  ce  temps- 
lù.  De  là  il  passa  en  Sicile  pour 
voir  les  merveilles  de  cette  islè , 
et  sur-tout  les  ep[ibrasemens  du 
Mont-Etna.  De  retour  dans  son 
.^  p^ys  après  ses  savantes  courses , 
.  il  fixa  sa  demeure  dans  un  quar- 
tier du  faubourg  d'Athènes ,  ap- 
pelé   Académie.    C'est    là    qu'il 
-ouvrit,, son  école,  et  qu'il  for- 
.  ma  ^nt  d'élèves  à  la  philosophie. 
{Voyez    AxiQTUEB    et    IL 
DiopÈNB.)    La  beauté   de  son 
,  génie ,  l'étendue  de  ses  connois- 
■  sances ,  la  douceur  de  son  carac- 
'  tère  et  l'agrément .  de,  ^a  con- 
versation, répandirent  jon  nçm 
dans  les  pays  les, plus  éloign4«. 
Denys  le  jeune  ^  tyran  de  ;  5y- 
.  racuse ,  enflammé  du  désir  69  le 
.connoitre  et  de  l'entretenir ,  lui 
écrivit  des  lettrjes  également  pxes- 
wsantes  et  flatteuses,  pour  l'en- 
;  («ger.  4^  #0  rendr»  à^sa  c«ur.  Le 
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philosophe  n*espérant  pas  bean- 
coup  de  fruit  de  son  voyage  au- 
près d'un  tyran, ne  se  pressa  pas 
de  partir.  On  lui  dépôcha  courrier 
«iir  courrier,  enfin  il  se  mit  en 
chemin  et  arriva  en  Sicile,  il  y 
fut  reçu   en  grand  homme  ;  le 
tyran  offrît  un  sacrifice  pour  cé- 
lébrer Je  jour  de    son    arrivée. 
JPlaton   trouva   en    lui  les  plus 
heureuses    dispositions  ;    Denys 
baït  bientôt  le   nom   de  tyran  , 
et  voulut  régner  en  père  :  mais 
i'adulation  s'opposa  au   progrès 
de   Ja   philosophie.   Platon    re— 
iourna  en  Grèce ,  avec  le  regret 
<éit  n'avoir  pas  pu  faire  un  homme 
d'un  souverain  5  et  le  plaisir  de 
ne  plus  vivre  avec  de  lâches  flat- 
teurs qui  étoufFoient  sa    bonne 
«emence.  A  son  retour .  il  passa 
à   Olympie  pour  voir  les  Jeux. 
Il  se  trouva  logé  avec  des  étran- 
gers de  considération ,  auxquels 
il  ne  se  fit  pa6  c^onnoitre.  Il  re- 
tourna avec  eux  à  Athènes ,  oii 
il  les  logea  chez  lui.  Us  n'y  furent 
pas  plutôt ,  qu'ils  le  pressèrent 
de   les    mener   voir   Platon,  Le 
philosophe  leur  répondit  en  sou- 
riant :  Le  voici.  Les  étrangers 
surpris  de  n'avoir   pas  discerné 
le  mérite  de  ce  grand  homme  à 
travers  les  voiles  de  la  modestie 
qui  le  couvroit ,  l'en  admirèrent 
davantage....    Après  l'anéantis- 
sement de   la  tyrannie  dans  la 
Sicile  «t  la  mort  de  Bion  qui  l'a- 
voit  renversée,  les  Siciliens  écri- 
virent au  philosophe  Grec  pour 
lui  demander  s'ils  dévoient  réta- 
blir la  tyrannie  ou  la  domination 
du  peuple.  Platon  leur  répondit  : 
«Un  état  n'eet  jamais  heureux 
ni  sons  le  joug  de  la  tyrannie  , 
ni   dans    l'abandon    d'une    trop 
grande  liberté.  Le  plus  sage  parti 
«st  d'obéir  à  des  rois,  sujets  eux- 
méme  aux  lois.  L'excessive  li— 
Wté  et  la  jurande  servitude  «ont 
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également  dangereuses  ,  et  pro* 
duisent  à  peu   près    les   méracj 
effets.  »    Ce  peu   de    mots    fait 
assez  connoître  q«e  Platon  avoit 
des  idées  saines  sur  l'art  de  gt>w- 
verner  les  hommes.  On  n'en  est 
pas  moins  convaincu  par  la  ré- 
ponse   qu'il   fit  aux  Cyréniens , 
auxquels  il  refusa  de  donner  des 
lois.  «Vous   êtes  trop  attachés 
aux  richesses  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'un  peuple  qui  les  aimé  puisse 
être  jamais  soumis    aux    lois.  » 
On  lui   attribue   quelques  bout 
mots,  ainsi  qu'à  Socrate.  Voyant 
les  Agrigentins  faire  d'énormes 
dépenses  en  b^timens  et  en  repas, 
il  dit  :  Les  habitans  d'Agrigenie 
bâtissent    comme   s'ils    dévoient 
toujours  vii>re ,  et  mangent  comme 
s'ils  mangeoient  pour  la  d^rnièrô 
fois,,»,  Platon  avoit  naturellement 
un  corps  robuste  et  vigoureux  ; 
mais  les  voyages'qn'il  fit  sur  mer» 
et   les     fréquens    dangers     qu'il 
courut,  altérètent  beaucoup  sm 
forces.  Néanmoins  il  n'eut  pres- 
que aucune  attaque  de    maladie 
durant  tout  le  cours  de  sa  vje. 
Dans   le   ravage  affreux    que  It 
peste  fit  à  Athènes  au  commen- 
cement de  la  guerre  du   Pélo- 
ponnèse, il  échappa  à  ce  fléau 
'  commun  par  un  régime  de  vie 
sobre  et   frugal,  et  par  la  pri- 
vation des  plaisirs  qui  énervent 
le  corps  et  l'esprit.  Sa   tempé- 
rance  le  conduisit  à    une   heu- 
reuse vieillesse.  Il  mourut  le  jour 
de  sa  naissance,  après  une  car-» 
rière  de  8i  ans,  l'an  348   avant 
Jésus-Christ.   On  mit   sur   son 
tombeau  cette  inscription ,  sim- 
ple et  digne  de  lui  :  v.  Cette  tefre 
couvre  le  corps  de  Platon  ;  U 
ciel  contient  son^  aitte   bienheu- 
reuse. Homme  ,  qui  que  lu  sois  ^ 
si  tu  es  honnête ,  tu  dois  révéra 
ses   vertus,  »    Il    avoit  toujours 
bravé  U  mort*  Xes  luédecins^  lui 
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ayant  conseille  de  quitter  proffip- 
tement  T  Académie  oi\  l'air  étoit 
infecté  par  des  maladies  conta- 
gieuses, s'il  vonîoit  sauver  sa  vie; 
Platon ,  sans  avoir  égard  à  cet 
>avis ,  leur  assura  qn  tZ  ne  Jeroit 
pas  même  un  pas  pour  aller  au 
Mont'^Athos  ,   où   Von    croyoU 
que  les  hommes  vieilUssoient  plus 
tard  q lie  par-tout  ailleurs ,  quand 
il  seroit  sûr  d*y  vivre  plus  long- 
temps que  le  reste  des  mortels.».. 
Son  ame  élevée  aux  grandes  vé- 
rités de  la  nature ,  raéprisoit  les 
petites  tracasseries  des  hommes. 
Jamais  il  ne  vengea  ses  injures 
particulières  ,    mais    seulement, 
celles  qu'on  faisoit  à  ses   amis; 
car  Tamitié    étoit   pour   lui    un 
besoin  ,  et  il  chérit  sur-tout  ses 
frères  avec  tendresse.  Il  fut  aimé 
à  son  tonr.  La  douceur  de  son 
caractère  lui  gagnoit  les  cœurs; 
et  si  la   gravité  s'y  mêloit-,  c'é- 
toit  en  donnant  à  sa  physiono- 
mie plus  de  noblesse  et  de  dignité. 
Platon,  ce  grand    maître   dans 
l'art  de   penser  ,  ne  le  fut  pas 
moins  dans lart  de  parler.  Quand 
il  écrit   bien,  on    ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  grand,  de  plus 
nobie  et  de  plus  majestueux  que 
«on  style.  Il  semble  parler,  dit 
QtUniilien  ,    moins    le    langage 
des  hommes  quex;elui  des  Dieux. 
Il   puisa  dans  Homère ,  comme 
dans  une  source  féconde,  cette 
fleur  d'expression  qui  le  fit  ap- 
peler V Homère  des  Philosophes, 
L'atticisme  qui  étoit  parmi  les 
Grecs,  en  matière  de  style,   ce 
qu'il  y  avoit  de  plus    fin   et  de 
plus  délicat,  règne  dans  tout  ce 
qu'il  a  écrit.  Aussi  lui    donna— 
t-on  de    son  temps  le  surnom 
^Apis  Atticj  (  Abeille  Athé-- 
nienne  )  ;  de  môme  que  la  posté- 
rité lui  a  déféré  celui  de  Bivjn  , 
par  rapport  a  la   beauté   de   sa 
jaoràle.  Cçpeudant  son  gtyle  ^  si 
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loué   par   Quintilien  ,    a   trouvé 
quelques   censeurs.  Il   est  très- 
souvent    enflé  ,    dit     Linguet   , 
obscur   même  dans  l'expression^ 
Il  emploie  quelquefois  des  méta- 
pliores  sans  exactitude ,  des  allé-i  ■ 
gories  désagréables ,  des  plaisan- 
teries  trop   recherchées.  Dacier 
lui-même  a  été  forcé  de  convenir 
de  ces  défaut?.   «Lorsqu'il  veut 
se  surpasser  lui-même ,  et  qu'il 
affecte  d'être  grand ,  il  lui  arrive  ' 
quelquefois  tout  le  contraire.  Car 
outre  que  sa  diction   est  moin» 
agréable  ,  moins  pnre    et   plu# 
embarrassée  ,  ^  elle    tombe    dan» 
des  périphrases ,   qui  étant   ré- 
pandues sans  choix  et  sans  me- 
sure n'ont  ni  grâce  ni  beauté  ,  el 
n'étalent    qu'une   vaine  richessa 
de  langue.  Au  lieu  des  mots  pro- 
pres et  de  l'usage   commun,  3 
ne   cherche    que  les  mots  nou- 
veaux ,    étrangers  et  antiques  ; 
et  au  lieu  de  n'employer  que  de» 
figures  èages  et  bien  entendues  , 
il  est  excessif  dans  ses  épithè^es  y 
dur  dans  ses  métaphores,  et  ou-» 
tré  dans  ses  allégories.»  Quant 
au  système  de  philosophie  qu'il 
se    forma  ,    Heraclite    fut    son,  • 
guide  pour  la  physique,  Py/ftfl- 
gore   pour  la  métaphysique ,  et 
Socrate   pouf  la  morale.  Il  éta- 
blit deux   sortes  d'Etres,  Dieu 
et  l'Homme  :  l'un  existant  par  sa 
riature,  et  l'autre  devant  son  exis-» 
tence  à  un"  Créateur.  Le  Monde 
étoit  créé  suivant  lui  :  les  prin- 
cipaux êtres  qui  le  composent  , 
se  réduisent  à  deux  classes.  Le« 
Astres  sont  dans  la   i*"®,  et  le* 
génies  bons  et  mauvais  dans  la 
seconde,  L'Etre  suprême  qui  pré- 
side à  ces  êtres  intermédiaires  y 
est   incorporel ,    unique  ,    bon  , 
parfait ,   tout  -  puissant ,  juste  ; 
il  prépare  aux  gens  de  bien  des 
récompenses  dans  une  autre  vie , 
•t  aux  loéchans  des  pein9S  et  ded 
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ftuppHcesi»  D'un  tel  système  doit 
découler  nécessairement  une  mo- 
rale pure.  Rien  ne  Test  plus  en 
effet,  dit  Tabbé  Fleury ,  que  celle 
de  Platon,  quant  à  ce  qui  "regarde 
le  désintéressement,  le  mépris  des 
richesses  ,  l'amour  des  hommes 
et  du  bien  public  ;  rien  de  pins 
noble  ,  quant  a  la  fermeté  du 
courage  ^  au  mépris  de  la  vo^ 
lupté,  de  la  douleur,  de  l'opi- 
nion des  hommes ,  et  à  Tamour 
du  véritable  plaisir.  Une  telle 
morale  fut  sans  doute  ce  qui 
engagea  les  premiers  Pères  de 
l'Église  à  étudier  soigneusement 
là  philosophie  de  Platon.  St,  Clé^ 
ment  d'Alexandrie  dit  dans  ses 
Stromates,  que  sa  philosophie, 
•[uoique  humaine  ,  avoit  servi 
aux  Grées  pour  les  préparer  à 
rËvangiie ,  comme  la  Loi  aux 
Hébreux.  On  le  donna  pour  un 
prophète  ;  on  crut  trouver  la 
Trinité  dans  sed  écrits,  parce 
qu'il  dit  quelque  part ,  «  Que  le 
Triangle  équilatéral  est  de  toutes 
les  figurés  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  Trinité»  ^  Jfonare  dit 
qu'en  79^  on  ouvrit  un  sépulcre 
fort  ancien,  dans  lequel  on  trouva 
«il  corps  mort  «  qu'on  crut  être 
•elui  dé  Platon,  Ce  cadavre  avoit 
une  lame  d'or  à  spti  cou ,  avec 
•ette  inscription:  Le  Christ  naîtra 
d'une  Vierge^  et  je  crois  en  lui, 
n  n'en  fallut  pas  davantage  poiir 
accréditer  l'idée  que  Platon  avoit 
i^té  un  des  hérauts  du  Christia- 
nisme. On  ne  faisoit  pas  atten- 
tion alors,  que  les  pensées  rai- 
sonnables qu'on  trouve  dans  la 
métaphysique  de  Platon ,  sont  à 
•ôté  de  plusieurs  «Idées  extrava- 
gantes ,  enveloppées  dans  \m 
pompeux  galimathias.  Que  pen- 
seroit-on  aujourd'hui  d'tm  phi-  ' 
losophe  qui  nous  diroit  que  Je 
monde  est  une  figure  de  douz» 
pcntagonss  :  tpe  le  F«U  qui  tst 
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Vhe  pyhimide ,  est  lié  k  la  Têff#1 
par  des  nombres  ?  Platon  parioit 
si  bien ,  qu'on  ne  pou  voit  pai 
croire  qu'il  pensât  mal.  On  mi-» 
blioit  en  l'entendant,  set  contra- 
dictions ,  le  peu  de  snite  de  ses 
raisonnemens ,  sespassages  brus^ 
ques  d'une  matière  a  une  antre , 
ses  écarts  fréquens.  Sa  politique 
vaux  mieux  que  sa  métaphysique  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'elle  offre 
aussi  plusieurs  idées  chimériques 
et    impratiquables.    8es    leçons 
pourroient  former  un  prince  phi- 
losophe.; mais  elles  ne  feroient 
jamais  un   grand  roi.  Toits  les 
Ouvrages  de  cet  homme  illustre 
sont  en  forme  de    dialogue,  à 
l'exception    de    xif    Lettres  qui 
nous  restent  de  lui.  On  y  trouve 
plusieurs    principes  sur  la  rhé- 
torique, qui    sont   répandus  en 
partie  dans  son  Phœdon  et  dans 
son  Gorgias,  Les  sujets   de  ses 
principaax  ouvrages  sont  :  De  là 
vraie  et  de  la  fausse  piété  s  i'a- 
poUigie  de  Socrate  ;  de  l'immor-» 
talité  de  l'ame  ;  des  Etymologies i 
de  la  science  ;  du  sophisme  ,  de 
la  Politique  et  de  la  Royauté  f 
Dissertation  sur  les  Idées  et  sur 
r essence  intelligible  des  choses T 
du  plaisir  ;  le  Banquet  oii  il  traite 
de  l'amour  ;  du  beau;  de  la  na» 
ture  de  l'Homme  ;  de  la  prière  / 
de  la  passion   du   gain;    de  la 
philosophie  ;  de  la  sagesse;    de 
la  nature;    de    la  tempérance; 
du   CQiirage  ou  de  la  force;  de 
V amitié  ;   de   la  dispute  ;    de  la 
vertu  i  du  mensonge  ;  de  la  ineiU 
leure  "République ;  des  Lois,  etc. 
Platon  esf  persuadé  que  l'homme 
ne  pputr  être  heureux  sans  aimef 
la  justice ,  sans  mépriser  les  ri- 
chesses; il  pense  qu'il  ne  peotf 
avoir  de  bon  gouvernement  qirt 
lt>rsqne  les  sages  montent  sur  le 
trône,  ou  que  les  rois  devien- 
nent philosophes.,  «  Lorsque  Jt 
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',  lûgîstrat  9  dit-il ,  est  fidelle  à  la 
loi ,  Tétat  prospère  ;  lorsque  la 
Joi  est  l'esclave  du  magistrat,  il 
n'y  a  à  espérer  que  ruine  et  dé- 
solation, n  La  plus  belle  édition 
4ê  ses  Œuvres  est  celle  de  Ser^ 
runus  ou  Jean  de  Serres ,  en  grec 
'  et  en    latin ,  en  trois  volumes 
in-folio,    1578,  imprimée  pnr 
i  Hffiri  Etienne»  .  Cest  un  chef— 
'\  d'œuvre  de  typographie.  On  es- 
\  tîme  aussi  celle  de  Marsïle  Ficin , 
j  Francfort ,  i6oa  ,  in-fol.,  grec  et 
:  latin.  François  Patrice  a  donné 
;  ii;ie  comparaison    curieuse   des 
'  opinions  de  Platçn  et  â'jiristote 
I  dans  ses   Discussions  Péripaté^ 
)  ticiennes ,  et  dans  son  Livre  in- 
titulé :    Aristoteles    ex(freticus. 
1  {V^oy,  aussi  le  Parallèle  que  nous 
[faisons  de,  Platon  et  ôlAris^ 
\  VOTE ,  article    de  ce   dernier.  ) 
I  Dader  a  traduit  en  François  une 
[  partie  des  Dialogues  de  Platon  ^ 
et  cette   version    imprimée    eh 
lyor ,  deux  vol.  in- 12  ,  et  réim- 
j  primée  en  1771  p  3  vol.  in- 12  , 
I  est  fort  au— dessous  de  l'original. 
I  M.  l'abbé  GrQti  a  traduit  la  Ré" 
I  publique,  Paris,  1762,  deux  vol. 
;  in-.i2.  On  a  une  version  des  Lois, 
^  Amsterdam.  1769  deux  volumes 
i  in-12;  des  Dialogues  non  tra- 
I  daits  par  Dacier,  ibid,    1770, 
.  a, vol.  in-12  ;  de  YHyppias  ou 
.  Traité  dit  Beau ,  mis  en  fran- 
I  çois  par  Maucroix  ;  et  du  Ba/i- 
^uet  de  Platon ,  par  Jean  Bacine* 
Ces  deux  dernières  versions  sont 
à  la  snite  de  celle  d^s  Dialogues 
pw Dacier,  de  l'édition  de  Paris  , 
!   1771.  L'Aiiglpis  Clarké  en  i8o3 , 
•  rapporté  de  l'isle  de  Patraos  un 
beau  manuscrit  des  Œuvres  de 
Platon ,   in-foUo  ,   vélia.    Les 
scolies  sont  en  petites  capîf^ales. 
Il  fut  transcrit  par  Jean  le  Caîli- 
praphe ,  pour  Arethas  doyen  de 
Fatras,  moyennant  treize  écus 
^ysaatins ,   «ous   1»   régner   d« 
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Léon  fils  de  Basile  ^  îan  €404 
du  monde.  Ce  manuscrit  grec 
est  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
noisse  revêtu  d'une  date  prédse. 
Darville  ppssédoit  un  Euclide 
plus  ancien  d'un  an  ;  et  Mànt^ 
faucon  dans  sa  Paléographie ,  dit 
avoir  vu  un  autre  manuscrit  grec 
antérieur  de  six  ans;  mais  ces 
deux  derniers  manuscrits  ont 
disparu.  Voy,  IIL  Jean  (  Saiat  )  ' 
l'Évangéliste  ^à  la  fin^ 

*  m.  PLESSIS-RÎCHELÎEU, 

(Armand  du  )  né  à  Paris  le  5  sep- 
tembre i>5  85,  du   précédent,^ 
reçut  de  la  nature  les  disposi- 
tions les  plu?  heureuses.  Son  édu- 
cation  ayant  été  con&ée  à  de^. 
maîtres  habiles,  il  parut  un  grand 
homme  dès  son  enfance.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  Sorbonne, 
il  passa  à  Rome  et  y  fut  sacré 
évéque  de  Luçon  en   1 607  ,  âgé 
seulement  de  22  ans.  On  dit  que 
ppnr  avoir  ses  bulles  il  trompa 
le  pape  Paul  V^  et  qu'après  Iqi 
avoir  fait  accroire  qu'il  avoit  prèé 
de  24  ans ,  ^1  lui  demanda  l'ab- 
solution   de   ce   mensonge.   Oh 
ajoute    que  le  pontife   dit  :  Ce 
jeune  évéque  a  de  V esprit;  mais 
ce  sera  un  jour  un  grand  fourbe. 
Revenu  en  France,  il  s'avança  à 
la  cour  par  son  esprit  insinuant  \ 
par  ses  manières  engageantes ,  et 
sur-tdntpàr  la  faveur  de  la  mar- 
quise de  Guercheville ,  première 
dame  d'honneur  de  la  reine  JMfa- 
rie  de  Médicis ,  alors  régente  du 
royaume.  "LtVbTe d* Avrigny  préi- 
tend  que  ce  fut;  la  recommanda- 
tion de  Barbin ,  à  qui  il  promit 
sa  sœur  en  mariage ,  quoique  ce 
fut  un  hôinme  tout  nouveau,  et 
devenu  de  procureur  de  Melun 
intendant  de   la    maison    de  la 
.reine,  qui  fit  nommer  Bickelieti 
secrétaire  d'état.  Ce  qu'il  y  a  de 
«inj^-iiicier^  c>>t  ^ue  90udépart«^ 


I 


t^6 


P  L  E 


ment  fut  celui  de  la  guerre.  Il 
Texerça  malgré  les  remontrances 
de  quelques  prélats  qui  jugeoient 
cet  emploi  peu  convenable  à 
tétat  ecclésiastique.  Mais  tout 
convient  à  l'ambition.  Cette  prin- 
cesse lui  donnti  la  charge  de 
aon  grand  aumônier ,  et  peu  de 
temps  après  celle  de  secrétaire 
d'état.  Les  lettres-patente*  de  sa 
nomination  9  datées  du  dernier 
novembre  1 6 1 6  ,  portoient  qu'il 
anroit  la  préséance  sur  les  autres 
ministres  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-tems  de  sa  faveur.  La  mort 
du  maréchal  d'Ancre  son  protec- 
teur et  son  ami  ,^ui  ayant  occa- 
sionné une  disgrâce  9  il  se  retira 
auprès  de  la  reine-mère  à  Blois , 
ou  elle  étoit  exilée.  Cette  prin- 
cesse étoit  brouillée  avec  son  fils  : 
HicheUeii  profita  de  cette  divi- 
sion pour  rentrer  en  grâce.  Il 
niénagea  l'accommodement  de  la 
mère  et  du  fils ,  et  la  nomination 
au  cardinalat  fut  la  récompense 
de  ce  service.  Le  duc  de  Luynes 
qui  î'avoit  ^d'abord  exilé  à  Avi- 
gnon ,  le  lui  promit,  lui  tint  pa- 
role ,  et  donna  son  neveu  Coirt'- 
bnlet  à  mademoisselle  de  If^igne" 
rod,  depuis  duchesse  d'Aiguillon. 
Après  la  mort  de  ce  favori  ^  la 
reine  mise  à  la  têt^  du  conseil  9  y 
fit  entrer  Richelieu.  Elle  comp- 
toit  gouverner  par  lui ,  et  ne 
cessoit  de  presser  le  roi  de  l'ad- 
mettre dans  lé  ministère.  Presque 
tous  les  mémoires  dé  ce  temps~là 
font  connoître  la  répugnance  de 
ce  prince  qui  traitoit  alors  de 
fourbe  celui  en  qui  depuis  il  mit 
toute  sa  confiance.  '  Vous  ne  le 
connaissez  pas ,  disoit  le  roi  à  sa 
mère ,  c'est  un  homme  à'une  am-~ 
lition  démesurée»  Louis  XIII  lui 
reprochoit  jusqu'à  ses  mœurs,  et 
ce  n'étoit  pas  sans  raison.  Les 
galanteries  du  cardinal  'étoient 
^^olâtantes ,  accompagnâmes  m^fiie 
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de  ridicule.  Il  s'habilloit  en  c*i^' 
valier .  et  après  avoir  écrit  sur 
la  théologie  il  faisoit  Tamour  eB*^ 
plumet.  On  prétend  qu'il  porta^'" 
l'audace  de  ses  désirs,  ou  vrai» 
ou  affectés,  jusqu^à  ja  reine  ré- 
gnante 9    Anne    ^Autriche  ,   et  * 
^ii'il  en  essuya  des  railleries  qu'il  ' 
ne  lui  pardonna  jamais.  Par  une 
^uite  de  cet  esprit  de  galanterie^ 
il  faisoit  soutenir  chez  sa  nièca' 
des   Thèses  d'Amour  -,   dans    la 
forme  .  des  Thèses  de  théologie 
qu'on  soutient  sur  les  bancs  de 
Sorbonne.  Louis  XIII,  prince" 
pieuii:,  eut  donc  quelque  peine, 
d'admettre  Richelieu  dans  le  mi-* 
nistère  ;   mais  celui-ci  vainquit 
tous  le§  obstacles.  Il  affecta  d'a- 
bord comme  Sixte—Quint ,  d'êtrtf 
incapable  de  soutenir  les  travaux 
des  premières  places.  Sa   iriau- 
vaise  santé  l'éloignoit ,  disoit— il, 
de  l'examen  pénible  des  affaires"! 
d'état;    mais   bientôt  jl    écarta-- 
presque  tous  les    ministres.  Le 
surintendant    la    Vieuville    qui 
lui  avoit   prêté    la    main    pour 
monter  à  sa  place,  en  fut  écrasa  , 
le  premier  au  bout  de  six  mois.. 
Ce  ministre  avoit  commencé  la  ' 
négociation  d'un   mariage  entre- 
la  sœur  de  Louis  XIII  et  le  fila 
du  roi  d'Angleterre  :  le  cardinal 
finit  ce  traité  malgré  les   conrî 
de  Rome  et  de  Madrid  ,  an  com- 
mencement  de    I  6  2  S.   L'année 
d'auparavant,  il  avoit  été  élevé 
aux  places  de  principal  ministre 
d'état ,  de  chef  des  conseils  ;  et 
deux    ans   après  il  fut  nommé 
surintendant  général  de  la  navi- 
gation et  du  commerce.  Cefut 
par  ses  soins  que  l'on  conserva 
l'année  suivante  Fisîe  de  Ré ,  et, 
qu'on 'Commença  le  siège  de  la 
Rochelle.   Cette  placé,  le  boiH 
levart  du  Calvinisme ,  éboit  poar 
ainsi  dire  un   nouvel  état  dans 
l'état.  Elle  avoit  alora  presque 
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I  tttUnt  de  vaisseaux  que  le  roi  me.** 
ne»  Elle  vonloit  imiter  la  Hollan- 
4e  y  et  auroitpu  y  parvenir  si  elle 
«voit  trouvé  parmi  les  peuples  de 
j  aa  religion  des  alliés  qui  la  se-^ 
i  courussent.  Le  cardinal  de  JRi- 
thelieu.  résolu  d'exterminer  en- 
I  tièrement  le  parti  Protestant , 
|crut  devoir  commencer  par    sa 
I  plus  forte  place.  Après  un  an  du 
[atége    le  plus  vigoureux  ,  cette, 
!  Ville  rebelle   fut  obligée  de    se 
rendre  à  discrétion  le  28  octobre 
i6a8.  {Voyez  Gmvo^  e«  Mkte- 
ZBAU.)  Richelieu  a  voit  tout  em- 
'ployé   pour  la  soumettre  :  vais- 
seaux  bâtis   à  la  hâte ,  digues  , 
troupes   de  renfort ,  artillerie  , 
enfin  jusqu'aux  secours  de  TEs- 
pagne  :  profitant  avec  célérité  de 
la  haine  du  duc  Olivarès  contre 
le  duc  de  Buckingham,  faisant 
valoir   la   jeligion  ,  promettant 
toot^  et  obtenant  des  vaisseaux 
du  roi  d'Espagne ,  alors  Tennemi 
naturel  de  la  France ,  pour  ôter 
[tnx  Aochelois  l'espérance  d'un 
nouveau  secours  d'Angleterre.  11 
I  commanda  pendant  le  siège  en 
qualité  de  général;  ce  fut  son 
^oup  d'essai  ^  et  il  montra  que  le 
génie  peut  suppléer  à  tout.  Aussi 
exact  à  mettre  la  discipline  dans 
\  les  troupes ,  qu'appliqué  à  Paris  à 
rétablir  l'ordre  ;  lorsque  la  place 
ftit  rendue ,  il  dit  qu'il  Vavoit  prise 
■en  dépit  de  trois  Rois:  le  roi  d'Es- 
pagne, qui  avoit  retir-é  ses  troupes, 
le  roi   d'Angleterre ,   qui  avoit 
i  envoyé  des  secours  aux  assiégés  ; 
et  enfin  le  roi  de  France ,  que  les 
«ourtisans  dégoûtoient  de  cette 
expédition  )  dans  la  crainte  que 
le  succès  ne  rendît  le  premier 
ministre  absolu  :  crainte  qui  n'é- 
toit  que  trop  fondée.  La  Rochelle 
;  ayant  été  réduite ,  il  marcha  vers 
les  autres  provinces  pour  enle- 
ver aux  Réformés  une  partie  de 
leurs  places  de  sûreté.  Après  avoir 
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mis  la  paix  dans  l'état,  RickeUetà 
songea  à  porter  la  guerre  dana 
les  états  voisins.  Ce  qu'on  avoit 
craint  de  son  élévation  étoit  ar-^ 
rivé.  Le  roi  lui  avoit  donné  la  pa-« 
tente  de  premier  ministre ,  écrite 
de  sa  propre  main ,  et  remplie 
des  éloges  les  plus  flatteurs.  Dès- 
lors  son  faste  effaça  la  dignité  du 
trône  :  il  avoit  des  gardes  ;  tout 
Tappareil  de  la  royauté  l'accom-^ 
pagnoit,  et  toute  l'autorité  ré- 
sidoit  en  lui.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  à  la  maison  d'Autriche  ^ 
le  cardinal  se  fit  nommer  gêné** 
ralissime  de  l'armée  envoyée  en 
Italie  au  secours  du  duc  de  Ne^» 
'vers ,  à  qui  l'empereur   refusoit 
Tinvestiture  du  duché  de  Man-^ 
toue.  Le  roi  ordonna  dans  ses 
provisions  ,   qu!pn.    lui    obéirait 
comme   à  sa  propre   personne» 
A  cette  époque ,  le  cardinal  en^^ 
voya  visiter  le  duc  d'Èpemon.  Le 
page  le  trouva  disant  ses  prières* 
«  Dià  à  ton  maître ,  lui  dit  le  duc  ^ 
que  je  fais  ici  son  métier  ^  tandis 
qti'il  fait  le  mien.»  Ce  premier 
ministre  faisant  les  fonctions  de 
connétable,  ayant  sous  lui  deux 
maréchaux  de^  France,  marche 
en  Savoie.  U  passe  ht  Loire  la 
nuit  du  17  au  18  mars  t63o,  et 
marche  jusqc^à  Rivoli   par  un 
temps  affreux.  Le  nouveau  gé-*« 
néral  étoit  monté  sur  un  superbe 
cheval.  Il  avoit  l'épée  au  côté, 
un  plumet  sur  son  chapeau ,  une 
cuirasse  verte  sur  un  habit  cou- 
leur de  feuilles  mortes,  brodé  d*oré 
Il  étoit  précédé  de  deux  pages  , 
dont  l'un  portoit  son  casque  et 
rentre  ses  gantelets.  Maigre  ce 
luxe  extraordinaire ,  il  n'entend 
que  des  imprécations  contre  lui , 
et  aussi  sensible  aux  satires  qu'aux 
éloges,  il  veut  qu'on  fasse  taire 
les  soldats.  On  le  détourna  de  son 
dessein  ;  et  dès  que  Farmée  fut 
logée  dan^s  le  bourg  de  QiYoli  j  i}^ 
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entendit  ces  mêmes  soldat:»  qui 
i'â voient  maudit  le  combler  de 
bénédictions.  Il  fut  enchanté ,  at- 
taqua tout  de  suite  Pignerol ,  se- 
courut Casai ,  et  s'ein  para  de  toute 
la  Savoie.  Louis  XI II  étoit  alors 
mourant  à  Lyon,  où  la  reine- 
mère  lui  demandoit  les  larmes 
«nx  yeux  la  disgrâce  du  ministre 
qui  le  faisoit  vaincre.  Cette  prin- 
cesse ramena  son  fils  à  Paris, 
après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il 
renverroit  le  cardinal  dès  que  la 
guerre  de  fltalie  seroit  terminée, 
Richelieu  se  croyoit  perdu  ,  et 
préparoit  sa  retraite  au  Havre- 
de— Grâce.  Le  cardinal  de  la  Fa- 
lette  lui  conseilla  de  faire  une 
dernière  tentative  auprès  du  roi. 
Il  va  trouver  ce  monarque  à  Ver- 
sailles où  la  reine— mère  ne  l'avoit 
point  suivi  ;  il  aie  bonheur  de  le 
persuader  de  la  nécessité  de  son 
ministère  et  de  l'injustice  de  ses 
«nnemis.  Louis  qui  a  voit  sacrifié 
son  ministre  par  foiblesse  ,  dit 
Voltaire,  se  remit  par  foiblesse 
•ntre  ses  mains,  et  lui  abandonna 
ceux  qui  avoient  conspiré  sa  perte  : 
ils  furent  tous  punis  de  la  même 
peine  qu'ils  avoient  conseillé  de 
lui  faire  souiFrir.  Ce  jour,  qui 
est  encore  appelé  aujourd'hui  la 
Journée  des  dupes  f  fut  celui  du 
pouvoir  absolu  du  cardinal.  Le 
garde  des  sceaux  Marillac  et  le 
maréchal  son  frère ,  perdirent 
tous  deux  la  vie,  l'un  en  prison 
et  l'autre  sur  un  échafaud.  Au 
milieu  des  exécutions  de  ses  ven- 
geances ,  il  eoncluoit ,  le  28  jan- 
vier i63i  ,  avec  Gustave— Adol- 
phe ,  le  traité  qui  devoit  ébranler 
le  trône  de  Ferdinand  II ,  et  il 
n'en  coûtoit  à  la  France  que  trois 
cent  mille  livres  de  ce  temps— là, 
une  fois  payées,  et  douze  cent 
mille  livres  par  an  pour  diviser 
l'Allemagne  ,  accabler  «Jeux  em- 
pereurs y  et  donner  à  la  France 
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le  temps  d*établir  sa  pi^pre  gran-*^ 
deur.  Biche  lieu  se  liguoit  es 
même  temps- avec  le  duc  de  Bo» 
vière ,  et  eoncluoit  dans  la  mênie 
année,  i63i  ,  un  traité  avanta- 
geux avec  la  Savoie.  Mais  tandis 
qu'il  acquéroit  tant  de  gloire  au 
dehors ,  il  avoit  à  combattre  une 
foule  d'ennemis  au— dedans.  Goï- 
ton  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi, 
ne  pouvant  supporter  la  domina- 
tion tyrannique  de  Bichelieu ,  se 
retire  en  Lorraine,  en  protestant 
qu'il  ne  rentrera  point  dans  le 
royaume  tant  que  le  cardinal, 
son  persécuteur  et  celui  de  sa 
mère,  y  régnera.  Richelieu  fit  dé-i- 
clarer  par  un  Arrêt  du  conseil 
tous  les  amis  de  Gaston  crimi- 
nels de  lèse-rfiajesté,  et  après 
avoir  forcé  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  à  sortir  de  \» 
cour ,  il  ne  balança  plus  à  faire 
arrêter  la  reine  Marie  de  Mé" 
dicis ,  à  qui  il  devoit  sa  fortunes 
Cette  princesse  ,  sacrifiée  par 
son  fils  à  un  ingrat  qu'elle  avoit 
élevé,  alla  finir  ses  tristes  jours 
à  Cologne,  dans'^im  exil  volon- 
taire ,  mais  douloureux.  Son  per- 
sécuteur établit  une  chambre  dd. 
justice  où  tous  ses  partisans  et  ceux 
de  Gaston  son  fils  furent  condani'' 
nés.  Il  y  eut  une  foule  de  pour- 
suites :  on  voyoit  chaque  jour  des 
poteaux  chargés  de  l'eJDSgie  des 
hommes  ou  ties  fem  mes  qui  avoient 
ou  suivi  ou  conseillé  Gaston  et  li 
reine.  Les  amis  ,  les  créatures, 
les  domestiques  ,  le  médecin 
même  de  cette  princesse  ui  for- 
tunée, furent  conduits  à  la  Bas^ 
tille  et  dans  d'autres  prisons.  On 
rechercha  jusqu  àdes  tireurs  d'ho-» 
roscope ,  qui  avoient  dit  que  1$ 
Roi  .n'avait  pas  long  -^  temps  à 
vivre  ,  et  deux  furent  envoyé! 
aux  galères.  La  Bastille  fut  tou- 
jours remplie  sous  ce  ministère* 
Le  maréchal'  de  Bassêmpierrc , 
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lôiipçônné  seulement  de  tie  pas 
^tre  dans  les  intérêts  du  cardinal  9 
rot  renfermé  pendant  le  reste  de  la 
Viôdece  ministre.  Tout  le  royaume 
tourmuroit;   mais    presque  per- 
sonne n*osoit  élever  la  voix.    Il 
b'y  eut  guères  alors  que  le  -raaré- 
fcbal  duc  de  Montmorenci  gou- 
verneur du  Languedoc ,  qui  crut 
pouvoir    braver    la    fortune    dU 
tardinal:  il  se  flatta  d'être  chef 
de  parti ,  et   leva  l'étendatd    de 
!â  révolte ,  à  la  prière  de  Gaston 
d'Orléans  qui  l'abandonna.  Mont-' 
tnorenci  périt   sur  un   éthafaud 
en    1 632 ,  "Victime  de   sa    com- 
I  blaisance  et  de  l'esprit  vindicatif 
;  OH  cardinal  de  "Richelieu,  S'il  est 
t  Itérai  que  ce  fut  lui  qui  révéla  au 
;  Cardinal  les  complots  qui  s'étoient 
I  formés  à  Lyon  contre  lui,  il  dut 
^fe  repentir  d'un  service  qui  lui 
i  flevénôit  si  fatal.  Toutes  les  câ- 
;  baîes  étoient  écrasées  sous  le  pou- 
[tbir  de  ce  ministre-roi;  cepen- 
dant il  n'y  eut  pas  Un  jour  sans 
fintrigues  et   sans  factions.  Lui— 
ihême  y    donnoit   lieu    par  des 
;  foiblesses  secrètes ,  qui  se  mêlent 
'  toujours  sourdement  aux  grandes 
.affaires,  et  qui,  malgré  tous  les 
i  âèguisemens  qui  les  cachent,  dé- 
\  cèlent  les  petitesses  de  la  gran- 
deur. On  prétend  qUe  la  duchesse 
àe  Cheireusê ,  toujours  intrigante 
;  et  belle  eiicore  ^  engageoit  le  car^ 
dinal-mlnisti'e  par  artifices  dans 
la  passion  qu  elle  vôuloit  lui  ins- 
[  Jîirer.  Le  commandeur  dé  Jars  et 
d'autres  entrèrent  dans  la  confi- 
dence. La  fsitte  Anne  femme  de 
Zouis  XIII  n'avoit  d'autre  con- 
solation dans  la  perte  de  son  cré- 
ait, que  d'aider  la  duchesse  de 
Chevreuse  à  i^abâisser  par  le  ridi- 
tule  celui  qu  elle  ne  pouvoit  per- 
dre. La  duchesse  feignOit  dû  goût 
pour  le  cardinal ,  et  formoit  des 
intrigues   dans    Tatlente   de    sa 
lîiorty  que  de  frcqu;ntiî£  mala-i 
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dies  faisoient  voir  aus^i  prochaine  ^  ^ 
qu'an  le  desiioit.  Un  terme  inju- 
rieux dont  on  se  servoit  toujours 
dans  cette  cabale  pour  désip^er 
le  cardinal ,  fut  ce  qui  l'ofFensa 
davantage.  Le  garde  des  sceaux 
fut  mis  en  prison  sans  forme  dô 
procès,  parce  qu'on  ne  pouvoit 
pas  lui  eh  faire.  Le  commandeur 
de  Jars  et  d'autres  ,  qu'on  accusa 
de  conserver  quelque  intelligence 
avec  le  frère  et  la  mère  du  roi, 
furent  condamnés  par  des  com- 
missaires à   perdre  la    tète.  La 
commandeur  eut  sa  grâce  surl'é- 
chafaud  ;  mais  les  autres  furent 
exécutés,  un  ne  pôursuivoit  pas 
seulement  les  sujet»  qu'on  pou- 
voit accuser  d'être  dans  les  vnté^ 
têts  de  Gaston  ;  le  duc  de  Lor- 
raine ,  Charles  IV,  en  fut  la  vie-     ' 
time.  On  le  dépouilla  de  ses  états  ^ 
parce  qu'il  avoit  consenti  au  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Margue^ 
Htede  Lorra/ «p. Le  cardinal  vôu- 
loit fidre  casser  cette  union,  ufiii 
que  s'il  liaissoit  un  prince  de  ^^s- 
ton  et  de  Marguerite ,  ce  prince 
héritier  du  royaume  fût  regardé     " 
comme  Un  bâtard  incapable  d'hé- 
riter. La  cour  de  Rome  et  le?  uni- 
versités étrangères  ayant  décidé 
que  ce  mariage  étoit  valide ,  1« 
cardinal  le  fit  déclarer  nul   par 
un  arrêt  du  Parlement  Cette  opi- 
hiàtreté  à  poursuivre  le  frère  di* 
roi  jusques  dans  l'intérieUr  de  sa 
maison  ,  à  lui  ôter  sa  femme  et  à 
dépouiller  son  beau-frère,  excita 
de    nouvelles    conjurations.    Le 
comte  de  Soissons  et  le  duc  âû 
Bouillon  y  entrèrent  ;  ils  rie  pou- 
voient    choisir    de    circoiistance 
plus  heureuse.  Lé  mauvais  succès 
de  la    guerre   d'Allemagne  qu'il 
avoit  entreprise,  l'exposoit  au  res- 
sentiment du  rôi  qui  avoit  donni 
à  Gaston  la  lîeutenance  générale 
de  son  armée.  Son  eiinemi  décou- 
ragé voulut  quitter  le  ministère  5 
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M  il  en  aurort  fait  la  foîie ,  dît 
Siri ,  sans  le  F-  Joseph  capucin  y 
qui  le  rassura.  Ce  fut  donc  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre  que 
le  comte  de  Soissons  trama  la 
perte  de  Richelieu,  Il  fut  résoin 
iie  l'assassiner  cbcz  le  roi  même  ;. 
nais  Gaston  qui  ne  faisoit  jamais 
rien  qu*à  deipi ,  effrayé  de  l'atten- 
tat ,  par  religion  ou  par  foiblesse , 
3ie  donna  point  le  signal  dont  les 
conjurés  étoient  convenus.  Au 
milieu  des  agitations  que  lui  cau- 
soient  ses  craintes  continuelles, 
Je  cardinal  érigeoit  l'académie 
Françoise  9  et  donnoit  dans  son 
palais  des  Pièces  de  théâtre  aux- 
quelles il  travailloit  lui-même. 
Il  fondpit  l'Imprimerie  Royale; 
il  rebâtissoit  la  Sorbonne  ;  il  éle- 
voit  le  Palais— Royal  ;  il  établis- 
soit  le  Jardin  des  Plantes,  ap- 
pelé le  Jardin  du  Boi,  Enfin  9 
ce  qui  est  beaucoup  moins  loua- 
tle ,  il  fomentoit  les  premiers 
troubles  d'Angleterre ,  et  il  écri— 
voit  ce  billet,  avant-coureur  des 
Inalbeurs  de  Charles  I  :  Le  roi 
^Angleterre,  dvant  qu'il  soit  un 
an ,  verra  qu'il  ne  faut  pas  me 
mépriser.  Tandis  qu'il  excitoit  la 
haine  des  Anglois  contre  leur  roi , 
il  se  formoit  de  nouveaux  com- 
plots en  France  contre  lui.  Ma- 
demoiselle de  la  Fayette ,  que  le 
foi  bonoroit  de  sa  confiance,  fut 
obligée  par  la  jalousie  de  Biche- 
lieu  y  de  se  retirer  de  la  cour.  Le 
jésuite  Caussin  (  Voyez  son  ar- 
ticle) confesseur  du  roi  ,  qui 
s'étoit  servi  d'elle  pour  faire  rap- 
peler la  reine— mère,  fut  exilé  en 
Basse— Bretagne;  et  le  ministre 
l'emporta  sur  la  maîtresse  et  sur 
le  confesseur.  La  reine  femme  du 
roi,  pour  avoir  écrit  à  la  duchesse 
de  Chevreuse  ennemie  du  cardinal 
«t  fiigitive ,  fut  traitée  comme 
«ne  sujette  criminelle.  Ses  papiers 
forent  saisit^  et  on  Iwi  fit  %ùbïx 
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Tin  interrogatoire  devant  le  chaA« 
celier  Séguier.  Madame  â Haute" 
fort ,  aussi  attachée  à  la  reine 
qu'au  roi,  et  donnant  par  sa  fa- 
veur des  inquiétudes  à  l'esprit 
jaloux  du  ministre,  fut  disgra- 
ciée. Richelieu  leur  substitua  le 
jeune  Cinq-^Mars  fils  du  maréchal 
d^Effiat,  qui  ne  tarda  pas  d'exciter 
encore  sa  jalousie.  Ce  jeane 
homme  devenu  grand  écuyer  9 
prétendit  entrer  dans  le  conseil  ; 
le  cardinal  ne  vouloit  pas  le  souf- 
frir )  et  Cinq-^Mars  trama  si 
perte.  Ce  qui  l'enhardit  le  plui 
a  conspirer,  ce  fut  le  roi  lui- 
même.  Ce  monarque  souvent  mé-». 
content  de  son  ministre,  ofFensé 
de  son  faste ,  de  sa  hauteur ,  de 
son  mérite  même,  fâché  d'être 
réduit  au  pouvoir  de  guérir  les 
écroucïles ,  confioit  ses  chagrin* 
à  son  favori,  et  parloit  de  son 
ministre  avec  tant  d'aigreur  quTI 
l'autorisa  en  quelque  sorte  à  lui 
proposer  plusieurs  fois  de  l'assas- 
siner. Ce  jeuiie  courtisan  se  lit 
avec  Gaston  et  le  duc  de  Bouil^ 
Ion.  Leur  but  étoit  de  perdpe  le 
cardinal',  et  ponr  réussir  plo« 
facilement ,  ils  faisoient  un  traité 
avec  l'Espagne  qui  devoit  en- 
voyer des  troupes  en  France.  Le 
bonheur  du  cardinal  voulut  encore 
que  le  complot  fût  découvert,  et 
qu'une  copie  du  traité  lui  tombât 
entre  les  mains.  Cinq^Mars  et  de 
Tkou  son  ami ,  périrent  par  les 
derniers  supplices.  On  plaignit 
sur-tout  ce  dernier,  confident 
du  conspirateur  qu'il  a  voit  dé- 
sapprouvé. La  reine  elle-même 
étoit  dans  le  secret  de  la  cous* 
piration:  mais  n'étant  point  ac- 
cusée, elle  échappa  aux  mortifi- 
cations qu'elle  ai^roit  essuyées. 
Le  cardinal  déploya  dans  sa  ven- 
geance toute  sa  riguçur  hautaine. 
On  le  vit  traîper  Cinq^Mars  k 
sa  suite  »  de  Tarascau  à  Lyon  sK 
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:  klUiône,dans  un  bateau  attaché 

j  au  sien,  taridis  qu'il  é toit  frappé 

\  Im-même  à  mort.  De  là  le.  car-* 
dinal  se  fit  porter  à  Paris  sur  les 

;  épaules  de  ses  gardes  ^  placé  dans 
«ne  chambre  ornée  où  il  pou— 

I  voit  tenir  deux  hommes  à  côté 
de  son  lit. Ses  gardes  se  relayoient: 
en  abat  toit  des  pans  de  murailles 
pour  le  faire  entrer  plus  comnio- 

'  dément  dans  les  villes.  C'est  ainsi 

'  qu'il  arriva  à  Paris.  Il  passa  les 
derniers  jours  de  sa  vie  dans  les 
sonfFrances  et  les  douleurs  d'une 
maladie  aiguë.  Lorsqu'enfin  il  vit 
son  dernier  moment  arrivé,  il 

'^rut  attendre  la  mort  avec  beau- 
tbup  de  fermeté  et  de  courage. 
21  pressa  ses  médecins  de  lui  dire 

;  sincèrement  ce  qu'ils  pensoient 
de  son  état,  et  combien  il  avoit 
encore  à  vivre.  Tous  lui  répon- 
dirent :  «  Qu'une  vie  si  précieuse 
et  si  nécessaire  au  monde  inté- 
ressoit  le  ciel ,  et  que  Dieu  feroit 
Hn  miracle  pour  le  guérir.  »  Peu 
satisfait  d'être  flatté  même  au 
bord  du  tombeau ,  Hichelieu  ap- 
pelle Chicot  médecin  du  roi ,  et 
le  conjure  de  lui  dire  en  ami  s'il 

I  doit  espérer  de  vivre  ou  se  pré- 
parer à  la  mort?  Dans  vingt- 
quatre  heures  »  lui  répond  ce  mé- 
decin en  homme  d'esprit  ,  vous 
serez  mort  ou  guéri.  Le  cardinal 
parut  très-satisfait  de  cette  sin- 
cérité. 11  remercia  Chicot ,  et  lui 

,  dit  sans    se  montrei  ému  qu'il 
entendoit  bien  ce  que  cela  vou- 
loit  dire.  Dès  ce  moment,  Riche- 
lieu ne  s'occupa  plus  que  de  sa 
fin  prochaine.  Il  reçut  le  viati- 
que avec  les  senti  mens  <le  la  piété 
ïa  plus  vive.  O  mon  Juge  !  dit 
le  prélat  en  regardant  le  §aint— 
Ciboire  ,    condamnez  —  moi  ,    si 
j'ai  eu  d'autre  intention  que  de 
servir  le  Roi  et  l'Etat.  Lorsqu'il 
eut  rendu  les  deniiers  soupirs, 
iB  s'empressa  d'aller  porter  cett6 
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nouvelle  au  roi  :   Voilà ,  dit-il 
froidement,  un  grand  politique 
mort,,,.  Richelieu  expira  le  4  dé- 
cembre 1642,  à  58  ans.  La  sœur 
de  de  Thou  voulut  le  voir  sur  son 
lit  de  parade ,  et  lui  adressa  ces 
mots  de  l'Écriture  ;  «  Seigneur, 
si  vous  eussiez  été  ici ,  mon  frèro 
ne  seroit  pas  mort.  »  Domine ,  si 
fuisses  hic , /rater  meus  non  fais-» 
set  wor/Mttf..ll  parut  bientôt  après 
une  mauvaise ,  mais  violente  sa- 
tire ,  intitulée  :  Dialogue  du  car^ 
dinal  de  Richelieu  voulant  entrer 
en  Paradis ,  et  sa  Descente  aux 
Enfers,  suivis    de  la   Farce  diù 
cardinal  de  Richelieu  aux  Èn-^ 
fers,  en  im  acte  et  en  vers,  1645. 
Si  la  protestation  qu'il  fit  à  son 
confesseur  qui  lui  demanda  s'il 
pardonnoit  k  ses  ennemis?  Jitî  n'en- 
ai  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de 
VEtat  ;  si  cette  protestation  étoit 
sincère  comme  nous  le  cro3*ons  y 
il  se  faisoit  certainement  illusion. 
Ceux  qui  ont  voulu  justifier  hQ% 
exécutions  sanglantes,  n'ont  qu'à 
considérer  les   traits   que   nous 
avons  rapprochés  dans  ce  tableau 
lidelle  de  son  mhiistère.  On  n'y 
voit  que  des  échafauds  dressés  et 
des  têtes  coupées...  (  Voy ,11.  Bru** 
LART.)  Il  étoit  très-soupçonneux  j^ 
et  avoit  quelque  raison  de  l'être. 
Desnoyer  son  valet  de  chambie , 
étoit  le  seul  qui  couchât  dans  son 
appartement  et    qui   le   veillât. 
Un  jour  qu'il  regardoit  sous  le 
lit  de  ce  fidelie  domestique  9  il  y 
apperçut  deux  bouteilles  de  vin. 
Il   s'imagine   à  l'instant   que  ce 
peut  être  du  poison,    et   il  le 
contraint  à  les  boire  toutes  les 
deux   en   sa   présence.  (  Voyez 
IV.  M  o  RI  N.  )  Tous  ceux  qu'il 
avoit  fait  enfermer  à  la  Bastilte  , 
en  sortireiÉ après  sa  mort  comme 
des  victimes  déliées,  et  qu'il  ne 
falloit  plus  immoler  à  sa  ven— 
"  geance*  Il  légua  au  roi  trois  miI-« 
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lions  de  notre  mpnnoie  d'aujour— 
d'hui)  à  cinquante  livres  le  marc  : 
somme  qu'il  teiioit  toi  jours  en 
réserve.  La  dépense  de  sa  maison 
depuis   qu'il  étoit   premier    mi- 
nistre, montoit  à  mille  écus  par 
jour.  Tout  chez  lui  étoit  splen- 
deur et  faste,   tandis  que  chez 
le  roi  tout  étoit  simplicité  et  né- 
gligence.   Ses    gardes    entroienfe 
jusqu'à  la  porte  de   la  chambre 
quand  il  alloit  chez  son  maître. 
Il  précédoïC  par— tout  les  princes 
du  sang  :  il  ne  lui  manquoit  qn^ 
la  couronne  ;  et  même  lorsqu'il 
étoit  mourant  et  qu'il  se  flattoit 
encore  de  survivre  au  roi ,  il  pre- 
îioit  des  mesures  pour  être   ré- 
|:ent  du  royaume.  îl  donna  lui- 
^nême  un  jour  une  idée  assez  juste 
de  son  caractère  en  parlant   au 
marquis  de  la  Viewille.  Je  n'ose 
riea  entreprendre,  lui  dit— il,  sans 
y  avoir  bien  pevsé;  mais  quand 
unefnîs  j'ai  pris  ma  résolution  ^  je 
vais  à  mon  bat ,  je  renverse  tout , 
ie  fauche  tout,  et  ensuite  je  con- 
vive tout  de  ma  soutane  rouge.  Ce-" 
pendant  il  falloit  surmonter  bien 
des  obstacles ,  et  le  roi  qu'il  sem- 
bioit  mènera  son  gré,  lui  rés!s- 
toit  assez  souvent.  Aussi  Ricke^ 
Ut: IL   disoit-il   que   le  cabinet  de 
co  Prince  et  son  petit  coucher 
lui  causoient  plus  d'embarras  que 
l'Europe  entière.  Sortant  du  con- 
Sftil   où  le   monarque  avoit  été 
forcé  de  sacrifier  son  avis  au  sien , 
i!  se  rangeoit  pour  le  laisser  pas- 
ser. «Nêtes— vous  pas  le  maître 
ici,  lui  dit  le  roi,  p^issefc  donc 
le  premier.  «  JTg  ne  le  puis ,  ré- 
pondit l'adroit  ministre  en  pre^ 
nant  un  Hambeau  des  mains  d'un 
page ,  qucn  remplissant  auprès- 
de  l'houe  Majesté  toffice  de  son 
servitf'ur.  Quoiqu'il  ^  haut  et 
imp<-rieux ,  il  avoit   Pair  doux*» 
et  il   accueilloit  tout  le  monde 
ÇiVeç  UQQ  extrême  politesse.  U  tQA-» 
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doit  xine  main  affectueuse  à  ce8^ 
qui  venoient  lui  parler,  et  lors-*.  "\ 
qu'il  avoit  dessein  de  les  gagner, 
il  les  combloit  de  louanges  et  de. 
caresses.  On  pouvoit  compter  sur 
sa  parole,  au  Keu  que  Mazarln^ 
se  jouoit  de  la  sienne  ;  et  quand 
il  avoit  promis  une  grâce ,  oa 
étoit  sûr  de  l'obtenir.  U  étoit  ar-* 
dent  à  rendre  service  à  ses  amiâ 
et  à  tons  ceux   qui   lui   étoient 
attachés.  Ses  domestiques  le  re-» 
gardoient  comme  le  metlleur  des. 
maîtres,  et  il  les  récompensoifc 
avec  cette  libéralité   qui    forma 
souvent  son  caractère.  Il  voulut 
que  sa  sépulture  même   se  res- 
sentît de  la  grandeur  avec  laquelle 
il  avoit  vécu.  Il  choisit  pour  la 
lieu  de  son  tombeau  l'église  de 
Sorbonne ,  qu'il  avoit  rebâtie  avec 
nne  magnificence  vraiment  royale^ 
On  lui  éleva  depuis  un  mauso-«. 
lée,  chef —d'oeuvre    du    célèbre. 
Girardon.  Ce  qu'on  a  dit  à  Toc-' 
casion  de  ce  monument ,  magnum 
disputandi  argumentum  »  est,  se-», 
Ion  ^Voltaire,  le  vrai  caractère, 
de  son    génie  et  de  ses  actions. 
Il  est  trè3— difficile  de  cOLunoîtrô 
un  homme  dont  ses  flatteur?  oiH 
dit  tant  de  bien  ,  et  ses  enneroift 
tant  de  mafî  II  ent  à  combattre, 
la  maison  d'Autriche  ,   les  Calvt? 
nistes  , .  les  grands  du  royaume^ 
la  reine -mère  sa  bienfaictrice, 
le  frère  du  roi ,  la  reine  régnante» 
à  laquelle' il  osa  tenter  de  plaire;^ 
enfin  je.  roi  lui-m^éme  ,   auquel 
il  fut  toujours  nécessaire  et  son-» 
vent  odieux.  Malgré  tant  d'enne- 
mis réunis ,  il  fut  tout  en  même, 
temps  ,  au  dedans  et  au  dehors 
du  royaume.  Mobile  invisible  de 
toutes  les  cours  ,  il  en  régloit  la 
politique  sur  les  vrais  intérêts  <Je 
la  France.  Par  ce  principe;  il  re- 
tenoit  ou  relârhoit  les  rênes  qu'il 
manioit  en  maître.  11  savoit  aiasi 
f^Ure  às^  tous  \e%  jmicustres  éXfà»!^ 
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g«w  ses  propres  ministres  ^  et  ses 
rolontés    s'exéciitoient  dans  les 
armées  de  Portugal  9  de  Suède  ^ 
de  Danemarck  et  de  Hongrie  9 
comme  s'il  eût  été  en  droit  d'y 
donner  des  ordre?  absolus.  Eh  un 
«ïot,  le  cardinal  de  Richelieu  étoit 
l'ame  de  r£urope ,  et  fut  à  quel- 
ques égards  9   digne  d'annoncer 
Louis  XIV  an  monde.   Ce   fut 
lui  sur-tout  qui  prépara  l'auto- 
rité absolue  de  ce  monarque  ;  et 
ce  n'est  pas  peut-être  un  beau 
«jet  d'éloge.  «  Sans  ce  ministre 
•Itier  ,  dit  l'abbé  Millot ,  la  cou- 
ronne se  dégradoit.  En  terrassant 
le  génie    républicain  du  Calvin 
iiisme  par  la  prise  de  la  Rochelle  9 
en   abattant    avec  la    hache  du 
bonrrean  les  tètes  illustres  de  plu- 
sieurs chefs  de  parti ,  il   remet 
le  roi  en  possession  de  ^oute  l'au- 
torité 9  ou  plutôt  il  l'attache  toute 
•îitière  à  son  propre  ministère. 
Faut-il   que  le  pouvoir  monar- 
cbique,  si  cher  aux  François  9  si 
nécessaire  à  leur  bonheur  9  puisse 
contracter  les  vices  de  la  tyran- 
nie? Richelieu  a  malheureuse- 
ment Ta  me  d'un  despote  ;  et  les 
circonstances  le  poussent  à  des 
excès  oîi  il  n'est  que  trop  porté 
de  lui-même.  Il  écrase  d'impôts 
J«  nation  9  et  insulte  en  quelque 
sorte,  à  la  misère  publique  par 
le^  faste  de  sa  cour.  Il  veut  que 
le  parlement  obéisse  les  yeux  fer- 
més ,  sans  examen  des  édits  9  sans 
délibération  libre  ;  il  traite  la  ma-' 
gistrature  en  esclave  plutôt  qu'en 
dépositaire  des  lois.  Il  donne  aux 
grands  dont  il  a  juré  la  perte ,  des 
jnges    qu'il   regarde  comme  les 
instrumens  serviîes  de  ses  ven- 
geances .  et  il  dirige  leurs  arrêts 
sans  daigner  se  couvrir  d'un  voile 
d'impartialité.   En  un  mot  9  le 
pouvoir  arbitraire  se   déploie  si 
violemment  entre  ses  mains  •  que 
b  haine  le  poursuit  |us<][u  au  tom- 
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beait  9  malgré  les  services  réels 
qu'il   a   rendus  à  la  monarchie. 
C'en  étoit  un  bien  essentiel  d'af- 
fermir l'autorité  delà  couronne, 
de  plier  les  grands  à  la  dépen- 
dance 9  et  de  faire  mouvoir  par 
la  direction  d'un  seul  chef,  tous 
les  membres  du  corps  politique. 
Mais  la  sagesse  de  Henri  IV,  sa 
justice ,  sa  bonté  et  ses  biehfaits  , 
avec  la  vigueur   de    son   ame  , 
étoient  (  on  ne  peut  trop  le  ré- 
péter )  plus  propres  eM|ore  à  ci- 
menter ce  grand  ouvrage  ,  que 
les  foudres  de  Richelieu.  »    Les 
appréciateurs  sévères  de  ses  ta- 
lens  corwiennent  que  dans  l'art 
de  négocier  il  montra  du  génie  et 
une  grande  supériorité  de  vues. 
Mais  dans  ce  genre  même  9   ils 
lui  reprochent  une  faute    trèsr- 
importante  :    c'est  le   traité   dfe 
i635  ,  portant  partage  à^s  Pays- 
Bas  Espagnols  entre  la  France 
et   la    Hollande.   Ce   traité  fut 
l'époque  qui  apprit  aux  Hollan- 
dois    qu'ils    avoient    besoin    dé 
barrières  contre   la  France  ;   et 
Richelieu  qui  vouloit  les  unir  à 
lui  contre  l'Espagne ,  en  mon- 
trant son  ambition  9  glaça   leur 
zèle.  C'est  donc  à  lui  qu'ils  at- 
tribuent k  première  origine  de 
cette  défiance  qui  éclata  toujours 
depuis  entre  la  cour  de  Versailles 
et  celle  de  la  Haye.  Quelques** 
uns  vont  jusqu'à  liii  faire  un  re- 
proche de  cette  politique  si  vaste  ^ 
tant  admirée  par  d'autres.  Ils  re- 
marquent  qu'au  dehors  comme^ 
an  dedans  son  ministère  fut  tout 
à  la  fois  éclatant   et  terrible  ;. 
qu'il  détruisit  bien  plus  qu'il  n'é- 
leva ;  que  tandis  qu'il  combattoit 
des  rebelles  en  France  9  il  souf— 
floît  la  révolte  en  Allemagne  , 
en  Anglet^e  et  en  Espagne  ; 
qu'il  créa  le  premier  ou  déve— . 
loppa  dans  toute   sa   force ,    It 
système  de  politique  qui  veut  imt< 
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noler  tous  les  états  à  un  seul  ; 
qu'enfîii   il  épouvanta    l'Europe 
comme  ses  ennemis.  Ils  avouent 
que  l'abbaissement    des    grands 
étoit  nécessaire  :  mais  ceux  qui 
ont  réfléchi  sur  l'économie  poii^ 
tique  des  états ,  demandent  si  ap- 
peler tous  les  grands  propriétaires 
'  à  la  cour  ,   ce  n'étoit  pas  en  se 
rendant  très-utile  pour  le  mo- 
ment y  nuire  par  la  suite  à  la 
nation  et  aux  vrais  intérêts  du 
prince  ;  si  ce  n  étoit  pas  préparer^ 
de  loin  le^làchement  des  mœurs, 
les  besoins  du  luxe  ,  la  détério- 
ration des  terres  ,  la  diminution 
des  richesses  du  sol ,  W  mépris 
des   provinces  ,  l'accroissement 
des  capitales  ;  si  ce  n'étoit  pas 
forcer  la  noblesse  à  dépendre  de 
la  faveur ,  au  lieu  de  dépendre 
du  devoir  ;  s'il  n'y  auroit  pas  eu 
plus  de  grandeur  coutume  de  vraie 
politique,  à  laisser  les  nobles  dans 
leurs  terres  et  à  les  contenir ,  à 
déployer  sur  eux  une  autorité 
qui  les  accoutumât  à  être  sujets  , 
sans  les  forcer  à  être  courtisans. 
C'esi  à  ceux  qui  ont  étudié  l'his- 
toire et  la  politique ,  de  juger 
JiicheUeu ,  d'après  les  différentes 
observations  que  nous  venons  de 
rassembler  sur  cet  homme  célè- 
bre. Thomas  en  a  laissé  un  por- 
trait peu  flatté ,  mais  trop  véri- 
table. Ce  portrait  est  peu  connu  ^ 
ayant  été  retranché  par  le  cen- 
seur de  son  Essai  sur  les  Eloges  ; 
et  nous  le  rapporterons  encore  : 
M  Examinons ,  dit-il,  les  moyens 
dont  RicheUeu  se  servit  9  et  de 
quelle  manière  il  déploya  l'au- 
torité royale  qu'il  usurpoit.  U  y 
avoit  deux  reines  ;  il  les  persé- 
cuta toutes^eux ,  et  les  outragea 
tour-à— tolir  ensemble  ;  il  traita 
l'une  plus  d'une  foi^tf^omme  cri- 
minelle ;    il  força  l'autre  d'être 
jusqu'à  sa  mort  errante  et  fugi- 
tive hors  du  pays  oh  elle  aVoit 
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régné ,  privée  de  ses  biens  ,  mai»" 
quant  du  nécessaire ,  et  réduite  a 
implorer  par  d'inutiles  requête», 
la  vengeance  du  parlement  con- 
tre son  ennemi  y  qu''elle  avoit  fiiit 
cardinal  et  ministre.  Le  roi  avoit 
un  frère  ;  le  cardihal  toute  sa 
vie  en  fut  l'oppresseur  et  le  ty-* 
ran.   Il  emprisonna  ou  ût  périr 
sur  lechafaud  plusieurs  des  amis 
de  ce  prince ,  le  maltraita  lui- 
même  ,  l'obligea  plus  d'uife  fois 
à  force  de  persécutions  ,  de  fiiir 
de  la  cour  et  de  sortir  de  France, 
déclara  tous  ses  partisans  cou- 
pables de  lèse- majesté  9  et  Ht  éri« 
gec  une  chambre  pour  les  pros- 
crire. Par>tout ,  on  ne  voyoit  que 
des  instrumens  honteux  de  sup* 
plice  ,  et  des  effigies  de  ceux  qui 
avoient  échappé  à  la  mort  par 
lexii.  Il  y  avoit  des  princes  da 
sang;  le  cardinal  les  traite  à  pen 
près  comme  le  frère  du  roi  ;  il 
les  emprisonne  ou  les  fait  fiiir, 
les  avilit  pu  les  écrase.  Il  y  avoit 
des  ministres ,  des  généraux ,  def 
amiraux ,  des  maréchaux  de  Fran- 
ce ;  il  suit  avec  eux  le  mémeplin. 
Le  ministre  la  VieuviiU  le  lait 
entrer  au  conseil;  le  cardinal  loi, 
jure  sur  l'hostie  une  amitié  éter- 
nelle ;  le  cardinal ,  six  mois  après 
le  fait  arrêter.  Le  duc  de  MonU' 
morenci  avoit  la  place  d'amiral; 
le  cardinal  l'en  dépouille ,  et  2a 
prend   pour  lui  sous   un  autre 
nom.  Ce  mênlie  duc  en  iS3of 
gagne  une  bataille  en  Italie,  et 
en  i63z  perd  la  tête  sur  unécha-* 
faud  pour  s'être  ligué  avec  le  frère 
du  roi  contre  le  ministre  :  il  est 
vrai  qu'il  aVoit  été  pris  les  armes 
à  la  main.  Les  deux  princes  de 
Vendôme  fils  de  Henri  IV,  sont 
.emprisonnés    à  Vincemies  ;  2e 
comte  de  Soissons  fuit  en  Italie  9 
le  duc  de  BouUlon  sauve  sa  téta 
par  l'échange  de  Sedan.  Parmi  lei 
maréchaux  de  France  ^  le  mtih 
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•bal  Ornano  arrêté  en  i€3^« 
meurt  à  Yincennes  ;  le  maréchal 
de  MariUdc ,  après  quarante  ans 
de  service  ,  est  décapité  ,  sons 
prétexte  de  concussion ,  c'est-à-- 
dire, comme  il  le  disoit  lui-même , 
pour  un  peu  de  paille  et  de  foin  ; 
le  maréchal  de^Bassompicrre ,  un 
des  meilleurs  ^citoyens ,  est  mis 
à  la  Bastille  et  y  reste  onze  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'après  la  mort 
du  cardinal.  £n  1626  y  le  comte 
de  Talleyrand^Chalais  ennemi 
du  cardinal  y  est  jugé  à  mort  et 
exécuté  à  Nantes.  En  1 63i  9  Mo- 
riUac  le  garde  des  sceaux ,  frère 
du  maréchal ,  est  aussi  arrêté  et 
meurt  prisonnier  à  Château-Dun. 
En  i633 ,  Château^ Neuf  autre 
garde  des  sceaux ,  est  mis  en  prw 
son  sans  forme  de  procès.  La 
même  année,  le  commandeur  de 
Jars  et  d  autres.,  sont  condmnnés 
à  perdre  la  tête  :  un  seul  a  sa  grâce 
sar  l'échafaud  ;  tous  les  autres 
sont  exécutés'.  £n  i638  ,  le  duc 
de  U  Valette  fugitif,  est  con- 
damné à  mort  par  des  commis-* 
saïKs  ,  exécuté  en  effigie  et  dé- 
claré innocent  après  la  mort  du 
capiinal.  £n  164a  ,  Cinq- Mars 
favori  du  roi ,  est  exécuté  pour 
avoir  conspiré  contre  le  cardinal  : 
de  Tkou  ,  qui  avoit  su  la  cons- 
piration et  qui  s'y  étoit  opposé 
de  toutes  ses  forces  par  ses  con- 
seils ,  est  aussi  arrêté ,  jugé  k 
Q&ort  et  exécuté.  C'est  ainsi  que 
le  cardinal  traita  tous  les  grands 
et  les  hommes  en  place  qui 
étoient  ou  qu'il  regardoit  comme 
ses  ennemis.  Le  roi  avoit  des  fa- 
voris ,  des  confesseurs  et  des  mai- 
tresses  ;  le  cardinal  les  ût  exiler 
et  arrêter  ,  on  les  obligea  de 
prendre  la  fuite  dès  qu'ils  eu- 
rent le  courage  de  lui  déplf^ice^. 
Les  particuliers  mêmes  furent 
exposés  à  sa  vengeance.  Urbain- 
QraadUr  est  condamné  comme 
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magicien  et  brûlé  vif  en  i634  ; 
son  premier  crime  étoit  d'avoir 
disputé  dans  les  écoles  de  théo« 
logie  le  rang  à  l'abbé  Duplessis^ 
Richelieu,  Tous  ceux  qui  étoient 
amis  dg^es  ennemis ,  tous  ceux 
qui  approchèrent  à  quelque  titre 
et  de  quelque  .manière  que  ce 
fût' ,  de  la  mère  ou  du  frère  du 
•  roi ,  créatures  ,  confidens ,  do- 
mestiques ,  médecins  mêmes  ftf<" 
rent  arrêtés  ,  dispersés  ,  con^ 
damnés ,  et  perdirent  ou  la  lir« 
berté  ou  la  vie.  Il  y  avoit  des  lois  ; 
il  n'en  respecta  aucune  dès  qu'il 
s'agissoit  des  intérêts  de  sa  haine; 
il  persécuta  ceux  qui  les  récla-i 
moient  ;  il  opprima  les  corps 
établis  pour  en  être  les  déposi-* 
taires  et  les  vengeurs.  Jamais  il 
n'y  eut  en  France  autant  de  com- 
missions. On  sait  que  Richelieiù 
se  servit  toujours  de  cette  voie 
pour  assassiner  juridiquement  sea 
ennemis.  Laubadermont  conseil-* 
1er  d'état ,  et  l'un  de  ces  hommes 
lâches  éternels  faits  pour  servir 
d'instrument  au  plus  barbare  des*^ 
potisme  ,  pour  égorger  l'inno-* 
cence  aux  pieds  de  la  fortune  y 
pour  calculer  toutes  les  infamies 
par  l'intérêt ,  et  avilir  le  crime 
même  aux  yeux  de  celui  qui  le 
commande  et  qui  le  paye  ;  ImU'^ 
badermonl  enivré  de  sang  et  af- 
famé d'or ,  présidoit  à  la  plupart  - 
de  ces  tribunaux ,  alloit  prendre 
d'avance  les  ordres  de  la  haine  ^ 
les  recevoit  avec  le  respect  de  la 
bassesse ,  se  pressoit  d'obéir  pour 
ne  pas  faire  attendre  la  vengean- 
ce ,  et  après  avoir  immolé  sa 
victime,  venoit  pour  le  salaire 
d'un  meurtre  recevoir  le  sourire 
d'un  ministre.  C'est  ainsi  qu'C/r- 
ham  Graadier  fut  traîné  dans  les 
flammes  pjklarillac ,  Ginq^-Mart 
et  de  Thour  sur  les  échafauds. 
Celui  qui  se  jouoit  ainsi  des  lois , 
ne  de  voit  point  avoir  j)lus  de 
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respect  pour  leurs  ministres.  Il 
destitua  arbitrairement  des  ma- 
gistrats ;  il  écrasa  les  parlemens  ; 
il  interdit  des  cours  souveraines. 
En  i63i ,  il  eijvoie  an  parlem<»nt 
un  arrêt  du  conseil  qui  déclnre 
tous  les  amis  du  frère  du  roi 
coupables  de  lèse- majesté*  Les 
voix  s'y  partagent  ;  le  parle^ment 
est  mandé  ;  on  déchire  les  pro- 
cédures ,  et  trois  des  principaux 
membres  sont  exilés.  En  1 636  , 
il  crée  pour  avoir  de  l'argent , 
vingt -quatre  charges  nouvelles. 
Le  parlement  se  plaint;  le  car- 
dinal fait  emprisonner  cinq  ma- 
gistrats. Ainsi.,  par— tout  il  dé- 
ployoit  avec  un^»  inflexible  hau- 
teur les  armes  du  despotisme  ; 
c'est  ainsi  qu'il  vint  à  bout  de 
tout  abaisser.  Pour  voir  main- 
tenant s'il  travailla  pour  l'état 
ou  pour  lui-métne  ,  il  suffit  de 
remarquer  qu'il  étoit'  roi  sôus 
le  nom  de  ministre  ;  que  secré»- 
taire  d'état  en  1614  ,  et  chef  de 
tous  les  conseils  en  16^9,  il  se 
fit  donner  pour  le  siège  de  la 
Rochelle  ,  les  patentes  de  e;éné-t 
rai  ;  que  dans  la  gnerre  d'Italie  il 
é\.o\t  généraiissifne  et  faisoit  mar- 
cher deux  maréchflux  de  France 
sous  ses  ordres;  quM  étoit amiral 
sous  le  titre  de  surintendant  gé- 
néral de  la  navigation  et  dn 
commerce  ;  qiï'il  a  voit  pris  poitr 
lui  le  gouvernement  de  Bretngnef 
et  tous  les  plus  riches  bénéfices 
du  royaume  ;  que  tandis  qn'il 
£aisoit  abattre  dans  les  provinces 
toiités  les  petites  forter«*s5es  des 
seigneurs  ,  et  qu'il  ôtcit  aw3ç  Cal- 
vinistes leurs  places  de  snrrté  ,il 
8*assuroit  pour  lui  de  ces  mêmes 
places;  qu'il  possédoit  Saumift-, 
Angers  ,  HonflwTr  ,  1^  Havre , 
"Oléron  et  l'isle  de  Hié  ,  usur— 
p8Tit  pour  lui  tout  ce  qu'il  ôtott 
aux  antres  ;  qu'il  di^nosoit  en 
Krakre  de  toutes  le$  fi[naiicé$  de 
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Tëtat  ;   qu'il    avoit  toujours  ci 
réserve  chez   lui   trois    millionj 
de  notre  monnoie  actuelle  ;  qu  i 
avoit  des  gardes  comme  son  m^^ 
tre ,  et  que   son    faste   efFaçoit 
celui  du  trône   ;  ainsi  sa  gran- 
deur éclipsoit  tout.   S'il  humilii 
les  grands  »,  ce  ne  fut  point  poi 
l'intérêt  des  peuples  :    jamais  et 
sentiment  n'entra  dans  son  amei 
ii  étoit  ambitieux  ,    et  il  vouloitf 
se  venger  :  il  s'éleva  sur  dçJ  rui- 
nes. Si  pour  achever  de  le  coi 
noitre  ^  on  demande  maintenani 
ce  qu'il    fit   pour  les    finances  ^4 
pour  l'agriculture ,  poiir  le  com- 
merce pendant  près  de  vingt  ani 
qu'il   régna   ,    la   réponse    sera 
conrte  :  Hien.  Ces  grandes  vnei 
d'un   ministre  ,  qui  s'occupe  de 
projets   d'humanité  et   du   bon- 
heur des   nations  ,  et    qui  ve«l 
tirer,  le  plus  grand  parti  possible 
et  de  la   terre  et  des  hommes 
lui  étoient   entiôrement  incon- 
nues ;  il  ne  paroît  pas  même  qn'K 
en  eût    le   talent.   Les    finance^ 
sons   son  règne  furent  très-mal 
administrées.   Après  la  prise  d« 
Corbie  en  1 636 ,  -on  avoit  à  peine 
de  quoi  payer  les  troupes  :  il  fn* 
i<éduit   à  la  misérable  ressoiirc 
de  créer  des  charges   de  con- 
seillers au  parlement.  Sous  l«i  %^ 
les    provinces    furent     tonjourtfl 
très- foulées  :  d'une  main  il  abatH 
toit  lies  tètes  des  grands  ,  et  ^j 
l'autre    il   écrasoit   les   peuple**' 
Presque  t<)utes  ses  opérations  <te' 
finance  se  réduisirent  à  des  en*-. 
|)Tunt9  et  à  une  multitude  pro-' 
digieuse  de  créations  d'offices  »' 
espèce  d'opération  détestable  ^i' 
attaque  les   mœurs  ,"   l'agricul- 
ture ,  Tindustrie  d'une  nation  f| 
-et  qui  d'une  richesse  d'un  roo* 
ment ,  fait  sortir  une  éternelle! 
pauvreté.  L'état  ,    sotis  JMche"^ 
litni^  paya   communément  qna-| 
lre^vin|;ts  millions  àvinçt-sept' 
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livres  le  marc ,  c'est— à— dire  près 
de  cent  soixante  millions  d'au— 

j  jourd'hui.'  Le   clergé    qui    sous 

!  Henri  IV  donnoit  avec  peine 
treize  cent  mille  livres  ^  sons  les 
dix  dernières  années  du  cardinal 
paya  ,  année  commune  ,  quatre 

,  millions.  £nBa ,  ce  ministre  en- 
detta le  roi  de  quarante  millions 
de  rente  ;  et  à  sa  mort  il  y  avait 
trois  années  consommées  d'a- 
vance. On  peut  donc  lui  repro- 
cher d'avoir  prodigieusement  aug- 
menté cette  maladie  épidémique 
des   emprunts  ,  qui  devenoit  de 

'  jour  en  jour  plus  funeste  ;  d'a- 
voir donné  l'exemple  de  la  mul- 
tiplication énorme  des  impôts  ; 

;  d'avoir  aggravé  tour— à— tour ,  et 

;  la  misèrç  par  le  despotisme  ,  et 
le  despotisme  par  la  misère  ;  de 

;  Bavoir  jamais  voulu  que  cette 
grandeur  imaginaire  de  l'état  , 
qui  n'est  que  pour  le  ministre  et 

.  dont  le  peuple  ne  jouit  point ,  et 
Ravoir  sacrifié  à  ce  fantôme  les 
biens,  les  trésor,s,  le  sang,  la 
paix  et  la  liberté  des  citoyens- 
Voilà  pourtant  l'homme  à  qui. 
la  poésie  et  l'éloquence  ont  pro- 
digué les  panégyriques  pendant 
près  d'un  siècle.  Les  lois  qu'il  a 
violées,  'les  corps  de  l'état  qu'il  a 
opprimés  ,  les  parlemens  qu'il  a 
aviJis  ,  la  famille  royale  qu'il  a 
persécutée,  les  peuples  qu'il  a 
écrasés  5  le  sang  innocent  qu'il' 
a  versé  ,  la  nation  entière  qu'il 
a  livrée  toute  enchaînée  au  pou- 
voir arbitraire  ,  auroient  dft  s'é- 
lever contre  ce  coupable  abus 
des  élog€*s  ,  et  venger  la  vérité 
outragée  par  le  mensonge.  Ce 
n'est  pas  qu'on  prétende  atta- 
quer ici  les  qualités  que  put  avoir 
ce  ministre  ;  on  convient  qu'il  eut 
du  courage  ^  un  grand  caractère  ^ 
cette  fermeté,d'amequièn  impose 
aux  foibles ,  et  des  vues  politique^ 
mr  le$  iQtérét^derEurppe  :  mais 
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il  semble  qu'il  eut  bien  plus  de 
caractère  que  de  génie  :  il  lui 
manqua  sur-tout  celui  qui  ^est 
utile  aux  peuples,  et  qui  dans  un 
ministre  est  le  premier  s'il  n'est 
le  seul.  D'ailleurs ,  il  faut  citer  le 
cardinal  de  HichelUu  au  tribunal 
de  la  justice  et  de  l'humanité  ; 
on  les  a  trop  oubliées  quand  il  a 
fallu  iuger  des  hommes  en  place. 
Il  semble  qu'il  y  ait  pour  eux  une 
autre  morale  que  pour  le  reste 
des  hommes  ;  on  cherche  tou-» 
jour»  s'ils  ont  été  grands  ,  et  ja- 
mais, s'ils  ont  été  justes  ;  celui 
même  qui  voit  la  vérité  ,  craint 
de  la  dire.  L'esprit  de  servitude 
et  d'oppression  semble  errer  en«» 
tore  autour  de  la  tombe  des  roj» 
et  des  ministres.  Qu'on  les  adore 
de  leur  vivant  ,  cela  est  juste  ; 
c'est  le  contrat  éternel  du  foibla 
avec  le  puissant  :  mais  la  pos-* 
térité  sans  intérêt  doit  être  sans 
espérance  comme  sans  crainte. 
L'homme  esclave  pour  le  pré- 
sent ,  est  du  moins  libre  pour 
le  passé  ;  il  peut  aimer  ou  haïr, 
approuver  ou  flétrir  d'après  les 
lois  et  son  cœur.  Malheur  sans 
doute  au  pays  où  après  plus  de 
cent  ans  il  faudroit  avoir  encorft 
des  égards  pour  un  tombeau  et 
pour  des  cendres.  »  La  terre  de 
Richelieu  fut  érigée  en  sa  faveur 
en  duché- pairie  au  mois  d'août 
i63t.  Il  fut  aussi  duc  de  Fron<* 
sac  ,  gouverneur  de  Bretagne  , 
amiral  de  France ,  abbé  général 
de  Chmi,  de  Citeanx,  de  Pré^ 
montré ,  etc.  On  a  de  lui  :  I.  8or 
Testament  Politique  ,  qui  se' 
trou  voit  en  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  de  v^prbonne  ^  et 
qui^futléguéà  cette  bibliothèque, 
par  l'abbé  des  Ruches  ,  secrétaire 
du  cardinal»  On  en  trouvoit  ui^ 
autre  exemplaire  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi  ,  avec  une  hela-^ 
$ion  ja^ccinc4e  apostillée*   On  n'^ 
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déconvert  ce  dernier  exemplaire 
que  depuis  ^lelques  années  ^  et 
il  n'a  pu  terminer  la  dispute  que 
le  célèbre  Voltaire  fit  naître  sur 
le  véritable  auteur  de  ce  Testa- 
ment. Les  meilleures  éditions  de 
cet  ouvrage  sont  celle  de  1787 , 
par  1  abbé  de  Saint-PUrre  ,  en 
deux  vol.  in- 12  ;  et  de  1764,  à 
Paris  ,  en  deux  vol.  inr-8.*^  M,  de 
Foncemagtie   qui  a  dirigé  cette 
nouvelle  édition ,  tâche  de  prou- 
Ver  l'authenticité  de  ce  Testa- 
ment ,    dans  une  Préfaœ  écrite 
avec  beaucoup    de  précision  et 
de  netteté.  On  peut  voir  ce  que 
le  poète  déjà  cité  lui  a  répondu 
dans  ses  Nouveaux  Doutes   sur 
ce  livre.  Le  résumé  de  cette  ré- 
ponse est  que  le  Testament  est 
plein  d'anachronismes  ,  d'erreurs^ 
sur  les  pays  voisins  ,  de  fausses 
évaluations^  etc  ;   que  dans  un 
livre  sur  la  manière  de  gouver- 
ner ,  il  n'est  pas  dit  un  mot  sur 
plusieurs  points  importansde  Tad- 
ministration  ,   ni  sur  la  manière 
de  se  conduire  dans   la   guerre 
qu'on  a  voit  à   soutenir  ;   qu'on 
pousse    l'ignorance  jusqu'à    dire 
que  la  France  avoit  plus  de  ports 
sur  la  Méditerranée  que  la  mo- 
narchie Espagnole  ;  que   divers 
littérateurs  convaincus  des  mé- 
prises dont  cet  ouvrage  fourmille, 
n'ont  pu  l'attribuer  à  un  grand 
politique  ;  que  l'opinion  de  l'au- 
teur des  Nouveaux  Doutes  ,  loin 
d'être  un  paradoxe ,  est  celle d'^u- 
heri  historiographe  du  cardinal 
de  Richelieu ,  et  pensionnaire  de 
la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce  ; 
de  Gui  Patin ,  de  l'abbé  Richard, 
de  le  Vassor,  âiAncillon ,  de  Vi- 
gneul  Marville  ou  de  l'auteur  qui 
s'est  caché  sous  ce  nom;  de  le 
Clerc,  de  la  Monnaie  ;   quelle 
autorité  pins  forte  que  celle  d'Au- 
heri   qui  écrivoit   sous  les  yeux 
de.  la  niçce  du  cardinal ,  de  sa 
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nièce  chérie ,  dépositaire  de  tBUS 
ses  senti  mens  et  de  tous  ses  pa— 
piers  ?  Cette  nièce  ne  lui  auroit>« 
elle  pas  fait  voir  ce  fameux  Tes- 
tament ?  ne  lui  auroit  -  elle  pas 
dit  :  Comment  oubliez  —  v»us  un 
ouvrage  si  intéressant  ,  si  public 
et  qu'on  croit  si  glorieux  pour 
mon  oncle  ?  Non-seulement  Au^ 
heri  ne  parle  point  de  ce  Tes-, 
ta  ment  dans   Y  Histoire   de  Ri^ 
chelieu  ;   mais  il  en  révoque  ea 
doute  l'authenticité  dans  celle  de 
Mazarin*()vi6\  qu'il  en  soit,  ceux 
qui  l'ont  cru  du  cardinal   de  Jii- 
chelieu,  l'ont  trouvé  également 
,  profond  '  et   savant.  Le    brillant 
écrivain'  qui  l'a  enlevé  à  ce  mi- 
nistre,   en  pense  d'une  manière 
moins  favorable.  Il  dit  «  que  la 
patience  du  lecteur  peut  à  peine 
achever  de  le  lire ,  et  qu'il  seroit 
ignoré  ,  s'il  avoit  paru  sous  un 
nom  moins  illustre.   »    (  Voyez 
BouRZÉis  ).  Un  grand  roi ,  sur- 
pris de  son  acharnement  contre 
cette  production  ,  lui  envoya  dt 
jolis  vers ,  qui  auroient  dû  mo- 
dérer  sa  vivacité.  Ils  ne  seront 
pas  déplacés  ici ,  puisqu'ils  ser- 
viront à  faire  connoître  le  juge- 
ment qu'on  doit  porter  de  l'ott* 
vrage  du  Ximenès  de  la  ^rance. 

Quelques  vertus  t  plus  de  foibiesseSf 
Des  grandeurs  et  des  petitesses f 
Sont  le  bizarre  composé 
Du  Héros  le  plus  avisé. 
Il  jette  des  traits  de  lumière  ; 
Mais  cet  astre  dans  sa  carrière 
Ne  brille  pas  d'un  feu  constant. 
L'esprit  le  plus  profond  s'éclipse  ; 
•  RUkâlUu  fit  son  Testament  ^ 
Et  Newton  son  Apocalypse. 

II-  Méthode  des  Controverses  snr 
tous  les  points  de  la  Foi ,  in'4'^ 
Cet  ouvrage  solide ,  un  des  meû' 
leurs  en  ce  genre  9  avant  que 
Bossuet ,  Nicole  et  Arnaud  eas* 
sent  écrit  contre  les  Calvinistes j 
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fut  lô  fruit  lie  sa  retraite  k  Avi>- 
gn^-  TH.  Les  Principaux  points 
delaFoi  Catholique  défendus,etc* 
JQairid  Blondel  a  répondu  à  cet 
ouvrage.  «  Le  cardinal  de  Biche^ 
lieu  ,  après  avoir  soumis  les  Cal- 
vinistes parles  armes,  dit  Tabbé 
de  Choisi,  avoit  formé  h  des- 
sein   de   les  gagner  par  la  dou- 
ceur.  Il    songeoit  pour   cela   à 
donner  aux  principaux  ministres 
des  pensions,  qui  leur  ôtassent 
la  peur  de  mourir  de  faim  ,  et 
à  tenir  ensuite  des   conférences 
publiques  ,  où  Ton  ne  se  servi— 
roit  pour  preuves  que  des  auto- 
rités de    r Écriture-Sainte ,  sans 
y  admettre  la  tradition.  Il  étoit 
assez  bon   théologien  ;    mais  il 
flvoit  le   talent    suprême   de  se 
faire  aider  ,   et  n  épargnoit  ri,en 
pour  avoir   des  extraits  fidelles 
des  bons  auteurs  Hébreux ,  Grecs 
et  Latins  sur  toutes  les  matières 
qu'il  vouloit  traiter.  Il  ne  confia 
son  dessein  qu'à  un  Père  de  l'Ora- 
toire  nommé  du  Laurent ,  qui 
avoit   été  ministre  dans  sa  jeu- 
nesse. Je  ne  veux  me  servir  ,  lui 
disoit^il,  ni  de  Docteurs  de  Sor^ 
honne,   qui  avec  leur  scolastique , 
ne  sont  bons  que  contre  les  an^-* 
ciens  Hérétiques  ;   ni  des  Pères 
de    l'Oratoire  ,  abymés  dans  les 
.  mystères  ;   ni  des  Jésuites  ,   en- 
nemis  trop   déclarés   contre   les 
Calvinistes,  Une  faut  leur  parler 
d'abord  que  de  la  pure  parole  de 
JDieU'  :  ils  nous  écouteront  ,  et 
pourvu  ^uils  nous  écoutent  ,  ils 
sont  à  noxts.  Le  cardinal  ne  put 
travailler  à  ce  beau  dessein  que 
les  deux  dernières .  années  de  sa 
vie  9  'q\Xi  ftirent  traversées  de  tant 
dTafFaires  et  de  maladies  qu'il  fut 
obligé  d'en  demeurer  au  simple 
désir.  »  IV.  Instruction  du  Chré- 
tien,  in- 8"  et  in- 12.  V.  Per- 
fection du   Chrétien  ,  in-40  et 
ia*$,.o  yif  Va  fourjifil  trè$-ctt;« 
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xienx  ,  în  -  80  et   en  deux  vol. 
in— 12.  "VIT.  Ses  Lettres ,  dont  la 
plus  ample  édition  est  de  16969 
en  deux  vol.  in—  12.  Elles  soçt 
intéressantes  ;  mais  ce  recueil  ne 
les  renferme  pas  toutl»s  ;  on  en 
trouve  d'autres  dans  le  Recueil 
des  diverses  pièces  pour  servir 
à  l'Histoire  y    etc.  in-folio  ^  de 
Paul  Hay ,   sieur  du   Chdtèlet. 
Vni.  Des  Relations  ,  des  Dw-» 
cour^ ,   des  Mémoires ,  des  Ha-* 
Tangues ,  etc.  IX*  On  lui  attribua 
V Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  ^ 
qui  a  paru  en  173 1 9  en  deux  voL 
In- 12  9  sous  le  nom  deMézeraim 
X.  On  sait  qu'il  a  travaillé  à  plu- 
sieurs  pièces  dramatiques.   11  a 
fait  en  partie  9  la  tragi-comédie 
de  Mirant ,  qui  est  sous  le  nom 
de  Saint-SorUn  ;   et  il  a  fourni 
le  plan  et  le  sujet  de  trois  autres 
comédies  :  les  Tuileries  ,  repré"- 
sentée  en    i653  ;  Y  Aveugle  ^de 
Smyr/ts  ;  et  la  comédie  héroï—" 
que  9  intitulée  Europe  ,   com- 
posée pendant  sa  dernière  ma- 
ladie.   Le  cardinal  de   Richelieu. 
peut  être  regardé  comme  le  père 
de  la  tragédie  et  de  la  comédia 
Françoise,  par  la  passion  qu'il 
a  témoignée'  pour  ce  genre  de 
poésie ,  et  par  les  faveurs  dond 
il  combloit  les  poètes  qui  s'y  dis- 
tinguoient.    On    rapporte   qu'il 
faisoit  composer  quelquefois  let 
Pièces  de   théâtre  par  cinq  auw 
teurs,  distribuant  .^  chacun  uu 
acte  y  et  achevant  par  ce  moyen  « 
une  pièce  en  moins  d'un  mois. 
Ces  cinq  personnes  étoient  Bois^ 
rohert,  Pierre  Corneille  ,    Col^ 
letet ,  de  l'Étoile  et  Rotrou,  La 
réunion  de  cinq  auteurs  si  iné- 
gaux en  mérite  %  prou ve^  que  Jîi- 
chelieu  étoit    un  amateur    saiis 
goût ,   et  qui  payoit  aussi  bien  la 
bon  qi^ie  le   mauvais.  Il  prenoit 
Tenflure  pour  le  sublime  ,  et  les 
id^es  gigantesques ,  les  senl^men:! 


outrés  ,  pour  l'expression  de  la 
belle  nature.    (  Voyez  I.    Col— 
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S^s  livres  et  ses  vers  ^  si  l'on  ex- 
cepte sa  Méthode  des  Contro^ 
verses  ,  e|g  son  Testament ,  qui 
est  d'ailleurs  assez  mal  écrit  .  et 
auquel  d'autres  écrivains  ont  sani 
doute  mis  la  main ,  sont  aujour- 
dHiiii  le  rebut  des  bibliothèques. 
A  quelque  teinture  de  théologie 
scolastique  près ,  il  ne  savoit  pas 
grand'ehose  ,  quoiquil  se. piquât 
de  tout  savoir  et  d'exceller  en 
tout ,  niême  à  monter  à  cheval. 
Voyez  sa  Vie  par  Jean  le  Clerc , 
qui,  avec  le  Journal  de  ce  car- 
dinal et  diverses  autres  Pièces, 
forme  cinq  vol.  in—  12,'  17 53; 
\ Histoire  de  Louis  XIII  par  le 
Vassor  ;  et  le  Tableau  de  la  vie  et 
du  gouvernement  des  Cardinaujii 
Richelieu  et  Mazarin  y- représenté 
en  diverses  Sutires  et  Poésies  / 
Cologne,    1694  ,  in~i2.  * 

V.  PLESSïS  duc  DE  Riche- 
lieu , .(  Louis-François  Armand 
du  )  maréchal  de  France,  de  l'a- 
cadémie Françoise  et  de  celle  des 
Sciences,  naquit  à  Paris  le  i3 
mars  1696.  Sa  mère  le  mit  au 
monde  après  sept  mois  de  gros- 
sesse. Il  Jutta  quelque  temps  con- 
tre la  mort ,  et  fut  conservé  dans 
une  boîte  de  coton.  Présenté  à  la 
cour  en  1716  ,  il  y  fit  la  plus 
grande  sensation  par  les  grâces 
de  son  âge  et  de  sa  figure,  par 
la  vivacité  de  son  esprit ,  et. par 
quelques  saillies  heureuses.  Les 
malins  parlèrent  bientôt  des  pré- 
férences marquées  que  lui  don— 
noit  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Ses  Enfantillages  ,  comme  on 
les  ^ppeloit  à  îa  cour ,  furent 
mal  interprétés  ;  et  V aimable  pou- 
pée ,  (  c'est  ainsi  que  les  courti- 
sans nommoient  le  duc  )  fut  mise 
à  la  Bastille.  Il  ne  sortit  de  cette 
prison  que  pour  se  rendre  auprès 


an  maréchal  de  Villars  dôt>|  m' 
devint  aide   de  ^camp.  Le  jeûnai 
doc  ayant  beaucoup  dé  confor-» 
mité   avec  son  général ,    ne  pat 
qu«*  lui  être    agréable  ;     Villan 
rétro uvoit   en    lui  ses   manières 
libres  et  hardies ,  sa  vivacité  bril-* 
lante    et    une    certaine    audace 
fanfaronne.    Après   la    mort   de 
Louis  XIV ,  lUchelieu  fat  admis 
à  la  cour  du  régent  et  partagea 
ses  plaisirs.  XJne  tracasserie  dé 
société  l'ayant  forcé  de  se  battre 
en  duel  avec  le  comte  de  Gacé  | 
il  fat  blessé  et  conduit  de  nou* 
veau  à  la  Bastille  ,    d'où  il  né 
sortit  que  pour  y  rentrer  encore 
lorsque  la  conspiration  de  ÇeUu" 
mare  eut   éclaté.  Hichelieu  étoit 
accusé  d*être  entré  dans  les  pro**' 
jets    de  cet  ambassadeur  Espa-" 
.gnal  ,  peu  favorables  au  régent* 
Deux  princesses  rivales ,  3Vl*i«  dâ 
Cfiaroiois  ,   et  M"«  de    Valois , 
fille  du  duô  d'Orléans  ,    se  réu* 
nirent   pour   obtenir  sa  liberté* 
Cette  troisième  détention  de  Bi* 
chelieu  laissa  dans  son  aroé  un 
souvenir  profond  ;   sans  aban^ 
donner  les  plaisirs  et  les  petites 
intrigues ,  ù  chercha  à  se  rendre 
utile  dans  les  grandes»  Il  navoit 
que  vingt-quatre  ans  lorsque  l'a^ 
cadértiie  Françoise  l'appela  daas 
son  sein  ;  cependant  fl  n'avoit  en* 
core  écrit  que  des  billets  douX) 
et    ne    savoit   pas  parfaitement 
l'orthographe  \   mais  ï^ontenelle^ 
Campistron  et  Destouch^f  lui  fi-' 
rent  chacun  un  discours  de  ré- 
ception  dont  il   choisit  les  prin- 
cipaux traits  qu'il  débita.  On  dit 
que  le  soir  même  trois  belles  le 
récompensèrent  de  l'éloquence  de 
ces  trois  auteurs.  Bicheliew^oxrA 
au   siège   de  Philipsbourg  et  y 
montra  beaucoup  de  valeur.  Dans 
la  bataille  d'Ettingen  il   eut  un 
cheval  tué  isôus  lui  ;.^tout  le  ré- 
giment qu'il  comn}andoit  p<irit 
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^ins  la  retraite;  lui  $eii]  ferma 
tarrière- garde ,  passa  le  Mein  le 
dernier   de    tous  ^  et  se  trouva 
assez  heureux  pour  ne  pas  rece- 
voir la  moindre  blessure.  On  lui 
dut  le  succès   de  la   bâta  :11e  de 
Fontenoy ,    par  le  conseil  qu'il 
donna  de  faire  attaquer  la  co- 
lonne Angloise  par  la  maison  du 
loi;  et  lui-même  se  mettant  à  sa 
tête  i^ompit  le  bataillon  ennemi. 
A  Haucoux  et  à  LawfeJt  il  cueillit 
de  noureaux  lauriers.  Lorsque  le 
mariage  du  dauphin  avec  la  prin- 
cesse de  Saxe  eut  été  résolu  en 
1746,  il  fut  nomiiré  ambassadeur 
à  Dresde  ,  et  y  étala  beaucoup  de 
magnificence.    L'année    d'après  , 
ayant  été  envoyé  à  Gônes  comme 
général   et  plénipotentiaire  ,    il 
contribua  au  salut  de  cette  ré- 
publique   qui   lui    décerna   luie 
statue  placée  dans  le  sénat.  £n— 
Yoyé  à  Vienne  9  rien   ne  fut  si 
magnifique  que  son  entrée  dans 
cette  capitale  de  l'Autriche  ;  il  fit 
ferrer  d'argent  tous  les  chevaux 
de   sa  suite  ,   mais   de  manière 
qu'ils  pussent  perdra  leurs  fers 
dans  le   trajet  et  que  le  peuple 
en  profitât.  Ce  luxe  désordonné  , 
toujours  payé  par  la  nation  qu'on 
est  chargé  de  représenter  ,  étoit 
le  véritable  emblème  du  désordre 
qui  commençoit  à  régner  alors 
dans  les  finances  de  France.  A  son 
retour  ,  il  porta  le  même  faste  à 
Bordeaux  dont  il  fut  nommé  gou- 
.Vemeur^   et  dans  sa  maison  de 
Genevillieri   embellie   par  «SV/*— 
vandoni  ,  et  devenue  le  rendez- 
vous  de  tous  les  plaisirs.  On  ad- 
miroit  sur-tout  dans  les  jardins 
une  glacière  surmontée  d'un  tem- 
ple élégant  ,  011,  au  milieu  des 
chaleurs  de  Tété,  on  jouissoit  de 
la  plus  agréable  fraiche\tr.   Ri^ 
chelieu  eut  le  mulheur  de  tuer  un 
homme  à  la  chasse  ;  aussitôt  il 
fa  montra  le  plut  vif  regret  1 
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combla    de   biei)s   la  famille  de 
celui-ci,    abandonna  pour  tou- 
jours la  chasse  qu'il  aimoit ,   et 
vendit  GeneviHiers  qui  avoit  été 
le   théâtre  de  cet    accident.   La 
guerre   s' étant  allumé»  en   17 56 
entre  les  François  et  les  Anglois  ^ 
Richelieu  élevé  au  grade  de  ma^. 
réchal  de  France ,  se  rendit  de- 
vant l'isle  de  Minorque  et  mit  le 
siège  devant  Mahon.  Les  soldats 
François  peu  accoutumés  à  l'ex- 
celience  du  vin  ,  s'enivroient  tous 
les  jours  et  manquoient  à  la  dis^ 
cipline  ;  le  maréchal  par  un  mot 
sut  les  rendre  sabres.  Il  fit  mettre 
l'armée  sous  le   armes  ,  et  pas— 
>  sant  dans  tous  les  rangs  ,  il  dit  : 
«  Soldats  ^  je  vous  déclare  que 
ceux  qui  s'enivreront  désormais 
n'auront  .pas  l'honneur  de  monter 
à  l'assaut.  »  Lui-même  dans  les 
jours  d'action  donnoit  l'exemple  • 
de  la  plus  grande  intrépidité  ,  y 
réunissoit  après  le  combat  la  po- 
litesse pour  les  généraux  enne- 
mis, et  les  soins  de  l'humanité 
dûs  aux  vaincus.  Après  la  prise 
de  Mahon  ^   Richelieu  dirigea  la 
guerre  de  Hanovre ,  et  triompha 
malgré  le§  obstacles  élevés  contre 
lui  par  Mad.  de  Pompadour,  U 
avoit  encouru  sa  haine  pour  avoir 
refusé  d'unir  son  fils  à  la  fille  de 
la  favorite.  Lorsque  celle—ci  lui 
proposa  cette  alliance,  Richeliew 
lui  répondit  «  qu'elle  lui  faisoit 
beaucoup  d'honneur  ,   mais  que 
son  fils  ayant  celui  d'être  allié  à 
l'empereur  ,  il  croyoit  devoir  U 
prévenir  de  cette  alliance.»  L'ar- 
mée combinée  ,  commandée  par 
le  duc  de  Cumberland  fut  forcée 
de  capituler   à    Closter  —  Seven 
près  de  l'Elbe ,  mais  celui->ci  fit 
une  grande  faute  en  changeant 
cette  capitulation  qui  devoit  être 
purement  militaire  ^  en  une  con-« 
vention  politique   dont  l'exécu— 
tioa  dépeudroit  de  la  ratificatio]^ 
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4bs  pitiés  intéressées.  Il  en  fit 
de  puis,  grandes  encore  en  favo-^ 
risant  la  maraude  et  en  donnant 
au  soldat  l'exemple  de  lavidité 
et  des  extorsions»  On  connoît 
Ion  Pavillon  de  Hanovre^  bâti 
du  fruit  des  contributions  levées 
dans  ce  pays.  Le  maréchal  de 
Hichelieu  étoLt  gouverneur  et 
commandant  en  Gnienne  depuis 
1755 ,  et  il  devint  doyen  des  ma*- 
récbaux  de  France  en  1781.  Au 
goût  le  plus  efTréné  des  plaisirs  , 
û  y  réunit  cet  orgueil  dangereux 
qui  cherche  à  multiplier  les  sé^ 
ductions.  «  La  vanité,  a~t*-il 
écrit  ^  entre  pour  beaucoup  dans 
la  jouissance  :  on  vante  sa  cou-* 
quête;  elle  satisfait  l'amour  pro- 
pre ,  et  cette  prétendue  gloire 
semble  ajouter  au  plaisir.»  Avec 
les  'mœurs  les  plus  dissolues  ,  un 
agrément  perfide  dans  l'esprit , 
l'habitude  de  jeter  un  ridicule 
amer  sur  les  vertus  privées  ,  il 
contribua  à  corrompre  les  mœurs 
de  la  capitale ,  et  devint  le  chef 
de  ces  Agréables ,  «  qui ,  comme 
le  dit  la  Harpe  ,  se  croient  une 
grande  supériorité  d'esprit  pour 
avoir  érigé  le  libertinage  en  prin- 
cipe et  fait  une  science  de  la  dé- 
pravation. Ils  ne  se  doutent  pas 
que  cette  prétendue  science ,  en 
mettant  même  toute  morale  à 
part ,  est  le  comble  de  la  sottise 
et  de  la  duperie.  Car  qu'y  a-t-il 
de  plus  sot  que  de  se  faire  un 
travail  sérieux  et  une  étude  pé- 
nible de  ce  qui  pour  les  autres  est 
un  plaisir  ou  du  moins  un  amu- 
sement ?  La  belle  découverte  que 
de  se  défendre  daimejr  aucune 
femme,  et  de  se  faire  une  loi  de 
les  tromper  toutes  !  Le  plu»  ha- 
bile intrigant  dans  ce  genre  peut- 
il  se  flatter  d'avoir  autant  de  plai- 
sir qu'un  homme  franchement 
amoureux?  Quel  est  celui  du  fat? 
la  vanité  >    mais  comparée  aux 
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autres  ,   cette  jouissance  n*est-i 
elle  pas    un  plaisir  de  dupe.  » 
Bichelieu ,  k  part  ses  mœurs  cor-  ■ 
.rompues,  étoit  plein  d'activité  , 
d'ambition  et   de  qualités  bril-  ^ 
lantes.  Par  lui ,  l'histoire  pourra 
juger  ses  contemporains ,  la  cour 
où  il  vécut  et  son  siècle.  Sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV ,  il  de-». 
vint  le  âatteur  assidu   de  Mad. 
Dubary ,  et  n'en  donna  pas  moins 
souvent    au    monarque    d'utile* 
conseils.  On   peut  en   citer  cet*: 
exemple  :  Le  ministre  ScUnt-Flo-K 
rentiii  vouloit  proscrire  de  nou* 
veau  les  Protestans  dans  le  Lan-^. 
guedoc;  le  favori  éclaira  le  mo- 
narque ,  et  empêcha  les  excès  de 
l'intolérance.  Sous  Louis  XVI , 
dont  les  mœurs  étoient  plus  aus- 
tères 9  Richelieu,  eut  peu  de  cré- 
dit ;  mais  son  grand  âge  ,  sa  re» 
nommée  et  des  reparties  tou  jour» 
heureuses  ,  l'empêchèrent  d'être 
dédaigné.   Lié   intimement  avec 
Voltaire  ,  il  prit  une  partie  de 
l'esprit  léger  et  mordant  de  ce 
dernier ,   et  finit  k  ^z  ans  son 
active  carrière,  le  8  août ,  1788. 
Marié  trois  fois' et  sous  trois  rè- 
gnes dilFéreps ,  il  épousa  en  17  i3f 
sous  Louis  XIV,  M"e  de  Noai^ 
les;  en  17^4  ,  sous  Louis  XV, 
la  princesse  de  Guise-Lorraines 
et  en   1780  ,   sous  Louis  XVI, 
Mad.  de  Rotk.  On  a  publié  sa  Vie 
privée,  179 1  ,  trois  vol.  in-8° , 
et  ses  Mémoires,  1790,  9  vol. 
in-8.**  La  singularité  de  son  ca-^ 
ractère  et  de   sa  destinée,  sel 
succès  en  différens  genres  ,  son 
courage ,  l'éclat  de  ses  galante- 
ries , .  ses  ambassades  et  ses  ser- 
vices militaires  ,   rendent  très- 
intéressante   la  longue  vie  d'un 
homme  qui  sut  plaire  à  la  cour 
de  Louis  XIV ,  jouir  de  la  fii- 
veur  de  Louis  XV ,    et  vit  le 
Jjquphin  ,  fils  de  Louis  XV L  D 
ne  devoit  pas  aimer  les  prisom 

royales, 
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\  f9jà\es  ,  où  il  s*étoit  fait  enfer^^ 
iiïer  trois  fois  ;  cependant  locs- 
I  fl^il  fut  commandant  du  Langue- 
doc et  gouverneur  de  Guienne  , 
il  abusa  de  ces  mêmes  lettres  de 
cachet  qu'il  avoit  maudites  ,  et 
se  permit  plusieurs  actes  d'au— 
i  torité'  arbitraire.  On  peut  lui  re- 
procher encore  d'avoir  trop  pro- 
tégé dans  ses  gouvei'nemens  les 
folies  licencieuses  des  héroïnes 
de  théâtre ,  et  les  folies  ruineu— ■ 
«es  du  jeu  et  du  luxe.  L'ambi- 
tion ne  lai  fit  jamais  négliger  les 
plaisirs  ;  il  s'y  livra  jusqu'à  la 
tJébauche,  méprisant  les  conve- 
nances ,  et  abusant  de  son  pou-*- 
Vi>ir  ppnr  favoriser  ses  vices.  Le 
':  don  de  séduire  le  suivit  jusqu'à 
JBon  dernier  âge  ;  et  ce  qu'il  y  a 
:  de  singulier ,  c'est  que  là  plupart 
I  des  femmes  qu'il  avoit  trompées 
00  quittées  ,  continuèrent  de 
l'aimer  ou  du  moins  de  le  trouver 
aimable.  Tel  est  le  résultat  de  sa 
;  longue  carrière  ,  donné  par  son 
historien.  «  Avec  la  bravoure , 
les  talens  et  le  Bonheur  qui  font 
un  grand  général  ;  avec  l'esprit , 
l'adresse  et  la  connoissance  des 
hommes  qui  peuvent  faire  un 
grand  homme  d'état  ;  avec  tout 
ce  qu'on  peut  posséder  de  grâ- 
ces et  d'amabilité,  le  maréchal 
de  Richelieu  ne  voulut  être  et 
ne  fut  qu'un  courtisan.  » 

L  PLOT,  (Sigismond)  porta 
l'art  de  l'imprimerie  à  Sienne 
*éans  le  xv*  siècle  ,  df  publia  le 
Florus  sans  datp  ,  et  les  Ef4tres 
de  Clcéron  qui  portent  celle  de 
1489. 

"  PLUQUET  ,  (  François. An- 
dré*) né  à  Baïeux  le  14  fiillet 
I7ï6,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  quitta  un  canonicat 
dans  la  cathédrale  pour  venir  pro- 
fesser l'histoire  à  l'université  de 
Paris.  Ses  leçons  furent  suivies^ 

SuppL»    Tome  III. 
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et  Plùquet  justifia  sa  réputation' 
par  de  bons  écrits.  Homme  ver-« 
tueux  )  ami  sûr  ,  jénnemi  de  1» 
flatterie  et  de  la  dissimulation  ^ 
on  lui  reprocha  quelquefois  un 
peu  de  brusquerie  et  de  dureté. 
Il  est  mort  d'apoplexie  le  1 8  sepn 
tembre  1790.  Ses  ouvrages  sont  ï 
L  Examen  du  Fatnllsme  ,  1767  ^ 
trois  vol.  in-i2.  L'auteur  combat 
avec  force  cette  erreur  ancienne 
qui  fait  encore  l'un  des  princi-* 
pBux  dogmes  des  religions  de 
rOrient.  IL  Dictionnaire  des  Hé'* 
résies ,  1762 ,  2  volumes  in- 8.®  Il 
offre  itne  logique  saine ,  un  jitge-^ 
nient  impartial,  un  savoir  pro« 
fond.  Nous  en  avons  cité  plu** 
sieurs  fragmens  dans  ce  Diction^ 
naire^  III.  t}e  la  Sociabilité  g 
1767,  2  vol.  in- 12.  P/u^wiff  com- 
bat dans  cet  ouvrage  le  système  dé 
Hobbes  >  et  prouve  que  Thomme 
naît  bienfaisant  et  religieiuc. 
IV,  Livres  classiques  de  l'empire 
die  la  Chine,  1784,  7  vol. in-12. 
C'est  une  traduction  du  recueil 
du  P.  Noël ,  précédé  d'un  discours 
bien  écrit  sur  la  morale  des  Chi* 
nois.  V.  Traité  philosophique  et 
politique  sur  le  luxe,  x?^^»  ^ 
vol.  in- 12. 

IL  POCOCKE  ,  (  Richard  ) 
docteur  en  théologie ,  né  à  Sou^* 
thampton  en  1704,  posséda  di-. 
vers  bénéfices ,  et  finit  par  être 
successivement  évêque  d'Ossory 
et  de  Meath.  En  1787  il  entrer* 
prit  le  voyage  du  Levant ,  après 
avoir  recueilli  dans  son  cabinet 
toutes  les  connoiôsances  qui  pou- 
voient  le  lui  rendre  plus  utile  et 
plus  agréable.  De  retour  dans  sa 
patrie  en  1742,  il  en  publia  1» 
relation  en  3  vol.  1743—1745* 
On  avoit  commencé  d'en  publier, 
une  traduction  en  franco is ,  eit 
7  vol.  in-12  ,  qui  n'a  pas  été  con-< 
tinuée.  Le  ton  de   Foçççkc  e^ 
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beaucoup  plus  sec  que  celui  de 
^ournefort  ;  et  il  n'a  pas  Vart 
comme  celui-ci  de  choisir  les  dé- 
t/iiis  intéressans.  Ce  sont  des  des- 
criptions du  local  exactes ,  mais 
sèches.  Il  n'oublie  pas  cependa^it 
de  faire  cOnnoître  les  mœurs  , 
quoiqu'il  n'ait  pas  le  talent  de  les 
peindre  avec  agrément  et  avec 
énergie.  Il  mourut  d'apoplexie  en 
septembre  1765. 

POERSON,  (Charles)  pein- 
tre ,  mort  à  paris  en  1 660  ;  et  son 
fils  Charles  ^François  mort  en 
1725 9  à  73  ans,  ont  laissé  quel- 
ques bons  Tableaux.  Le  père  étoit 
de  Lorraine.  / 

I.  POIRIER ,  (  Claude  J  ha- 
'hWe,  sculpteur  Parisien,  mort  à 
Varsy  diocèse  d'Auxerre  en  1729, 
h  73  ans,  orna  de  ses  ouvrages 
les  jardins  de  Marly  et  de  Ver- 
sailles. 

IL  POIRIER,  (Germain  )  né 
à  Paris  en  1724,  fit  profession 
dans  la  congrégation  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur  en  1740, 
et  la  quitta  en  1769.  Il  fut  l'un 
des  coopérateurs  àe-^Art  de  uérC» 
fier  les  dates ,  et  donna  en  1767, 
avec  D.  Précieux  le  onzième  vo- 
lume de  la  nouvelle  collection  des 
historiens  des  Gaules  et  de  la 
France ,  commencée  par  D.  Bou- 
quet. Ce  volume  est  précédé  d'une 
savante  préface  de  243  pages, 
cil  les  éditeurs  ont  recueilli  tous 
les  traits  curieux  et  intéressans , 
répandus  dans  ce  tome  et  dans  le 
précédent.  Potmr  étoit  de  l'Ins- 
titut national.  11  est  mort  au  com- 
mencement de  1 8o3 ,  âgé  d'en- 
viron 80  ans.  C'étoit  wn  savant 
communicatif ,  et  très  -  instruit 
de  tout  ce  qui  regardoit  le  moyen 
'âge.  «  C'est  sur— tout  ,  a  dit 
M.  l'abbé  Sicard ,  l'ame  simple  et 
lionne  de  Poirier  ,  ce  caraictère 
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toujours  égal  et  fait  pour  les  doi^ 
ces  vertus,  cette  franchise  in- 
génue ,  cette  droiture ,  cet  amoal 
pour  la  vérité  ,  cette  timidité  haï 
tu  relie*  qui  cachoit  tant  de  con-i 
noissances ,  et  qui  ne  lui  permet 
toit  pas  de  se  replier  sur  Ini-ménK 
pour  y  jeter  un  regard  de  com- 
plaisance.... Voilà  sur-tout  ce  qv 
le  rendoit  recommanda ble ,  et* 
qui  est  bien  plus  rare  que  le  sa- 
voir. Aussi  personne  n'étoit  raoini 
cojîtent  de  lui-même  y  et  pUi 
content  des  autres.  Nul  n*étoi| 
plus  ami  de  la  sagesse,  et  pli 
indulgent  envers  ceux  qui  avoienf 
le  malheur  de  n'en  pas  connoi^ 
tre  le  charme  et  toute  la  puis 
sance.  » 

VII.  POISSON  ,  (  N.  )  mar- 
quis de  Menars   et  de  Marigni 
frère  de  la  célèbre  marquise  " 
Pompadi)ur ,  avoit   acquis  dès 
jeunesse  des  connoissances  ass( 
approfondies  en  géométrie  et  ez 
architecture.  Désigné  pour  rem- 
placer M.  de  Tournehem,  ordoi 
nateur  général  des  bâti  mens  dt 
roi,  il  voyagea  en  Italie,  et  s'y 
fit  accompagner  par   larchitccte 
Soufflât ,  le  célèbre  graveur  C(7-4| 
chin  et  Tabbé  le  Blanc.  De  retoal' 
de  ce  voyage,  il  obtint  la  sur- 
intendance des  bàtimens.  Alors  ,1 
il  augmenta  les  prix  des  tableatu 
d'iiistoire  à  Facadémie  de  Pein-»J 
ture,  fixa  une  somme  annuelle 
pour  faire  sculpter  les  statues  del| 
grands  hommes  François,  rëgé*| 
néra  l'architecture  publique,  eti 
fit  venir  Soufflot  de  Lyon  pour  liûj 
confier  la  construction  deSainte-^ 
Geneviève.   En    1755,   Marif^^ 
reçut  le  cordon  bleu  et  fut  nOm-l 
me   secrétaire  de    cet   ordre.  Oj 
voulut  achever  le  Louvre;  maifi 
les  dépenses  nécessaires  pour  1« 
guerre  ne  le  lui  permirent  pas. 
I41  seule  construction  qu'il  y  f^' 
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Ihftre ,  c'est  le  guichet  (jui  porte 
son  nom.  Dégoûté  des  tracasse— 
fies  qiie  lui  suscita  l'abbé  Terray, 
•il  se  retira  en  1773  dans  Tune  de 
•ses  terres ,  sans  désir  de  revoir  la 
"COÛT ,  au  milieu  de  l'amitié  et  des 
artistes  dont  il  fut  Tami  piusen- 
rore  que  le  protecteur.  U  mourut 
«n  1781. 

POISSONNIER  ,  <  Prêpre- 
Isaac  )  né  à  Dijon  le  5  juillet 
1720^,  étudia  la  médecine ,  et  fut 
■nommé  en  1746  professeur  de  la 
faculté  de  Paris.  Ce  fut  l'un  des 
premiers  qui  ouvrit  un  cours  de 
diimie  dans  la  capitale.  En  1768 
il  fijt  envoyé  par  le  gouverne- 
ment à  l'impératrice  de  Russie 
EUzabeth ,  qui  l'avoit  demandé  à 
la  cour  de  France ,  pour  -veiller 
îur  SB  santé.  Pendant  son  séjour 
à  Pétersbourg ,  il  s'occupa  beau- 
coup de  l'expérience  sur  la  con- 
gélation du  mercure;  et  à  son 
ïetour  en  France ,  il  fut  couvert 
de  titres  honorables  et  de  ré- 
compenses. Associé  libre  de  l'a- 
cadémie  des  Sciences,  premier 

,  médecin  des  armées ,  inspecteur 
général  de  la  médecine  dans  les 
colonies ,  il  obtint  outre  le  trai- 
tement de  ces  diverses  places , 
XiiiQ  pension  de  1 2,000  liv.  Pois- 
sonnier pendant  la  révolution  , 
fat  enfermé  dans  la  prison  de 
Saint-Lazare  avec  toute  sa  fa- 
mille. Rendu  à  la  liberté  après  1^ 
chute  de  Robespierre  ,  il  suc- 
comba à  de  douloureuses  infir- 
mités le  25  fructidor  an  7  (  1797  )» 
à  l'âge  de  79  ans.  Ses  ouvrages 

<  tont  ^  I.  Les  tomes  5  et  6  du 
Cours  de  chirurgie ,  dicté  par  Col 
de  VilLars.  Ils  renferment  un  bon 
traité  des  fractures  et  luxations , 
1749,  in -8.^  IL  Essai  sur  I0 
moyen  de  dessaler  Veau  de  la  mer, 
ï7€3.  Ce  moyen  réussit  d'après 
les  expériences  qui  furent  faites; 
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m.  Traité  des  fièvres  de  Saint*- 
Domingue,  1768 ,  în-8.°IV.^A^ 
tre  sur  les  maladies  et  la  nourri- 
ture des  gens  de  mer  ,  1780 , 
2  vol.  in-8.<>  V.  Abrégé  etAttalxt-^ 
mie^  Ï7835  deux  vol.  in-  12.  Il 
est  destiné  aux  élèves  «1  chirurgie 
pour  la  marine. 

*  POIVRE,  (NO  ancien  in^ 
tendant  des  isles  de  France  et  àt 
Bourbon  ,  naquit  à  Lyon  en 
1715.  n  entra  d'abord  dans  hi 
congrégation  des  Missionnaires 
étrangers.  Oni'erivoya  à  la  Chiné, 
qu'il  parcourut  en  grande  partie 
avec  les  yeux  d'un  philosopher 
Avant  d'arriver  à  Canton ,  il  re- 
çut une  lettre  en  chinois  qu'on 
lui  dit  être  de  recommandation» 
Elle  étoit  au  contraire  d'un  Chi- 
nois offensé  par  un  Européen*^ 
et  oui  croyant  ce  dernier  porteuï^^ 
de  la  lettre,  le  dénonçoit  à  sa 
nation  comme  im  coirpable  dont 
il  avoità  se  plaindre  et  qui  mé- 
ritoit  la  mort.  Poivre  rempli  de 
confiance  présenta  la  lettre  ate 
premier  mandarin ,  et  fut  mis  eh 
prison.  Là ,  it  apprit  assez  de  Ik 
langue  chinoise  pour  se  défendre» 
Le  vice- roi  touché  de  son  ingé- 
nuité et  convaincu  de  son  inno- 
cence ,  devint  son  ami  et  son 
protecteur.  En  revenant  en  Eu- 
rope ,  le  vaisseau  qu'il  montoit 
fut  attaqué  par  un  bâtiment  An- 
•glois  de  l'escadre  de  l'amiral  Bar- 
net  y  et  dans  le  combat  il  eut  un 
bras  emporté  par  un  boulet  dte 
canon.  En  se  voyant  un  bras  de 
moins,  le  premier  mot  qu'il  pro- 
nonça fut  :  Je  ne  pourrai  plus 
peindre.  Cet  accident  malheureux 
l'obligea  de  renoncer  à  Tétat  ec- 
clésiastique. La  compagnie  des 
Indes  à  laquelle  il  s*étoit  fait  con- 
noitre  comme  im  homme  actif 
et  intelligent ,  le  choisit  en  174^ 
pour  établir  une  nouvelle  braiM* 

Si 
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icbe  de  commerce  à  la  Cochin*- 
chine.  Il  montra  dans  cette  en- 
treprise des  talens  supérieurs  et 
la  probité  la  plus  délicate.  De  re- 
tour à  l'isle  de  France ,  il  déposa 
dans  les'  magasins  de  la  compa- 
gnie jusqu'aux  présens  particu- 
liers qu'il  avoit  reçus ,  et  il  écri- 
vit aux  directeurs  :  «  Je  vous  ai 
remplacé  tel  objet  de  mon  ar- 
gent ,  parce  qu*on  me  Ta  volé  par 
ma  faute ,  et  qu'il  n'est  pas  juste 
que  vous  en  supportiez  la  perte.  » 
Ayant  réussi  dans  cette  entre— 

Î irise ,  il  fut  envdjré  en  1766  par 
e  duc  de  Choiseul  aux  isles  de 
France  et  de  Bourbon  pour  faire 
fleurir  ces  deux  colonies.  I^e  nou- 
yel   intendant  remplit  parfaite- 

'  ment  les  vue3  du  ministère.  Il  fit 
naître  dans  ces  isles  l'amour  de 
Tagriculture  et  des  arts.  Pour  les 
approvisionner  plus  prompte-^ 
ment ,  il  tira  de  Madagascar  une 
quantité  immense  de  troupeaux. 
fi  forma  ime  pépinière  de  tous 
les  arbres  utiles  ;  il  naturalisa 
Tarbre  à  pain ,  et  après  beaucoup 

I  de  peines  et  de  dangers  9  la  cul- 
ture du  giroflier  et  du  muscadier. 
De  retour  en  France  ,  il  alla 
mourir  à  Lyon  sa  patrie  le  6  jan- 
vier 1786,  d'une  hydropisie  de 
poitrine  ,  dans  sa  67®  année. 
Homme  d'état  et  homme  de  bien , 
il  unit  les  qualités'  de  l'ame  et  les 
'don;>  de  l'esprit.  Observateur  ju- 
dicieux et  écrivain  philosophe  , 
il  a  laissé  quelques  ouvrages 
courts ,  mais  pleins  et  bien  écrits  ; 
tels  sont  :  I.  Voyage  d'un.  Philo-^ 
sophe  ,  in- 12,  qui  renferme  des 
observations  sur  les  mœurs  ^  les 
ar  s  et  ragriculture  des  peuples 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  IL  Un 
'Jlf  émoire  sur  la  préparation  et  la 
teinture  des  soies.  III.  Des  iJe- 
marques  surlhistoireet  les  mœurs 
de  la  Chine.  IV.  Des  Discours 

^rono^icés  aux  h«tû(am  d«9  Ules 
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de  Ft*ance  et  de  Bourbon .  V.  Quel*  ' 
ques  autres  ouvrage^  manuscrits 
dans  le  porte-feuille  de  l'acadé- 
mie de  Lyon ,  dont  il  étoit  mem*" 
bre.  Poivre  avoit  obtenu  du  gou* 
vernementune  pension  de  1 2,oo» 
livres  et  le  cordon  de  St^MickeU 

*POLIGNAC,  (Melchiorde) 
vit  le  jour  au^  Puy-en-Velay  le 
1 1  octobre  1 6&f  ^  d'une  des  pins 
illustres  maisons  de  Languedoc» 
Six  mois  après  qu'il  fut  venu  «a 
monde ,  il,  fiit  exposé  à  un  grand 
malheur.  Il  étoit  noUrri  à  la  cam- 
pagne. Sa  nourrice  qui  étoit  fille  f 
et  qu'une  première  faute  n'avoit 
pas  rendue  phis  sage  9  en  fit  un* 
seconde.  Dans  cet  état  qu'elle  ne 
put  long- temps  cacher  ^  firappée 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  à  craiiH 
dre ,  elle  s'enfuit  vers,  la  fin  d« 
jour ,  et  disparut  après  avoir  por- 
té l'enfant  sur  un  fumier  oii  il 
passa  toute  la  nuit.  Heureuse- 
ment 'c'étoit  dans  la  belle  saison  ; 
on  le  trouva  le  lendemain  sans 
qu'il  lui  fût  arrivé  aucun  acci- 
dent* Le  jeune  PoUgnac  fut  âme- 
né  de  bonne  heure  à  Paris  par 
son  père,  qui  le  destinoit  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  fit  ses  humanités 
au  collège  de  Louis-le—Grand, 
et  sa  philosophie  à  celui  d  Har- 
court.  Aristote  régnoit  toujours 
dans  les  écoles.  PoUgnac  Tétudia 
par  déférence  pour  ses  maîtres  ; 
mais  il  se  livra  en  même  temps 
à  la  lecture  de  Descartes.  Instruit 
de  ces  deux  philosopbies  si  diS^ 
rentes ,  il  soutint  l'une  et  l'airtr* 
dans  deux  Thèses  publiques  et  es 
deux  jours  consécutifs ,  et  réunit 
les  suffrages  des  partisans  des  rê- 
veries anciennes  et  de  ceux  des 
chimères  modernes.  Les  Thèse! 
qu'il  soutint  en  Sorbonne  vers 
16839  "^  ^ui  firent  pas  moins 
d'honneur.  Répandu  dès-lors-daDi  • 
les  jA«ùUiiure«  ^oçiétéfdsi  Paris } 
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I  y  plnt  iRÊniment.  «  Ce$t  un 
iK&  hoismes  du  monde ,  écrivoit 
Mad.  de  Sévigné,  dont  l'esprit 
ne  paraît  le  plus  agréable.  11  sait 
tout ,  il  parle  de  tout  ;  il  a  toute 
la  douceur  ,  la  vivacité  9  la  coiik- . 
plaisance  qu'on  peut  souhaiter 
dan9  le  commerce.  »   Le  cardinal 
de  Bouillon  encha'ité  des  ûgré- 
Biens  de  son  esprit  et  de  son  ca~ 
ractère ,  le  prit  avec  lui  lorsqu'il 
se  rendit  à  Home  après  la  n«ort 
^Innocent  XL  11  l'employa  non— 
leulement  à  l'élection  du  nou— 
wau  pape  Alexandre  VIIl  ^mais 
encore    dans  raccommodement 
f tt'on  traitoit  entre  la  France  et 
kcoqr  de  Rome.  L'abbé  de  Po" 
iignac  eut  occasion  de  parler  plu- 
sieurs fois  au  pontife,  qui  lui  dit 
dans  une  des  dernières  conféren- 
ces :  Vous  paroissez  toujaurs  éire 
de  mon  avis  ,  et  à  la  fin  c'est  le 
vàtre  qui  l'emporte»  Les  querelles 
entre  la  tiare  et  la  cour  de  France 
étant  heureusement  terminées, 
le  jeune  négociateur  vint  en  ren- 
dre compte  à  Louis  Xlf^.  C'Mt  à 
cette  occasion  que  ce  moniarque 
dit  de  lui  :  Je  viens  ^entretenir 
VTi  homme  et  un  jeune  homme  , 
ftti  m'a  toujours  contredit  et  qui 
^*a  toulours  plu»  Ses  talens  pa- 
Torent  décidés  pour  les  négocia— 
tiens.  Le  roi  l'envoya  ambassa- 
decir  en  Pologne  l'an  1698.  Il  s'a- 
S^oit  d'empêcher  qu  à  la  mort 
de  Jean  Sohieski  près  de  des- 
cendre au  tombeau,    un  prince 
dévoné  aux  ennemi».de  la  France 
n  ebtint  la  couronne  de  Pologne , 
et  il  falloit  la  faire  donner  à  un 
de  h  maison  de  France.  Le  prince 
de  Conti  fut  élu  par  ses  soins  :> 
mais  diyerses  circonstances  ayant 
retardé  son  arrivée  en  Pologne , 
fl  trouva  tout  changé  lorsqu'il 
parut,  et  fut  obligé  de  ^8e  rem- 
barquer. Labbé  de  PoUgnac  con* 
Mnt  de  <•  retirer  ^^  fut  exilé 
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dant  son  ^bbaye  de  Bon-Port^ 
oii  il    s'occupa  uniquement  dee 
belles-lettres ,  des  sciences  et  de 
rbistoire.  11  y  étoit  encore  lors-« 
queleducd'Jfff/ou  fut  appelé  au 
trône  d'fispagne.  Il  écrivit  alors 
à  Louis  XIV  :  SinE  ,  si  lespros» 
pérîtes  de  Votre  Majesté  ne  met-m 
tent  point  fin  à  mes  malheurs  » 
du  mains  me  les  font^elles  ou** 
hlier.  L'abbé  de  PoUgnac  fut  rap-. 
pelé  peu  de  temps  après  ,  et  re- 
parut à  la  cour  avec  plus  d'éclat 
que  jamais.  Il  fut  envoyé  à  Rome 
en  qualité  d'auditeur  de  Rote  y 
et  il  n'y  plut  pas  moins  à   Clé-' 
ment  XI  qu'il  a  voit  plu  à  Atexan^ 
dre  VJIL  De  retour  en  France 
en- 1709  y  il  fut  nommé  plénipo-* 
tentiaire  avec  le  maréchal  eCUxel- 
les,  pour  les  conférence»  de  le 
paix,  onvertesà  Gertruidenbergi» 
Ces  deux  négociateur»   en    au-n 
roient  fait  une  avantageuse,  si 
elle  avoit  été  possible»  La  fran-* 
chise  du  maréchal  étoittempérée 
par  la  douceur  et  la  dextérité  d» 
l'abbé  ,  le  premier  homme  de  son 
siècle  dans  l'art  de  négocier  et  de- 
bien  dire.  Tout  l'art  des  négocia- 
teurç  fut  inutile.  Dans  une  dee 
conférences,  ^uy*- chef  delà  dé* 
putation  HoUandoise ,  interronr* 
pit  la  lecture  des  articles  prélimi<i« 
nairesen  disante  Non  dimittk^ 

TUR,  PECCATUM  ,  NISI    RESTITUA- 

TUR.ABLATUM.  Vàbhéde  Polignae 
indigné,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :   Messieurs  ,   vous  parlez 
bien  comme  des  gens  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  4  vaincre,  11  fut» 
plus  heureux  au  congrès  d'Utrechfc 
en  1712  ;  mais  les  plénipoten- 
tiaires de  Hollande  s'appercevant 
qu'on  leur  cachoit  quelques-unee 
des  conditions  du  traité  de  paix, 
déclarèrent  aux  ministres  du  roi 
qu'ils  pouvoient  se   préparer  à 
sortir  de  leur  pays.  L'abbé  de  Po- 
Ugnac qui  n'avoit  pas  ou^ié  le 
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ton  altier  avec  lequel  ils  lui  ayoîenil 
parlé  aux  conférences  dé  Ger— 
truidenberg  ,   leur  dit  :  Non  » 
l^essieurs  ,  nous  ne  sortirons  pas 
d^ici  ;  nous  traiterons  chez  vous  , 
nous  traiterons  de  vous ,  et  nous 
traiterons  sans  vous»  Ayant  ob- 
tenu peu  de  temps  avant  la  nomi- 
nation du  roi  Jacques  au  cardi- 
nalat,  il  étoit  dès-lors  cardinal 
in  petto*  Mais  quoique   tout  le 
inonde  sut  en   Hollande  qui  il 
étoit,  il  ne  portoit  ni  titre,  ni 
habits    ecclésiastiques  ;   il  étoit 
vé^u  en  S(?culier ,  et  on  Fappc— 
loit  le  comte  de  Polignac*  Ce  fut 
dans  cet  état  et  sous  cet  incognito 
qu'il  suivit  toutes  les  négqcia» 
tions  d'Utrecht,^  jusqu'au   mo« 
ment  de.  la  signature  du  traité. 
IVIais  alors  il  déclara  qu'il  ne  lui 
ëtoijL  pas  possible  de  signer  l'ex- 
clusion du  trône  d'un  monarque 
à  qui  il  devoit  le  chapeau  :  il  se 
retira  et  vint  jouir  à  la  cour  de 
France  des  honneurs  de  la  pour- 
pre romaine  :  honneurs  qui  fu- 
rent accompagnés  l'année  d'après 
de  la  charge  de  maître  de  la  cba** 
pelle  du  roi.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV t  il  se  lia  avec  les  en- 
nemis du  duc  àK)rléans,  et  ces 
liaisons  lui  valurent  une  disgrâce 
éclatante.  Il  fut  exilé  en    1718- 
dans  son  abbaye  d'Anchin,  d'où 
il  ne  fiit  rappelé  qu'en  172 1.  Les 
moines  de  son  abbaye  furent  un 
peu  intimidés  en  le  voyant  arri- 
ver dans  leur  monastère  ;  mais  ils 
pleurèrent  quand  il  les  quitta.  La 
plupart  étoient  peu  capables  de 
juger  de  son  mérite  eA  qualité  de 
bel  esprit  et  de  savant  ;  mais  ils 
Tavoient  trouvé  doux ,  indulgent, 
aimable  ;    et  loin  de  les  piller 
comme  tant  d'autres  abbés  com-> 
mendataires,  il  avoit  embelli  leur  • 
ëglife  et  réparé  leur  maison.  /«- 
nocent  XIII  étant  mort  en  1724, 
le  csardinal  de  Polignac  se  rendit. 
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à  Reme  pour  Félection  de  Be- 
noit XIII  t  et  y  demeiva  IraiH 
ans  chargé  des  afiâires  de  Francer] 
Nommé  à  rarçhevêchéd'Aucheii: 
1 726 ,  et  à  une  place  de  comman««l 
deur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit^ 
en  1732 ,  il  reparut  cette  année] 
en  France ,  et  y  fut  reçu  comme 
un  grand  homme.  Il   mourut  à  ^ 
Paris  le  10  novembre  174T ,  dans' 
'  sa  8i*  année,  avec  une  grande 
réputation.  Le  cardinlal  de  Po- 
lignac étoit  un  de  ces  esprits  fa- 
ciles ,  qui  embrassent  tout  et  qiu-^ 
saisissent  tout.  Les  sciences  et  les' 
arts ,  lés  savans  et  les  artistes ,  lui 
étoient  chers.    Sa  conversation 
étoit  douce ,  amusante  et  infini- 
ment instructive,  comme  on  peut 
le  juger  par  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
dans  le  mopde  et  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe.  Le  son 
de  sa  voix ,  la  grâce  avec  laquelle 
il  parloit  et  prononçoit ,    ache-  "j 
voient  de  mettre  dans  son  entre- 
tien une  espèce  de  charme  qiti 
alloit  presque  jusqu'à  la  séduction» 
L'universalité  de  ses  connoissan- 
ces  s'y  montroit ,  mais  sans  des- 
sein ni  de  briller,    ni  de  faire 
sentir  sa  supériorité.  H  étoit  plein 
d'égards  et  de  politesse  pour  ceux 
qui  l'écoutoient ,  et  s'il  aimoit  à 
se  faire  écouter ,  on  se  plaisoit 
encore  plus  à  l'entendre.  Sa  mé- 
moire ne  le  laissa  jamais  hésiter 
sur  un  mot ,  sur  un  nom  propre 
ou  sur  une  date ,  sur  un  pa^sa^e 
d'auteur  on  sur  un  fait  ;  quelque  * 
éloigna   ou   détourné    qu'il  pôt 
être ,  elle  le  servoit  constamment 
et  avec  tout  Tordre  que  la  médita* 
tion  peut  mettre  dans  le  discours. 
Quoique  le  cardinal  de  Polignac 
aimât  les  bons  mots  et  qu'il  en 
dît  souvent ,  il  ne  pouvoit  souffrir 
la  médisance.  Un  seigneur  étran- 
ger attaché  au  service  d'Angle- 
terre ,  et  qui  vivoit  à  Rome  sous 
la  protection  de  la  France^  eut- 
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i|n  jour  l'imprudence  de  tenir  *  i' 
$à  table  des  propos  peu  mesurés 
^r  la  religion  et  sur  la  personne 
du  roi  Jacques.  Le  cardinal  lui 
(lit  avec  un  sérieux  mêlé  de  dou- 
ceur :  J'm  ordre ,  Monsieur ,  de 
protéger  votre  personne  ,    mais 
non  pas  vos  discours^,.  Son  goût 
pour  les  beaux  arts  lui  fit  former 
sous  le  pontificat^e  Benoit  XIII, 
un  projet  bien  digne  d'un  homme 
«ussi  passionné  que  lui  pour  l'an- 
tiquité. Il    n  ignoroit^  point  que 
pendant  les  guerres  civiles   qui 
troublèrent  les  plus  beaux  jours 
de  la  république   Romaine  ,  le 
parti  qui  prévaloit  ne  manquoit 
jamais  de  jeter  dans  le  Tibre  toutes 
les  statues  et  les  trophées  élevés  à 
l'honneur  du  parti  opposé.  Quel- 
quefois on  les  brisoit  ou  on  les 
inutiloit  auparavant;  mais  pour 
l'ordinaire    on  les  y  jetoit  dans 
ieiu"  entier.  Ils  y  sont  donc  f»- 
core ,  disoit-il,  car  assurément 
on  ne  les  a  point  retirés ,  et  le 
fieiive  ne  les  a  point  emportés.  Il 
avoit  imaginé  de  détourner  pen- 
dant quelques  jours  le  cours  du 
Tibre,  et  de  faire  fouiller  l'es- 
pace de  tro.LS  quarts  de  lieue.   Il 
«uroit  fallu  creuser  un  peu  avant , 
parce  que  les  bronzes  et  les  mar- 
bres ont  du  s'enfoncer.  Si  Poli^ 
gàac  avoit  été  asseZ;  riche-  pour 
Ventreprendre  à  ses  frais ,  le  pape 
^ui  l'aimoit  lui  auroit  accordé 
toutes  les  permissions  nécessaires» 
Mais  ses  revenus  étaient  absorbés 
par  ses  dépenses  5  il  n'eut  jamais 
d'ordre  dan»  ses  affaires  pcrson-  ' 
belles  >  et  à  sa  mort  il  laissa  beau- 
coup de  dettes.  Noais  avons  de . 
ce  célèbre  cardinal  un    Poëme 
«pus  ce  titre  :  ANfi-LuçRETius 
%tMl)e  Deo  ti  Nalurd,  ICbri  ix  , 
publié  en  1 747  ,  in-  8°  et  in- 1 2  , 
par  labbré  de  Rolhelin ,  et  tra- 
duit en  italien  par  le  P.  liiccè 
Bénédictin  y  et   élégamment  en. 
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françoîa  par  BougainviUe  •  2  vol. 
in-8.**  L'objet  de  cet  ouvrage  est 
de  réfuter  Lucrèce  ,  et  de  déter?- 
miner  'contre  ce  précepteur  /du 
crime  et  ce  destructeur  de  la  Oi-« 
vinité  9  en  quoi  consiste  le  sou- 
verain bien ,  quelle  est^la  natnréî" 
de  l'ame  ;  ce  que  l'on  doit  peiiser 
\des  atomes,  du  mouvement,  du 
vide.  L'auteur  en  conçut  le  plaa 
en  Hollande ,  oii  il  s'étoit  arrêté 
à  son  retour  de  Pologne.  Le  fa-^ 
meux  Bêtyle  y  étoit  alors;  l'abbé 
d^  Polignac  le  vit ,  et  en  admi- 
rant son  esprit  il  résolut  de  réfu- 
ter ses  erreurs.  11  commença  à,  y 
travailler  durant  son  premier 
exil ,  et'  il  ne  cessa  depuis  d'y' 
ajoiîtef  de  noitveanx  ornemens. 
On  ne  sauroit  trop  être  étonné 
qu'au  milieu  des  dissipations  du 
U^onde  et  des  épines  des  affaires  y 
il  ait  pu  mettre  ta  dernière  main 
à  un  si  long  ouvrage  en  vers  , 
écrit  dans  une  langue  étrangère, 
lui  qui  auroit  à  peine  fait  quatre 
bon  vers  dans  sa  propre  languew 
On  lui  a  reproché,  à  la  vérité, 
d'être  un  peu  trop  diffus  et  trop 
peu  varié  >  mais  il  faut  avouer 
qijie  dans  quelques  endroits,  il 
réunit  la  force  de  Lucrèce  à  l'élér 
gance  de  Virgile.  On  d^it  l'ad^ 
mirer  sur-tout  dans  le  tour  heuw 
reux  de  ses  expressions  ,  dans^ 
rabondance  de  ses  images  ,  et 
dans  la  facilité  avec  laquelle  il 
exprime  toujours  des  cliosed.si 
di^ciles.  A  l'égard  de  la  physique 
de  ce  Poème  ,  'l'auteur  a  perdi*. 
beaucoup  de  temps  et  de  vers  » 
combattre  tes  idées  de  Newton  , 
pour  mettre  à  leur  place  les  rêv^-« 
ries  de  Descartes.  U  eût  mieux 
fait  de  s'en  tenir  à  des  notions- 
sûres  et  avouées.  Mais  il  est  dif&- 
ciie  de  se  détacher  des  chinions- 
qu'on  nous  a  enseignées  dans  no- 
tre enfance;  et  celle  du  cardinal 
de  FoUgnac  avoit  été  imbue  de» 
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iB^stème»  du  GartésianUme*  ^^oy; 
sa  Vie t  Paris,  1777»  a  volumes  . 
Sn-i2  ,  par  le  P.  Faucher  Corde*- 
lier.   Laplace  a  fait  ces  quatre 
vers  pour  son  portrait  : 

Avx  talens  da  Pyrée ,  à  ceux  de  rHdUcooy 
J*oligttAe  joignant  la  sagesse  , 
En  Grèce  aurolt  été  Platon  * 
A  Rome  eût  effacé  Lucriec, 

Voyez  HoTHELiN. 

POLLUCHE ,  (  Daniel  )  de  la 
Société  littéraire  d'Orléans  sa 
patrie  ,  y  naquit  en  1 689  9  et  y 
mourut  en  1768.  On  trouve  de 
lui  des  Dissertations  sur  la  Pu~, 
celle  if  Orléans  ,  dans  X Histoire 
de  cette  héroïne  par  Tabbé  -Len— 
ÇleL 

I.  PO  LU  S,  célèbre  acteur 
<d* Athènes ,  étoit  contemporain 
de  Périclès,  L'affluence  des  spec- 
tateurs fut  si  grande  lorsqu'il 
îouoit ,  qu'il  gagnoit  un  talent 
par  jour  ;  mais  il  fit  le  plus  gé- 
néreux usage  de  sa  fortune  en 
la  distribuant  en  bienfaits. 

*  POMBAL ,  (  Sébastien-Jo- 
«eph  Carvalho  comte  d'Oeyras , 
marquis  de)  né  en  1699  d'JBTO— 
manuel  de  Carvalho  ,  gentil- 
homme deSouré,  bourg  de  Portu- 
gal dans  le  territoire  deCoimbre. 
Il  fut  envoyé  dans  l'université  de 
cette  ville  pour  y  faire  son  cours  ' 
de  droit ,  mais  il  se  dégoûta  bien- 
tôt de  l'étude  ,  «t  prit  le  parti 
des  armes.  Une  taille  avauta— 
geuse  et  presque  gigantesque, 
une  figure  distinguée  et  une  force 
extraordinaire  le  rendoient  pro^ 
pre  à  ce  nouvel  état  ;  mais  dé» 
goûté  encore  de  eette  profes- 
sion ,  il  se  retira  à  Soure.  il  a  voit 
su  captiver  le  cœur  d'tine  jeune 
dame  de  la  première  noblesse  du 
royaume ,  nommée  Dona  Teresa 
ds  Noronjia  Almàda  «  et  il  vint 
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k  bout  de  l'épouser  ronTgré  Yap^ 
position  des  parens  de  cette  dame. 
Il  la  perdit.le  7  janvier  1739.  £n-^ 
voyé  en  1745  à  Vienne  pour  una 
commission  secrète ,  il  sut  plaire 
à   la  jeune  comtesse  de  FPaun  , 
parente  du  célèbre  maréchal  de 
ce  nom ,  qu'il  épousa*  U  retourna 
peu  de  temps  après  à  Lisbonne. 
La  reine  Marie-'Anne  d'Autriche 
qui  avoit  pris  en  afiection  l'é- 
pouse de  Carvalho  ,  s'intéressa 
vh^ement  en   faveur  de  l'époux 
auprès  du  roi ,  sans  qu'elle  put 
obtenir  le  mainte  emploi.'  Mais 
cette  princesse  réussit  mieux  au-» 
près  de  son  fils  après  la  mort  de 
Jean  V,  arrivée  le  3o  juillet  1 7  5o. 
Le  nouveau  roi  Joseph  II ,  nom- 
ma d'abord  Carvalho  secrétaire 
des  affaires   étrangères  ,    et  lui 
donna  bientôt  la  plus  grande  part 
à  Tadministration.  Les  Portugais  j 
avec  de  beaux  ports  de  mer ,  n'a- 
voient  ni  vaisseaux  ni  matelots; 
en  peu  de  temps  ils  eurent ,  grâces 
au  nouveau  ministre  ,  vingt  fré- 
gates et  dix  vaisseaux  de  guerre. 
Les  manufactures  furent  encou- 
ragées ,  et  des  étrangers  appelés 
en  Portugal  pour  y  perfectionner 
les  arts.  Les  Anglois  s'étoient  em- 
parés de  tout  le  commerce  ;  ils 
continuèrent  d'être  bien  reçus  y 
mais  ils  ne  purent  plus  vendre 
exclusivement  ni  les  vins  du  pays 
ni  les  autres  production?.  L'agri- 
culture avoit  été  négligée  ;  Poot- 
hal  la   ranima  par  ies  propres 
écrits    et  par  ceux  des  nations 
étrangères  qu'il  faisoit  traduire. 
L'avidité  du  ministre  corrompit 
bientôt   ces   bienfaits.   Pour  se 
procurer  de  l'or  et  des  avantages 
personnels  ^  il  prodigua  les  pri- 
vilèges exclusifs  et  les  vendit  chè- 
rement. C'étoit  une  Compagnie 
qui  faisoit  le  commerce  du  Bré- 
sil,  et  une  autre  celui  des  Indes  ; 
c'était  une  Compa^^  qui  met^ 
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%oit  le  prix  aux  denrées  ,  et  qni 
les  achetoit  ensuite  pour  les  re^ 
1  vendre.  Pomhal  avoit  des  vignes , 
des  manu  factures  à  lui  ;  il  (\t  ar- 
racher les  vignes  des  particuliers 
pour  faire  valoir  les  siennes  ;  il 
tracassa  les  autres  inanufacttires 
pour  assurer  le  débit  de  celles 
<[ui  lui  appartenoient.  Les  Portu- 
gais ^  appauvris  par  ces  manœu- 
vres ,  le  furent  encore  plus  par 
des  impôts  excessifs  sur  l'impor- 
tation et  l'exportation.  PomhaL 
étouffa  en  partie  les  murmures 

imr  les  soins  qu'il  se  donnoit  d^ns 
es  grandes  parties  de  l'adminis- 
tration.  Lors  du  tremblement  de 
ttrre  qui  bouleversa  Lisbon/ie  en 
175s  ,  il  rassara  les  citoyens ,  se- 
courut les  blessés ,  pourvut  aux 
subsistances ,  fit  tirer  du  milieu 
des  cfécom,bres  les  eiFets  précieux , 
et  fit  sortir  cette  ville  immense 
de  ses  ruines  par  la  réparation 
des  édifices  écroulés  ou  ébranlés , 
et  par  la  construction  d'un  grand 
nombre  d'antres.  Il  s'empara  in- 
sensiblement de  tonte  la  confiance 
du  roi ,  et  crut  son  crédit  assez 
bien  établi  pour  oser  s'opposer 
au  mariage  de  la  princesse  hé- 
ritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne ,  avec  Dom  Pèdre  frère  du 
roi  ,  quoique  Jean  V  enfc  de- 
mandé les  dispenses  nécessaires 
à  Rome.  Cette  opposition  lui  fit 
des  ennemis  puissans;  son  des- 
potisme et  sa  hauteur  ne  lui  en 
firent  pas  moins.  Quelques  grands 
conspirèrent  contre  lui  et  contre 
le  roi.   (  Voyez  Avbiro.  )    Tous 
cenx  qui  furent  soupçonnés  d'être 
.  entrés  dans  ce  complot ,  furent 
pvnls  avec  une  rigueur  qui  te- 
noit  de  la  cruauté.  Le  portugal 
fat  en  proie  à  la  délation  ;   les 
prisons  furent  remplies  de  tous 
eeux  qui  étoient  suspects  ;  quel» 
jîues-ans  furent  envoyés  en  Asie 
«t  ea  A^ique.  ^  noblesse  qiii 


p  o  M       xtt 

iflspiroît  sur-tout  des  méfiances 
au  ministre ,  ne  put  parvenir  au3É 
emplois    militaires.    'Pomhal    se 
voyant  généralement  détesté  ^  n» 
sortit  plus  qu'entouré  de  qua>r 
rante  gardes ,  l'épée  nue  et  ton-» 
jours  ^êts  à  le  défendre  contre 
les  attentats  de  la  haine.  Enfin 
Joseph  II  étant  mort  en  1777  y 
le  Portugal  respira ,  et  Poaibal 
fut  disgracié.  Les  prisons  furent 
ouvertes ,  et  un  grand  nombre  de 
victimes  du  caractère  soupçon- 
neux du  ministre  ,  eh  sortirent. 
Presque  tous  les  prisonniers  fu- 
rent justifiés  par  un  décret  so- 
lennel du  7  avril  1781.  On  nom- 
ma en  môme  temps  une  com- 
mission extraordinaire  pour  lui 
faire  son  procès  ;  mais  le  j,uge«« 
ment  n'eut  pas  d'exécution.  Po/ti- 
bal  exilé  et  oublié  dans  une  de 
ses  terreS)  y  mourut  le  8  mai  178a 
dans  sa  85*  année.  Les  Jésuites 
renvoyés  de  Portugal  par  ce  mi- 
nistre ,   l'ont  peint   comme  un 
monstre ,  comme  un  homme  in- 
capable ,    qui  obéra  l'état ,  qui 
laissa  tout  dépérir,  et  qui  ne  paya 
ni  les  troupes  ,  ni  ne  sut  en  tirer 
parti.  Les  ennemis  de  la  société 
l'ont  représenté  sous  un  jour  bien 
différent  ;  c'étoit ,  si  on  les  en 
croit ,  maigre  ses  défauts  et  ses 
fautes  ,  lin  ministre  plein  de  gé- 
nie ,  actif ,  vigilant ,  le  restau-» 
ratenr  de  la  discipline  militaire  , 
du  commerce  et  de  la  marine  , 
entièrement  négligés  avant   lui. 
Entre  deux  portraits  si  différens 
comment  se  décider  ?    C'est  au 
lecteur  sage  à  le  faire  lui— même  , 
en  attendant  que  l'éloignement 
des  temps  calme  les  esprits  ,  et 
que  les  faits  rassemblés  par  la 
vérité ,  nous  fournissent  le  moyen 
de  porter  un  jugement  juste  et  au- 
quel la  postérité  équitable  mette 
son  sceau.  Ceux  que  nous  avons 
consignés  flans  oet  article  ^  nous. 
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ont  paru  généralement  âvrmés. 
£|n  1783  le  comte  êiOeyras  Hls 
de  Carvalho ,  se  retira  en  An- 
gleterre avec  une  pension.  On 
a  publié  en  1783  ^  en  quatre 
vol.  in— la,  les  Mémoires  du 
Marquis  de  Po  M  BAL;  et  ce 
recueil  n'a  pas  été  rédigé. par 
rimpartialité. 

POMFRET,  (Jean)  poète 
Aliglois,  fils  d'im  curé  dans  le 
comté  de  Bedford  ,  né  en  16679 
et  mort  à  Londres  de  la  petite 
Vérole ,  à  trente-six  ans ,  donnoit 
d'heureuses  espérances.  Il  avoit 
déjà  publié  diverses  petites  pièces 
morales  ou  galantes ,  imprimées 
à  Londres  en  i  7  4  o  ,  in  —  1 2. 
Quelques— unes  ont  été  traduites 
en  François  :  telle  que  le  Choix 
de  la  Vie,  dont  la  traduction 
est  de  Trochef'eau,  Pomfrjst 
avoit  obtenu  un  bénéfice  con- 
sidérable ;  mais  Tévêque  de  Lon- 
dres ,  prévenu  contré  le  poète 
et  la  poésie ,  lui  suscita  bien  des 
traverses. 

/^  POMPADOUR,  (Jeanne- 
Antoinette  Poisson  ,  marquise 
de)  succéda ,  auprès  àe Louis XV^ 
à  la  faveur  de  Mad.  de  Château-^ 
roux.  Elle  étott  fille  d'une  femme 
entretenue  et  d'un  paysan  (ou 
plutôt  d'un  fermier  )  de  la  Ferté 
sous  Jouare  ,  qui  avoit  amassé 
quelque  chose  à  vendre  du  bled 
aux  entrepreneurs  des  vivres. 
Cet  homme  étoit  alors  en  fuite  , 
ayant  été  condamne  pour  quelque 
malversation.  On  avoit  marié 
sa  fille  au  sous- fermier-^  Âor- 
mand ,  seigneur  d'Etiolé ,  neveu 
du  fermier  général  le  Normand 
Tournehem  ,  qui  entretenoit  la 
mère.  La  fille  étuit  bien  élevée, 
sage ,  aimable ,  remplie  de  grâces 
et  de  talens ,  nce  avec  du  bon 
sens  et  un  bon  cœur.  «  Je  la 
connois  assez  ^  dit  Voltaire  dans 
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sent  ces  détails.  Je  fus  même  ler..! 
confident  de  son  amour.  Elle  m'a* 
vouoit  qu'elle  avoit  toujours  eir 
un  secret  pressentiment  qu'eUe 
seroit  aimée  du  roi 9  et  quelle 
s'étoit  sentie  une  violente  incli-i 
nation  pour  lui ,  sans  la  trop 
démêler.  Cette  idée  qui  auroitpic 
paroitre  chimérique  dans  sa  si- 
tuation, étoit  fondée  suc  ce  qu'oie 
l'avoit  souvent  menée  a«x  chasses- 
que  faisoit  le  roi  dans  la  forêt  de 
Senar.  Tourneheni^V9iUïaut  de  sa 
mère ,  avoit  une  maison  de  cam-» 
pagne  dans  le  voisinage.  On  pro«i 
menoit  Mad.  d'Etiolé  dans  une 
jolie  calèche  ;  le  roi  la  remar-i 
quoit  et  lui  envoyoit  souvent  des 
chevreuils.  La  mère  ne  cesseit  de 
lui  dire  qu'elle  étoit  plus  jolie 
que  Mad.  de  Clidteawoux ,  et  le 
bon  homme  Tournekem  s'écrloit 
souvent  :  Il  faut  avouer  que  la 
fille  de  Mad,  Poisson  est  un  mor^ 
ceau  de  roi*  »  Leur  ambition  fat 
bientôt  satisfaite  ;  Louis  XV  e» 
devint  amoureux;  et  elle  fat  créée 
marquise  de  Pompadour  en  jy^Sy 
et  jouit  aussitôt  d'un  grand  crédit* 
Elle  en  usa  pour  favoriser  les 
beaux  arts  qu'elle  avoit  cultivés 
dès  son  enfance.  Plusieurs  gen< 
de  lettres  et  divers  artistes  lui 
durent  des  pensions  on  des  places. 
Elle  s'étoit  form4un  des. beaux 
cabinets  de  Paris  5  en  li«res ,  e» 
peintures^  en  curiosités  :  emploi 
utile  de  l'argent ,  si  le  sien  a'a- 
voit  pas  été  pri^  en  partie  sur 
le  peuple..  EUe  mourut  à  Paris  ea^ 
1764  9  à  44  ans,  avec  plus  de 
résignation  qu'on  ne  devoit  en 
attendre  d'une  femme  qiii  avoit 
joui  en  apparence  de  tant  de 
bonheur.  Le  jour  même  où  elle 
attendoit  sa  dernière  heure  9  le 
curé  de  la  Magdeleine  dont  elle 
étoit  paroissienne ,  vint  l'exhor- 
ter à  mourir»  Comme  il.prenoit  •  ;| 
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rojigë  d'elle  :  Un  moment ,  Mon^ 
sieur  le  curé ,  lui  dit  la  marquise  , 
nous  nous  en  irons  ensemble.  On 
a  publié  apits  sa  mort  :  I.  Ses 
Mémoires,  2  vol.  in -8®,  1765. 
Dans  ce  livre ,  onr  la  fait  l'arbitre 
dé  la  guerre  et  de  la  paix ,  et 
le  seul  mobile  de  la  disgrâce  ou 
âe  la  faveur  des  ministres  et  des 
généraux.  Les  gens  instruits  sa- 
vent que  son  pouvoir  ne  fut  pas 
d'abord  si  absolu  qu'elle  n'éprou-* 
vât  des  contradictions  de  la  part 
de  la  famille  royale  et  même  de 
certains    ministres.    H   est   vrai 
qitelle  tâcha  ensuite  de  ne  mettre 
€n  place  que  ceux  dont  elle  étoit 
«ùre  et  d'écarter  tous  ceux  qui 
lui  dëplaisoient.  Au  déclin  de  sa 
beauté,  elle  se  rendit  plus  im- 
portante que  jamais.  Flattée  d'un 
hûht  que  lui  avoit  écrit  l'impé*. 
ratrice  Marie-Thérèse ,  elle  dé- 
cida la  malheureuse  guerre   de 
J756  ,  s'opposa  tant  qu'elle  put 
*  la  paix ,  fit  exiler  le  cardinal 
ife  Bernis  qui  vouloit  cette  paix 
si  néoessaîfe ,   le  remplaça  par 
le  dnc  de  Choiseul ,  et  eut  part 
a  toutes  les  fautes  de  nos  armées , 
en  favorisant  des  géhéraux  in- 
capable?.  Ne  pouvant  plus  être 
pïaîtresse    du    roi ,    elle  voulut 
jouer  le  rôle  de  premier  minis- 
tre, et  là  France  ne  s'en  trouva 
pas  mieux.  IL  Des  Lettres  ,  trois 
wochuresin-8°;  beaucoup  mieux 
écrites  que  ses  Mémoires  ,  mais 
^ui  ne  sont  pas  plus  d'elle  que 
ce  dernier  ouvrage.  L'auteur  des 
lettres  l'a  peint  empressée  pour 
*es  amis ,  généreuse  envers  les 
gens  de  lettres,  et  ennuyée  ou 
ïïïalhenreiise  au  sein-  de  la  grai>- 
deor.  Mais  il  dissimule  ses  dé- 
fauts et  ses  fautes.   Au  reste  , 
Mi'*  Poisson  n'avoit  rien  de  com- 
Dîwn  avec  l'ancienne  famille  de 
^ompadour  dont  elle  prit  le  nom 
pour  faire  .oublier  le  sien  et  celui 


PO  M        i8j 

de  soiir.mari.  La  maison  de  Pom-m 
padour  en  Limousin  ,  éteinte  en 
I  7  2  2  y  remontoit  au  douzième 
siècle. 

POMPÉIO  LÉONI^  sculp- 
teur Italien ,  appelé  en  Espagne 
par  Philippe  II ,  oma  le  maître 
autel  de  l'Escurial  de  quinze  sta- 
tues et  d'un  crucifix  d'une  exd« 
cution  parfaite. 

II.    POMPIGNAN,  (Jean- 
George  LB  Franc  de)  prélat 
connu  par  ses  mœurs  irrépro- 
chables ,  son  zèle  et  ses  lumières  ^ 
frère   du  précédent  ,  naquit   à 
Montauban  le  22  février  1715, 
et  devint  à  vingt-neuf  ans  évo- 
que du  Puy.  Louis  XV  qui  l'a- 
voit  nommé  son  premier  aumô- 
nier ,  lui  demanda  la  première    ^ 
fois  qu'il  prit  possession  de  sa 
place  ,  s'il  sauroit  bien  dire  le 
Benedicite ,  l'évéque  lui  répondit  :  . 
Non  ,  Sire  ,  je  ne  sais  que  rendre 
grâces.  Appelé  à  l'arclievêché  de 
Vienne  ,  il  se  plut  à  combattre 
constamment  par  ses  écrits ,  les 
incrédules  et  les  ennemis  de  la 
foi.  En  17  89  la  province  de  Dan- 
phiné    le  députa   à  l'assemblée 
Constituante  ^  et  le  20  juin  il  y 
conduisit  la  majorité  du  clergé 
dans  la  chambre  du  tiers— état. 
Bientôt  après  ,  il  entra  au  con- 
seil et  devint  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices.  C'est  alors  qu'il  re- 
çut du  pape  une  lettre  qui  Ten—  . 
gageoit  à  s'opposer  de  toutes  ses 
forces  à  toute  innovation  relative 
au  clergé.  «  Vous  êtes  plus  pro- 
pre qu'aucun  autre ,  lui  dit—il  , 
à  rendre  le  grand  service  que  je 
vous  demande.   Vous  avez  déjà 
donné  tant  de  preuves  de  votre 
zèle  à  défendre  la  sainte  doctrine. 
Mais  le  temps  presse  ;  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  pour 
sauver  la  Religion ,  le  Roi  et  votre 
Patrie.  Vous  pourrez  certaine-. 
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nent  engager  sa  majesté  à  ne 
pas  donner  cette  fatale  sanction. 
La  résistance  fûUelle  pleine  de 
danger  ,  il  nest  jamais  permis 
de  paraître  un  instant  abandon^ 
ner  la  foi  catholique ,  mém£  avec 
le  dessein  de  revenir  sur  ses  pas  , 
^uand  les  circonstances  auront 
changé.  »  Pompignan  ne  put  ac- 
céder à  la  demande  de  Pie  VI , 
étant  mort  à  Paris  le  29  décem- 
bre 1790,  dans  sa  soixante  et 
quinzième  année ,  affoibli  par  ses 
travaux  et  par  l'inquiet nde\  que 
lui  causoit  la  marche  des  évé^ 
nemens»  St$  principaux  écrits 
*  sont  :  I.  Essai  critique  sur  l'état 
présent  de  la  république  des  let- 
tres ,  1743.  IL  Instruction  pas^ 
torale  de  l'évêque  du  Puy ,  aux 
Bouveaux  convertis  de  son  dio- 
cèse ,  1761.  III.  Le  Véritable 
usage  de  l'autorité  séculière  dans 
lez  matières  qui  concernent  la 
religion  ,1753.  IV.  Questions  di- 
verses sur  l'incrédulité ,  1753. 
Cest  une  seconde  édition.  Le 
style  en  est  foible  et  sans  inté- 
rêt. V.  La  Dévotion  réconciliée 
avec  l'esprit,  1753.  VI.  Contro-^ 
verse  pacifique  sur  l'autorité  de 
l'église ,  1758.  VII.  V  Incrédulité 
convaincue  par  les  prophéties  , 
1759  ,  in -4.^  Il  y  a  aussi  une 
édition  de  cet  ouvrage  en  3  vol. 
in— 12.  Vni.  Instruction  pasto- 
rale sur  la  prétendue  philosophie 
des  incrédules  modernes  9  1763. 
XK.  Autre^sviX  l'hérésie,  1766  , 
in-4.®  X.  La  Beligion  vengée  de 
l'incrédulité  par  l'incrédulité  elle- 
même  ,  1773.  XI.  Défense  des 
actes  du  clergé  de  France  concer- 
nant la  religion,  in-4.®  XII.  Man- 
dement contre  l'édition  des  CEu- 
vres  de  Voltaire ,  1781  ,  in-8.** 
XIIL  Autre  portant  défense  de 
lire  les  Œuvres  de  J.  J.  Rousseau 
et  de  Baynal ,  1781 ,  in-8.*^  ©n 
Mit  combien  ces  deux  écrits  lai 
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•tthrirent  d^injures  de  la  paft  dcB 
amis  des  écrivains  attaqués.  Peut- 
être  auroit-il  dû  distinguer  ce  qoî 
étoit  repréhensible  et  antt-reli— 
gieux  dans  quelques- ujts  de  leurs, 
oitvrages ,.  et  ne  pas  les  confon- 
dre tous  dans  sa  proscription.  " 
XIV*.  Oraison  funèbre  de  Marie  < 
Leczinska  reine  de  France.  £!!• 
fut  prononcée  à  Saint-Denis  ,  et 
l'auteur  se  plut  à  y  comparer  I^ 
religion  de  la  princesse  avec  Tes- 
prit  d'incrédulité  de  son  siècle.. 

XV.  Lettres  à  un  évêque  sur  di- 
vers points  de  morale  et  de  dis- 
cipline 5  an  10  ,  deux  vol.  in-8.* 
Elles  sont  au  nombre  de  huife,  et 
adressées  à  l'évêque  de  Nantes. 

XVI.  11  a  laissé  en  manuscrit  ub 
Traité  dogmatique  et  moral  de 
la  fin  de  l'homme  et  de  la  résur- 
rection  générale.    Ces  dilTérens 
ouvrages  ont  été  trop  vantés  par 
les  amis  de  l'évêque  du  Puy  ,  et 
trop  déprimés  par  ses  ennemis. 
Ce  prélat  n'étoit  point  sans  doute 
le  rival  de  Bossuet  ;  il  n'avoit  ni 
en   chaire  ni  dans  le  cabinet  » 
l'éloquence  entraînante  de  l'évê- 
que de  Meaux  ;  mais  il  écrivoit 
d'ailleurs  avec  pureté  ^  et  sou- 
vent avec  élégance.  U  unissoit  à 
un  esprit  éclairé  une  ame-com-- 
pati^sante  ;  et  quoiqu'il  eut  beau* 
coup  de  zèle  pour  la  religion ,  il 
ne  fut  point  aussi  intolérant  que 
certains  écrivains  ont  cherché  à  ' 
le  peindre.  Mollet  du  Pan  qui  le 
blâme  sur  sa  présidence  de  l'as- 
semblée, lui  a  rendu  cependant 
justice  sur  ses  qualités  person- 
nelles ,  et  en  a  tracé  ce  portrait: 
«  En  désapprouvant  la  foiblesse 
qu^ut  l'archevêque  de  Vienne  de 
fléchir  devant  des  circonstances 
qu'il  jugea  impérieuses ,  on  doit 
joindre  l'éloge  des  vertus  évan- 
géliques  dont  ce  prélat  fut  Is 
modèle  pendant  quarante  ans.  Il 
est  juste  de  rapj^ler  qu*aiicia 


PO  M 

simistrte  de  l'église  ne  montra 
des   mœurs  plus  austères  ,  plus 
d'éloigné  ment   pour  toutes    es- 
pèces de  mondanités  ^    plus  de 
dévouement  à  ses  devoirs ,  plus 
de  science,  plus  de  simplicité, 
|plns   de    titres  à  la  vénération 
;dont  il  étoit  Tobjet  dans  le  clergé 
(Catholique.  Il  avoit  passé  sa  vie 
[à  combattre  la  nouvelle  philo- 
sophie ;  et  les  injures  de  Voltaire 
contre  lui  ^ont ,  je  pense  ,   un 
correctif  assez  frappant  de  celle 
que  lui  valut  sa  conduite  à  Tas- 
'  semblée  Nationale.  Il  ne  fut  pas 
assez  en  garde  contre  les  illu- 
sions dont  on  l'avoit  belteé   en 
Bauphiné  ,  et  contre  l'ascendant 
qu'on  avois  pris  sur  lui.  Elu  par 
ks  états  de  sa  province  dans  une 
issemblce  commune  des  trois  or* 
dres ,  il  reçut  le  mandat  impé- 
ratif de   persévérer  dans    cette 
forme  de  délibération  ,  et  la  dé- 
putation  entière  du  Dauphiné  lui 
donna  l'exemple  de  respecter  cet 
engagement  jusqu  à  ce  qu'une  loi 
les  en  déliât.  » 

POMPONTA  -  GRiECIN A  , 
dame  Romaine  ,  fut  un  modèle 
d'amitié.  Julie  nièce  de  l'empe- 
reur Claude  ,  ayant  été  mise  à 
mort  parce  que  "ses  vertus  fai— 
soient  ombrage  à  Messaline^  son 
amie  Pomponia  passa  quarante 
ans  à  la  pleurer ,  à  en  porter  le 
deuil  ^  à  nourrir  sa  douleur  dans 
la  solitude  et  l'éloignement  de 
tous  les  plaisirs.  La  mort  seule 
Tint  mettre  un  terme  à  son  cha- 
grin et  à  ses  regrets. 

PONCINS,  (N.  Montagne, 
marquis  de  )  né  en  Forez ,  s'est 
fait  connoître  par  des  écrits  et 
des  travaux  qui,  produits  par  le 
désir  d'être  utile  ,  n'en  furent 
pss  moins  bizarras  ;  ils  annon- 
cèrent en  lui  le  cœur  d'un  bon 
citoyen  uni  à  une  ijsaginatiou^ 
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p^tt  réglée.  Il  a  publié  un  ou- 
vrage ,  intitulé .:  Le  grand  Œuvre 
de  l^ Agriculture ,  17799  in— 12. 
Poncins ,  réfugié  dans  une  mai<« 
son  de  campagne  près  de  Lyon 
pendant  le  siège  de  cetU  ville  ^ 
y  fut  tué  en  1793. 

PONIATOWSKI,  Voy.  Stk^ 

NISLAS-Au«UST£. 

I.  PONS,  (Jacques)  de  Lyon  , 
médecin  ordinaire  du  roi,  vivoit 
en  1 596 ,  et  publia  un  Traité  sur 
les  dangers  et  les  abus  de  la  sai-m 
gnée, — Son  neveu  Claude  Pons, 
aussi  médecin,  établit  dans  un 
écrit  imprimé  en  1600,  que  la 
thériaque  de  Rome  et  de  Venise 
étoit  préférable  à  celle  faite  à 
Lyon. 

PONTE  AU ,  (N.  Boissard  de) 
devint  entrepreneur  de  l'opéra 
comique  à  Paris  ,  et  y  donna 
plusieurs  pièces ,  V Heure  du  Ber-^ 
ger  ,  Arlequin  Atys ,  Y  Ecole  de 
Mars  ,  VArt  et  la,  Nature  ,  la 
Compliment,  le  Hasard,  VŒU 
du  Maître,  Il  travailla  aussi  de 
concert  avec  Pannart ,  Favart  et 
Fagan  à  diverses  autres. 

PONTBRIÀND,  (Rénl-i 
François  de  Breuil  de  )  cha- 
noine  de  Rennes  ,  mort  dans 
cette  ville  en  1767  j  étoit  un 
esprit  subtil  et  quelquefois  trop 
métaphysique.  Son  Incrédule  dé^ 
trompé,  1752,  in-S*^,  et  ses 
Nouvelles  vues  sur  le  système  de 
l'Univers  eurent  quelques  succès 
dans  le  temps. 

*    I.   PONTCHARTRAIN , 

(Paul  Phelypeaux,  seigneur  de) 
quatrième  fils  de  Louis  Phely-^ 
peaux  seigneur  de  la  Vrillière, 
naquit  à  JSTois  «n  1669.  La  fa- 
mille de  Phelypeaux  que  cer- 
tains généalogistes  font  ramon- 
tef  iHSc[Hau  juu^  sij^la^  n  étoit 
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gaères  connue  avant  Ini.  Paul 
yfu^fypeaux  joignant  à  la  fa- 
4^'ité  d'iin  heiirenx  génie  toutes 
les  înmilires  d'nne  excellente  édu- 
cation ^  entra  dans  les  afEsires 
dès  1 5158.  II  se  perfectionna  sons 
VUleroy ,  et  fut  potirvu  pac 
Henri  IV  de  la  charge  de  secré- 
taire des  commandemens  de  ^a— 
rU  de  MJdicù.  Cette  princesse, 
fatisfaite  de  son* zèle,  lui  pro- 
cura celle  de  secrétaire  d'état 
«n  i€i09  peu  de  temps  avant  la 
riort  déplorable  de  IJenn  IV, 
Dans  les  temps  oragoux  de  la 
rigence,  il  aida  la  reine  à  main- 
tenir le  pouvoir  du  trône  et  la 
tranquillité  deîi  pcuples.Les  mou- 
veroens  des  Huguenots  furent . 
réprlraés  par  ses  soins.  Enfm  le 
roi  ayant  été  obligé  d'armer 
contreux,  il  le  suivit  en  Guienne 
en  162 1.  Il  tomba  malade  tm 
«i^^ge  de  Montai^ban  ,  et  alla 
mourir  à  Castel-Sarrazin  ,  le  21 
©ctobre  de  la  même  année,  âgé 
de  52  ans.  Ses  travaux  avoient 
lépnisé  ses  forces  et  hâté  sa  mort. 
Son  fils  aîné,  qui  étoit  conseiller 
«n  parlement ,  gendre  du  fameux 
iivocat  général  Talon  ,  ne  lui 
succéda  pas.  La  place  de  Paul 
PJielypeauxpsissa  a.  son  frère  cadet 
jRaimond  Phelypeaux  d*Herbaut, 
qui  avoit  été  d'abord  greffier  dut 
conseil  privé  ,  ensuite  trésorier 
de  l'épargne.  II  mourut  en  1629. 
On  a  de  Paul  Phelypeaux  des 
Mémoires  intéressans,  la  Haye, 
1720  ,  deux  vol.  in-8.0 

PONTOPPIDAN,  (Éric) 

évoque  de  Bergen  en  Norwége  , 
réunit  aux  vertus  de  son  état  le 
savoir  et  Tamour  dos  lettres.  On 
lui  doit  :  Une  Histoire  de  la  ré^ 
forn^  en  Danemr.rck  ,  et  une 
autre  de  la  Norwége,  qui  est  ins- 
tructive et  curieuse.  Cet  auteur 
leit  mort  au  milieu  du  x8^  siècle. 
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—  On  ne  doit  pas  le  confonctl^ 
avec  son  grand  oncle ,  nommé 
aussi  Eric  Pontoppjdan.  Celui- 
ci  ,  évêque  de  Drontheim  ,  est 
auteur  d'une  GràTunzair^  Danoise 
très-estimée. 

PORCAIRAGUES  ,    Voyez 

AZALAIS. 

PORQUET5  (Pierre-Charleâ- 
François  )  né  à  Vire  en  Nor- 
mandie le  12  janvier  1728,  de-» 
vitit  aumônier  de  Stanislas  roi 
de  Pologne,  et  plut  à  la  cour  de 
Luncville  par  son  esprit  agréa- 
ble. It  cultivoit  la  poésie  ,  et  ea 
fit  naître  ie  goût  à  M.  de  Bouf^ 
fiers  dont  il  avoit  été  précepteur., 
Les  Almanachs  des  Muses  ren- 
ferment plusieurs  pièces  de  l'abbé 
Parquet ,  et  l'on  distingue  parmi 
elles  une  Ode  sur  le  bonheur, 
et  des  Stances  sur  l'espérance. 
Nous  nous  permettrons  d'en  citer 
deux  autres  très- courtes  ,  parce 
quelles  peuvent  faire  juger  du 
talent  et  du  genre  d'esprit  de 
l'auteur.  La  première  est  sur  Ta-» 
mour  propre  : 

De  son  ««prit ,  dir-on ,  Thomme  pense 

trop  bien  : 
Cett   le   commun  arts  :  povr  moi ,  je 
n*en  crois  rien. 
Notre  esprit  a  sa  conscience  t 
De  sa  foiblessc  on  ne  fait  point  Taveo; 
Mais  on  la  sent,  on  est  \\xit9  en  silence 
Snr  ce  point  délicat,  bienqn'on  en  soaffire 

un  peu  'y 
Les  plus  sévères  yeux  sont  pemt-étre  1» 

nôtres. 
On  ne  se  trompe  point  -,  on  veut  tromper 

les  autres  : 
Surprendre    leur   estime    est    os  Ivdi 

permis  , 
Et  nos  dupes  toujours  sont  nos  meiUeart 
^  amis. 

La  seconde  est  une  réponse  à  un* 
personne  qui  demandoit  ce  qQ# 


J 
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FOR 

iMtôit  que  des  longueurs  dans  nn 
ouvrage  : 

£st  trop  eoun  qnt  me  platt  »    w  trop 

long  qui  m'ennuie  f 
S9kr  TinncUe  seul  le  bon  goût  se  récrie  , 
£t  le  sentiment  même  a  sa  précision* 
la  richesse  de  l'art  nalc  de  l'ëcdnomie. 
J^âoi  an  tableau  bien   fait  tout  est  ex- 
pression. 
Cette  science  est  pen  commune  $ 
Oest  le  secret  des  bons  auteurs. 
I.*ooTtage  le  plus  court  peut  avoir  des 
longvenrs  ^ 
Le  plus  long  a'ea  avoir  aucune. 

L'abbé  Parquet  étoit  d'une  très- 
petite  stature  et  tl^me  très-petite 
canté  ;  aussi  disoit  -  il  de  lui— 
né  aie  :  Je  ne  suis  qu  empaillé  dans 
ma  peau  ;  et  Mad.  de  Boufflers 
loi  faisoit  dire  dans  un  couplet  : 

Hélas  !  quel  est  non  sort  ! 
I.*ean  me  fait  mal ,  le  vin  m'enirre  9 
Et  le  café  fort 
Me  met  ï  la  mort. 

Cet  abbé  Se  prêtoit  avec  grâce 
à  toutes  les  plaisanteries,  à  tons 
les  jeux  de  la  société ,  et  réu- 
nîssoit  le  bel  esprit  au  bon  esprit. 
Il  est  mort  à  l'âge  de  75  ans  ^  le 
30  novembre  1796. 

PORRAL,  {Claude)  médecin 
ée  Lyon  ,  anobli  par  la  reine 
Catherine  de  Médicis  à  laquelle 
il  donna  des  soins  lorsqu'elle  passa 
à  Lyon,  publia  en  1 589  un  Com-^ 
mentaire  à'Aranius ,  sur  le  Traité 
ffHCppoçrate ,  relatif  aux  blessu- 
res de  la  tête.  U  a  été  réimprimé 
en  1 579. 

PORRUS ,  (Pierre-Paul  )  im- 
primeur Milanois,  vint  prendre 
son  domicile  à  Turin  dans  le 
it>«  siècle,  et  y  publia  un  grand 
nombre  d'éditions  recherchées. 
On  distingue  le  Pseautier  Penta^ 
gloUe  de  JusUiUani.   Sa  devise 


^loît  Un  porreau  placé  entre  deux 
P,  par  allusion  aux  trois  de  son 
nom.  Voyez  Justinia^ti. 

*m.  PORTE ,  (F Abbé  Joseph 
de  la)  né  à  Béfort  en  1718  , 
mort  à  Paris  en  décembre  1779  , 
à  61  ans,  dans  des  sentiment 
très-chrétiens,  fut  pendant  quel-^ 
que  temps  jésuite.  Ayant  quitté 
cette  société,  il  vint  à  Paris  et  il 
y  publia  V Antiquaire,  comédie 
en  vers  et  en  trois  actes ,  qui  n*a 
jamais  franchi  l'enceinte  des  col-* 
léges  oit  elle  a  été  jouée.  La  poésie 
n'étoit  point  son  talent  ;  il  se 
tourna  du  côté  de  la  prose.  Il 
commença  en  1749,  des  Feuillei 
périodiques ,  intitulées  :  Observa^ 
tions  sur  la  Littérature  moderne  , 
dans  lesquelles  il  leuoit  tont  ce 
que  Fréron  critiquo"it,  et  il  déchi-. 
roit  impitoyablement  tout  ce  que 
celui-ci  exaltoit  :  ce  Journal  finit 
au  neuvième  volume.  Il  offrit 
alors  sa  plume  à  Fréron,  et  eut 
part  aux  quarante  premiers  vo- 
lumes de  t Année  littéraire.  Il  fit 
plus  de  la  moitié  dé  l'Ouvrage, 
et  ne  reçut  cependant",  suivant 
le  traité  fait  avec  le  journaliste 
en  ohef ,  que  le  quart,  parce  que 
Fréron ,  meilleur  écrivain  que 
lui ,  polissoit  son  style.  Les  deux 
jugesduParnasses'étantbronillés, 
l'abbé  de  la  Porte  publia  son 
Observateur  littéraire.  Ces  nou- 
velles Feuille  périodiques ,  quoi- 
que faites  avec  asse?  de  soin, 
écrites  d'un  style  net  et  assez 
agréable  ,  eurent  peu  de  succès  , 
malgré  les  éloges  des  philosophes 
que  la  Parte  louoit,  parce  que 
son  antagoniste  les  déprimoit.... 
L'article  de  ce  critique  qui  fit  le 
plus  de  bruit ,  ce  fut  une  revue 
des  Feuilles  de  Fréron  ,  dans 
laquelle  se  trouvoit  d'un  côté  la 
liste  de  tous  ceux  que  ce  dernier 
avoit  loués ,  et  de  l'autre ,  celle 


«88       P  O  R 

de  ceux  quil  avoit  censurés  ttree 
amertume.  II   se  trouva  que  les 
premiers  étoient  les  écrivains'  les 
plus  obscurs  9  et  les  auteurs  dé- 
nigrés les. chefs  de  notre  littéra- 
ture. Les  Journaux  s  étant  mul- 
tipliés  à   rinfmi  ,   la  Porte  fub 
obligé    d'abandonner    le    sien  , 
tandis  que  celui  de  Fréron  snb- 
sistoit    avec    éclat.    C'est   alors 
qu*il  forma  un  atelier  littéraire, 
dans  lequel  il  fit  fabriquer  par  ses 
copistes  son  Ecole  de  Littérature , 
deux  vol.  in-i2 ,  où  il  n'y  a  guère 
de  lui  que  le  titre  et  la  préface  ; 
X Histoire  littéraire  des  Femmes 
Françoises ,  5  vol.  in-8o ,  qu'on 
pourroit  réduire  en  un  vol. in-i  a, 
si  l'on  se  bornoit  à  ce  qu'il  y 
a   d'intéressant  ;  les  Anecdotes 
DramaUquts  »  trois  vol.  in-8^  , 
le  Dictionnaire  Dramatique,  trois 
vol.   in-8^  ;  un  grand  nombre 
éCAlmanacks ,  en  particulier  celui 
des  Spectacles ,  etc.  etc.  Mais , 
de  toutes   ses  compilations,  la 
plus  connue  est  le  Voyageur  Fran- 
çois ,  en  24  vol.  in— II.  Ce  livre 
a  les  agrémens  d'une  histoire  et 
d'un  roman;  on  reproche  même 
k   l'auteur  d'avoir   prodigué  les 
•mbeilissemens  romanesques ,  les 
contes  indécens ,  les  détails  peu 
favorables  aux  mœurs  et  a  la  re- 
ligion.  £n  général ,  il  est  écrit 
a^ec  plus  de  soin  que  les  autres 
ouvrages  de  l'abbé  de  la  Porte 
qui ,  suivant  un  critique,  étoit  tou- 
jours pressé^  de  mal  faire*  On  voit 
bien  que  l'auteur  n'a  voyagé  que 
la  plume  à  la  main,  qu'il  con- 
lîoît   souvent  très-peu  les  pays 
dont  il  parle ,  qu'il  les  fait  con- 
noître  quelquefois  d'après  d'an- 
ciens voyageurs ,  et  par  consé- 
quent très-mal.   Mais   les  gens 
du  monde  et  les  femmes  n'ont 
pas    examiné  si  sévèrement  un 
livre  qui  les  amusoit.  M.  l'abbé 
de  Fontenai  le  continua  )  il  est 
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Actuellement  M  28  vol.  L'al^l 
de  la  Porte  mourut  avec  io,ooo'<' 
livres  de  rente  ,  qu'il  ne  devoit 
qu'à  sa  manufacture.  «L'abbé  d^hi'] 
Porte  est  mort ,  dit  la  Harpe' 
dans    sa    Correspondance,    sans' 
qu'on    ait    fait    beaucoup    pluatj 
d'attention  à  sa  mort  qu'à  sa  vie*  '\ 
C'est  pourtant  un  homme  qui  « 
fait  imprimer  quantité  de  livres, 
non  qu'il  fut  auteur  de  beaucoup  "j 
d'ouvrages  ;   mais  il  est   un   des 
premiers  qui  aient  imaginé  ce9 
compilations  de  toute  espèce  qui' 
ont  mis  presque  toute  notre  li- 
brairie en  Esprits  et  en  Extt-aitSm  «^ 
L'abbé  dé  la  Porte  étoit  en  ce 
genre  le  fripier  le  plus  actif;  il 
avoit  coutume  de  dire  que ,  pour  ^ 
s'enrichir  il  ne  falloit  pas  faire 
des  livres,  mais  en  imprimer';  iL-*] 
a  gagné  en  effet  beaucoup  d'argeilt  j 
à    r'habiller    ainsi    les    ouvrages 
d'autrui.  »  Ce  maltôtiex  littéraire  »] 
étoit   si    avide    d'argent ,    que , 
dès  qu'il  paroissoit  un  ouvrage 
passable  en  province ,  il  se  l'ap- 
proprioit  quoique  l'auteur  fût  vi-« 
vaut  et  le  publioit  à  Paris.  C'est 
ce  qu'il  fit  pour  la  Bibliothèque 
d'un  homme  de  goût ,  imprimée 
à   Avignon   en  deux  vol.  in-ia. -^ 
D  s'en  empara ,  et  en  fit  une  com-  i] 
pilation  indigeste  en  quatre  vol. 
in- 12.  Su  collection  n'ayant  pas 
réussi,  il  ne  manqua  pas  de  l'at-.j, 
tribuer    à    l'auteur  de  ce  JDîe- 
tionnaire  ,  qui  n'a  jamais  eu  la 
moindre    part    à   cette   seconde  • 
édition,  et  qui  a  fourni  seule-   ; 
ment   des   morceaux  à    la    pre- , 
mière ,  tels  que  le  chapitre  défi 
Moralistes,  etc.  etc.  Cette  dou- 
ble manœuvre  de  voler  un  oh- 
vrage ,  de  le  vendre  tout  défi— - 
guré  à  un  libraire,  et  d'imputer 
ses  sottises  à  un  autre ,  fait  con^ 
noitre  mieux  que  tout  ce  qu'on   ; 
pourroit  dire  ,  le   caractère  de 
l'abbé  de  la  Forte,  Cet  agioteur 

spirituel 
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mit  encore  à  Falàm^ië 
aUcbup  d'auteurs  estimés  ou 
meiii ,  pour  eil  extraire  la  subs- 
itantev  Ort  liii  doit  le*  Rensées  de 
lêiassillon  $  \' Esprit  de  J'^J,  BouS- 
\teau,VEsprU  dû  P.  Vastelj  YEs'^ 
»nYto  Mima'-qûes  Philosophes; 
fE<pnt  dis  Mnriynux  f  YEsprit 
Ée  Fôntenelle  ;  V Esprit  de  dés 
iBoataines  qui  lui  produisit  qUatr^ 
^normes  vôluniés ,  tandis  que  te 
^nseur  et  substantiel  Rnusseau 
^ne  lui  fournit  que  deux  Ikro— 
bhurei.  Pi  as  attaché  à  Tor  qu  a 
pi  gloire ,  il  étoit  peu  sensible  à 
■U  critique,  et  dans  la  société  il 
llntetidoit  plaisanterie. 

\  *  IV*  PORTE,  (Pief-re  âé  la) 
■Bit  d'abord  porte- manteau  de  la 
jlïine  Anne  d'Autriche ,  puis  maî- 
|tre  d'hôtel  et  premier  valet  tîe 
iWiambre  de  Louis  XlV,  Il  moii- 
;tdt  q  Paris  lé  1 3  septembre  1 686  , 
J  77  ans.  Sincèrement  attaché  à 
ta  maîtresse  ,  la  Forte  fut  le 
•enl  ministre  des  correspondances 

2^u'eile  el^tretenoit  secrètement 
vec  les  rois  d'Espagne  et  d'An- 
(Jt^terre ,  ôlOrs  ennemis  de  la 
,  rance.  Le'  cardinal  de  Bichelieu 
iyant  Soupçonné  les  services  qu'il 
tendoit  à  JA  reine,  lé  fit  mettre 
lia  Bastille,  où  il  le  mendçJEi 
tn  vdin  de  la  mort  pour  le  forcer 
à  trahir  les  sèdrets  dé  cette  prin* 
lesse»  La  Porté  souffrit  beaucoup 
dans  sa  prison  et  n*en  sortit 
5«ê  lorsque  Louis  XÏIIsefùt 
técortcilié  avec  sort  époilse.  De 
k  Bastille  il  f^ut  envoyé  en  exil 
«  Sauiniir,  oh  il  demeura  jusqu'à 
la  moi't  du  roi.  Alors  la  reine 
tégente  le  rappela  h  In  cour ,  liii 
fit  d'abord  du  bien  ;  mais  ayant 
découvert  k  la  reine'  liné  chOae 
<uf  laquelle  il  dévoit  se  taire  ^ 
ft  fut  disgracié  par  elle.  Oh  a 
{ïUbîié  ses  Mémoires ,  Genève , 
^756  ,  in-ta.  Le  style  en  est  là- 
•he,  et  se  ressent  des  pfemiet» 
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temps  oii  Vaiiteur  a  vécu'  ;  ïnèis  oh 

y  ren». outre  quelques  anecdotes^ 
qu'on  ne  trotivet-oit  point  ail^^ 
leurs.  Il  paroit  cependant  hon^* 
note  homme,  attaché  à  la  vertu ^ 
et  ennemi  de  l'intrigue  et  dé  là 
flatterie.  Ayant  «remarqué  à  JEVitel 
que  Louis  XIV  éhcO're  enfajit  ^ 
àffectbit  de  faire  l'e  personnage 
de  valet  j  il  se  mit  dans  son  fau*- 
teuil  1^  chapeau  sur  la  tété,  étî 
jouia  le  rôle  de  Roi.  La  reiiiâ^ 
mère  instruite  par  son  fils  dé  cli 
ihaiiqné  d'égârds  ,  le  valet  dé 
thambre  dit  devant  lui  \  Pidsqitê 
ie  Roi  à  choisi  mon  métier  ^  n'est- 
il  pas  misOnnuhle  que  fe  fasse  It 
iien  f  Et  en  vérité  je  ne  perds  peu 
nu  chantée.  Lé  |euhe  prince  hùrôit 
Voulu  qu*ôn  eut  continué  de  lui 
faire  des  contes  'de  peau  d^ânv 
pour  l'cHïïôrmir  ^  la  Pvrte  y 
substitua  r  histoire  de  France  pût 
Mezéhai.  Le  cardinal  MaAarin 
qui  vouloit  pirolongeir  l'ignorancii 
de  son  pupille  ^  dit  à  cette  occa- 
sion ,  que  le  dômestiqwè  d'aviso^ 
de  faire  le  ^oavernèut,  La.  Portf 
toujours  feélé  ^  toujours  sincère  ^ 
fkisoit  même  à  là  reihe  de  petites 
remontrances  au  stljet  de  ce  car-^;- 
dinal  ^  qui  cistitribuèrent  sant 
doitte  à  accélérer  sa  disgrâce» 
S'étant  montré  h  là  cour  plitt 
fidelle  serviteur  que  bon  courti«-» 
San ,  et  croyant  aller  à  la  fortune 
par  ëe  Chemin  ,  on  lui  a  àf^pliqué 
Ce  qu'on  d  dit  du  sort  des  cher^ 
cheurs  de  piei'ré  philosophalé  i 
Inîtiunt  déeipi,  thedium  lahoraré, 
finis  mendicafeh  8a  famille  n9 
mendia  pas  pourtant.  Son  fil$ 
Gôb'iel  de  ta-  Porte  mourut 
doyen  du  parlement  de  Paris  ^ 
le  II  février  T73o,a  82  ans, 
n'ayant  eu  qu'une  fille  mortiÉ 
ayant  lui. 

V.  POflTË,  (Tacqués  de  la) 
architecte  de  Milan,  voûta  \mt 
coupole   d«  Saini-^Pltm  sélii 
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Sixte  F,  et  d'après  le  projet  de 
MickeU-Ange»  X»e  Belvédère  de 
f'rescati  est  encore  un  de  ses 
•abroges. 

PÔTEMKIN,  (Grégoire- 
Alexandre)  né  en  1786  à  Smo-* 
lensko,   d'une  fomiîle  d'origine 
Polonoise  ,  étoit  enseigne  de  la 
garde  h  cheval  9  lorsque  Cathe^ 
■rine  II  pour  se  faire  reconnoître 
iniperatrice,  parcouroitles  rangs 
des  gardas  dont  elle  vouloit   ae 
laire  un  appui.  Elle  étoit  elle- 
niême  à  cbeval  et  en  unifarrae. 
Polemkin  voyant  quelle  n'avoit 
point  de  dragonne  à.  son  épée  , 
détacha  la  sienne  et^'avança  pour 
la  lui  offrir.  Cette  ettehtion  le 
Ht  distinguer.    Sa  grâce  ,    son 
agilité  ûxèrent  bientôt  en  sa  fa- 
yeur  le  cœur  de  sa  souveraine. 
Sa    Eerté  lui  attira   bient<Vt   la 
haine  des  Orloff ,  et  dans   une 
querelle   qu'il    eut   avec  AîexU 
Orloff,  il  reçut  un  coup  à  l'œil 
^ui  le  lui  fit  perdre.  L'iuipéra— 
trice  Le  consola  de  cet  -accident 
en  le  nommant  ministre  de  la 
^guerre.   Ce  fut   lui  -qui    donna 
l'idée  à  sa  sotiveraine  de  s'empa- 
■Ter  de  la  Crimée  et  de  jeter  les 
iandemens  de  la  ville  de  Cher- 
rSon.   Elle   fut   fondée   en    1778 
^ur  les  bords  du  Niéper,  à  ûxx. 
^ieues  d'Oozackow  ;  bientèt  après 
«lie  contenoit  plus  de  quarante 
.mille  habitans  et  un  superbechan- 
tier  pour  la -marine.  Patemkiti 
introçluisit  dans  la  Crimée  plu- 
rûeurs  arbres  fpuitier^  ,  et  près 
^ée  Soudak  la  distillation  de  l'eau 
-dévie.  On  lui  dut  la, grande  ma~ 
ïiufacturç  de  verrerie  et  de  glaces 
«tablle  à  Pétersbourg,  et  qui  est 
devenue  supérieure  pour  la  gran- 
deur et  la  beauté  des   ouvrages 
)i  celles  de  Venise  et  de  Paris. 
Potemkin  ,  amateur  des  arts ,  pas- 
'^ioUUé  pour  la  ittush^ue  ,  se  fai-« 
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«oît  suivre  par-tout  par  qustrê^ 
vingts  musiciens.  Possesseur  d'il 
menses  terres  ^  de  plusieurs  a 
«et tes  remplies  de  pierres  pi 
cieHses  ,  et  des  billets  de  banqi 
de  toutes  les  nations  corameï 
çantes  de  l'Europe  5  il  y  rém 
Tes  riches  dépouillps  des  priKC(| 
Luho.mietski  et  Sapleha  en  Pc 
dolie  et  en  Litbuanie  ,  le  g( 
vernement  de  la  Tauride  et 
grade  de  grand  amiral  de  la  ro^ 
rf oire.  Il  manquoit  à. son  orgi 
le  -cordon  de  Tordre  de  Sai 
G^or^e-  Pour  l'obtenir \j  il  fal 
loit  avoir  commandé  une  an 
en  chef  et  avoir  remporté 
victoire  ;  Potemkin  ùt  renouvel 
la  giTerre  contre  la  Turquie 
1787.  Placé  alors  à  la  tête  d'i 
arméZî  de  1 5o,ooo  hommes,  syt 
sous  ses  ordres  plusieurs  autr 
corps  d'armée  commandés  pan 
généraux  de  marque ,  revêtu  d'i 
pouvoir  sans  bornes ,  régissaij 
despotiquement  le  départeroe^ 
de  la  guerre  ,  tout  fit  crainc' 
un  instant  qu'il  n'allât  conqu< 
des  états  pour  s'en  déclarer  U 
itiême  le  souverain.  Bientôt, 
nombreux  combats  jnondèrentJ 
^ang  les  plaines  d'Oczackow ,  S 
Kuban  et  de  là  petite  Tartai* 
La  famine  et  la  peste  se  réuiij 
rent  au  carnage  pour  les  déw 
ter ,  et  il  fallut  apporter  des  c( 
trées  lointaines  tout  ce  qui  et 
nécessaire  à  l'approvisionneme 
d'une  foule  diiommes.  Poleml 
assiégea  Oczackow  au  milieu 
frimats  les  plus  rigoureux; 
habitans  pour  diminuer  l'atteiB) 
du  froid  avoient  été  forcés  cîe 
.creuser  des  huttes  souterraine 
Je  général  Russe  fit  donner  ït 
saut  ,  livra  la  ville  pendant  tr^ 
jours  au  pillage  ,  et  en  fit  pa^ 
la  garnison  et  les  habitans  au< 
de  Vépée.  Cette  terrible  exéc^ 
tion  coûta  la  vie  à  vii2gt-ci 
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lliô  Turcs  ;  mais  elle  procura 
Potemkin  un  présent  de  cent 
i\\e  roubles  ,  le  titre  d'Hotrpan 
u  chef  des  Cosaques  ,  et  uri 
âton  de  commandement  garni 
e  diamans  et  entouré  d'une  bran- 
che de  laurier.  Les  faveurs  de 
'impératrice  ne  se  bornèrent  paft 
*  ;  au  mois  de  mars  1791  »  P^- 
tnkin  revint  à  Pétersbourg  jouir 
e  sa  gïoire.  Sa  souveraine  lui 
rodigua  les  fêtes  ,  lui  fit  don 
a  palais  deTauride  et  d'un  habit 
rodé  en  diaraan*,  estimé  deux 
snt  mille  roubles.  Ce  favori  étala 
lîors  le  luxe  le  plus  extrême.  Cha- 
Qri  de  ses  repas  coutoit  800  rou- 
les ;  on  Y  trouvoit  les  mets  Içs 
Ins  rares  et  des  cerises  au  cœur 
l'hiver ,  qu'on  ayoit  payées  un 
ouble  la  pièce.  Potemkin  se  ren-« 
t  bientôt  au  congrès  d'Yassi, 
i  devoit  assurer  la  paix  entre 
Russie  et  la  Turquie  ;  mais  il 
put  s'occuper  long-temps  des 
égociations,  ayant  été  attaqué 
e  la  maladie  qui  y  régnoit.  Il 
voit  auprès  de  lui  Tinmamt  et 
Menât  ,  les  deux  plus  célèbres 
îdecins  de  Pétersbourg  ,  mais 
dédaigna  leurs  conseils  et  ne 
oulut  point  borner  sou  intem— 
crance  excessive.  On  dit  qu'il 
angeoit  à  son  déjeûner  une  oie 
entière  ou  im  jambon  ,  buYoit 
b'nne  quantité  énorme  de  vin  et 
gde  liqueur  de  Dantzig  ,  et  dinoit 
t«nsuite  avec  la  même  voracité. 
pjBuit  jours  avant  sa  mort  ^  le 
y|rand  visir  lui  envoya  un  homme 
[^e  confiante  pour  le  prier  de  se 
f^telàcher  sur  quelques  articles  de 
L«es  propositions  de  paix  ,  parce 
i\qne  s'il  étoit  dans  la  nécessité 
\  .oy  souscrire  ,  il  craignoit  de  si- 
^  gner  en  même  temps  son  arrêt 
ifae  mort.  Malgré  cette  prière, 
^^^otemkiti  ne  le  refusa  pas  moins. 
/X'air  d'Yassi  lui  paroissant  in— 
-Valubre  ^  il  YOHlut  sq  rendre  k 
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,  Nicolac/T,  mais  a  poine  eu^-it 
fait  trois  lieues  qu'il  se  trouva 
plus  mal.  Il  descendit  de  voiture 
sur  le  grand  chemin  ,  et  mourut 
ious  un  arbre  le  ï  5  octobre  179 1 , 
à  l'âge  de  55  ans.  Il  fut  aussitôt 
transporté  à  Cherson  ,  où  rim-^ 
pératrice  destina  loo^ooo  rouble! 
pour  liù  ériger  un  mausolée.  Des- 
pote violent  y  impérieux  ,  il  eut 
du  courage  et  de  l'audace.  «  Soa 
ambition ,  dit  Cassera  ,  fut  in- 
constante et  cirpricieuse.  Il  vou- 
lut quelque  temps  être  duc  de 
Courlande  et  roi  de  Pologne. 
Bientôt  après  ,  il  trouva  ces  sou- 
verainetés trop  subordonnées ,  et 
îl  leur  préféra  l'espoir  de  chasser 
les  Ottomans  de  l'Europe  ,  pour 
fonder  un  nouvel  empire  suf  le» 
débris  du  leur.  Dès  les  premier* 
instans  de  sa  faveur ,  il  s'accou- 
tuma à  traiter  despotiquement 
tout  ce  qui  Tentouroit.  Vêta 
d'une  simple  robe  de  chambre, 
les  jambes  nues  et  étendu  sur  ua 
canapé  y  il  recevoit  les  courtisans 
et  les  ministres  étrangers  sans 
daigner  leur  offrir  de  s'asseoir  ? 
et  plus  d'une  fois  il  se  permit  de 

.  porter  une  main  insolente  sur 
les  grands  qui  ne  vouloient  pns 
ramper  devant  lui.  »  M.  de  Segur  " 
ambassadeur  de  France  à  Péters-« 
bourg  ,  qui  a  décrit  avec  autant 
d'énergie  que  de  profondeur  la 
politique  des  diverses  cours  du 
Kord  dans  ces  derniers  temps  , 
trace  ce  portrait  de  Potemkin. 
qui  mérite  d'être  rapporté  :  «  Cet 
homme  ,  dit-il ,  fut  l'un  des  plus 
extraiordinaires  de  son  siècle.  U^ 
hasard  singulier  le  créa  pour  Té- 
poque  qui  lui  convenoit  :  il  ras- 
semWoit  dans  sa  personne  les 
défauts  et  les  avantages  les  plus 
opposés.  Avare  et  magnifique  , 
despote  et  populaire ,  dur  et  bien- 
faisant 5  orgueilleux  et  caressant  y 
politique  et  confiant ,  libertin  «t 
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.  superstitieux ,  audacieux  et  ti— 
lulde  5  ambitieux  et  indiscret , 
prodigue   avec   ses  parens  ,  ■  ses 

^  maîtresses  et  ses  favoris  ^  il  ne 

"payoit  souvent  ni  sa  maison  ni 
ses  créanciers.  Rien  n'égaloit  Tac- 
tivité  de  son  imagination  ,  ni  ]a 
paresse  de  son  corps.  Aucun  dan- 
ger n*efFrayoit  son  courage  ;  au- 
cune difficulté  ne  Je  faisoit  re- 
noncer h  ses  projets,  mais  le  suc- 
cès le  d'igoiitoit  de  ce  qu'il  avoit 
entrepris.  H  fatignoifc  Tempire 
par  le  nombre  de  ses  emplois  et 
par  l'étendue  do  sa  puissance ,  et 

-  il  étoit  lui-même  fatigué  du.poids 
de  son  existence  ,  envieux  de 
tout  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  et  en- 
nuyé de  cequil  faisoit.  Il  ne  sa— 
voit  ni  goûter  le  repos,  ni  jouir 
de  ses  occupations.  Tout  en  lui 

.  étoit  décousu  ,  travail ,  plaisir  , 
earactère ,  mainjie^  ;  il  avoit  l'air 
embarrassé  dans  toutes  les  so— 
ciétés ,  et  sa  présence  génoit  tout 
le  monde.  Il  traitoit  avec  humeur 
ceux  qui  le  craign oient ,  et  ca- 
réssoit  ceux  qui  l'abordoient  fa- 
milièrement. Il  promettoit  tou- 
jours i  tenoit  peu  et  n'oublioit 
jamais  rien.  Personne  n'avoit 
moins  lu  que  lui ,  et  peu  de  gens 
étoient  plus  instruits.  Il  avoit 
causé  avec  des  hommes  habiles 
dans  toutes  les  proflSssions ,  dans 
toutes  les  sciences,  dans  tous  les 
arts.  On  ne  sut  jamais  mieux 
pomper  et  s'approprier  le  savoir 
des  autres.  Il  auroit  étonné  dans 
«ne  conversation  un  littérateur  , 
wn  artiste ,  un  artisan  et  un  théo- 
logien. Son  instruction  n'étoit 
pas  profonde  ,  mais  elle  étoit 
fort  étendue.  11  n'approfondissoit 
rien  ,  mais  il  parloit  bien  de  tout. 
L'inégaHté  de  son  humeur  ré— 
pandoit  une^  bizarrerie  inconce- 
vable dans  ses  désirs  ^  dans  sa 
conduite  ,  dans  sa  manière  de 
tiyrt,  Tantèt  il  formoit  le  projat 
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de  devenir  souverain  ;  tantôt 
montroit  le  désir  de  se  faire  évi 
que  ou  même  simple  moine, 
bâtissoit  un  palais  superbe  , 
VDuloit  Je  vendre  avant  qu'il 
achevé.  Un  jour  il  ne  revoit  qvi] 
la  guerre  et  n'étoit  entouré  qi 
d'officiers ,  de  Tartares  et  de  Ci 
saques.  Le  lendemain ,  il  ne  sonJ 
geoit  qu'à  la  politique  ;  il  vpuloî^ 
partager  J'empire  Ottoman  , 
mettre  en  mouvement  tous  les cî 
binets  de  l'Europe.   Dans  d'at 
très  temps ,   ne  s'occupant  qi 
de  la  cour ,  paré  d'habits  m  agi 
fiques  ,  couvert  de   cordons 
toutes  les  puissances ,  étalant 
diamans  d'une  grosseur  et  d'ui 
blancheur  infinies ,    il    donnoi 
sans    sujet    de    superbes    fétc 
Comme  on  voit  passer  rapide 
nient  ces  météores  brillans,  do» 
l'éclat  étonne,  mais  n'a  rien 
solide,  PoZ^roAtrt  commença  ton( 
n'ache\'a  rien  ,  dérangea  les 
nances ,  désorganisa  l'armée ,  d^ 
peupla  son  pays  et  l'enrichit 
nouveaux  déserts.  La    célébra 
de  l'impératrice  s'est  accrue  pi 
ses  conquêtes.  L'admiration  fi 
pour  elle  ;  la  haine  pour  son  mh 
nistre.    La    postérité   partagei 
peut-être  entr'eux  la  gloire 
succès  et  la  sévérité  dts  repi 
ches.  Elle  ne  donnera  point  à  1 
temkin  le  titre  de  grand  homm( 
mais  elle   le    citera   comme 
h«mme  extraordinaire  ;  et  si  Y( 
veut  le  peindre  avec  vérité  , 
pourra  le  représenter  comme 
véritable  emblème,  comme 
image    vivante    de    l'empire 
Russie.  Il  étoit  en  effet  colos 
comme  lui ,  rassemblant  dans 
esprit  de  la   culture  et  des 
serts.  On  y  voyoit  de  l'Asiatiqn 
de  l'Européen  ,  du  Tartare  et 
Cosaque  ;  la  gros'^ièreté  du  i 
siècle  et  la  corruption  du  î1 
la  sup^ljeie  d«s  oits  et  Yi^ni 
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Itince  des  cloîtres  ,  l'extërisur  de 
Il  civilisation  et  beaucoup  de  tra- 
|Ks  de  barbarie.  Ce  portrait  peut 
roître  gigantesque  ;  mais  ceux 
i  ont  connu  PoUmkin. ,  en  at- 
Jteront  la  vérité.  Cet  bomme 
ipYoit  de  grands  défauts  :  mais 
|fins  eux  ,  peut-être  il  n'eût  do- 
miné ni  sa  souveraine  ni  son 
tiys.  Le  hasard  le  fit  précisé- 
ent  tel  qu'il  devoit  être  ,  pour 
bonserver  si  long-temps  son  pou- 
poir  sur  une  femme  aussi  extra- 
ordinaire. » 
\ 

'\  POTKEN,  (Jean)  imprimeur 
pllemand ,  s'établit  à  Rome  en 
^5i3,  puis  à  Cologne  en  i5r8. 
rour  se  perfectionner  dans  la 
ttonnoissance  des  langues  orien— 
les,  il  avoit  voya«jjé  dans  les 
des ,  en  Egypte  et  en  Ethiopie, 
'ouvrage  le  plus  remarquable 
rti  de  ses  presses  est  un  Fseau-^ 
jKer  in-4*' ,  1 5 1 8  ,  en  liébreu ,  en 
,  en  latin  et  en  éthiopien. 
?otken ,  outre  sa  profession  d'im- 
itimeur ,  étoit  encore  prêtre  et 
ammairien. 

ILPOTT,  (Percival)  célèbre 
irnrgien  Anglois  ,  naquit  à 
«dres  en  17 13  et  y  mourut  en 
'88.  Doué  d'un  génie  inventif , 
perfectionna  divers  instrumens 
jOUles  dans  les  opérations ,  et  a 
Vublié  un  savant  TraUé  sur  les 
iie((iies ,  un  Aulre  sur  les  blea-» 
N^rcs  et  les  contusions  delà  tête , 
^  des  Observations  sur  la  fistule, 
fccrj'male. 

i  POUFFIER,  (Hector-Ber-. 
fW[d)  doyen  du  parlement  de 
tHjon^  mort -dans  cette  ville  en 
J^^a ,  devint  l'un  des  bienfaic- 
\n  des  lettres  en  fondant  par. 
|s  dernières  dispositions  l'aca- 
paue  de  Dijon  ,  et  en  lui  léguant 
|ç  foiids  nécessaires  pour  ses 
^^  et  le^  exercices.  Sqn  testt^- 
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ment  a  été  imprimé  en  1786  ^ 
in-.4.*' 

•  POULLAIN  DU  Parc  ,  (N.) 
avocat  à  Rennes  ,  se  distingua 
dans  cette  ville  par  son  savoir 
et  son  intégrité.  On  lui  doit  : 
L  Journal  des  audiences  du  par-  ' 
lement  de  Bretagne  ,  trois  vol. 
in  — 4**,  jdont  le  premier  parut., 
en  1787  ,  et  le  troisième  en  i7(>3. 
II.  Coutumes  du  pays  et  duché 
de  Bretagne,  1748  ^3  vol.  in- 4.**  / 
IIÏ.  Observations  sur  les  ouvrages 
de  la  Bigotière  dû  ParchambauU  , 
1766,  in-ï2.1V.  Prin cipes  dt^ 
Droit  François ,  suivant  les  maxi- 
meé  de  Bretagne  ,  1767  ,  2  vol. 
in- 12.  11  est  mort  avant  la  ré- 
volution. 

POULLET,  (Pierrard)  a 
donné  eu  1698  ,  la  tragédie  d« 
Clorinde ,  imprimée  la  même 
année. 

POULLETIER  de  la  Sallb  , 
(François  — Paul)  né  k  Lyon  le 
3o  septembre  1719  ,  de  l'inten- 
dant de  la  généralité  de  cette 
ville  ,  fut  envoyé  par  ce  dernier 
à  Paris  pour  suivre  le  cours  de 
droit  ;  mais  le  jeune  Pouilelier 
les  négligea  pour  s'attacher  avec 
ardeur  à  ceux  de  médecine.  £n 
vain  voulut— t-on  le  nommer  à 
d'importantes  ])lnces  dans  l'ad-» 
ministration  publique,  il  \es  re-< 
fusa  pour  suivre  son  goût.  Bien— 
tôt  il  exerça  gratuitement  la  nié- 
decine ,  et  seulement  en  faveur 
des  pauvres.  Il  établit  dans  les 
faubourgs  de  Paris  trois  hospices, 
où  ces  derniers  furent  reçus  eb 
traités  à  ses  dépens.  Intime  ami 
de  Macqucr ,  il  l'aida  dans  ses 
expériences  chimiques  ,  et  con- 
tribua beaucoup,  à  son  Diêtion-^ 
nuire ,  sans  que  sa  modestie  per- 
mit qu'on  le  nommât..  Unique-, 
çient  occupé  i  faire  le.  bien.,  ife 
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ne  connut  d'autres. délass6men« 
qiie  k  musique  ;  et  il  composa 
le  chant  de  plusieurs  nvorceaiix 
des  opéra  de  Métastase»  Cet  hom- 
me  simple  ,  doux  et  bienfaisant 
termina  5on  utile  carrière  au  mois 
de  mars  1788. 

POUPELINIÈRE  ,  (  Alô3tan- 
lare- Jean-Joseph  le  Riche  de  la  ) 
mort  à  Paris  sa  patrie,'  en  1762  , 
à  70  ang ,  étoit  fils  d'un  receveur 
général  des  financés.  Nommé  fer- 
mier général  en  1718  ,  il  invita 
chez  lui  la  bonne  compagnie.  Il 
avoit  une  table  bien  servie ,  on 
11  rassembloit  les  beaux  esprits 
et  ks  gens  à  talens ,  auxquels  il 
f  aisoit  du  bien  par  vanité.  Co^mme 
il  aimoit  beaucoup  l'encens ,  il  ne 
vivoit  guère  qu'avec  des  gens  qui 
lui  en  donnoient   pour  son  ar- 
gent et  pour  ses  dîners.  Ses  pa- 
rasites l'appeloient  PolUmu  II  y 
avoit  pourtant  quelques  gen£  de 
lettres  qui  ne  se  prostern oient 
pas  devant  le  yeàu  dor  ;  Flron 
choqué  un  jour  des  airs  d'im- 
portance qu'il   se  donnoit  ,  lui 
dit  :  Allez  cuver  votre  or.  Il  ai- 
moit beaucoup  les  femmes  ,   la 
musique  et  tous  les  plaisirs  ;  et 
sa  bonne  mine ,  son  esprit  et  le 
ton  du  nionde  lui  procurèrent 
quelques  aventures  singulières  , 
qui  ajoutèrent  à   sa   réputation 
d'homme  à  bonnes  fortunes.   Il 
étoit  poli  et  aimable  ,  quand  il 
n'étoit  pas  dans  ses  jours  d'hu- 
meur. On  a  de  lui ,  un  Roman 
médiocre,  intitulé  :  Daîra,  his- 
toire orientale,  1761 ,  in-8    et 

iH-l2. 

PO WEL ,  (  David  )  antiquaire 
'Anglois  ^  naquit  en  i  5  5  2  ,  et 
mourut  en  1 5 go.  Il  a  publié  une 
Histoh-e  à\i  pays  de  Galles ,  i  S84« 
.—Un  acteur  de  ce  nom  ,  nommé 
George,  mort  erfiiy  14  ,  se  dis- 
tingua sur  le  théâtro  An^loi^, 


PRE 

et  a  fait  quatre  Tragédies ,  parmi  - 
lesquelles    on    a   distingué   celle 
à' Alphonse  roi  (ïe  Waples.  — Ta 
coureur  Anglois ,  Fostur  PowEii. , 
alloit  plus  vite  qtf urî  cheval  ai» 
grand  galop  ,  et  a  fait  phisieur» 
fois  la  course  de  Londres  à  Yorck  1 
sans  s'arrêter. 

POWNAL  ,  (  Jean  )  célèbre  i 
antiquaire  Anglois,  se  distingua 
d'abord   par    ses    connoissancas 
politiques ,  et  fut  nommé  gou*- 
verneur  de  l'une    des    colonies 
Angloises  dans  l'Amérique.    D« 
retour  dans  sa  patrie,  il  renonç* 
à  toute  ambition  pour  se  donner 
à  la  culture  des  lettres  ,  et  fut^ 
reçu  de  là  société  des  Antiquaires* 
Un  ouvrage  très-érudit  sur  le» 
antiquités   Angloises  lui  ouvrit: 
l'entrée  de  cette  Compagnie  sa—' 
vante.  L'archéologie  Britannique 
renferme  im  gtand  nombre  de 
Dissertations    curieuses   de    cet 
écrivain    laborieux.    H    vînt  en 
France   en   1787,    et  séjonn» 
quelque  temps  à  Lyon  ,   où  il 
publia  une  Dissertation  sur  l'are 
de  triomphe  d'Orange.  Bon  ,  gé- 
néreux ,  modeste  ,  riche  sans  os- 
tentation ,  ami  des  arts ,  il  a  laissé 
de  lui  un  souvenir  flatteur  par- 
tout  où  il  a  passé.  Pownal  est 
mort  en  1795,3  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans. 

PRADE  ,  (Jean  le  Roger) 
né  en  1624  ,  est  auteur  de  trois 
Tragédies  médiocres  ,  Arsace , 
Annibal  et  SUvanus.  La  pre- 
mière seule  fut  représentée  en  ; 
I  666  ,  par  la  troupe  de'JIfo- 
lière, 

PRÉCIEUX  ,  (Jacques)  sa-  | 
vaut  bénédictin  ,  né  à  Richeîiett  j 
en  1722  ,  mort  depuis  peu,  a  , 
travaillé  à  l'Histoire  du  Berry»  ; 
et  à  donné  en  1767  «^'^^  ^^ 
confrère  Dom  PoIjUt^  le  oi>^  , 
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^aième  volaroe  du  Recueil  dts  his« 
[toriens  des  Gaules. 

!  m.  PRÉVÔT,  (Jean)  né  à 
^orat  dans  la  Basse  —  Marche  y 
\  «xerça  la  profession  d'avocat ,  et 

4onna  au  théâtre  plusieurs  tra^ 
*§édies  oubliées  :  Hercule ,  2\ir- 

iKis ,  Œdipe ,  CloUlde.  Ces  pièces 
,  ©nt  été  recueillies  à  Poitiers  en 

Im  vol.  in-i2  ,  1614. 

VIL  PRÉVOT^dExmes, 

!  JN.  le)  né  en  Normandie  le  29 
;)ieptembre  1729,  entra  dans  les 
lardes  du  corps  du  roi  de  "Po- 
!  Jogne  Stanislas  ,  et  s'en  fit  re— 
I  marquer  par  une  ode  qui  obtint 
r  une  mention  honorable  dans  un 
i  concours  de  l'académie  de  NancL 
:. Bientôt  il  fit  jouer  sur  le  théâtre 
\  de  Luneville  les   Trois   Rivaux 
;  opéra  comique  ^  tt  la  Nouvelle 
Réconciliation ,  comédie  en  un 
acte ,  qui  eurent  du  succès.  Ayant 
quitté    le    tervice ,    le   Prévost 
d'Kjomet  se  fixa  à  Paris ,   où  il 
.donna  aux  Italiens  en  1762  les 
irHessaliennes  ,  comédie  en  trois 
'  actes,  qui  obtint  plusieurs  re- 
présentations. La  perte  de  sa  for- 
tune  dans    des   faillites  ,   celle 
d'une  place  q^i'il  atoit  obtenue 
avant  la  révolution  ,  remplirent 
»on   cœur  de   tristesse   sans  en 
exclure  la  bonté.   Timide  ,  «e 
confiant  sa  détresse  à  persontie , 
il  fut  réduit  en  1793  à  se  retirer 
à  l'hospice  de  la  Charité  de  Paris 
oii    il   expira    septuagénaire    et 
presque  de  misère.  On  lui  doit 
divers  écrits  et  des  recueils  qui 
ont  de  l'intérêt   :   L  Rosel   ou 
t Homme  heureux:  L*auteiir  ne 
se  peignit  pas  dîtrts  son  héros. 
Cet  onvrage  offre  des   conseil» 
sages  que  donne  un  père  à  son 
£h.  Le  style  en  est  noble  ^  et  il 
eîit  plusieurs  éditions  consécu- 
tives. IL  Dans  le  Nécrotoge  des 
jl^ommea  de  lettres  ^  on  a  inséré 
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lèsf  Vies  de  Lully  et  de  Juîttn 
le  Bot  par  le  Prévoté  IIL  Etrcnnes 
du  Parnasse,  Il  les  rédigea  peni-» 
dant  plusieurs  années.  IV.  Trésor 
de  Littérature  étrangère.  L'auteil? 
plongé  dans  le  chagrin  ,  suspen** 
dit  ce  recueil  dont  on  desii'oit  1* 
continuation.  V.  11  a  travaillé  att 
Journal  des  Spectacles ,  fait  le» 
paroles  de  plusieurs  Oratorio  exé* 
cutés  au  Concert  spirituel ,  «l 
laissé  manuscrite  une  Histoire  de 
la  dernière  guerre  de  l'empereur 
contre  les  Turcs.  Ce  dernier  écrit 
s'est  perdu  après  la  mort  dt 
fauteur. 

Vm.  PRÉVOT-CABANIS  , 

(  Jean—François)  conseiller  d'état 
à  Genève ,  soutint  avec  beaucoup 
d'énergie  le  parti  des  citoyen* 
contre  l'influence  de  la  cour  d» 
France  ^  qui  voulut  changer  la 
constitution  de  cette  république 
en  y.  envoyant  M.  de  Verg^snaes» 
Dans  les  troubles  de  1794 ,  Pré^ 
vôt  chercha  à  s'opposer  à  la  li-« 
cence  qui  suivit  la  prise  d'arme» 
du  1 9  juillet.  Arrêté  et  traduit 
successivement  par  le  peuple  do^ 
vaut  plusieurs  tribunaux ,  il  fut 
toujours  acqiiitté;  mais  ses  enne-» 
mis  furieux  le  fusillèrent  le  14 
juillet  au  soir.  Un  moment  avant 
de  périr  ,  il  écrivit  ime  lettre  à 
son  fils ,  ou  il  l'invitoit  arec  no- 
blesse à  servir  toujours  sa  patrie^ 
quoique  ingrate. 

IL  PRICE,  (Richard)  An-* 
glois ,  ré  dans  le  pays  de  Galle» 
vers  1728  ,  mort  en  1791  ,  se  fit 
connoître  par  des  écrits  politi- 
ques ,  profonds  et  moraux.  Il» 
sont  intitulés iLDissertatious sut 
la  Providence.  IL  Bévue  des  prin- 
tipales  questions  en  morale» 
m.  Observations  sur  là  nature 
du  gouvernement  civil  9  '77^  % 
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♦  II.  PRinEAUX,  (Hiim- 
phrêy  )  niqait  à  Padstqw ,  duns le 
comté  de  Cornoimllles  en  t$^S^ 
d'une  bonne  famille.  li  fit  ses. 
étmies  à  Westminster,  ensuito 
k  Oxford  ,  et  le  signala  dans  ces 
deux  endroits  par  retendue,  do 
ta  mémoire.  La  tàort  d'Edouard 
Fitcock  ayant  fait  vaquejla  chaire, 
d'hébreu  ,  on  lofFrît  à  Pride^ux^^ 
qui  la  refusa.  Outre  qu'il  étoit 
jaloux  de  son  temps ,  il  possé— 
^oit  plusiçura  bénéfi.ces.  il  fnt 
pourvu  du  doyenné  de  Norwich 
en  1704  f  et  mourut  dans,  cette 
ville  en  1724,  à  76  t^ns.  Ses 
inœurs  étoient  celles  d'un  savant 
^OMJours  eu  formé  'Jans  son  ca- 
îtinét.  Il  n'avQit  pas  les  dehor$ 
^mposans  de  cette  politesse  lé- 
gère dç  nos  littérateurs  François;' 
Unais  il  «e  distm^uoi^par  i»n  grand 
fonds  de  franchise  et  de  vertu* 
JNous  ayops  de  lui  plusieurs;  ou- 
vrages pleins  de,  recherches  et  d'é-» 
ruditiqu.  Les  plus  connue  sont  : 
I.  ]\Larv[iora  Oxon.iensia.^exArun'» 
iielianU  ,  Sjt^ldt'nianis,  ,  aliisque 
çonflatia  ,  çurn  Grcfcorum,  fer— 
siufte  la  Un  à  ,  et  lue  unis  siipple-' 
^s  ,  aç  fi^uris  ceaeis  ;  f  j?  refien.'j 
iione  ei  eu  m  Commentarus  Hum^ 
phredy  Frideaux  ,  necnon  Joan^m 
nis  Seldeni ,  et  Thpmcç  Lydiati. 
4innolation,ibus.:  accessit  S.ertorii 
tJrsati  de  ninis  fiotrianorum  CotH' 
jnenPt^^Mi'S  $  in-folio ,  à  Oxford  y 
1676.  Seldcn  ayoit  entrt*pris  ce^ 
çuvrage  ,  et  en  a  voit  fait  im-  , 
prinier  un?  partie  en  1627  ;  mai» 
y  nayoit  expliqué  que  yingt-<; 
Ijeuf  Inscriptions  grecqies  et  dix 
latines  ;  Pi  idéaux  a.  expliqué  le^ 
»6o  autres.  II,  La  Vie  4^  Jll/i-. 
homet  en  «vnglois.  Elle  a  été  tra~. 
duitjè  en.  fianço.is  pa^r  Larroqiie 
(Is  9  et  iniprinv^e  à  Amsterdàn^ 
f  n  1 69 8. ,  in  -  8.**  \l\ •  L' Ancien 
■0t.  le  Nouveau  Textan^nt ,  'ac>^ 
àordés  avec  l'Histoire  des  Juifs  ^ 


Ilôndret,  1720.  IV.  HtsiMfe  ffà^*\ 
Juifs  et  des  Peuples  i/oisins  ,  <ï^ 
puis,  ta  décadence  des  Royaume^ 
d! Israël  et  de  Judas ,  jusqu'à  la,  < 
mort  de  Jésus^Christ.  Ce  sa-a 
yant  ouvrage  écrit  en  anglois  ^ 
a  eu  un  succès,  extraordinaire.  Oui 
en  lit  en  Angleterre  huit  éditiont 
en  quatre  ans ,  so;t  in-  folio ,  soîfe 
in- 8:°  La  première  parut  en.  '7  i^j 
et  la  dernier!^  en  1720.  Il  a  été 
t^raduit  en  françois ,  et  o.n  en  « 
aussi  difiFérentes  éditions  eix  cettQ 
langue.  Les  phi$  estimées  sont 
celles  d'Arû&terdam  ,  1729  ,  six 
vol.  in- 12  et  deux  vol  in- 4.0  Q 
ne  fajit  chercher  ni  dan9  VorigU 
|ir1  ni  dans  la  version  ,  les  agré-t 
Ipens  et'  l'élégance  du  ^tyle*  Dom 
Calmet  |i*a  point  adopté  la  des^ 
cription  du  temple  de  J,énijsaleni  ^ 
que  cet  Anglois  a  faite  en  partie 
d'après  lea  écrits  dej  rabbins.  «  J^ 
ne.  prétends  pas,  dit-il  ,  décriée 
le  travail  de  Prid^a^x  j  mais  je 
fOMtiens  que  la.  plupart  des  choses 
n^arquées  daiu  le  plan  da  tempki 
qu'il  a  donné  ,  sont  peij^  cer- 
taines. Les  auteurs  Juifs  qa*il  ^  ' 
suivis  scînt  des  guides  peu  sûr§ 
dans  cette  hiatière  ;  nous  ajon- 
terous  que  pour  eopnoitre  l'an-; 
cien  ten^ple  de,  Salomon  il  faut 
s'en  tenir,  au  texte  de&  livres  des 
Bois  et  à*Ezéchiel;  et  à  l'égard 
de  celui  dHérode  détroit  par  Ie« 
Ho  mains ,  on  doit  s'en  rappor- 
ter uniquement  à  Josèphe,  MaiX 
d^s  qu'il  est  question  d'un  édifiée 
ancien ,  chacun  veut  le  bâtir  à 
sia  manière  ,  6ans  penser  que  le£| 
Vitruye  et  les  autres  grands  ar- 
chitectes sont  très -r  rares,  et 
qu'un  savant  qui  ne  sait  pas  même 
arranger  sa  maisonnette  ^ amaur 
vaise.  grâce  de.  vouloir  édifier  éo\ 
temples  superbes.  i«,  Ko^.  L  Vit» 

PRIE,  (N.   de   Beçtelot^ 
laar^iis*,  4*  ^  ét^t  fiUe  de  B^ 
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,j$K^  4e  Tîéneuf^  ancien  eommis 
^fi  ministre  (je  Ii|  guerre  9  qui 

i^*étoit  enrichi  dans  \ç%  entre— 
prise$  des  vivres.  11  tenait  une 
i|iaison  opulente ,  dont  sa  fenunc 
fWisoit  les  (loniieqrs.   Leiir  fille 

-'fivoit  plus  que  de  ]a  beaifté  ; 
fonte  sa  personne  étoit  sc^diû- 
fante.  Avec  autant  de  grâce  dan^^ 
l'esprit  qi;e  dans  1(^  ^gure ,  elle 
^chpit ,  dit  Diéclos ,  sous  qn  yoile 
^e  naïveté ,  la  fausseté  la  plus 
dangereuse.  Sans  la  moindre  idée 
de  la  vertu  ,  qui  étoit  poux  elle 
fin  raqt  vide  de  sens ,  elle  étoit 

'f impie  dans  le  yicp  et  violente 
|oiw  un  air  de  douceur.  Liber- 
tine par  tempéra  nient ,  elle  ei\t 
de  bonne  heure  ies  amans  dis- 
tingués. Sa  mère  qui  \\n  a  voit 
donné  réd\ication  la  plus,  soignée, 
devint  jalouse  d'elle  dès  qu'elle 
commença  à  fijçer  les  regards  des 
|idorateucs  qui  formoient  sa  pe- 
tite  cour.  Pténeuf  pour  avoir  1^ 
paix  chez  lui ,  la  maria  <  n  f  7 1 3 « 
«U  marquis  de  Prie  ,  nommé  à 
l'ambassade  de  Turin  ^  ou  il  ameir 

'  lia  sou  épouse.  Revenue  à  Paris  9 
elle  dédaigna  la  société  de  sa  mère 
qu'elle  traitoit  comme  une  petite 
DOurgeoLSe  ,  et  se  fit  aimer  d,u 
duc  de  Boifrbon  (  Voyez  Ce  mot , 

.».''  V.)  premier  ministre.  Elle 
trompa  impunément  ce  nouvel 
f^ant ,  et  n'eu  fut  pas  moins  le 
canal  de  toutes  les  grâces  et  l'insr 
trament  de  toutes  les  vengeance*. 
Cest  elle,  en  partie  qui  perdit  ià 

.  Blanc  ministre  de  la  guerre.  Le 
cardinal  de  Fleury  étant  parvenu 
au  ministère ,  la  punit  de  ses  ga- 
lanteries^ de  ses  rapines  et  de. 
ses  excès ,  en  l'exilaiit  dans  sa 
terre  de  Courbe— Epine  en  Nor-r 
mandie.  £lle  regarda  d'abord  sa 
disgrâce  çomine  un  uuage  pas^- 
sager;  mais  ayant  appris  que  sa 
place,  de  dame,  du  palais,  cie  la 
^éine  «voit  été  donnée  à  une  flu- 
oré ^  elle  ii^t  saisie  paj;  ui^  désea-»* 
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p«lr  «pli  la  conduisit  an  tombeau« 
Les  médecins  crurent  d'abord  qna 
les  maladies ,  suite  de  son  cha-« 
grin  ^  n'étaient  que  des  vapeurs  î 
mot  commode  dont  quelquefois 
se  couvre  leur  ignorance.  J^e  joup 
même  qu'ils  l'avoient  encore  trai- 
tée de  malade  imaginaire ,  elle 
mourut  en  1727  ,  à  29  ans,  aprèa 
avoir  séché  quinze  mois  dans  son 
exil.  La  religion,  la  îenle  véri-^ 
table  consolation  des  malheu-t 
feux  /  n'en  fut  pas  une  pour 
elle.  Dans  le  tenips  de  son  élé*» 
vatioh  elle  avoit  uffi  hé  son  mé-t 
pris  pour  les  choses  les  plus  re&^ 
pectées.  Lorsqu'en  1725,  année 
où  les  pluies  détruisirent  la  ré-^ 
coite  ,  on  porta  en  procession 
la  châsse  de  Ste-  Geneviève  ,  elle 
osa  dire  :  Le  peiif%le  est  fou  ;  ne 
sait'-il  pnx  que  c'est  n^ni  seule  quk 
fais  la  pluie  et  le  beau  temps  ? 
Le  marquis  de  Prie  d'une  fa^t 
mille  du  Berry  ,  qui  remontoit 
fiu  14*^  siècle,  a  été  le  de'rniei? 
de  sa  moi  s  on. 

PniNGïS ,  (  Mad.  de  )  a  pU« 
blié  quelques  romans  ,  entr'au-. 
très  junte  on  les  Sentimens  des 
Bamains  ,  et  les  Caractères  des 
Femmes»  Elle  est  morte  au  com-« 
mencenient  du  siècle  dernier. 

PRISCA  5  Voyez  Valeria, 

PROGEN  ,  (Jean-François) 
né  à  Toulouse  en  17 17  ,  mort 
vers  1780,  entra  dans  le  service 
eomme  mousquetaire,  et  se  re- 
tira en5uite  dans  sa  pntrie  oh 
il  publia  les  ouvrages  suivans  : 
I.  Tdoge  de  Clémence  Isaurc  , 
in-8.®  II.  UFpreuve ,  conte  mo- 
ral. \\\,»Kssai  de  critique  et 
contes  moraux,  1764  ,  in— 12, 
L'auteur  étoit  de  l'académie  des 
Jeux  floraux.  * 

*PROST  «eRoyer,  (Antoine. 
Fçançois)  avocat,  né  k  Lyon  Je 
â^  septembre  l'j-s.^y  devint  lieiii-^ 
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tenant  général  de  police  de  Lyon , 
remplit  cette  place  pendant  huit 
«ns  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d intelligence  ,  et  fut  le  défen- 
seur éclairé  et  coiirngeux  à^s 
droits  de  ist  ville»  11  ne  remplit 
pat  avec  moins  d  honneur  les  ' 
places  d'administrateur  desbôpi*- 
taux  ,  d  echevin  ,  de  président 
eu  tribunal  de  commerce  ^  de 
lieutenant  provincial  des  mon— 
noied.  Tous  les  étrangers  illus- 
tres qui  passeront  par  Lyon , 
se  firent  un  plaisir  de  le  voir  , 
tel»  que  l'empereur  ,  le  ^rand 
duc  de  Russie  ^  l'urchiduc  ,  le 
roi  de  Suède  ,  le  prince  Henri 
de  Prusse  ,  etc.  Différentes  aca- 
démies étrangères  et  nationales 
mirent  son  nom  sur  leur  liste. 
Comme  auteur  ,  il  se  fit  d'abord 
connoître  par  une  Lettre  in-8** 
à  M.  l'Archevêque  de  Lyon  sur 
le  Prêt  à  intérêt  ,  ^ue  Voltaire 
adopta  dans  le  recueil  de  ses  oett-* 
vres  ;  par  un  'Mémoire  çioins 
connu  ,  mais  aussi  estimable  sur 
les  Hôpitaux  ;  par  un  autre  sur 
la  conservation  des  enfans  trou- 
vés ;  par  des  Lettres  sur  l'admi- 
nistration de  la  municipalité  de 
Lyon.  Les  vues  en  sont  grandes 
et  utiles.  Il  est  fâcheux  que  bor- 
.rées  à  l'intérêt  local,  elles  aient 
été  peu  répandues  ;  par  un  Mé^ 
moire  très- bien  écrit  sur  l'aliai— 
tcment  des  enfans ,  et  rétablisse- 
ment des  bureaux  de  nourrices. 
Il  avcit  entrepris  ensuite  une 
nouvelle  édition  entièrement  re^ 
fondue  9  du  Dictionnaire  des 
Arrêts  de  BriUon,  H  avoit  déjà 
donné  quatre  vol.  in-4*  de  cet 
ouvrage  important,  lor^u'il  mou- 
rut à  Lyon  le  21  septembre  1784. 
6on  recueil  n'est  pas  tme  simple 
compilation  ;  il  y  a  de  la  pro- 
fondeur dans  les  idées  et  de 
l'énergie  dans  le  style.  On  peut 
lui  reprocher  cependant  de  s'être 
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trop  abandonné  a  la  manie  4f 
semer  des  vues  systématiques ,  . 
et  des  réflexions  déclamatoire! 
dans  une-  matière  oA  il  anroit 
falln  se  borner  aux  notions  pré- 
cises et  nécessaires.  A  dos  talens 
et  des  cornoissances  étendues  y 
l'auteur  joignoit  une  ame  géné- 
reuse ,  un  cceur  sensible  et  un 
caractère  honnête.  On  trouvoit 
dans  lui  une  bonhommie  et  une 
simplicité  de  mœurs  qui  étonnoit 
et  plaisoit  d'autant  plus  qu'elle 
coutrastoit  entièrement  avec  son 
maintien ,  sa  manière  d'être  dans 
la  société  ,  et  l'égoïsme  de  ses 
expressions ,  le  seul  qu'on  eût  ï 
lui  reprocher  ,  mais  celui  que 
l'amour  propre  des  autres  par-^ 
donne  le  moins.  Le  prince  Henri , 
de  Prusse  l'honora  de  son  amitié. 
L'éloge  de  Prost  de  Royer  par 
Barou  du  Soleil  a  été  imprimé  y 
et  son  portrait  a  été  gravé  par 
BoyU  artiste  Lyonnois. 

PROU,  (Jacques)  sculpteur 
mort  en  17069  à  5i  ans.  On  a 
de  lui  une  Vénus  qui  se  voit  dans 
les  jardins  de  Versailles. 

PROVENCHÉRE,  (Siméon) 
médecin  François,  né  à  Langres 
vers  i552,  exerça  sa  profession 
à  Sens  ,  fut  nommé  par  cette 
ville  aux  états  généraux  de  i6i4> 
et  mourut  en  1617.  Il  a  publié: 

I.  Histoire  d'wn  prodigieux  En» 
fant  pétrifié  ,    i  5  8  a  ,    in  -  8.* 

II.  Discours  sur  un.  Enfant  (fni 
n'a  bu  ni  mangé  depuis  trois 
ans ,  1 6 1 4 ,  in-  8.0  III.  Il  avoit  mis 
en  vers  latins  les  Quatrains  de 
Pibrac  et  les  Aphorismes  d'Hip* 
pDcrate. 

PROVENZALE,  (Marcel) 
peintre  Italien  ,  né  en  1675  j 
a  peint  Thistoire  et  le  portrait , 
et  s'est  rendu  sur -tout  célèbre 
par  des   ouvrages  en  mosa^» 
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mcécutés  avec  autant  d'éclat  que 
de  goût. 

*  PRYNNE ,  (  Gaillaume)  ju- 
risconsulte Angiois  )  né  à  8wains- 
virh    près   de  Batli   en    1600, 
s'éleva   avec  violence  contre  les 
épiscopaux.  Ils  feignirent  de  mé- 
priser ses  invectives.  Mais  Prynne 
ayant  publié  en  i633  son  Jff«- 
itio-^Mastlx  ou   le   Fouet  des 
Histrions  ,  livre  ou  il  ne  mena— 
geoit  ni  les  comédiens ,  ni  ceux 
«pli  jouoient  la  comédie  ;  les  épis- 
copa\ix  se  servirent  du  crédit  de 
la  reine  qui  aimoit  ces  amuse— 
mens  ,  pour  le  faire  enfermer  à 
la  tour  de  Londres.  La  Chambre 
étoilée  lui  fit  son  procès  ;  le  livre 
fut  condamné  à  être  brûlé  par 
la  main  du  bourreau,  et  l'auteur 
-à  avoir  les  oreilles  coupées.  Un 
autre  libelle  qu'il  publia  en  ifiSy 
contre   Varcbevêque    Laud  ,  lui 
attira  une  pareille  sentence ,  et 
on  lui  coupa  ce  qui  lui  restoit 
d'oreilles.    Ce    traitement   le   fit 
regarder    par    les   presbytériens 
comme  un  martyr  de  la  bonne 
cause  ;  ils  obtinrent  son  élargis- 
sement  en   1640  ,    et  Ne>yport 
le  nomma  député  de  la  Chambre 
des  communes  dans  le  parlement 
assemblé   contre   le   roi.  Après 
avoir,  pendant  quelque  temps j 
fait  paroitre  beaucoup  d'animo- 
«îté  contre  ce  prince  ,  il  rougit 
âe  sa  frénésie    et    de   celle  des 
Anglois.  D  s'en  expliqua  ouver- 
tement ,  et  Crontwet  le  fit  mettre 
en  prison.  Il  y  composa  un  petit 
Livre  pour  détourner  lé   parle- 
ment de  faire  le  procès  au  roL 
Après  la  mort   du  protecteur, 
Charles  II   dont  Prynne   avoit 
favorisé  le  rappel ,  lut  donna  la 
garde  des  archives  de  la  tour  dé 
Londres   avec  cinq   cents  livres 
iterîing  de  pension.  11  mourut  à 
liincolas - inn  )  le   ii^    octobre 
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i^^gf ,  Sgé  de  69  ans.  Outre  Von- 
vrage  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  se  trouve  dans  le  Sytloge 
variornm  Xractaluiiiji ,  imprimé 
en  /649  ,  on  a  de  Prynne  :  I.  La 
Vie  des  Jlois  Jean  II ,  Henri  III 
et  Edouard  I,  in-folio,  en  an- 
giois.  Il  y  défend  le  pouvoir  su- 
prême des  rois  ,  après  l'avoir 
attaqué  long- temps.  IL  L'ifw'- 
toire  de  Guillaume  Laud  arche- 
vêque de  Cantorbery ,  in-folio, 
en  anglois.  III.  Antiques  Consti^ 
tutinnes  Begni  Anglici  sub  Joan- 
ne  II ,  Henrico  III  et  Eduardo  I  ,^ 
cire  a  Jurisdictionem  Ecclesias-^ 
tîcam ,  Londres,  1672,  2  vol. 
in-folio.  Ce  recueil  tiré  dés  ar- 
chives de  la  tour  de  Londres  , 
est  d'autant  plus  estimé  qu'il 
n'est  pas  commun.  IV-  Plusieurs 
ouvrages  de  T'kéologie  et  de  Con" 
troverse  ,  oh  il  y  a  beaucoup 
d'érudition  et  peu  de  jugement. 
Voltaire  peint  î'awteur  «  comme 
un  homme  scrupuleux  à  ou- 
trance ,  qui  se  seroit  cru  damné 
s'il  avoit  porté  un  manteau  court 
au  lieu  d'uuQ  soutane ,  et  qui  au- 
roit  voulu  que  la  moitié  des 
hommes  eût  massacré  l'autre  pour 
la  gloire  de  Dieu  €*t  de  la  pro- 
pagandd  fide,  »  Il  y  a  du  vrai 
dans  ce  portrait  ,  quoique  les 
traits  en  soient  exagérés. 

PSCHERNING ,  poète  Alle^ 
mand  dont  les  odes  sont  estimées 
dans   sa  patrie ,  vivoit  à  ia  fin 
du  i7«  siècle. 

*  PSYCHÉ ,  (Mythol.)  est  un 
mot  grec  qui  signifie  Ame*  Les 
Païens  en  avoient  fait  une  Divi- 
nité ,  dont  on  a  raconté  bien  des 
fables.  Cupidon  Taiftia ,  et  la  fit 
transporter  par  Zéphire  dans  un 
lieu  de  délices ,  où  elle  demeura 
long- temps  avec  lui  sans  le  con- 
noître.  Vénus  jalouse  de  ce  qu'elle 
avoit  séduit  son  fils  ,  la  perse- 
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cuta  tant  qa  elle  la  fit  mourir. 
Jupiter  lui  rendit  la  vie" ,  et  lui 
donna  l'immortalité  en  faveur 
de  Cupidon.  On  la  représente 
avec  des  ailes  de  papillon  aux 
ëpaulcs ,  pour  exprimer  en  quel- 
que sorte  la  légèreté  de  l'ame  , 
car  le  papillon  en  étoit  le  sym- 
bole ,  et  lorsqu'on  peignoit  un 
homme  mort  ,  on  représentoit 
un  papillon  qui  paroissoit  être 
forti  de  sa  bouche,  et  senvoloit 
en  l'air.  Un  excellent  tableau  de 
Gérard  exposé  à  Paris  dans  l'un 
des  derniers  salions,  représente 
jPsyché  et  YAmçur,  «  Les  deux 
figures  ,  a-t-on  dit ,  sont  posées 
dans  le, goût  antique,  et  si  bien 
qu'on  les  croiroit  imitées  d'une 
médaille.  L'expression  ne  laisse 
rien  à  désirer  :  ce  n'est  dans  la 
figure  de  Psyché ,  ni  la  stupidité 
d'une  ame  qui  ne  sentira  jamais, 
jii  la  légèreté  sémillante  de  celle 
que  le  sentiment  agite  à  son  insçii 
et  à  laquelle  U  ne  manque  que 
de  connoitre  la  cause  de  son 
émotion  pour  n'être  plus  Tinno- 
çence...  il  y  a  dans  l'embrasse*- 
ment  de  l'Amour  je  ne  sais  quoi 
de  léger  et  de  mystérieux  qui 
donne  l'idée  du  souffle  créateur. 
Cet  Amour,  à  physionomie  noble 
et  grave  ,  est  tel  que  l'exigeoit 
le  sujet,  et  qu'on  le  trouve  dans 
les  f)oëtes  et  dans  les  philosophes 
de'  l'antiquité  lorsqu'ils  repré-^ 
aentent  ce  dieu  comme  le  prin- 
cipe de  l'ordre  et  l'ame  de  l'uni- 
vers. »  Ce  l?eau  tableau  a  été 
^ravé.  Nous  avons  une  tragédie- 
ballet  de  Psyché  ,  par  JSIolière 
f\iàé  par  Pierre  Cornejlle. 

PUCKERIDGE  ,  Irlandols  , 
ayant,  observé  en  1760  le  son 
}ir6duit  par  le  frottèiiient  du  bord 
d'un  verre  à  boire  avec  un  doigt 
ip ouille  ,  essaya  le  premier  de 
former   nn  instrument  harniQ-<- 
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nieux  en  plaçant  sur  une  tablé 
un  certain  nombre  de  verres  de 
diverses  grandeurs  et  à  moitié 
remplis  d'eau.  Puçkeridge ,  mort 
jeune  ,  n'eut  pas  le  temps  de 
perfectionner  son  invention,  mail 
elle  fut  saisie  par  le  docteur 
Franckhn  ,  auquel  on  est  rede- 
vable de  l'instrument  connu  sou* 
le  nom  d Harmonica, 

PUFENDORFF,  (Isaac)  ré- 
sident dans  plusieurs  cours ,  né 
en  1628  et  mort  en  1689  à  Ra- 
tisbone,  passe  pour  Fauteur  de 
l'ouvrage  satirique  ,  intitulé  : 
Anecdotes  de  Suède  ou  Histoire 
iecrète  de  Charles  XI ,  17 iS  ^ 
in-8.0  On  a  encore  de  lui^  Opus-' 
cula  juvenilia ,  1699»  in-8.**  Ce 
sont  de  petites  dissertations  sur 
les  Druides ,  les  Lois  saliques , 
la  Théologie  de  Platon,  Il  étoit 
frère  de  Samuel  Pufendorff. 

RUGATSCHB»,  (  Yemelka) 
cosaque ,  Tun  des  imposteurs  qui 
se  donnèrent  pour  Pierre  JH 
empereur  de  Russie  9  étoit  né  à 
Simoreisk  sur  le  Don.  Après  avoir 
servi  dans  les  troupes  Russes  con- 
tre le  roi  de  Prusse  et  les  Turcs, 
il  déserta  et  se  .réfugia  en  Po- 
logne chez  des  hermites  du  rit 
Grec  ,  et  gagna  ensuite  la  petite 
Russie.  Là,  il  fit  révolter  quelques 
cosaques  ,  prit  des  forteresses 
dans  le  gouvernement  d'Orem- 
bourg'et  se  fit  reconnoître  pour 
Pierre  IlL  Après  divers  succès 
il  eût  pu  s'emparer  de  Moscow  ; 
mais  il  négligea  d,é  s'y  rendre  et 
ne  put  réparer  cette  faute.  Cent 
mille  serfs  l'y  attendçient  pour 
prendre  les  a^mes.  La/ cour  dé 
Russie  mit  sa  tète  à  prix ,  et  pro- 
mit cent  mille  roubles  à  qui  le 
livreroit.  Enfin  le  comte  de  Panin 
ayant  été  envoyé  contre  lui ,  les 
compagnons  de  son  imposture 
ma^quaiit  de  noufriture  et  isr 
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dignes  de  ses  cniantés ,  le  livrè- 
rent au  commandant  de  la  forte- 
resse dti  Jnrc*k.  Il  fut  conduit  k 
Moscow  dans  une  cage  de  fçr , 
et  eut  la  tète  tranchée  le  21  jan- 
vier lyjS.  Autantil  avoit montré 
d'audace  à  la  tête  des  révoltés . 
autant  il  fit  paroître  de  pusilla- 
nimité à  l'approche  du  supplice. 
«  Après  Tamerlnn ,  dit  l'impéra- 
trice de  Russie  dans  une  lettre  à 
VoUaire ,  aucun  scélérat  n*aplus 
feit  de  mal  à  l'espèce  humaine.  » 
fi  faisoit  pendre  sans  rémission 
tous  JjBs  nobles ,  hommes  ,  fem- 
mes 5  enfans ,  tous  les  officiers , 
tous  les  soldats.  Il  livroit  tout  au 
pillage ,  même  les  maisons  de 
ceux  qui  Vavoient  bien  awueilli. 
Il  ne  savoit  ni  lire  ,  ni  écrire. 
Cétoit  une  bête  féroce  portée 
d'elle- même  à  la  violence  et  au 
meurtre.  Son  procès  n'offrit  pas 
la  moindre  présomption  qu'il  eût 
été  l'instrument  do  quelque  puis- 
sance ,  ni  qu'il  eut  suivi  l'inspira- 
tion de  qui  que  ce  soit.  Il  avoit 
fait  frapper  des  roubles  avec  son 
•âîgie  et  cette  inscription  : 

Redivivus  et  ultor, 

PUJOS ,  (  André  )  peintre  en 
portrait ,  né  à  Toulouse  en  lySo, 
mort  à  Paris  en  1788,  réunit 
dans  son  cabinet  les  portraits  des 
gens  de  lettres  et  d«s  autres  per— 
lonnes  célèbres  de  son  temps. 

PUIS,  Voyez DvPVïS, 

*PUISIEUX,  (Philippe-FIo- 
rent  de)  né  k  Meaux  en  i7r3  9 
mort  à  Paris  en  octobre  1772  , 
i  69  ans^  étoit  avocat  au  parle- 
ment de"Paris.  Il  cultiva  moins  là 
jurisprudence  que  la  littérature. 
Kpus  avons  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  Traductions  de  Livres  an— 
glois,  dont  quelques  "- unâ^s  sont 
utiles.  Telles  sont  celles  de  la 
irrêmmaire  Géographique  ùq  Gor» 
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don. ,  in-S**  ;  de  V Histoire  navale, 
d'uingloxerre ,  en  3   vol.  in- 4**; 
de  la    Grammaire    des    Sciences 
Philosophiques  de  Martin ,  in-S**; 
des  Èlémens  des  Sciences  et  Arts  , 

3  vol.  in- 12;  des  Consultations 
de  Médecine  CHHoffman ,  8  vol. 
in-i  2  ;  des  Observations  du  même, 

2  vol.  in-125  de  la  Géographie 
de  Varenias  ,  4  vol.  in-12;  du 
Voyage  en  France  ,  en  Italie ,  et 
aux  isles  de  V Archipel ,  4  roi. 
In—  1 2  ;  d***  Voyageurs  modernes , 

4  vol-  i  ri-  c  2  ;  des  Avis  de  Méde-^ 
cine ,  de  Méad,  in-12;  des£j:- 
périences  Physiques   âe  Lewis  » 

3  vol.  in-f2;  des  Observations 
sur  le  Jardinage  t  3  vol.^in-12  , 
etc.  Il  a  aussi  traduit  quelques 
Romans  et  quelques  autres  bro- 
chures angloises ,  dont  la  plupart 
ne  méritoient  pas  de  passer  la 
mer. 

PUISMiaOL  DE  St.  Maktiw  , 

jeune  Languedocienne  9  se  dis-* 
tingua  à  la  fin  du  17°  siècle  par 
son  goût  pour  la  poésie.  On  a  re-« 
cueilli  ses  vers  à  Toulouse,  ea 
un  vol.  in- 12. 

PUISSE  LEUR ,  (  François  de) 
évêque  d'Amiens  en'  1546,  s'y  ren* 
dit  recommandable  {)ar  sa  bien-» 
faisance ,  ses  vertus  et  ses  ordon-» 
nances  synodales  ;  leur  recueil 
sert  à  faire  connoître  les  mœura 
du  temps,  et  sur-tout  celles  dit 
clergé.  Elles  enjoignent  aux  prô*^ 
très  du  diocèse  de  porter  une  sou- 
tane qui  descende  jusqu'aux  tti- 
lons ,  de  ne  point  porter  des  sou- 
liers à  jour  ,  découpés  et  oarnis 
de  petits  miroirs.  EIIm  défendent 
à  tous  l'exercice  des  professio»i« 
de  notaire  et  de  procureur,  da 
ne  baptiser  l'enfant  dans  le  ventre 
de  sa  mère  s*il  n'en  paroi t  rien 
au  dehors,  et  d'avoir  des  his- 
trions et  des  danses  au  repas  d'un* 
première  me^sc ,  ete. 
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Qr  ANWON,  (MythoL  )  Dleti 
«faponois ,  fi's  d*Aniida  ,  préside 
aux  eaux  et  aux  poissons*  On  le 
représente  avec  quatre  bras ,  et  le 
bas  du  corps  avalé  par  un  mons- 
tre :  sa  tête  est  couronnée  de 
fleurs.  —  Dans  un  temple  du 
Japon  ,  Quanwoa  appelé  aussi 
Canon  ^  paroit  avec  sept  têtes  sur 
la  poitrine,  avec  trente  mains 
tenant  <  hacune  une^floéhe  :  il  est 
assis  sur  la  fleur  nommée  'ia- 
rate, 

QU ARLES,  (François  )  poète 
Ân<:;lois,  mort  en  164/,)  a  publié 
beaucoup  de  Poésies  ,  et  sur- 
tout (les  Emblèmes  ingénieux. 
Soa  attachement  à  la  cause  de 
Charles  premier ,  exposa  ses  jours 
et  ruina  sa  fortune  :  ce  qu'il  re* 
gretta  le  plus ,  fut  la  perte  de  ses 
livres  et  de  ses  manuscrits  qui 
furent  pillés. 

QlTENTEL,  (Pierre)  impri- 
meur de  Cologne ,  s'est  rendu 
recommandable  par  les  éditions 
nombreuses  et  recherchées  qu'il 
a  publiées,  '*t  parmi  lesquelles  on 
distingue  ItiS  (ouvres  de  Denis  le 
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Charttetix,  en  at  Vol.  îh-foîîéc. 
Quentel  est  mort  à  la  lin  du  16* 
siècle. 

QUILLÂRD,   (Pierre ^An- 
toine )  peintre  dé  Paris .  mort  à 
Lisbonne  eh   i  733 ,  à  la  fleur  d»'" 
son  âge ,  travailla  dans  lé  goût  de 
VTaUau  son  maître. 

QUINTILI A  DB  LA  MiftANlA, 

(Lucrèce)  Italienne,  fut  renom- 
mée par  ses  talens  et  son  esprit 
au  1 6*  si(>cle.  Elle  a  laissé  des  ta*  ^ 
bleaux estimés,  et  des  écrits  hifr* 
toriques  sur  la  vie  des  plus  célè<* 
bres  peintres. 

li.  QDlROvS,  (Fernandde)- 
navigateur  qui ,  chnfgé  par  Phi*'  ' 
lippe  III  de  faire  des  découverte! 
dans  la  mer  Pacifique,  partit  dç. 
Lima  en  décembre  <6o5.  s'avançÉ 
à  vingjt  degrés  de  latitude  et  24» 
de  longjitude  ,    et  découvrit  la  • 
Terre  Australe  du  Saint-Esprit  * 
et  les  isles  c'e  la  Société.  Les  Mé- 
moires qu'il  écrivit  sur  ses  décou- 
vertes  sont  dans  le  recueil   del 
petits  voya^^es  de   Théodore  tU 
Bry»  Le  célèbre  600k  a  reodil 
hommagt»  à  QiUros. 
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ABAÙD- Saint -ÉTtENNE  ^ 

t  Jean-^Paul  )   avocat ,    ministre 
Protestant  ^  né  à  Nîmes ,  et  dé- 
puté àc  cette  ville  à  rassemblée 
Constituante  ,    s'étoit  déjà    fait 
oomioître   par    quelques    écrite 
Ivant  de  paroitre  à  la  tribune.  Ses 
iMcours  préparés  avec  soin  ^  l'ha- 
bit iide  de  parler  en  publie ,  Ta* 
loption    des    ftoitveaux   change- 
mens  lui  donnant  de  la  hardiesse , 
il  obtint  des   applaudissemens  ^ 
tiais  lorsque  Mirabeau  et  quel- 
ques antres  orateurs  plus  distin- 
^és  se  furent  fait  entendre .  il 
^rit  le  parti  du  silence.  Nommé 
Biembre  de  la  Convention  ^   son 
{patriotisme  y  fut   plus  -modéré 
qua  l'assemblée  Constituante.  Il 
•  éleva    avec  énergie    contre   le 
|HiTti  sanguinaire  qui  oppfirnoit 
la  Coni'entiin,  et  osa  soutenir 
qu'elle    n'étoit  pas  en    droit  de 
jiger  Louis  XVI.   «  Je  suis  las, 
iecria— t— il^  de   ma   portion  de 
tyrannie  i»    et  je  soupire    après 
«instant  où  un  tribunal  national 
taeus  fera  perdre  les  formes  et  la 
contenance    des.  tyrans.  »     Ces 
fiiots^  et  plus  encore  ses  relations 
avec  les  Girondins,  le  Hrent  dé-. 
créter    d'accusation  le    3t    mai. 
tiabaud  pour  éviter  la  mort  ^  se 
«auva  à  Bordeaux  ;  mais  il  y  fut 
îeconnu  ^  arrêté ,  ramené  à  Paf  is 
«t  exécuté  le  lenden\ain  même  de- 
ton  retour,  le  ftS  juillet  1798,  à 
uge  de  5o  ans.  11  féunissoit  des 
connoissances  à  des  talens  ora- 
toires. Facile  et  confiant  «  il  se 
laissoit    entraîner  par  ceux  qui 
Vientouroient  et  qui  flattoient  des 
eiirs  d'ambition  dont   il  ne  fut 
s  toujours  exempt.  Ses  princi'^ 
écrits  sont  1 1.  Lettre  sur  U 
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vie  et  les  écrits  de  Court  de  Ge^ 
belin,  1774,  in -8.®  IL  Lettres 
sur  l'Histoire  primitive  de  la 
Grèce,  1787,  in-8."  Elles  sont 
adressées  à  Bailly  ,  et  offrent  des 
conje  tures  heureuses  et  da  sa- 
voir. 111.  Considérations  sur  les 
intérêts  du  tiers  é*at ,  1789.  Cette 
brochure  fut  distinguée  dans  l'im- 
mensité de  celles  que  le  commen<« 
Cernent  de  la  révolution  vit  naître» 
IV.  Précis  de  l'Histoire  de  la  Ré- 
volution Françoise,  1791.  Cette 
notice  rapide  et  bien  faite  des 
événemens  les  plus  remarquables 
delà  première  Assemblée,  a  été 
imprimée  avec  luxe  et  ornée  de 
gravures.  Elle  attache  par  sa  pré- 
cision et  sa  clarté;  mais  elle  n'est 
pas  toujours  parfaitement  impar- 
tiale. V.  Rahaud  a  travaillé  à  la 
J^ruillf  villageoise  et  au  Moniteur 
jusqu'à  la  fin  de  1792. 

RABUEL ,  (Claude  )  jésuite* 
né  à  Pont-de-Vesle  le  24  avril 
1669 ,  et  mort,à  Lyon  en  1728  y 
a  publié  :  I.  Un  Commeiitaire  sut 
la  Géométrie  de  Desvartes,  Lyon, 
17.30,  ln-4.'  IL  Un  TrmV^  d'al- 
gèbre et  du  calcul  différentiel  et 
intégral,  în-4> 

*  IL  RABUTIN  ,  (  Roger 
comte  DR  Bussi  )  né  ^  Epiry  en 
Nivernois  le  3o  avril,  f  6 1 8 ,  petit- 
fils  du  précédent,  servit  dès  l'âge 
de  douze  ans  dans  le  régiment  de 
son  père.  Sa  valeur  parut  avec 
éclat  dans  plusieurs  sièges  et  ba- 
tailles. Elle  lui  mérita  les  places 
de  mestfe  de  camp  de  la  cava- 
lerie légère  ,  de  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  r^i,  et  de  lieu- 
tenant général  du  Nivernois.  La 
cprate  de  Bussi  méloit  1m  lau^ 
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Tiers  ê^ Apollon  à  cenx  de  Mars, 
Reçu  à  racadémie  Françoise  en 
i665  9  il  y  prononça  une  haran- 
gue pleine  d'esprit  et  de  fanfa- 
ronnades. Il  couroit  alors  sous 
son  nom  une  Histoire  manus- 
crite des  Amours  de  deux  dames 
puissantes  à  la  cour  (  d'Olonne 
et  de  Châtillon»  )  U  l'avoit  con- 
fiée à  Mad.  la  marquise  de  Beaume 
qui  après  une  liaison  très-intime , 
croyant  avoir  à  se  plaindre  de  lui , 
trahit  son  secret.  Ce  manuscrit 
Intitulé  :  Histoire  amoureuse  des 
Gaules ,  faisoit  beaucoup  de  bruit. 
A  la  légèreté  du  style,  à  la  vi va- 
cuité des  saillies ,  Fauteur  avoit  su 
joindre  des  portraits  peints  avec 
autant  d'art  que  de-  vérité  de  plu- 
neurs  personnes  de  la  cour ,  et 
vn  ton  de  dépravation  qui  n'étoit 
pas  ce  qui  plaisoit  le  moins.  Ce 
qu'il^-  a  de  singulier ,  c'est  qu'une 
des  aventures  qui  frappent  le  plus 
dans  son  roman ,  étoit  tine  pure 
traduction  d'un  endroit  de  Pé- 
trone ,  jusqu'à  la  lettre  qu'il  at- 
tribue k  une  des  dames  satirisées. 
H  auroit  dû  sans  doute  avouer 
ce  plagiat  pour  sa  justification  ; 
mais  la  vanité  l'emportoit  chez 
lui  siir  tout  autre  sentiment  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  personnes  inté- 
ressées portèrent  leur'plainte  au 
roi ,  qui  déjà  mécontent  de  Bussi  i 
saisit  avidement  l'occasion  de  le< 
punir.  Il  fut  mis  à  la  Bastille,  Les 
Amours  des  Gaules  furent  le  pré- 
texte de  sa  détention  ;  mais  la 
véptable  cause  étoit  cette  Chan- 
son ou  le  roi  étoit  trop  compro- 
«is ,  et  dont  on  renouvela  alors 
le  souvenir ,  pour  perdre  Bussi 
k  qui  on  Timputoit  : 

Que  Vco-datus  est  heurewx  I  «<c. 

U  Histoire  amoureuse  des  Gaules 
n  étoit  pas  }e  seul  ouvrage  de 
Bussi,  11  avoit  encore  fait  un  pe- 
tit X^re  9  relié  proprement  en* 
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forme  d'Heures  ;  au  lieu  des  mon 
ges  qu'on  met  dans  les  livres  de 
piété,  ij  avoit  mis  dans  le  sien 
les  portraits  en  miniature  de  quel- 
ques hommes  de  )a  cour ,  dont 
les  femmes  étoient  soupçonnées 
de  galanterie.  Au  bas  de  chaque 
portrait ,  il  avoit  accommodé  an 
sujet  un  petit  discours  en  forme 
de  prière.  Cest  à  cet  ouvrage, 
que  Boileau  fait  allusion  dans  ce  ' 
vers  : 

Me  mettre  an  rang  des  Saints  qii^a 
célébrés  Bussi. 

Une  maladie  occasionnée  par  sa 
prison ,  lui  procura  sa  liberté  ; 
mais  avant  que  de  l'obtenir  ,  û 
fallut  qu'il  donnât  la  démission 
de  sa  charge,  et  qu'il  éCrfvît  une 
lettre  de  satisfaction  aux  victimes 
de  sa  méchanceté.  Il  débita  même 
à  cette  occasion  de  belles  maxi- 
mes sur  les  écrits  satiriques , 
inutiles  s'ils  sont  secrets  »  dange*  . 
reux  s'ils  sont  pahlics.  Le  comte  ' 
de  Bussi  ne  sortit  de  la  Bastille 
que  pour  aller  en  exil  dans  une 
de  ses  terres.  Il  fatigua  pends^t 
tout  ce  temps-là  Louis  XIV  par 
une  foule  de  Lettres ,  qui  décè- 
lent ,  si  ce  n'est  une  a  me  fausse , 
une  ame  au  moins  petite  et  foi'* 
ble.  Il  protestoit  au  roi  une  ten- 
dresse qu'il  n^avoit  pas  ,  et  se 
donnoit  des  éloges  qu'on  crojroit 
beaucoup  plus  sincères  que  les 
protestations  d'attachement  dont 
il  excédoit  le  monarque.  Ses  vé- 
ritables sentimens  éclatèrent  en 
1674.  Despréaux  fit  sa  belle  épî- 
tre  sur  le  passage  diÎRhin,  qui 
immortalisa  le  poète  et  le  héros. 
Bu:ssi,  Timprudent  Bussi,  crai- 
gnant d'être  oublié,  fit  des  re>- 
marques  sanglantes  sur  cet  on^ 
vrage.  Il  relevoit  sur-tout  cet  en- 
droit ,  oii  le  panégyriste  du  prince 
kii  disoit  que  s'iV  continuoit  à 
prendre  tant  de  villed,  il  ny  au- 
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r^ît-  pins  moyen  de  le  suivrt  ^  et 
<[u'il  faudroit  aller  l'attendre  aux 
bords  de  l'Hellespont.  Il  plaisanta 
sur  ce  dernier  mot  ^  et  mit  au 
bout  :  Tarare  pon  pon.  Le  ridi- 
cule qu'il  vouloit  jeter  sur  la  belle 
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à  Paris  ^  1694.  On  y  trouve  des 
réflexions  utiles  sur  la^uste  va- 
leur des  biens  et  des  maux  de  ]« 
vie.  Mais  il  étoit  plus  facile  dp 
faire  des  réflexions  sut  l'utilité 
des  disgrâces  ,  que  de  les  suppor— 


ëpitre  de  Despréaux ,  parvint  au^  ter  avec  noblesse.  M.  Ses  Mémoi^ 
poêl:e ,  qui  se  prépara  à  la  ven^  ^  res ,  en  deux  vol.  in-4^ ,  k  Paris  , 
geance.  Le  comte  le  sut,  %t  fit  1698)  réimprimés  à  Amsterdam 
pr^mptement  négocier  la  paix,     en  trois  vol.  in-4.%  avec  plusieurs 


Despréaux  et  luis' écrivirent  des 
lettres  pleines   de    témoignages 
cT estime  eb  d'amitié.  Le  comte  de 
Jfiussi  t  après  17  ans  de  sollicita-  ^ 
tiens  9  obtint  en&n  la  permission 
de  retourner   à  la  couf^;  mais 
comme  le  roi  évita  de  le  regar- 
der 9  il  se  retira  dans  ses  terfes , 
partageant  son  temps  entre  les 
plaisirs  de  1»  campagne  et  ceux 
de   }^   littérature.  Il  mourut   à 
Antnn  le  9  avril  1693  9  à  7^  ans. 
(  Voyez  les  articles  III.  Rivière 
et  MiRAMiON.  )  Il  faut  avouer 
qu'il  âvoit  de  l'esprit ,  mais  plus 
d'amour  propre  encore  ;  et  il  ne 
se  servit  guère  de  son  esprit  que 
pour  se  faire  des  ennemis.  Caus-- 
tiique  ^  hautain  dans  Ta  société  , 
â  ne  fut  guère  plus  aimé  en  pro- 
vince qu'à  la  cour.  Gomme  cour- 
tisan ,  comme  guerrier  9  comme 
écrivain 9 comme  homme  à  bonnes 
fortunes  ^  il  croyoit  n'avoir  point 
d'égal.  Il  se  flattoit  mém«  de  l'em- 
porter en  courage  sur  le  maré- 
chal de   Turenne ,  et  en   génie 
sur  Pascal,  On  prétend  que  lors- 
qu'il étoit  à  la  Bastilip ,  le  Pëfe 
ifoiiet  jésuite 4  son  confesseur, 
l'engagea  à  répondre  aux  Provin- 
tiales  9  et  qu'il  ne  craignit  pas  de 
te  charger  de  ce  travail  ;  mais  il 
fat  bientôt  obligé  de  l'abandon- 
ner. On  ne  réfute  les   bonnes 
plaisanteries  qu'en  en  faisant  de 
Bieilleures.  On  a  de  lai  :  I.  JDw- 
eours  à  ses  enfans,  sur  le  bon 
uxage  des  adversités ,  et  sur  les 
divers  éyénemcas  de  sa  vie^  in-i  2 1 


pièces  curieuses.  Pour  quelque^ 
faits  vrais  et  intéressans  ^  on  y 
trouve  cent   particularités  dont 
on  ne  se  soucie  pas  :  le  style  en 
fait  le  principal  mérite;  il  est 
légtr,  pur  et  élécant.  III.  Des 
Lettres,  en  7  vol.  in— 12,  plu- 
sieurs fois  r4iimprim^»£Ue6  ont 
en  dans  leur: temps  beaucoup  de 
réputation  ;  mais  oh  y  sent  trop 
qu'elles  ont  4té  faites  pour  être 
publiques  ;  et  quoique  écrites  en 
général  avec  noblesse  et  avec  cor- 
rection 9  elles  ne  plaisent  guèr« 
anxj>ersonnes  d'un  go&t  vérita- 
blement délicat ,  qui  préfèrent  le 
naturel  à  toutes  ces  grâces  con- 
traintes. IV»  Histoire  abrégée  d4 
Lo  VIS  le  Grand ,  iu- 1 2 ,  à  Paris  , 
1699.  Ce  n'est  presque  qu'un  pa- 
négyrique ,  et  il  révolte  d'autant 
plus ,  que  l'auteur  écrive it  cer^* 
tainement  contre  sa  pensée.  V,  Des 
Poésies ,  répandues  dans  ses  liet-* 
très  et  dans  difiPérens  recueils  ; 
ses  vers  lâches ,  foi  blés,  sansco* 
loris ,  sont  plutôt  d'un  bel  esprit 
que  d'un  pof  te.  On  n'estime  guère 
que  ses  '  Maximes  d'amour  ,    et 
ses  Epigrammes  imitées  de  il/ar— 
tial,,,.  Les  Amours  des  Gaules  ont 
été  imprimées  en  Hollande  avec 
d'antres  Historiettes  >dn  temps, 
en  deux  vol.  in- 12  i  r^  à  Paris 
sous  le  titre  de  Hollande ,  en  cinq 
petits  volumes  in- 12*  —  Bussi- 
Rabutin  avoit  une  fille  religieuse 
de  la  Visitation  à  Paris ,  (  Diane-* 
Charlotte,  )  qui,    selon  l'abbé 
Lenglet ,  écrivoit  aussi  bien  que 

V  » 
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itin  p^re.  C'est  d'elle  que  M^l*  de 
Scudéri  disoit  en  écrivant  à  ce 
dernier  :  «  Votre  fiTle ,  que  je  vois 
i»uvent,  a  autant  d'esprit  qne^si 
elle  vous  voyoit  tons  les  jours  ;  et 
elle  est  atissÂ  sage  que  si  elle  ne 
i^ous  Qvoit  jaînftis  vu.  »  Nous 
arvons  de  M*^*  de  Bussi  un  Abrégé 
de  la  Vie  de  Mad.  de  Chantai, 
1697 ,  in-i4  ;  de  SU  Francis  de 
Sales  ,  1700  9  in— 1 2.  —^L'abbé  de 
Bussi  son  frère ,  nommé  évêque 
^e  Luçcn  en  1728 ,  de  Tacadémiê 
Françoise  9  étoit  un  prélnt  ingé- 
nieux, savant  et  possédant  l'art 
de  plaire.  Il  mourut  en  17^  V 
Après  avoir  presque  entièrement 
renoncé  aux  sociétés  dont  il  avoit 
fait  les  délicâB.  Je  n0  sauroîs ,  di- 
soit-il  ,  me  résoudre  à  n'être  plus 
aimable.  Je  sens  ^ue  je  ne  puis 
plus  VéLre  qu'avec  effort;  et  il 
i^aut  mieux  renoncer  de  bonne 
grâce  à  ce  qu'on  ne  peat  faire 
sans  fatigue»  Son  zèle  pour  la 
Bulle  Unigenitus  lui  attira  les 
injures  dès  Jansénistes  qui  lui  re- 
prochèrent trop  souvent  sa  vie 
mondaine,  et  se  tuirent  sur  ses 
bonnes  qualités^ 

BACCHEtTI  ,  (  Bernard  ) 
peintre  Italien  ,  né  en  1689  « 
knort  en  «70»  9  représentoit  à 
merveille  l'architecture ,  et  se  dis- 
tingua dans  la  perspective. 

* 

*  I.  RACINE ,  (  Jean  )  né  à  la 
Ferté  —  Mîlon  le  2t  décembre 
1639,  d'une  famille  noble,  fut 
élevé  à  Port-Royal-des-Champs, 
et  il  en  fut  l'élève  le  plus  ilUistre. 
lHarie  des  Moulins  sa  grand'— 
mère,  setoit  retirée  dans  cette 
solitude  si  célèbre  et  si  persé- 
cutée. Son  goût  dominant  étoit 
pour  les  Poètes  tragiques.  Il  al- 
loit  soiivent  se  perdre  dans  les 
bois  de  l'abbaye ,  un  Euripide  à 
la  main  :  il  cherchoit  dès-lors  à 
I'i94^<ir.  Il  «achoit  des  livres  j| 
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pour  les  dévorer  à  des  heures  îà*. 
dnes.  Le  sacristain  Claude  Lan-m 
celai ,  son  maître  dans  l'étude  d«- 
la  langue  gftcqùe  9  lui  brûla  con- 
sécutivement  trois    exemplaires 
des  Amours  de  Théagène  et  d€ 
Ckariclée ,   romail   grec  ,     qu'il 
■«pprît  par  cœur  à  là  3*  lecture. 
Après  avoir  lait  ses  biimanités  à 
Pôrt-Boyal  ,  et  sa  philosophie 
an  collège  d'Harcourt  9  il  débuta 
dans  le  monde  par  une  Ode  sut 
le  mariage  du  roi.  Cette  pièce  ^ 
intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine  > 
lui  valut^ne  gratification  de  cent 
10ui3  et  ufie  pension  de  600  liv. 
Le  ministre  Colbert  obtint  pouf 
lui  l'une  et  l'aiUre  de  ces  graceiè 
Ce  succès  le  détermina  à  la  poé-* 
sie.  En  vain  un  de  ses  oncles  ^ 
chanoine  régulier  et  vicaire  gé- 
néral d'Usés  9  l'appela  dans  cettd 
ville  pour  lui  résigner   un  riche 
bénéfice  9  là  voix   dU  talent  l'ap* 
lieloit  à  Paris.  Il  s'y  retira  Ver» 
1664  9   époque  de  sa  première 
pièce  de   théâtre.  La  Thébaïdù 
Ou  les  Frères  ennemis  ,  c'est  \ù' 
titre  de  cette  tragédie,  ne  pari^ 
à  la  vérité  qu'un  coup  d'essai  atii 
bons  juges;  mais  ce  coup  d'essai 
annonçoit  unjnaître.  Le  mono- 
logue de  Jocaste   dans   lie  troi- 
sième acte ,  l'entrevue  des  deux 
frères  dans  le  quatrième  9  et  le 
récit  des   combats  dans  le  der- 
nier 9  furent  un  augure  heureux 
de  son  génie.  Il  traita  cette  pièce 
dans  le  goât  de'  ComeiUe  ;  mais  9 
né  pour  servir  lui-même  de  mo-« 
dèle,  il  quitta  bientôt  cette  ma- 
nière qui  n'étoit  pas  la  sienne* 
La   lecture    des  nomans    avoit 
tourné  les  esprits  du  côté  de  Ja 
tendresse ,  et  ce  fut  de  ce  côtfr- 
là  aussi  qu'il  tourna  son  génie.M« 
Il  donna  son  Alexandre  en  1 6^* 
Cette  tragédie    improuvée    pac 
ComeiUe ,  qui  dit  à  l'auteur  qu'il- 
avoil  du  taUntpour  la.S^ùésic^ 
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Wuitâ  non  pas  pour  Je  Théâtre  ; 
charma  tout  Paris.  Les  connois- 
seurs  lajagèrentplussévèrenient. 
L'amoitr  qui   domine  dans  cette 
pièce  ,  n'a  rien  de  tragiq^ne^  Ale^ 
xandre  y  est  presque-  éclipsé  par 
Forus  f  et  la 'Versification  quoi— 
^e  supérieure  a  ceDe  d&Ja  Thé^^ 
Ixude,  o^Frc  bien  delà  négligence. 
IRacine  portait  alors  l'habit  ec« 
clésiastique ,  et  ce  fut  à  peu  près 
.▼ers  ce  temps-là  qu'il  obtint  le 
prieuré   d'Épinay  ;  mais  il  n'en 
j,ouit  pas  lang-tempSb  Ce  Béné- 
fice lui  fut  disputé  ;  il  n'en  retijw 
pour  tout  fruit  qu'un  procës  y  que 
ni  lui  ni  ses  juges  nentendirent 
jamais  :  aussi  abandonna- mil  et 
le  bénéfice  et   le  procès.  Il  eut 
^bientôt   un  antre  procès  qiii  fit 
plus  de  bruit.  Le  visionnaire  Des- 
viaréts   de  Saint'-Sorlin  »  poëte , 
prophète ,  et  fou  sous  ce  double 
titre,  se  signala  par  des  rêveries 
réfutées  par  Nicole^  Ce  cél^bA 
Ifcrivain  ^  dans  la  premiôre  de  ses 
%eUres  coatrecet  insensé-,  traita 
les  poètes  dramatiques  d'empois 
sonneurs  ^  non.  des  <iorps  ^  mais 
des  âmes.  Racine  prit  ce  trait 
pour  lui  ;   il  lança  d'abofd*  une 
lettre  contre  ses  anciens  maîtres. 
Elle  étoît  pleine  d'esprit  et   dé 
grâces-.  Les-  Jésuites  la  mettoient 
a  aôté  d'es  Lettres  Provinciales , 
et  ce  n'étoit  pas  peu  îa  louer. 
^Ificolè    négligea   de    répondre  ; 
mais  Barbier  d*Aucour  et  Dubois 
le  firent  pour  lui.  Racine  leur  ré- 
pliqua par  une  Lettre  non  moins 
ingénieuse  et  aussi  pleine  de  sel 
que  la  première.  Boileau  ,  à  qui 
il  la  montra  avant  qj^ie  de  la  ren- 
dre publique  ,   lui  dit   eh  ami 
sage  :  Cette  Lettre  fera  honneur 
à  votre  esprit ,  jttais  n  en  fera  pas 
à  votre  cœur»  Vous  attaquez  de^ 
Hommes  d'un  très-grand  mérite , 
à  qui  vous  devez  une  partie  de  ce 
que  vous  êtes»  Cette  réponse  ^ 
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impression  sur  Racine  <,  qui  sup* 
prima  sa  seconde  Lettre ,  et  re- 
tira tous  \t$  exemplaires  de  la 
première....  Alexandre  fut  suivi 
dAndromaque  s  jouée  en  1668; 
cette  pièce  coûta  là  vie  au  célèbre 
Montfieiiri  qui  y  représentoit  la 
rote  éCOreste.  A  peine  Racine 
avoit-it  3o  ans  ;  mais  son  ouvrage 
annoncoit  un  homme  consommé 
dans  l'art  du  théâtre.  La  terreur 
et  la  pitié  sont l'ame  de  cette  trah 
gédie.  Aucun  peifsonnage  épiso^ 
dique  ;  Tintérôt  principal  n'eât 
pfesque  jamais  partagé  ,  et  le 
lecteur  n'y  est  pas  refroidi.  On  y 
admira  sur -tout  le  style  noble 
sans  enflure,  simple  sans  bas-r 
vsesse.  Elle  essuya  cependant  queW 
ques  critiques.  On  se  plaignit 
q,ue  Pyrrlius  étoit  trop  emporté  y 
trop  faroiwhe  ;  que  la  situation  ■ 
violente  à'Hermione  faîsoit  trop 
long  — temps  oublier  Androma^ 
que  f  la  héroïne  de  la  pièce  ,  etc.  » 
etc.  ;  et  ces  censures  dictées  en  «^ 
partie  par  l'envie  et  par  l'igno- 
rance ,  furent  accueillies  pen- 
dant quelque  temps»  Le  maréchal 
de  Créqui  et  le  comte  à^Olomie^ 
disoient  hautement  qu'il  ny  avoit 
que  dii  romanesque  dans  VAn-^ 
dromaque  àé  Racine,  Le  ijjaréw 
chai  passoit  pour  ne  point  aimer 
les  femmes,  et  le  comte  n'avoit 
pas  lieu,  de  se  louer  de  la  tenr* 
dresse  de  là  sienne.  Le  poète 
ofi^nsé  fit  là-dessus  l'épigramme 
suivante ,  qu'il  s'adressoit  à  lui- 
même  : 

L«  rrûsemblablcest  choqué  da&s  ta 

pièce  r 
SM*on  en  croît  ttd*OlonnettCriquU 
Créqui  ait  que  Pyrrhus  aSme  trop  s» 

Mattrease  $ 
J^*Ol9«ne  ,  qii*  Jndramaque  aime  txOf^ 

son  MarL 

Suhîigny  publia  contre  Ahdro-» 
maque  ^  une  espèce  dé  parodie  9 
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intitulée  :  la  Folle  querelle,  co- 
médie en  prose,  Paris,  1668, 
in-ii.  Mais  cette  sotte  critique 
d'un  sot  auteur ,  ne  fit  qu  encou- 
.  rager  le  grand  homme  si  iiijuste- 
TDent  censuré.  Cest  à  quoi  Boi- 
ïeau  fit  allusion  dans  la  b'elle  épi* 
tre  qu'il  adressa  à  Racine  : 

Toi  donc  ^1  c'élerant  sur  la  icène  tra- 

Sais  les  pas  de  SophofU  j  et  seiil  de  tant 

d'esprits  » 
X>e  Corueilli  Tieilli  sais  consoler  Paris  , 
Ceues  de  t'^onaer  si  l'envie  animée. 
Attachant  à  ton'nom  sa  rouille  envenimée , 
\àZ  calomnie  en  main ,    quelquefois    te 

poursuit. 
En  cela  comme  en  tout  le  Ciel  qui  nous* 

Qpndttit , 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 
Xe  mérite   en   repos  s*endort    dans   la 

mollesse. 
Msis  par  les  envieux  un  génie  excité. 
Au   comble    de  son  art  est  quelquefois 
*  monté. 

TIus  on  veut  PafFoiblir  »  plus  il  croît  et 

s*élance. 
Au  Cid  persécuté  ,    Cinna  doit  sa  nais- 
sance ; 
£t  pcttt-érre  ta  plume  aux  censeurs  de 

Pyrrhus  « 
Doit  les  plus  nobles  4raia  dont  m  peignis 

Bttrrhus, 

Saint-Evremont,  courtisan  épi- 
curien ,  qui  s*étoit  déclaré  l'ar- 
bitre du  goût  5  fut  encore  un  de 
ceux  qui  critiquèrent  Androma-^ 
■ijue ,  tragédie  qui ,  après  un  siècle 
et  demi  de  succès ,  jouit  encore  de 
toute  l'estime  qu'elle  mérité.  Ari^ 
dronuique  avoit  annoncé  à  la 
France  un  grand  homme  ;  la  co- 
médie des  Plaideurs  ,  jouée  la 
même  année ,  annonça  un  très- 
bel  esprit.  On  vit  dans  cette  pièce 
des  traits  véritablement  comi- 
ques ,  du  ridicule  fin  et  saillant , 
des  plaisanteries  pleines  de  sel  et 
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de  goût.  Malgré  cela ,  les  acteurs 
furent  pre:sque  siffles  aux  deux 
premières  représentations  ,  et 
n'osèrent  hasarder  la  troisième, 
Molière,  quoique  brouillé  avec 
Racine ,  n'adopta  pas  le  jugement 
des  faux  connois^eurs ,  et  dit  en 
sortant  de  la  comédie  :  (^eceux 
qui  se  moquhieiU  des  Plaideurs  ^ 
mériioient  quon  se  moquât  d*euXm 
La  pièce  jouée  à  la  cour  y  fut 
très-applaudie ,  ttjiouis  XIV  y 
rit   beaucoup.    Bientôt    la  ville 

i'iigea  comme  la  cour.  Ce  qui  flatta 
tir-tout  le  parterre  de  Paris ,  ce 
furent  les  allusions.  On  reconnut 
dans  le  Juge  qui  veut  toujours 
juger,  un  président  si  passionné 
pour  sa  professfon ,  qu'il  Texer- 
çoit  dans  son  domestique.  La  dis- 
pute^  entre  la  Comtesse  et  Chica^ 
neau ,  s'étoit  réellement  passée 
entre  la  comtesse  de  Crissé  et  xxn 
fameux  plaideur ,  chez  Boiùau 
le  greffier.  Le  discours  de  l'/n- 
timé ,  qui  dans  la  cause  du  cha- 
pon commence  par  un  exorde 
d'une  Oraison  de  Cicéron ,  fut 
pris  sur  le  discours  d'un  avocat , 
qui  s*étoit  servi  du  même  exorde 
dans  la  querelle  d*un  pâtissier 
contre  un  boulanger....  Les  Plai-^ 
deurs  étoient  une  imitation  des 
Guêpes  à' Aristophane.  IVïais  "Ra- 
cine ne  dut  qu'à  lui-même  son 
Britannicus ,  qui  parut  en  1670. 
Il  se  surpassa  dans  cette  pièce. 
Nourri  de  la  lecture  de  Tacile , 
il  sut  communiquer  la  force  de 
cet  historien  à  sa  versification  et 
à  ses  caractères.  Ils  sont  tous 
également  bien  développés ,  éga- 
lement bien  peints.  Néron  est  un 
monstre  naissant ,  qui  passe  par 
une  gradation  insensible  de  la 
vertu  au  crime,  et  du  crime  aux 
forfaits.  Agrippine  mère  de  Né-* 
ron ,  est  digne  de  son  fils.  Burf 
rhus  est  un  sage  au  milieu  d'une 
conr  corronipue.  Junie  intéresse  i 
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fïuàs  l'auteiir  lui  fait  trop  d'hon* 
neur,  en  la  peignant  comme  une 
fille  vertueuse....  Bérénice ,  jouée 
Tannée  d'après ,  soutint  la  gloire 
du  poète  aux  yeux  du  public,  et 
Taffolblit  aux  yeux  des  gens  de 
goût.  Ce  nest  qu'une  Pastorale 
héroïque;  elle  manque  de  ce  su- 
blime et  de  ce  terrible ,  les  deux 
frands  ressorts  de  la  tragédie, 
^lle  est  conduite  aVec  art  et  avec 
une  certaine  vivacité  j  les  senti- 
mens  en  sont  délicats  ,  la  versi- 
fication élégante  ,  noble,  hnr-<« 
monîeuse  :  ma^s  encore  une  fois  ^ 
ce  n'est  point  une  Tragédie ,  en 
prenant  ce  mot  dans  la  rigueur 
tin  .terme.  Titus  n'est  point  un 
liéro»  Romain  ;_^c'est  un  courti- 
san de  Versailles.  Tout  roule  sur 
ces  trois  mots  de  Suétone  :  In" 
rrrus  infitam  djmisit.  Ce  fut 
Henriette  d'Angleterre  qui  enga- 
gea Hacine  et  Corneille  a  tra- 
vailler sur  ce  sujet.  Elle  vouloit 
jouir  non-seulement  du  plaisir  de 
voir  lutter  deux  rivaux  illustres  ; 
mais  elle  avoit  encore  en  vue  le 
firein  qu'elle-même  avoit  mis  a 
son  propre  penchant  pour  Louis 
Xiy'.  On  prétend  qu'un  seigneur 
ayant  demandé  au  grand  Condé 
son  sentiment  sur  cette  tragédie  , 
il  répondit  par  ces  deux  vers  pris 
de  la  pîè^e  môme  : 

I>«pids  deux  ans  entiers ,  cfaa<iae  jovr  je 

U  Tois , 
Et  crois  umjonn  li  voir  pour  la  preraiète 

fois. 

Hacine  prit  un  essor  plus  élevé 
en  1672,  dans  Bnjazet»  Le  sujet 
est  la  conspiration  du  visir  qui 
entreprit  de  mettre  sur  le  trône 
Bajazet  à  la  place  ^Amurat  son 
frère.  Le  caractère  de  ce  visir 
est,  suivant  lesconnoisseurs,  le 
dernier  effort  de  l'esprit  humain , 
et  la  beauté  de  la  diction  le  relève 
leircore^  pas  un  seul  vers  on  dur^ 
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ou  fbible;  pas  un  mot  qui  ne 
soit  le  mot  propre  ;  jamais  de  sU' 
blime  hors  d'œuvre  qui  cesse 
d'être  sublime  ;  jamais  de  disser- 
tations étrangères  au  sujet  ;  tou*^ 
tes  les  convenances  parfaitement 
observées  :  enfin  ce  rôle  est  d'au- 
tant plus  admirable  ,  qu'il  se 
trouve  dans  la  seule  tragédie  oii 
Ton  pouvoit  l'introduire ,  et  qu'il 
auroit  été  déplacé  par-tout  ail- 
leurs. Le  caractère  dtAtalide  ne 
mérite  pas  moins  d'éloges:  la  dé- 
licatesse de  ses  sentimens  ,  les 
combats  de  son  cœur ,  ses  crain- 
tes ,  éeâ  douleurs  développent 
mieux  les  replis  de  J^nme  que  tous 
nos  romans,  et  Tamour  y  est 
peint  avec  plus  d'énergie.  Dans 
le  rôle  de  Roxane ,  la  fierté  et 
l'ambition  viennent  combattre 
l'amour.  Racine  fut  embarrassé 
du  choix  d'une  actrice  pour  ce 
rôle.  U  l'ôta  et  le  donna  succès^ 
sivemei]t  à  la  Champmélé  et  À 
Mll«  d'Ennebaut  ;  ce  qui  le  fit 
comparer  à  Pyrrhus  ,  flottant 
entre  Andromaque  et  Hermione  « 
et  lui  fit  appliquer  ces  vers  : 

La  qvittcr»  la  reprendre  9  et  rctonmcr 

CttCOt 

De  la  fiUe  d'XiUae  à  U  veuve  d*Sector, 

L'intérêt  de  Bajazet  croit  d'acte 
en  acte;  tous  sont  pleins  et  liés. 
Plusieurs  morceaux  respirent  la 
vigueur  tragique.  La  première 
scène  est  un  modèle  d'exposition, 
et  celles  qui  la  suivent  sont  des 
modèles  de  style.  Cette  tragédie 
obtint  un  très-grand  succès.  Mad. 
de  Sévigné  ècrivoit  en  sortant  de 
la  représentation  ;  «  Racine  a 
fait  xme  pièce  qui  lève  la  paille. 
M.  de  Tatlard  dit  qu'elle  est  au- 
tant au-dessus  des  pièces  de  Cor-^ 
neille ,  que  celles  de  ce  dernier 
sont  au-dessus  decelles  de  Bayer.» 
Mithridate  ,  joué  en  1673,  est 
plus  dans  le  goiit  du  grand  Car^ 
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teille ,  quoique  ramoitr  soit  en- 
core le  principal  ressort  de  cette 
tragédie ,  et  que  cet  amour  y  fasse 
faire  des  choses  assez  petites. 
JMiahrLdate  sy  sert  d'un  artifice 
de  comédie ,  pour  surprendre  une 
Jeune  personne  et  lui  faire  dire 
«on  secret.  Voltaire  a  très-bien 
remarque^  que  l'intrigue  de  cette 
pièce  est  aussi  propre  à  la  co- 
médie qu'a  la  tragédie.  Otez  les 
grands  noms  de  Monarque ,  de 
Guerrier  et  de  Conquérant,  Mi- 
thridiite  n'est  qu*\)n  vieillard 
amoureux  d'une  jeuiie  fille  :  ses 
deux  fils  en  sont  amoureux  aussi , 
et  il  se  sort  d'une  ruse  assez  basse 
pour  découvrir  celui  des  deux  qui 
est  aimé.  C'est  précisément  l'in- 
trigue deV Avare»  Harpagon  et  le 
Hoi  de  Pout  sont  deux  vieillards 
amoureux  ;  l'un  et  l'autre  ont 
leur  fils  pour  rival  ;  l'un  et  l'autre 
se  servent  du  même  artifice  pour 
découvrir  l'intelligence  qui  est 
entre  leur  fifs  et  leur  maîtresse; 
et  les  deux  pièces  finissent  par  le 
mariage  du  jeune  homme.  Mais 
ce  que  cette  tragédie  a  de  défec- 
tueux est  racheté  par  de  grandes 
beautés.  Le  rôle  de  Mithridate  est 
en  général  beau  et  théâtral.  Son 
amour  même  est  en  quelque  sorte 
ennobli  par  les  reproches  qu'il 
se  fait  de  sa  foiblesse.  Occupé  de 
sa  haine  pour  Rome,  grand  dans 
l'adversité,  son  caractère  est  très- 
propre  au  théâtre  ;  car  s'il  n'a  voit 
paru  qu'amoureux ,  cette  pièce 
malgré  l'élégance  du  style  \  n*au- 
roit  été  qu'un  épithalame  magni- 
Hque.  Ce  qu'on  a  dit  des  petits 
ressorts  employés  dans  la  tragédie 
de  Mithridate ,  on  peut  le  dire 
encorei  de  Britannicus  ',  qui  avoit 
été  joué  en  1669.  Néron  dans 
cette  pièce  est  un  jeune  homme 
impétueux ,  qui  devient  amou- 
reux tout  d'un  coup  ;  qui  dans  le 
91  ornent  veut  se  apurer  d[avec  sa 
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fefloiitle ,  et  se  cache  derrière  vxd 
tapisserie  pour  écouter  les  dis-^  , 
cours  de  sa  maîtresse.  Cette  foi—' 
blesse  de  mettre  de  Tamoiir  par-* 
tout ,  a  dégradé  presque  tous  les 
héros  de  Racine.  Titus  ,  dans  sa 
Bérénice  a  un  caractère  mou  et 
efféminé.  Alexandre  le  Grand , 
dans  la  pièce  qui  porte  son-  nom, 
n'est  occupé  que  de  l'amour  d'une 
petite  Cléophile ,  dont  le  specta», 
teur  ne  fait  pas  beaucoup  de  cas* 
Voyez  CampISTRON....  Jphigénie 
ne  parut  que  deux  ans  après  Mùm 
thridate,  en  1673;  elle  fit  verser 
des  larmes  plus  qu'aucune  pièce 
de  Racine.  (  Voyez  Chavpmelé.) 
Les   événemens  y  sont  préparés 
avec   art  ,    et    enchaînés    avec 
adresse.  Elle  laisse  dan?  le  cœur 
cette  tristesse  majestueuse  ^  l'âme 
de  la  tragédie.  L'amour  à* Achille 
est  moins  une  foiblesse  qu'un  de** 
voir ,  parce  qu'il  a  tous  les  carae- 
tères   de   la  tendresse  conjiigale. 
«  J  avoue  ,  dit  Voltaire  ,  que  }d 
regarde  Iphigénie  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  scène.  Vent- on  dt 
la  grandeur  ?  on  la  trouve  dans 
Ach'ilfe ,  mais  telle  qu'il  la  fant 
au  théâtre,  nécessaire^  passion^ 
née^  sans  enflure,  sans  déclama^ 
tion.  Veut-on  de  la  vraie  politî* 
que?  tout\erà\e  d'Ulysse  en  est 
plein  ;  et  c'est  une  politique  par- 
faite  ,  uniquement   fondée   sur 
lamour  du  bien  public  ;  elle  est 
adroite ,  elle  est  noble  ,  elle  m 
disserte  point ,  elle  augmente  la 
terreur.  Clytemnestre  est  le  mo- 
dèle du  grand  pathétique  ;  Iphi-^ 
génie  cejui  de  la  simplicité  noble 
et  intéressante;  Agamemnon  est 
tel  qu'il  doH  être.  Et  quel  style  ! 
c'est  là  le  vrai  sublime.  »  Le  Clerc 
indigne  rival' d'un  grand  homme, 
osa  donner  une  Iphigénie  dans  la 
même  temps  que  celle  de  Racine  ; 
mais  la  sienne  mourut  en  nais- 
sant; et  celle  du  Sophocle  FM'^ 
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ris  vivra  autant  que  le  tbé&tre. 
y  avoit  une  faction  violente 
.contre   Hacine ,   et  ce  poëte  la 
.redoutoit.  11  fit  long-temps  mys- 
tère de  sa  Phèdre.  Dès  que  la 
«abale  acharnée  contre  lui  l'eut 
pénétré  ,  elle  invita  Pradon  ,  le 
•ximailleur  Pradon ,  à  traiter  le 
néaie  sujet.  Ce  versificateur  goûta 
cette  idée  et  l'exécuta  :  en  moins 
de  trois  mois  sa  pièce  fut  ache- 
vée. On  joua  celle  de  Racine  le 
■1*' janvier  1677,  **  deux  jours 
«près    celle    de   Pradon ,   qai  , 
grâce  à  ses  protecteurs  et  à  leurs 
indignes  manœuvres,   fut  jugée 
la  meilleure.  La  chefs  de  cette 
cabale  s'assembloient  à  l'hôtel  de 
Bouillon.    Mad.  des  HouUères  , 
le  duc  de  Nevers ,   et  d'autres 
î>ersonnes  de   mérite  9  ne  crai-i*. 
gnirent  pas  d'y  entrer.  Les  con- 
noisseurs  se  taisoient  et  admi- 
roieiit.  Le  grand  Jrnauld ,  aussi 
l>on  juge    en    littérature  qu'en 
théologie ,  ne  trouva  à  repren- 
dre que   l'amour    d'Hippolyte  , 
et  l'auteur  lui  répondit  :  Quau-^ 
raient  pensé  les  petiu  Maîtres  , 
*'il  avait  été  ennemi  de  toutes  les 
femmes  ?  Lés  deux  Phèdres ,  de 
làaciiie  et  de  Pradon ,  sont  d'a- 
près celle  û' Euripide:U\tsx\tàtion 
est  à  peu  près  semblable  :  méma 
coiitexture,  mêmes  personnages , 
toêmes  situations ,  mêmes  fonds 
o  intérêt  9    de  sentimens    et  de 
Pensées.    Chez   Pradon  comme 
chez  Racine ,  Phèdre  est  amou- 
reuse ^Hippolyte.  Thé  fée  est  ab- 
J^nt  dans  les  premiers  actes  :  on 
le  croit  retenu  aux  Enfers  avec 
^iriihoùs»  Hippolyte  aime  Arcie, 
et  veut  la  suivre  ;  il  fait  l'aveu 
^e  sa  passion  à  son  amante ,  et 
'■pçoit  avec  horreur  la  déclara*- 
tion'de   Phèdre;  il   meurt  du 
ïïïême    genre   de  mort,  et  son 
ipuverneur    fait  'un  récit.  Mais 
c^  lorsque  ces  deux  aut«iu:s  se 
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rencontrent  le  plus  pour  le  fond 
des  choses  y  qu'on  remarque  mieux 
combien  ils  difièrent  pour  la  ma- 
nxkfe  de  les  rendre.  L'un  est  le 
Rubens   de  la  poésie ,  et  l'antre 
]i'est   qu'un    plat    barbouilleur. 
Lorsque    Phèdre  ,  ce   triomphe 
de  la  versiBcation  françoise  après 
Athalie ,  fut  imprimée,  ses  en<^ 
nerois  hrent  de  nouveaux  efforts. 
Ils  .se  hâtèrent  de  donner  une 
édition    fautive  ;   on   gâta    des 
scènes  entières  ;  on  eut  la  noir-^ 
ceur  de  substituer  aux  vers  les 
plus  heureux,  des  vers  plats  et 
ridicules.  Racine  dégoûté  par  ces 
indignités  de  la  carrière  du  théâ* 
tre ,    semée   de  tant  d'épines  9 
résolut  de  se    faire    chartreux*. 
Son  directeur  en  apprenant  le 
dessein  qu'il  avoit  pris  de  renon- 
cer au  monde  et  à  la  comédie, 
lui  conseilla  de  s'arracher  a  ces 
deux  objets  si  séduisans ,  plutôt 
par   un  mariage  chrétien ,  que 
par  une  entière  retraite.  Il  épousa  , 
quelques  années  après  ,  la  fille 
d'un   trésorier  de  France  d'A-» 
miens.    Son    épouse'  également 
belle  et  vertueuse,  fixa  son  cœur, 
et  lui   fit  goûter  les  délices  de 
l'hymen  »  délices  pures ,  sans  re- 
pentir et  sans  remords.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  réconcilia  avec  les 
Solitaires   de  Port-Royal  ^  qui 
n'avoient  pas  voulu  le. voir  d&« 
puis    qu'il    s'étoit    consacré  au. 
théâtre.  La  même  année  de  son 
mariage  , ,  en    1677,    Racine 
fut  chargé  d'écrire  l'Histoire  de 
Ltouis  XI y,  conjointement  avec 
Boileau,  Au   retour  de  la  der- 
nière campagne  de  cette  année , 
le  roi  dit  à  ses  deux  historiens  : 
Je  suis  fâché  que  vous  ne  soyez 
pat  venus  avec  moi;  vous  auriez 
vu   la  guerre  t  et  votre  voyage 
n'e4t  pas  été  long.  -^Racine  lui 
répondit  :  Votre  Majesté  ne  nous 
a  pas  donné  le  temps  de  nous  faire 
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faire  nos  hahUs*..»  La  religion 
«voit  enlevé  Racine  à  la  poésie  ; 
la  raligion  l'y  ramena.  Mad.  de 
Mainienoa  le  pria  de  faire  une 
pièce  sainte,  qui  pût  être  jouée 
à  8aint-Cyr  :  il  fit  Esiher,  Imi- 
tateur des  anciens  qui  méloient 
^àans  leurs  pièces  des  événemens 
de  leur  temps,  il  fit  entrer  dans 
la  sienne-  le  tableau  de  la  cour 
et  des  spectateurs.  On  retrou- 
voit  Mad.  de  Montespan  sous  le 
nom  de  Vasthi ,  et  Louvois  sous 
celui  à* Aman.  L'élévation  d'£«- 
êher  étoit  celle  de  Mad.  de  Main^ 
tenon.  Cette  pièce  fut  jouée  en 
présence  de  toute  la  cour  par  les 
demoiselles   de  Saint  -  Cyr ,  en 
1689  ;  et  toutes  ce^  allusions  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  faire 
applaudir.  (  Voyez  HÉBERT  ,  et 
I.  8fi VIGNE.)  Mais  quand  Estksr 
fut  imprimée,  le  charme  se  dis- 
sipa. Elle  parut  froide  à  la  lec- 
ture ;  beaucoup  de  vers  foibles , 
parmi  un  grand  nombre  d'excel- 
lens  ;  l'action  n'étoit  point  théâ- 
trale :  enfin  les  beaux  esprits  de 
Paris  déprimèrent  tous  les  en- 
droits qui  avoient  eu  le  suffrage 
de  la  cour.  Mille  louis  de  grati- 
fication  consolèrent  Racine  de 
ces  critiques.  Il  eut  ordre  de  com- 
poser une  autre  Pièce  ;   il  crut 
avoir  trouvé  dans  le  quatrième 
livre  des  Bois  un  fait  intéressant, 
et  assez  de  matière  pour  se  pas- 
ser d'amour,  d'épisodes  et  decon- 
lidens.  Il  répara  la  simplicité  de 
l'intrigue    par   Télégance  de   la 
poésie ,  par  la  noblesse  des  ca- 
ractères ,  par  la  vérité  des  sen- 
ti mens  ,  par  de  grandes  leçoas 
données  aux  rois ,  aux  ministres 
et   aux  courtisans,  par  l'usage 
heureux  des  sublimes  traits  4e 
lËcriture.  Alhalie  (c'est  le  nom 
de  cette  pièce)  fut  jouée  en  169 1  ; 
«ette  tragédie,  le  chef-d'œuvre 
de  k  scène  Fran<^oise ,  fut  règne 
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avec  froideur  à  la  représentai 
et  à  la  lecture  :   on  disbit 
c'était  un  sujet  de  dévotian  ,  pi 
pre  à  amuser  des  enfans»  Mi 
le  grand  défaut  est  qu'il  n'y  a 
assez  d'action  dans  cette  pi^ 
c'est  que  tout  s'y  passe  preaqi 
en   longs    discours  «  à  la   vél 
supérieurement  écrits;  c'est 
les  quatre  premiers  actes  enti 
sont  des  préparatifs  ;  c'est  qi 
Josabeth    et    Matkan  sont 
personnages  peu  agissans  ;  c 
que  le   rôle  du  grand  —  pr^ 
Joad  pouvoit  être  d'un  dangers 
exemple    pour    des   fanatiqa4 
M  Athalie  «  dit  le  cardinal  de  Bi 
nis   à  Voltaire,   ne  m'i*  jaœ( 
paru  un  ouvrage  supérieur  qi 
l)ar    le   style.  J'ai   toujours  <H4^ 
révolté  qu'on  eût  permis  de  me< 
tre  un  semblable  sujet  sur  notiy^J 
théâtre.  >»   Racine  >  cntièremeiitj 
dégoûté  du  théâtre ,  ne  travailla 
plus  qu'a  l'Histoire  du  Hoi;  maîi^ 
soit  qu'il  craignît  d'être  accusé 
d'ingratitude  s'il  étoit  vrai  ,  et 
de  reconnoissance  s'il  n'étoit  sa- 
tirique ,  il  ne  poussa  pas   bie» 
loin  cet  ouvrage ,  qui  périt  dam 
un  incendie.   Valincourt ,   pos^ 
sesseur  de  ce  manuscrit ,  le  voyant 
près  "i'être  consumé ,  donna  vingt 
louis  à  un  Savoyard  pour  l'aller 
chercher  au  travers  des  flammes; 
mais  au  lieu  du  manuscrit,  oa 
lui  apporta  un  recueil  des  gazettes 
de  France.  Racine  jouissoit  alors 
de  tous  les  agrcmens  que  peat 
avoir  un   bel  esprit  à  la  conr« 
U  étoit   gentilhomme  ordinaire 
du  roi ,  qui  le  traitoit  en  favori 
et  qui  le  faisoit  coucher  dans  ss 
chambre  pendant  ses  maladies. 
Ce  monarque  ai  m  oit  à  l'entendre 
parler  ,  lire  j  déclamer.  Tout  s'a- 
niraoit  dans  sa  bouche ,  tout  pre- 
xioit  iine  ame,  une  vie*  Pendaut 
une  maladie  de  Louis  XIV,  ce 
prince  lui  dit  de  chercher  cpiel* 
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ae  livre  propre  à  l'amuser,  lïa^ 
Uie    lui     proposa   le   Plularque 
*.Ajni<Pt  s   c'est  du  gaulois ,  rë<- 
w>iidit  le  Toir;  mais  Racine  snbs- 
itaa    si    lieureusement  les  mots 
in  usage    que  Louis  XIV  prit 
e  plus  grand  plaisir  à  cette  leo- 
aire.  Dans  une  pai^tie  de  plaisir 
t  AkUteuil ,  maison  de  campagne 
de  3aileau,  il  lut  quelques  scènes 
de  Sopho'cle  qu'il  traduisait  sur- 
le-champ.  J'ai  vu  ,  dit  Valin^ 
court ,   qui  étoit  présent ,  nos 
it^Ueures  Pièces  représentées  par 
nos  meillears  acteurs  ;  rien  n*a 
jamais  approché  du  trouble  où  me 
jeta  le  récit  du  poète»  La  faveur 
de  Racine  auprès  de  Louis  XIV 
ne  ddra  pas ,  et  sa  disgrâce  hâta 
aa   mort.   IVIad.  de  Maintenoti , 
touchée  de  la  misère  du  peuple , 
demanda   à  Racine  \\n  Mémoire 
sur  ce  sujet  intéressant.  Le  roi 
le  vit  entre  les  mains  de  cette 
dame  ,  et   fâché  de  ce  que  son 
historien  approfondissoit  les  dé- 
fauts de  son  administration  9  il 
Ini  défendit  de  le  revoir,  en  lui 
disant  :  Parce'  qu'il  est  Poète  ^ 
veut-^a  être  Ministre  ?  Des  idées 
tristes ,  une  fièvre  violente ,  une 
iBaladie   dangereuse,    furent  la 
suite  de  ces  paroles.  Racine  mou- 
rut le  22  avril  1699  9  à  59  ans, 
d'un  petit  abcès  dans  le  foie.  Un 
anonyme  lui  a  fait  cette  épitaphe  : 

Racine  a  terminé  tes  veilles  , 
Entre  SophoeU  et  Vztné  des  CornelUef  , 

Sa  pUct  étoit.narqu^e  aux  champs  Ély- 
siens. 

Poète  et  counisaa  ,  TOici  sa  courte  his- 
toire : 

Sur  la  scène  il  acquit  plus  d^hoflBeur  que 
4e  bicas} 

Â  la  cour  U  obtint  plus  de  bien  que  de 
gloire. 

Ce  grand  homme  étoit  d'une  taille' 
médiocre  ;  sa  figure  étoit  agréa- 
ble, son  air  ouvett^  sa  phfsior* 
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nomie  douce  et*  vive.  U  avoit  la 
politesse  d'un  courtisan  et  lea 
saillies  M*un  bel  esprit.  Son  ca- 
ractère étoit  aimable  ,  làais  il 
passoit  pour  faux  ;  et  avec  une 
douceur  apparente ,  il  étoit  na-^ 
turellement  très  -  cauftique.  Il 
peignit  dans  ses  Tragédies  plus 
d'un  personnage  d'après  nature  ^ 
et  le  célèbre  acteur  Baron  a  dit 
plus  d'une  fois ,  «  que  c'étoit  d'à** 
près  lui-même  qu'il  avoit Jait 
Narcisse  dans  la  tragédie  de  Brt- 
tannicus,  »  Plusieurs  Epigram-m 
mes ,  un  grand  nombre  de  Con^ 
.  pîets  et  de  Vers  satiriques  qu'on 
brûla  à  sa  mort,  prouvent  la  vé- 
rité de  ce  que  répondit  Despréaux 
à  ceux  qui  le  trouvoient  trop  ma- 
lin ;  Racine ,  disoit-il ,  Vest  hiet^ 
plus  que  moi*  Sa  malignité  vint 
souvent  de  son  amour  propre '^ 
trop  sensible  à  la  critique  et  aux 
éloges.  Racine  voulant  détourner 
son  fils  aîné  de  la  poésie  ,  lui 
avouoit  que  «  la  plus  mauvaise 
critique  lui  avoit  causé  plus  de 
chagrin ,  que  les  plus  grands  a]^>^ 
plandissemens  ne  lui  avoient  fak 
de  plaisir.  »  iVe  crois  pas  ,  lui 
disoit>il ,  que  ce  soient  mes  pièm 
ces  qui  m'attirent  les  caresses  des 
grands.  Corneille  fait  des  vers 
cent  fois  plus  beaux  que  les  miens, 
et  cependant  personne  ne  le  re^ 
garde.  On  ne  Vaime  que  dans  la 
bouche  de  ses  acteurs  ;  au  lieu 
que  sans  fatiguer  les  gens  du 
monde  du  récit  de  mes  ouvrages 
dont  je  ne  leur  parle  jamais  ,  je 
les  entretiens  de  choses  qui  leur 
plaisent.  Mon  talent  avec  eusc 
n'est  pas  de  leur  faire  sentir  que 
f'ai  de  V esprit ,  mais  de  leur  ap^-m 
prendre  qu'ils  en  ànt.  (  Fbyr aussi 
l'art.  BoiLEÂU,  n.®,  IIL)  Malgré 
cette  finesse  politique ,  Racine 
passoit  à  la  cotir  ptfur  un  homm# 
qui  avoit  envie  d'être  courtisan, 
mais  fui  ne  savoit  pas  l'être.  L» 
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toi  le  voyant  un  jour  k  I*  pr&* 
menade  avec  M.  de  Cavoye  :  VoUà^ 
dit-il  9  deux  hommes  que  je  vois 
souvent  ensemble  ;  j'en  devine  la 
raison  :  Cavoye  avec  Racine  s$ 
croit  bel  esprit  ;  Racine  avec  Ca~ 
<roye  se  croit  courtisan.  Les  dé~ 
£iuts  de  ce  poète  furent  effaces 
en  partie  par  de  grandes  qualités^ 
I^a  religion  réprima  tous  ses  pen.- 
ehans.  La  raison ,  disoiVBoileau 
k  cç  sujet  j  conduit  ordinairement 
Us  autres  à  la  foi;  mais  c'est  la 
foi  qui  a  conduit  Racine  à  la  rai^ 
ton.  Il  eut  sur  la  fin  de  ses  ypixrs 
une  piété  tendre,  une  probité 
austère.  Il  étoit  bon  père,  bon 
%K)ux  )  bon  parent ,  bon  ami.... 
{Voyez  MoNNOYC.)  Mais  consi- 
dërons^le  à  présent  par  les  en- 
droits quirimmortaliseÀfe.V  oyons 
dans  cet  écrivain  rival  des  tragi— 
^es  Grecs  pour  l'inteiligence  des 
passions ,  une  élégance  toujours 
soutenue,  une  correction  admi- 
rable, la  vérité  la  plus  frap- 
pante ;  point ,  ou  presque  point 
ce  déclamation  ;  par>tout  le  lan- 

fage  du  cœur  et  du  sentiment; 
art  de  )a  versification  ,  l'har- 
nonie  et  les  grâces  de  la  poésie 
portés  au  plus  haut  degré.  C'est 
le  poète  après  Virgile ,  qui  a  le 
mieux  entendu  cette  partie  des 
vers  ;  et  en  cela,  mais  peut-être 
en  cela  seul ,  il  est  supérieur  à 
Corneille»  On  ne  trouve  pas  chez 
lui  comme  dans  un  père  de  notre 
théâtre ,  ces  antithèse»  affectées^ 
ces  négligences  basses  ,  ces  li- 
cences continuelles  ,  cette  obs- 
curité ,  •  cette  emphase  ^  et  enfin 
ces  phrases  synonymes ,  eii  la 
même  pensée  est  plus  remaniée 
que  la  division  d'un  sermon* 
Kous  remarquons  ces  défauts  de 
Corneille ,  pour  servir  de  correctif 
au  parallèle  que  Fontenelle  fait 
de  ce  poëte  avec  Racine  :  paral- 
lèle ingénieux ,  mais  quelquefois 
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trop  favorable  à  l'auteur  de  Cinnm 
La  Mothe  a  rendu  plus  de  justid 
à  l'un  et  à  l'autre  dans  le>  vec| 
sttivans  : 


ren 


L'on  plus  pvr  ,  Fume  i^nt-  si 
Ton  denx  partagene  ootre  csdae  » 
Far  un  mérite  diCércct  f 
Toar-à>toar  ils  oons  font  entendre 
Ce  que  le  conir  »  de  pins  tendre  < 
Ce  tput  l'esprit  s  de  plus  prend. 

Ce  qui  rendit  Bacine  supérieur 
Corneille  dans    les  sujets  qn'f 
traitèrent  l'un  et  l'autre,  c'est  f 
Bacine  joignoità  im  travail  assid 
une  grande  connoissance  des  t 
giques  Grec» ,  et  une  étude  co 
tinuelle  de  leurs  beautés^  del 
langue  et  de  la  nôtre.  Il  cons 
toit  les  juges  les  plus  sévères,! 
plus  éclairés.  Il  les  écoutoit  av 
docilité.  Enfin  il  se  Dsiisoit  gloire^ 
ainsi  que  Boileau ,  d'être  revêttti 
des  dépouilles  des  ancieas.  Il  aroit 
formé  son  style  sur  le  leur.  «  Oa 
peut ,  dit  M.  du  Molard  «  réussil 
peut->être  mieux  que  lui  dons  ieA.^ 
catastrophes;  on  peut  produira 
plus  de  terreur ,  approfondir  da^. 
vantage  le  sentiment,  mettre  dft 
plus  grands  mouvemens  dans  lei 
intrigues  ;  mais  quiconque  ne  s» 
formera  pas  comme  lui  sur  les 
anciens  ,  quiconque  sur-tout  n'i- 
mitera pas  la  pureté  de  leur  styla 
et  du  sien ,  n'aura  jamais  de  ré- 
putation dans  la  postérité.»  Nom 
finirons  ces  remarques  par  le  jii« 
gement  plein  de  délicatesse  et  (Te 
vérité,   qu'a   porté   sur  Bacine 
le  Franc  de  Pompignan ,  dans 
une  lettre  au  digne  fih  de  ce  grand 
homme.  «  8i  he  génie,  dit-il ,  coi>* 
siste  à  pénétrer  profondément  l6S 
orbjets  ei  à  les  concevoir  dans 
toute  leur  étendue  sans  s'arrêter 
'à  la  surface,  à  saisir  vivement, 
à  rapprocher   d'un    coup   d'œil 
leurs   difTéreas   rapporta  ^  à  lei 
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>?s^der  de  manière  qu'ils  pa- 
issent pour  ainsi  dire  créés 
ins  l'a  me  de  celui  qui  se  les  ap- 
'oprle  ,  je  reconnois  le  senti- 
ent  à  ce  caractère  distinctif  :  il 
Jes  mêmes  propriétés  :  il  pro- 
lit  les  mêmes  effets,  quoique 
I  sphère  soit  plus  resserrée.  On 
oarroit  ddnc  conclure  que  Ba— 
lue  ayant  eu  le  plus  grand  fonds 
»  sentiment ,  il  est  le  plus  gratid 
mie  à  cet  égard.  Horace ,  la 
hataine  ,  Quinault  n'étoient  pas 
^nssi  grands  génies  qu'Ho- 
là^e,  Virgile  et  Corneille;  mais 
'^toient  néanmoins  des  hommes 
b  génie  ,  parce  qu'ils  avoient  du 
l&ntiment  à  un  haut  degré.  Ba- 
ine  en  avoit  la  plénitude  :  sa 
[rose  et  ses  vers  sont  comme  pé- 
^  de  cette  faculté  souple  et  dé-  , 
Icate  ,  qui  s'attache  sous  sa  maiç 
mx  différentes  matières  qu'il 
^aite,  qui  les  anime,  les  vivifie, 
leur  communique  ce  charme  se- 
cret qui  intéresse ,  et' cette  cha— 
tenr  douce  et  continue  dont  il 
be  faut  pas  chercher  la  source 
dans  des  mouvemens  passagers 
fle  tendresse  ;  mais  dans  le  trésor 
inépuisable  d'un  cœof  naturelle- 
ment  sensible  et  fécond....  L'a- 
tnonr  n'inspire  point  le  senti- 
ment ,  mais  le  sentiment  donne 
du  génie  à  l'amour...  »  Outre  les 
tragédies  de  Eacine ,  nous  avons 
de  lui  :  L  Des  Cantiq.ues  qu'il  fit 
|i  l'usage  dç  Saint-Cyn  Ils  sont 
pleins  d'onction  et  de  douceur; 
On  en  exécuta  un  devant  le  Hoi , 
^i  à  ces  vers  : 

Mon  Dieu ,  qnttle  guerre  cruelle  ! 
Je  trottve  deux  hommes  eu  moi  $ 
roi  Tcnt  (jae  ,  plein  d'amour  pour  liA  » 
le  te  sois  s«ns  cesse  fidelle  ; 
t'aatre  »  âi  tes  volontés  rebelle  p 
Mi  soulève  contre  te  loi. 

^t  à  Mad.  de  Maintenon  :  <  Ah  !  ^ 
Miidame,  voilà  deux  hommes  que 
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jo  cOiinoîs  bien.  »  II,  L'Histoirt 
de  Port^Boyal ,  1767,  a  parties 
in- 1 2  :  le  style  de  cet  ouvrage  est 
coulant  et  historique  ,maistjuel-A 
quefois  négligé.  III.  Une  Idylle 
sur  la  Paix,  pleine  de  grandes 
images   et  de  peintures  riantes* 

IV.  Quelques  Epigrammes  d'i^ne^ 
de  MaroU  «Je  ne  conuois,  ^cpi<* 
voit  Brossette  à  Bousseau  »  que 
trois  personnes  en  France  qui 
ont  réussi  après  Marot ,  dans  !• 
genre  ëpigrammatique.  Ces  trois 
personnes  sont  Despréaux ,  Ba-* 
cine  et  vous.  »  Mais  il  faut  avouer 
qu'en  lisant  les  épigrammes  ds 
Èoileau,  on  trouve  qu'il  en  a 
trop  fait  ;  et  en  lisant  celles  d« 
Bacine,  qu'il  n'en  a  pas  fait  assez* 

V.  Des  Lettres  et  quelques  opu&-« 
cules ,  publiées  par  son  fils  dans 
ses  Mémoires  de  la  Vie  de  Jean, 
Bacine,  1747,  2  voUim.  in-ia« 
(Voyez  I.  Platon  à  la  fin.)  On 
trouve  les  difFérens  ouvrages  do 
Bacine  dans  l'édition  de  ses  Œu-m 
vres,  publiée  en  1768 ,  en  7  vol. 
in-8*,  par  Luneau  de  Boisfer-m 
main ,  qui  l'a  enrichie  de  remar- 
ques. Les  éditions  de  Londres^ 
1728,  2  vol.  in-40,  et  de  Paris, 
1765 , 3  vol.  in-40,  ainsi  que  celle 
de  Didot  l'aîné ,  1788  9  3  volum. 
in-4**  ou  in-8** ,  et  5  vol.  in-i  6  , 
sont  très -belles  ,  mais  moins 
complètes.  Boileau  orna  le  por- 
trait de  son  illustre  ami  de  ces 
quatre  vers  : 

Du  Théâtre   François  Thonnenr   et  la 

merveille , 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  f 
Et  dins  l'art  d'enchanter  ks  cœurs  et  lee 

esprits  9 
Surpasser  Euripide  ei  balancer  Corneille» 

,  L'Abbé  d!01wet  donna  des  Be^i 
marques  de  Grammaire  sur  Bal- 
eine ,  avec  une. Lettre  critique  sur 
la  rime  adressée  à  M.  le  président 
Bouhier,  in-^i2  ,  à  Paris ^  17 38. 
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L'année  suivante  l'abbé  des  Fon^ 
laines  opposa  à  cet  écrit  :  Racine 
vengé,  ou  Examen  des  Remarques 
grammaticales  de  M.  l'abbé  d^O" 
livet  sur  les  Œwres  de  ^Racine  , 
à  Avignon,  (Paris)  in-i2.  Ces 
deux  écrits  méritent  d*étre  lus. 
Celui  de  l'abbé  d'OUvet  a  été 
réimprimé  en  i7$6.  Mad.  de  Jio-* 
manet,  veuve  de  Racine,  dont  il 
avoit  eu  deux  fils  et  trois  Biles  y 
mourut  à  Paris  au  mois  de  no- 
yembreiySa. 

*  IL  RACINE,  (Louis)  fils  du 
précédent  ^  naquit  à  Paris  en 
1692.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure ,  il  demanda  des 
avis  a  Boileau  qui  lui  conseilla 
de  ne  pas  s'appliquer  à  la  poésie, 
mais  son  penchant  pour  les  Mu- 
ses l'entraîna.  Il  donna  en  1720 
le  poème  de  la  Grâce ,  écrit  avec 
assez  de  pureté ,  et  dans  lequel 
on  trouve  plusieurs  vers  heureux» 
Il  le  composa  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire  de  Notre-Dame-des- 
Vertus,  où  il  s'étoit  retiré  après 
avoir  embrasse  l'état  ecclésiasti- 
que. Les  chagrins  que  son  père 
avoit  essuyés  à  la  cour ,  lui  fai-  ' 
soient  redouter  ce  séjour;  maisi 
le  chancelier  d'Aguesseau  réussit 
pendant  son  exil  à  Fresnes ,  à  le 
réconcilier  avec  le  monde  qu'il 
avoit  quitté.  Il  se  fit  des  protec- 
teurs qui  contribuèrent  à  sa  for- 
tune. Le  cardinal  de  Fleury  qui 
nvoit  connu  son  père ,  lui  pro- 
cura un  emploi  dans  les  finances  ; 
et  il  coula  dès-lors  des  jours  tran- 
quilles et  fortunés  ,  avec  une 
épouse  qui  faisoit  son  bonheur. 
Un  fils  unique  ,  fruit  de  leur 
iniion ,  jeime  homme  qui  do^noit 
de  grandes  espérances,  périt  mal- 
heureusement dans  l'inondation 
de  Cadix  en  1755-  8on  père  vive- 
ment affligé  de  cette  perte,  ne 
traîna  plus  qu'une  vie  triste ,  et 
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mourut  dans  de  grande  sentii 
de  religion  le  29  janvier"  174 
à  7 1  ans.  L'académie  des  Insci 
tiçns  le  comptoit  parmi  ses  m< 
bres.  Ce  poète  faisoit  faonneuj 
l'humanité  :  bon  citoyen  , 
époux ,  père  tendre  ,  fidelU 
l'amitié  ,  reconnaissant  env^ 
ses  bienfaicteurs.  La  candeur 
gnoit  dans  son  caractère  et  la 
litesse  dans  ses  manières,  mal 
les  distractions  auxquelles  il  et 
sujet,  n  étoit  sur-tout  fort 
deste.  H  se  fit  peindre  les  CSui 
de  son  père  à' la  main,  et  le  reg. 
fixé  sur  ce  vers  de  Phèdre  H 

Et  moi  ,   fili  inconnu  d*ua  si  glom 
pcrc»  ... 

Pénétré  de  la  vérité  du  Christi 
nisme ,  il  en  remplissoit  les 
voirs   avec   exactitude.  Son 
étoit  froid  et  sa  physionomie  n] 
toit  pas  revenante.  Aussi  M.. 
disoit-il  :   «  C'est  un  saint 
a  la  figure  d'un  réprouvé.» 
de  lui  des  Œiwres' diverses  ,  et 
vol.  in- 12.  On  trouve  dans  ce 
cueil:  L  Son  Poème  sur  la -R^' 
gion ,  imprimé  séparément  in- 
et  in-12;  cet  ouvrage  oiïtt 
grâces  de  la  vérité  et  de  la  poési 
Il  n'y  a  point  de  chant  qui 
renferme  des  traits  excellens 
un  grand  nombre  de  beaux  vel 
La  justesse  du  dessin ,  l'heurei 
disposition  des  parties ,  la  n< 
blesse  des  images ,  la  vérité  dd 
couleurs  ,  le  rendent  aussi 
commandable  que  le  mérite  de  1 
difficulté  vaincue*  et  le  choix  n 
téressant  des  plus  belles  pensf 
de  Pascal  et  de  Bossuet.  Uantei 
les  a  mises  en  vers ,  en  bonir 
qui  connoissoit  parfaitement  cl 
qu'exige  l'exactitude  théolo^iq'lj 
et  le  génie  delà  versification.Mt 
il  ne  se  soutient  pas ,  et  ilrègnt 
dans  ôon  pcieme  une  monoton* 
qui  le  JDend  quelquefois  langt 
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«Bt.  On  a.  cepen4ant  trop  dé<« 
frimé    cet  ouvrage  dans  ces  der— 
'iecs    temps.  «  Pour  lui  rendre 
BStice  9  dit  nn  critique  ^  ce  n'est 
lAS  assez  d'être  Itomnie  d'esprit , 
L.  faut  ^tre  un  pen  théologien.  Il 
mxLt    connoître   sa  religion,  et 
iTest  ce  que  certains  beaux  esprits 
forent*  Ce  n*est  pas  que  je  croie 
|ae  Racine  ait  fait  un  ouvrage 
parfait.    Son  début  est  triste  et 
prosaïque  ;  certains  détails  de- 
■iander6ient.  plus  de  chaleur  et 
dTélévation.  Chaque  chant  auroit 
pa  offrir  un  épisode  sublime  ou 
touchant  à  la  manière  des  Géor*» 
gîques  ,  ou  sur  le  modèle  de  Lu-' 
€rèce.)»    Mais  son  poème  tel  qu'il 
«st,  paroît  cependant  le  meilleur 
de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  sur 
.le  même  sujet.  Il  n'a  pas  été  ef- 
facé par  celui  de  la  Religion  ven^ 
gée  dti  cardinal  de  Bernis ,  pu- 
blié à  Parme  après  sa  mort.  Deux 
élégantes  traductions  en  vers  ita«> 
liens  ont  naturalisé  le  poème  de 
hacine  en  Italie  ;  et  elles  ont  été 
suivies  âtane  autre  en  vers  latins 
'   par    Tabbé    Jacques    Marzeui. 
Celle  ci  a  été  publiée  à  Rome  chez 
Paul  Zunchi  en  1797.  On  voit 
en  lisant  Rueine  le  fils  9  qu'il  étoit 
plein  des  auteurs  anciens  9  sacrés 
et  profanes.  On*  lui  a  reproché 
d'avoir  appliqué  à  J.  C.  des  vers 
que  TibulLe  adressoit  à  sa  mai*-* 
tresse.  Il  est  vrai  qu'il  avoit  fait 
graver  au  bas  de.  son  crucifix  ces 
vers  du  poète  Latin  : 

7**  sptettm  ,  suprema  mihieàm  vtntrit  hora, 

T*  ttfuam  moriens  ,  dtfieientt  manu, 
-  Qae  ta  Croix  dats  met  nsins  soit  à  ma 

dernière  heure, 
Et  que  les  yeux  sur  toi ,  je  timbrasse 

et  je  meure*  >• 

Mais  il  croyoit  pouvoir  sanctifier 
dés  vers  profanes ,  en  les  adap- 
tant \  des  sentimens  sacrés  dont 
son  caur  étoit  pénétré.  II.  Son 
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Paeme  sur  la  Gracé  qu'on  trouve 
à  la  suite  du  précédent,  lui  est 
inférieur  pour  la  justesse  du  plan 
et  les  charmes  de  l'expression. 
«  En  traitant  le  sujet  de  la  Grâce, 
il  a,  dit-on,  trop  souvent  man<-« 
que  de  grâces.  »  Ce  sujet  étant 
très— sérieux  et  ayant  besoin  d'i- 
mages pour  délasser' le  lecteur , 
le  poète  auroit  pu  y  faire  entrer 
quelques  histoires  frappantes ,  ti- 
rées de  la  Bible  o&  des  Pères  de 
l'église.  Un  poème  didactiqi|^  sur 
une  matière  abstraite ,  ne^peut 
se   faire   pardonner   son  aridité 
qu'à  la  faveur  de  quelques  écarts 
et  des  épisojtles.  III.  Des  Odes, 
recoinmandables  par  la  richesse 
des  riiffes ,  la  noblesse  des  pen-< 
sées  et  la  justesse  des  expressions* 
Quoiqu'elles  soient  sur  le  vrai  ton 
de  ce  genre,  on  souhaiteroit  d'y 
rencontrer  plus  souvent  le  feu  de 
Rousseau.  IV.  Des  Epitres ,  qui 
renferment  quelques    réflexions 
judicieuses.   Sa    poésie    est  élé- 
gante ;  mais  il  n'y  a  aucun  trait 
bien  frappant,   et  elle  manque 
en  général  de  chaleur  et  ^^.e  colo- 
ris.   V.    Des    Réflexions  sur  la 
Poésie  t  qu'on  a  lues  avec  plai- 
sir, quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'abso- 
lument neuf  et  de  bien  profond. 
VL  Les  Mémoires  sur  la  Vie  de 
Jean  Racine,  imprimés  séparé-* 
ment  en  2  vol.  in-i  2.  Us  sont  eu-* 
rieux  et  intéressans  pour  ceux 
qui   aiment   l'histoire  littéraire. 
S'il  y  a  quelques  minuties,  on 
doit  les  pardonner  à  un  fils  qui 
parle  de  son  père ,  et  d'un  père 
si  illustre.  C'est  donc  à  tort  que 
Piron    disoit    qu'êZ    auoit    imité 
Cham,  qui  révéla  les  turpitudes 
de  son  père.  Rien  de  ce  qu'il  dit 
de  lui  ne  peut  en  donner  une 
mauvaise  idée.  Nous  avons  en-» 
core  de  cet  auteur  deux  ouvrages 
médiocres  :  I.  Remarques  sur  les 
Tragédies  de  J-ean,  Racine  ^  en 
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3  Tol.  in^t».  C'est  unt  criti^e 
volammease  ;  on  a  reproché  à 
Ji'auteiir  de  manquer  d'élévation , 
d*usage  du  théâtre  et  de  conn'ois— 
aance  du  cœur  humain.  Il  3r  a 
pourtant  quelques  réflexions  ju- 
dicieuses, lî.  Une  2'raduction  du 
Paradis  perdu  de  Milton ,  en  trois 
vol.  in- 8^,  chargée  de  notes.  Elle 
est  en  quelques  endroits  plus 
lidelle  que  celle  de  M.  Dupré  de 
Saùi^Maur;  mais  on  n'y  sent 
poin^ comme  dans  celle-ci  l'en" 
thousiasme  de  Y  Homère  Angiois. 
Le  traducteur  écrit  trop  languis— 
somment,  pour  ne  pas  afFoiblir 
les  traits  sublimes  de  ce  chantre 
de  nos  premiers  Pères.  On  peut 
voir  dans  les  Journaux  le  paral- 
lèle de  ces  deux  versions;  il  n'est 
point  à  l'avaiitage  de  Bacine, 

RACLE.  (Léonard)  archi^ 
tecte,  né  à  Dijon  et  mort  à  Pont- 
de-Yaux  en  1792,  parvint  à  force 
de  travail  et  d'études  à  surmonter 
la  dôtres&e  dans  laquelle  il  se 
trouva  dans  sa  jeunesse ,  et  à  tirer 
son  no.-'i  de  l'obscurité.  On  lui 
doit  le  port  de  Versoix  et  le  ca- 
nal de  navigation  qui  joint  la  ri- 
vière de  la  Reyssouze  à  la  Saône. 
En  1786 ,  Racl^  obtint  le  prix  de 
l'académie  de  Toulouse ,  par  un 
savant  Mémoire  sur  la  construc- 
tion d'un  pont  de  fer  d'une  seule 
arche  de  400  pieds  d'ouverture. 
Il  en  a  écrit  d'autires  sur  les  pro^ 
priétés  de  Ut  cyclolde,  sur  les 
moyens  de  régulariser  le  cours  du 
Rhône  et  de  la  rivière  d'Ainr.  U 
a  voit  trouvé  le  secret  d'une  terre 
cuite ,  propre  à  revêtir  les  mu- 
railles et  les  parquets,  et  que 
Voltaire  avoit  appelée  Argile-^ 
marbre^  parce  qu'elle  avoit  l'é- 
clat et  la  solidité  de  ce  dernier^ 
Ami  intime  de  ce  poëte  philo- 
sophe qui  lui  &t  bâtir  Ferney, 
BacU  reçut  de  i'impératipc«  d« 
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Russie  Catherine  II,  la  pfottj 
sition  d'un  sort  brillant  dans 
empire  ;    mais   il   préféra   joi 
dans  sa  patrie  de  l'estime  publ 
et  de  la  médiocrité* 

I.  RADCLIFFE ,  (  Alexandr] 
poëte    Angiois  ,    abandonna 
profession  des  armes  pour  ci 
tiver  les  Miises.  II  est  mort  à 
fm   du    17*  siècle,   après  ave 
publié  un  poème  intitulé  ,  ^ 
vclles  de  l'Enfer,   et  avoir 
en  vers   burlesques  les  Ëpit 
à'Ovide. 

II.  RADCLIFFE,  (Ann^ 
Angloise ,  s'est  rendue  célèbf 
par  ses  romans  et  son  imagina 
tion  sombre  et  tragique.  Ils  oi 
presque    tous   été    traduits 
francois ,  et  ont  pour  titre  : 
Mystères   d'Udolpke  9  VU 
ou  le  Confessional  des  Pènài 
noirs  i  Jttlia  ou  les  Soutern 
du  château  de  Maztini  /  la  Foi 
oti  l'Abbaye  de  Saint-Clair , 
M.   Tabbé  Morellet  est  le 
dncîtenr  de  quelques-uns.  En  f,i 
néral,  Iff  terreur  y  est  bien 
tenue    et   le  merveilleux   aj 
atjroitement    amené  ;    mats 
descriptions  y  sont  troE(>  prodl 
guéet  et  s'y  répètent  ;•  leur  le 
ture  peut  effrayer  l'esprit,  raw 
ment  émouvoir  le  cœtur»  Leal 
auteur  esf  mort  en  1 800. 

*  RADEMAKER,  (AbraM 
peintre  Hol^Kidois,  né  à  Ami 
terdam ,  exceTlaMans  les  paysa{ 
Ses  dessins  sont  chmv. effet  trè 
piquant ,  rares  et  des  ^plus  pi 
cieux.  Il    mourut^  à  HVl^^ 
1735  ,  âgé  de  60  ans.  -4^  Gérât 
Bademaksr  ^  anrèt/e,né< 
1 663  ,  fut  l'un  des!  melHeurs  pein- 
tres   de   l'école  Flamande  poi 
l'architecture  et  la  perspectif 

RADONVILLÏERS,  (Clauc 
François  ««LiêArde)   membre 


/ 
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KflCtfdéihié  Françoise ,  naqnit  à 
^l^aris  le  ao  avril  1 709  9  embrassa 
fétat  ecclésiastique  et  devint  sous- 
£récepteur  des  en  fans  de  France, 
t^lus  distingné  par  ses  bonnes' 
actions  que  par  ses  écrits  9  il 
donnoit  presque  tout  son  revenu 
aux  pauvres.  Ennemi  dès  prin- 
cipes de  Voltaire ,  et  se  trouvant 
tfrecteur  de  l'académie  au  mo^ 
toent  oii  ce  dernier  y  fut  rem- 
placé pnr  M.  I>iicis ,  il  se  plut  à 
blâmer  le  premierd  avoir  cherché 
par  la  licence  de  quelques-uns  de 
les  ouvra^cA  ^une  trUte  célébrité 
pie  Racine  et  Despréaux  avaient 
dédaignée»  On  doit  à  Fabbé  de 
hadonvilliers  ,  un  E'ssai  sur  là 
.manière  d'apprendre  les  langues^ 
X7689  in-^ii  f  et  une  comédie 
ùititulée  Les  Talens  inutiles,  qui 
iut  jouée  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  Il  est  mort  à  Paris  le  %o 
arril  1789. 

RAGGI,  (Antoine)  sculpteur 
JwbiJe,  mort  en  i686  ,  étoit.né 
fes  le  bailliage  de  Lugano. 

II.  RAINALDI,  (Jérôme) 
•rchitecte  habile ,  né  en  1 570  \ 
Jnort  à  Rome  en  î655,  acheva 
le  Oapitole  ,  et  construisit  divers 
beaux  édifices  à  Rome,  à  Milan, 
•  Parme,  etc.  —Son  fils  Charles^ 
ïiéen  16 fi  et  mort  en  tSi^i^ 
marcha  sur  ses^  traces* 

RAINAUD,  (N.)  prédica- 
teur célèbre,  naquit  sous  le  beau- 
•iel  d'Hières  en  Provence  et  mou- 
rut à  Paris  en  1790,  à  l'âge  de 
85  ans.  Entré  dans  la  consçréga- 
tion  de  l'Oratoire  ,  il  s  y  distin- 
%^^  bientôt  par  ses  vertus  ,  sa 
înodestie  et  sur-tout  son  talent 
pour  la  chaire.  Une  éloquence 
«oiice  et  persuasive ,  un  organe 
flatteur^  une  physionomie  pleine 
•e  candeur  et  d'expression  nttl- 
'went  à  ses  discours  une  foula 

Suppu    Tomt  IIL 
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^'auditeurs  et  \t^  su£rr«|;es  de* 
hommes  de  goût.  Celui  sur  l«t 
spectacles  passoit  pour  son  chef-^ 
d  œuvre.  Il  en  avolt  retouché  diz-<« 
neuf  antres  dans  les  dernieri 
jours  de  sa  vie  ;  mais  il  ne  Tou« 
lut  jamais  permettre  qu'on  leé 
publiât  On  ne  sait  qui  les  pos- 
sède, et  ils  feront  peut-être  ufl, 
jour  la  célébrité  de  celui  qui  en 
profitera.  Louis  XV  nomma  Ba  j- 
nauà  à  deux  évéchés  qu'il  re- 
fusa ;  ce  qui  fit  dire  au  mo^ 
nnrque  qu'il  n'avoit  jamais  trouvé 
dans  le  clergé  ui^omme  qui  eûÉ 
refusé  deux  fois  d'être  riche  tt 
indépendant. 

RAISIN,  (Jean-Baptiste) 
célèbre  acteur  François,  né  à 
Troyes  en  i,  6  5  6  ,  d'un  orga*- 
niste,  mort  en  i6^3,  n  40  ans  y 
réussissott  dans  la  société  par  soiak 
esprit,  et  sur  le  théâtre  par  son 
jeu  vrai  et  naturel.  — Son  frère 
Jacques  Baisis,  acteur  tragique 
et  comique,  mort  en  1^54,  fit 
jouer  trois  comédies  qui  n'ont 
point  été  imprimées,  et  qui  on» 
pour  titre*:  Merlin  Gascon,  I^ 
Faux  Gascon,  et  le  Niais  d9t 
Sologne. 

HALPHE,  (Jacques)  ^oeUk 
Anglois,  mort  en  1762  ^^  a  pn-< 
blié  une  Histoire  d'Angleterre", 
un  Poème  de  la  nuit ,  et  plusieurs 
antres  poésies.  Pope  qui  ne  l'ai^ 
moit  pas ,  Ta  placé  dans  9^ 
Dunciade, 

RAMBEAUD  db  Vachières  ; 
célèbre  troubadour  Provençal , 
né  dans  la  principauté  d'Orange  , 
se  fit  chérir  par  ^es  talens  de 
Guillaume  de  Baux  prince  d'O^ 
range ,  et  du  marquis  de  Mont^ 
ferrai  qui  le  Et  chevalier.  Eper- 
du ment  épris  de  Béntrix  sœur 
du  inrîrquis  ,  il  la  chanta  dan» 
ses  Sirventes,  et  lui  consacra  iu| 
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petit  poëme  plein  de  naïveté  et 
de  grâces  ,  intitulé  :  La  Caros, 
11  suivit  en  1204  son  protecteur 
dans  son  expédition  de  la  Terre- 
Sainte  ;  et  celui-ci  lui  donna  le 
gouvernement  de  Saloniqiie  qu'il 
venoit  de  prendre  sur  les  Turcs. 
I^a  pièce  du  poète  sur  cette  croi- 
sade respire  l'ardeur  guerrière  et 
l'enthousiasme  du  temps. 

RAMPALE,  (N.)  a  donné 
«n  théâtre  en  1 6  3  o  ,  Bélinde , 
tragi-comédie  ;  fit  Dorothée. 
'£Ile*s  ne  s'clèv^t  pas  même  à  la 
Ixiédiocrité. 

III.  RAMSAY,  (Alain)  né 
kn  1696a  Peèbles  en  Ecosse , 
mort  en  1763,  commença  sa 
carrière  par  être  gjjrçon  barbier, 
lia  vivacité  de  ses  saillies  lui  fit 
conseiller  de  s'attacher  à  l'art 
dramatique ,  et  il  y  réassit.  Sa 
meilleure  pièce  est  la  Pastorale 
du  Gentil  Berger.  On  lui  doit 
encore  un  recueil  de  Poésies  fii^ 
gitives  agréables  et  spirituelles. 
-r-ïl  y  a  eit  du  même  nonuun 
"peintre  de  portraits  9  mort  à 
t)ouvres  en  1784,  à  71  ans, 
qui  joignoit  au  mérite  Je  la  pein- 
ture celui  de  raisonner  et  d'écrire 
sur  la  politique. 

*  RANCfi ,  (  Dom  Armand- 
Jean  le  Bouthillier  de)  né  à  Paris 
le  9  janvier  i§26  ,  étoit  neveu  de 
Claude  le  Bouthillier  de  'Cka-^ 
vigni  secrétaire  d'état  et  surin- 
tendant des  finances.  Il  fit  pa— 
roitre  dès  son  enfance  de  si 
heureuses  dispositions  pour  les 
belles-lettres ,  que  dès  l'âgte  de 
douze'  à  treize  ans,  à  l'aide  de 
son  précepteur,  il  publia  une 
nouvelle  édition  des  Poésies  rf/i- 
nacréon ,  en  grec  ;  avec  des  notes , 
ifiSg,  in— 8."  Il  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de^  Paris  ,  et 
l»btiut    plusieurs    abba^ei.  ï)ei 
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belles-lettres  il  passa  à  la  tb 
logie ,  et  prit  ses  degrés  en  Sdr 
bonne  avec  la  plus  grande  àl 
tinction.  Il  fut  reçu  docteur  e\ 
1654.  ^^  cours  de  ses  études  fini 
il  entra  dans  le  monde,  et  s 
livra  à  toutes  ses  passions  ,  et 
sur- tout  à  celle  de  l'amour.  Oa 
veut  même  qu'elle  ait  occasionné, 
sa  conversion.  On  dit  que  l'abbé 
de  Rancés  au  retour  d'un  voyage, 
âliant  voir  sa  maitress»  dont  il 
ignoroit  la  mort,  monta  par  un 
escalier  dérobé,  et  qu'étant  entré 
dans  l'appartement  ,*il  troiivii.  sa 
tête  dans  un  plat  :  on  Tavoit  sé- 
parée du  corps ,  parce  que  Je 
cercueil  de  plomb  qu'on  a  voit 
fait  faire ,  étoit  trop  petit.  Voyez 
les  Vétitables  moUfs  de  la  con^ 
versix>n  dé  Vahhé  de  Rancé  ,  par  \ 
Daniel  de-  la  Roque  ,  Cologne, 
1685,  in-i2.  I3'atttre8  préten- 
dent ,  que  son  aversion  pour  le 
monde  fut  causée  par  ia  mort  ou 
par  les  disgrâces  de  quelques-uns 
de'ses  amis ,  ou  par  le  bonheur 
d'être  sorti  sans  aucun  mal  de 
plusieurs  grands  périls  :  les  bi^lei 
d'un  fusil  qui  dévoient  naturel  le« 
ment  le  percer,  ayant  donné  dans 
le  fer  de  sa  gibecière  :  il  y  a  ap- 
parence  que  tous  ces  motifs  réu- 
nis, contribuèrent  à  son  change- 
ment de  vie.  Du  moment  qu'il  I 
projeta ,  i)  ne  parut  pius  à  la  cou 
Retiré  dans  sa  terre  de  Veret  au- 
près de  Tours ,  il  consulta  J 
évêques  d'Aleth ,  de  Pamiers  e 
de  Cominges.  Leurs  avis  ftire» 
difFérens  ;  celui  du  dernier  ft 
d'embrasser  l'état  monastique, 
cloître  ne  lui  plaisoit  point  alors 
mais ,  après  de  mures  réflexions 
il  se  détermina  à  y  entrer.  Il  vendii 
sa  terre  de  Veret  3oo  milWlivres 
pour  les  donner  à  l'Hôtel-Diei 
de  Paris  ;  et  ne  conserva  de  toi 
ses  bénéfices  que  le  prieuré 
Boulogtie  de  l'ordre^  dt  Gr 
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filîVBt  ;  «t  son  abbaye  de  la  ^irA|>{)é 
éè  l'ordre  de  Cîteaux.  Les  reli- 
j^îenx  de  c6  monastère  y  yifpient 
âàns  le  dérèglement.  L'abbé  de 
Jiaacé,  tout  rempli  de  ses  pro- 
jets de  retraite,  demande  tfu  roi 
*t  obtient  un,  brevet  p»ur  pou- 
voir y  établir  la* réforme.. Il  pJiend 
•nsnite  l'habit  régulier  dans  Tab- 
baye  de  Perseigne ,  est  admis  au 
boviciat  en  1^63  ,  et  fait  pro- 
iPession  Tannée  d'aprèf  ,  â^^  de 
38  ans.  La  cour  de  Rome  lui 
ayant    accordé   des    expéditions 
^our  rétablir  l'aiistérité  dans  son 
êbbaye ,  il  exhorta  si  vivement  ses 
religieux ,  que  la  plupart  embras'* 
êèrent  la  nouvelle  règle.  L'abbé 
de  Hancé  eût  vof^x  faire  dans 
tous  les  monastères  de  Tordre  de 
dSteanX  ce  qu'il  avoit  fait  ^ns 
le  sien  ;   mais  ses   soins  i'urent 
inutile^  N'ayant  pu  étendre  la 
féfornaê ,  il  s'appliqua  à  lui  faire 
Jeter   de  profondes  racines  a.^ 
Trappe.  Ce  monastère  reprit  en 
%flfet   «ne  ïiouveile  vie»   ^nti-i* 
]((uellei9ent  consacré»  an  travail 
des  maiii»5    à  la  prière  «t  aux« 
austérités  lès   plus   effrayantes , 
les  religieux  y  retracèrent  Tiv âge 
des  anciens  solitaires  de  la  Thé^ 
baïde^   Ce   monastère    fit  stntir 
aion -- seulement  aux  ciû^urs  les 
plus  tièdes  9  jusqu'à  quel  ^oint 
line  foi  vive  et  ardente  peut  nous 
Rendre  chères  les  privatiohs  les 
plus  rigoureuses  ;  «  mais  il  offrit 
au  simple  philosophe,,  dit  d'A-^ 
iemberÇt  une  matière  intéressante 
«le  réflexions  profondes  sur  le 
néant  de  Tarnl>ition  et  de  la  gloire  , 
les  consolations  de   la  retraite^ 
et  le  Hbnheur  de   Tobscurîté.  » 
Le  réformateur  des,  religieux  de 
la  '^àppe,  voulant  lé^  détacher 
entièrement   des  choses  terres* 
très  9  les  priva   des  amu^emens 
les  plus  permis.  L'étude  leur  fut 
fQierdite  ;  I4  lecture  de  r^cri^ 
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ture-Sàinte  et  de  quelques  Trai-« 
tés    de  morale  ,  v^^a  toute  là 
science  qu'il  disoit  leur  convenir* 
Pour  appuyer  son  idée ,  il  publia 
S04  Traité  dt  la  sainteté  et  det, 
devoirs  de   l'état  Monastique  t 
ouvrage  qui  causa  ime  disputa 
entre  l'austère  réformatei^r  ,  et 
le  doux  et  savan1^  MABJLLOw^m 
Cette  guerre  ayant  été  calmée^ 
il  fallut  qi^lJii  soutînt  une  autrâ 
avec  les  partisans  ll'-^rnflii/ii.  Il 
écrivit  sur  la  ra%rt  de  cet  homm^ 
illustre,  \\m  Lettgp  à  Tabbé  Ni^ 
Cuise  ,  dans  laquelle  il  sfe  perw 
mette it  des   réflexions  qui  dé-^ 
plflrent.  Enfi^,  disoit-il,  voil^ 
M.  Arnauld  mort;   après  avoir 
poussé  sa  canêère  a{issi  loin  qu*U 
a  pw^  il  a  JàlU  qu'elle  se  soU 
terminée,  ^oiauon  dise  >  voil^ 
hien  d^  .aujsstifns  finies*  La  liri 
berté  qtm  se  donna '-de't'ecevote 
des  Religieux  des   autres  ordre* 
presque  toujours   malgré    leurs 
s*ipérieuç:S ,  lui  fit  un  grand  nom- 
bre d'enhcmis,  d'autant  plus  qu'il 
^voit  p%int  avec  des  traits  fort 
vife  la  corruption  des  autres  cloî- 
tres  et    la   perfection  du    sien* 
L'abbé  de   la  Trippe  ,    accabW 
d^infirmités,  crut  devoir  se  dé-* 
lUettre  de  son  abbaye.  Le  roi  lui 
laissa  1%  choix  du    sujet,  et  il 
nomma  Dom  Zozime ,  qui  mon- 
rutypeu  de .  temps  après.  Dom 
Gervaise   qui  lui  sUccéda  ,   mit 
le  trouble  dans  la  maison  de  la 
Trappe.  11  insj^iroit  aux  religieux 
un  nouvel  esprit,  opposé  à  celui 
de  l'ancien  abbé  ,  qui  ayanrtrouvô 
ie  moyen  d'obtenir  sa  détnission, 
ft  fit  remettre  entra  les  mains 
du  roi.  Le  nouvel  abbé  ^  surpris 
et  irrité ,  coitrut  à  la  cour,  noir*^ 
Cit  Tabbé  de  Hancé  s  mais  malgré 
ses  manoeuvres  ,  Dom  Jacques  dà 
la  Cour  obtint  sa  place.  La  pài^C 
ayant  été  rendue  à  la  Trappe  ^  lui 
pioux  réformateur  mouruj;  friij^sl 
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liuille^le  2$  octobre  1700,  à- 
'74  ans.  Iljixpira  couché  surin 
cendre  et  sur  la  paille,  en  pré- 
âence  de  Tévêque  de  Séès  et  de 
toute  sa  communauté.  Lors^u  il 
fut  près  de  rendre  les  derniers 

•  soupirs ,  on  lui  présenta  un  cru* 
cifiXy  qu'il  embrassa  avec  tous 
lies  8entimens*de  la. piété  la  pins 
iKendre.  11  baisa  l'image  du  Christ 
«t  la  tête  de  mort'|)lvée  au  pied 
de  la  croim  En  remettant  ce 
ii^ne  respectable  entre  les  mains 
d'un  religieuse  il  remarqua  qu'il 
'l)aisoit  l'image  du  cr^ciflx  sans 
baiser  la  tête  de  mort  ;  il  lui  dit 
•vec  vivacité  ;  Pmmrqùoi  ne  Hài^* 
êez'-vous  pas  cette  tête  ?  Baisez, 
mon  Pè^e  a.  hatSez  sans  peine 
T image  dek,  la  mâ^t^  âonii  vous 
ne  devez  pas  ormùiâi^  la  réalité. 
Ce  reîi^éOK  r^rda^j^el  ordre 
comme  un  aveitiasement  de  sa 
mort    prochaine. -En   effet,   il 

'mourut  peii  de  |emp$  après. 
.*l.'abbé  de  Bancé  po^édoit  ée 
•grandes  qualités,  un  4èle  ar— 
'dent,  une  piété  éclairée ,  «une 
JEacilité  extrême  à  s'énoncer  tt  a 

•  écrire.  Son  style  est  noble ,  pur  , 
t^légant  ;  maÂ  il  n'est  pas  assez 
précis.  Il  ne  prend  que  la  fleur 
des  sujets  ,  et  il  est  beaucoup 
moins  profond  que  l^icole  et 
Bourdalone,  L'ambition  avoit  été 
la  grande  passion  avant  son  chan^ 
gement  de  via#  il  tourna  ce.  feu 
qui  le  dévoroit ,  du  côté  de  Dieu  ; 
niais  il  ne  put  pas  se  détacher 
entièrement  de  ses  anciens  amis. 
Il  dirigeoit  un  grand  nombre  de. 
personnes  de  qualité  ^  et  les  let- 
tres quil  éçrivoit  continuelle- 
ment en  réponse  aux  leurs  ,  oc- 
cupèrent une  partie  de  sa  vie. 
On  a  dit  a  qu'il  s'étoit  dispensé, 
«omme  législateur,  de  la  loi 
qui  force  ceux  qui  vivent  dans 
le  tombeau  de  la  Trappe,  d'i- 

^tkorar   «e  qui  s^  fas4e  sur  la 
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terre  I  »  mais  on  peut  dire  n^off 
l'excuser ,  que   sa   place  l'obli-* 
geoifcr  à    ces  relations ,  et  qu'S 
s'en  servit  souvent  pour  ramener 
les  personnes  du  monde  dans  l^ 
voie  flu  ealut.  On  ne  peut  cepen- 
dant s'enpêcher  de  reconnoître 
dat)§  ses  démarehes  les  pUis  loua^* 
blés  un  air  d'ostentation  que  la 
piété   modeste   évite    ordinaire- 
ment avec  soin.  Ses  amis  et  lui 
voilknt  tfop  occuper  le  publia 
de  la  Trappe ,  firent  graver  tout 
ce  qui  concernoit  les  bàtimens, 
les  travaux ,  les  exercices  de  c^ 
monastère.  On  peignit ,  on  gravi 
2'abbé  ,  et  l'on  frappa  des   mé- 
dailles en  son  honneur.  On  a  de 
lui  >  L  Une  Ifjfiaduction  françois9 
des   Œuvres  de  St,  Dorothée, 
1686,  in-8.<>  II.  Explication  sur 
la  Bègle  de  St'-Benoit ,  in— 12. 
llh  *Abrégé  des    obligations  des 
Chrétiens.  IV.  BéfiisxiQns  morales 
'$9r  les  quatre  Evangiles ,  4  vok 
in- Il  î  et  de»  Conférences  sur  la 
même  sujet,  aussi  en  quatre  voL 
y*   Instructions    et    Maximes^ 
tin-*-ia»  VI.  Conduite  Qkrétienne^ 
com{)osée  pour  Mad.  de  Guise , 
in— 41.  VIL  Un  grand  nombre  d» 
Lettres  Spiritueli^s,  en    a    vol 
in~g[2.  Elles  ne  renferment  pas, 
à  beaucoup  près ,  toutes  ceJlet    , 
qui l*a  écrites.  Il  étoit  en  rel.a-   J 
tion  avec  un  grand  nombre  d'é-  - 
crivains,  «etilnemanquoitpa», 
dit  d'Avrigni ,  de  les  payer  d'ua 
compliment  fort  gracieux,  lors* 
qu'ils  lui  envoyoient  leurs  ou- 
vrages. »   VIII.  Plusieurs  Ecrilt 
an  sujet  désuétude»  moirastiqnes. 
IX.  Relations  âet»  la  vie  et  de  l^ 
mort  de  quelques  Religleêx  de  U 
Trappe,  en  4  vqI-  in— r2,  aux- 
quels   oif  en   a  ensuite    ojputt 
deux.  X.  Les  Constitutions  et  les 
Béglemens   de    l'Abbaye    de  U 
Trappe,    ï 70  1.5  2   vol.  in-iî« 
XI.  È9^ la  saiiitelc  des  devoirs  d^  ' 
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w^at  ]\fonastique ,  i683  9  *  ▼©!. 
in— 4P  ;  avec  des  Eclaircissemens 
«ur  ce  Ufre ,  i685  ,  in-4.**...- 
Fby^a  les  Vies  de  l'abbé  </c 
Hancé,  composées  par  Mauf^ou, 
par  Marsolîier ,  et  par  Dom  /« 
Nain,  Consultez  aussi  \  Apologie 
de  Ra/icé  par  Dom  Gervaise  ^ 
contre  ce  qu'en  dit  Dom  Vincent 
Tkuillier  ,  dans  son  Histoire  de 
la  contestation  excitée  au  sujet 
des  études  monastiques,  au  tome 
premier  des  Œuvres  posthumes 

»  de  Thierri  Ruinart  et  Jeaf^  Ma- 
liUon.   Il  y  a  quelques  bonnef. 

i  réflexions  dans  cette  Apologie, 
mais  trop  de  hauteur  et  de  viva- 
cité. Voyez  m.  NÉVERS. 

*RANDOLPH,  (Thomas) 
poète  Anglois ,  natif  de  la  p|p- 
Tince  de  Northampton ,  mort  en 
1684,  6S^  auteur  de  diverses 
Poésies  qui  ne  lui  ont  mérité 
fiie  la  seconde  ou  la  troisième 
place  sur  le  Parnasse  Britan-» 
nique.  Il  faisoit  des  vers  à  dix  ans  ; 
Ben-Joknson  surpris  âk  ses  talens 
précoces  ,4iavoit  adopté.  —L'un 
de  ses  ancêtres  ,  n«mmé  aussi 
Thomas ,  fut  employé  par  la 
reine  Elizabeth  dans  diverses  am- 
l>as5ades  ,  et  mourut  en  1  $90 , 
à  rage  de  soixante  an»,  après 
avoir  nubile  une  Relaiion  de  la 
^^nssie. 

vRlAON,  (Jean)  sculpteur  Pa^ 
risien,  mort  en  1707,  à  77  ans, 
orna  de  ses  statues  les  jardins  de 

.Versailles. 

^  RAOULT,  (Guillaume)  né 
•  Houey,  quitta  sa  patrie  pour 
•lier  en  Kussie ,  ou  il  devint  pro- 
fesseur de  belles-lettres  Fran— 
Çois«s  à  Moscow.  Il  est  ifl'ort  de- 
puis quelques  années.  On  a  de 
îui  ;  L  La  Traduction  d'une  Dis- 
sertation à'JEpinus  sur  la  distri- 
{>utiou  de  la  chaleur  sur  U  globi| 


RAT        3ïçt 

de  la  terre,  1762,  in-4.'  II.  Di- 
vers Discours  latins  et  des  Ver»  • 
françois  sur  le  retour  de  la  paix^ 
la  mort  du  duc  à^ Orléans  et  leê 
événeme)|S  du  temps. 

RASTALL,  (Jean)  latant 
rmprimeuV  Anglois ,  étoit  beau- 
frère  de  Thomas  Bloms,  Versé 
dans  la  connoissance  des  mathé^ 
^maâques ,  de  M  jurisprudence  et 
de  l'histoire,  il  a  ilîit  plusieurs 
ouvrages  et  en  a -imprimé  un  plut 
grand  nombre.  Il  e^  auteur  d'une 
sorte  de  drame  extraordinaire  ^ 
oîi  les  interlocuteurs  font  la  des-r 
cription  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et 
de  l'A^iqne.  Il  est  mort  en  1 536  ^ 
en  laissant  un  fils ,  Guillaume 
Rastall  t  qui  a  marché  sur  se» 
traces  ,  est^venu  l'ua  dès  juge» 
du  banc,  du  roi ,  et  a  publié  un 
Abrégé  des  lois  d'Angleterre. 

RATDOLT ,  (  Erard  )  célèbtit 
imprimeur  Allemand,  néà  Augs-* 
bourg  dans  le  quinzième  siècle  ,' 
alla  s'établira  Vemse-C'«rt typo- 
graphique lui  dut  plusieuiv  inno- 
vations utiles.  I.®  Le  premier ,  iL 
plaça  un  frontispice  on  titre  à 
la  tête  des  volumes ,  et  y  mit  !• 
-nom  de  l'imprimeur  et  du  libraire , 
ainsi  que  la  date  de  l'impression^ 
a."  Le  premier,  il  inséra  dan^ 
le.  corps  de  l'ouvrage  des  figure» 
de  mathématiques  gravées  en  bois. 
3.**  Le  premier ,'  il  disposa  par 
la  gravure  lés  lettres  initiales  , 
les  fleurons  et  les  vignettes ,  dan»  , 
l'intérieur  de  la  planche,  tondis 
qu'avant  lui  elles  ne  se  faispient 
qu'à  la  maiVi  et  au  pince^m.  Ces 
changemens  se  trouvent  d^s  un 
Calendrier  imprimé  par  lui  on 
1476,  petit  in-folio ,  et  dan» 
les  Elémens  â'EucUde  avec  le» 
commentaires  de  Campanus,  Sur 
la  fin  de  ses-  jours ,  Ratdolt  re-. 
vint  dans  sa  patrie ,  oii  il  mour«t( 
vers  r«n  iôo6. 
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RATER,  (  Antoine )  arcM-- 
tecte  Lyonnois  ,  né  le  %S  ayril 
I1729  ,  s'étoit  déjà  avantageuse- 
ineat  fait  connoitre  par  ses  ta- 
lens  pour  la  constructifii ,  lors— 

Sue  Soufflet  passant  à  Lyon  y 
res9a  le  plan  d'ouvrir  un  nou- 
veau quai  et  deux  rues  parallèles 
depuis  la  place  des  Terreaux  jus- 
qu'au bastion  Saint-Clair.  "Rater 
l'exécuta.  Après  avoir  acquis  di-« 
vers  emplaceineris  considérables 
dans  ce  local ,  il  y  fit  bâtir  plu- 
sieurs liaisons  remarquables  par' 
Télégance  de  leur  distribution.  G^ 
quartier  9  le  plus  beau  de  Lyon  , 
auroit  étédésertetsans  débouché, 
si  on  n'y  avoit  établi  une  grande 
rente  de  communication  avec  la 
Bresse  ;  Rater  l'ouvjrit ,  nivela 
le  terrain  en  coupant  des  mon- 
tagnes ,  pt  procura  à  sa  patrie  une 
avenue  superbe  ,  utile  et  très- 
fréquentée.  Il  acheta  Thonneur 
de  servir  ses  compatriotes  en  sur- 
montant les  obstacles  que  lui  op- 
posèrent si^uvent  l'intérêt  per- 
sonnel uSt  la  malveillance.  Bon^ 
indulgent,  plein  de  probité,  le 
plus  doux  plaisir  de  sa  vie  fut 
celui  d'obliger.  Elle  se  termina 
le  4  août  1794,  à  ]\firibel  près 
de  Lyon,  ou  il  s'étoit  réfugié 
et  où  il  éprouva  les  angoisses  du 
chagrin,  de  la  proscription  et 
du  malheur,  en  voyant  sa  pa- 
trie en  cendres,  sa  famille  dis- 
persée, et  tons  ses' amis  fugitifs 
ou  immolés  par  le  terrorisme. 

RAVASINÏ ,  poète  Latin ,  né 
&  Parme ,  chanta  lel  plaisirs  de 
la  caitfpagne.  Ses  poésies  pleines 
de^  fraîcheur  furent  publiées  en 
1Ï706  et  en  17 11.  Les  Mémoires 
de  Trévoux,  janvier  1707  et  oc- 
tobre 1711,  en  or^  rendu  un 
compte  avantageux.  Ruvasini  étoit 
l'ami  du  Père  Vanière  qui  Buivoit 
}a  mène  carrière*. 


RAT 

HAVESTEYN ,  (Jean)  peîn^ 
tre  Hollandois ,  se  distingua  par 
l'énergie  de  son  pinceau  vert 
Tan  1 580.  —Un  autre  peintre  de 
son  «om,  Hubert  f  né  à  Dor-  | 
drecfit  en  1647,  a  peint  avee  1 
succès  le  paysage  ,  les  foires  et  I 
les  rassemble  mens  de  peuple,  j 
—  Nicolas  Rafssteyn  ,  né  à  : 
Bommel  en  1 66 1 ,  excella  dani  i 
le  genre  de  Vhistoire  et  du  por-« 
trait. 

RAVST,  (  F«ançois<- Louis  )  t 
i^intre ,  étoit  bourgeois  de  Lu- 
"  rne.  Il  mourut  à  la  Haye  Vers    1 
1780  •  à  68  ans.  j 

RAWLINS,  (Thomas  )  ! 
graveur  Aaglois,  a  produit  les  1 
coins  des  monnoies  sous  les  règnes  { 
àe^harUs  I  et  de  Charles  IL  \ 
Dans  ses  momens  de  loiûr,  il  a 
fait  d|s  Comédies* 

RAWLINSON  ,  (  Richard  ) 
antiquaire  Anglois  ..  mort  en 
1755  ,  fonda  une  chaire  d'Angle- 
Saxon  dans  l'universitéd'Oxford, 
et  légua  à  cette  dernière  ses  livres, 
ses  médailles,  et  beaucoup  de 
manuscrits.  Il  a  contribué  à  la  pu- 
blication d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  l'histoire  et  les  anti- 
quités, et  a  traduit  en  anglois 
celui  de  Lenglet  du.  Fre^y  sur 
la  Méthode  d'étudier  l'Histoire» 
le  coeur  de  Rawlinson  renfermé 
dans  une  urne  de  marbre,  est 
placé  dans  la  chapelle  du  coUéga 
de  Saint—Jean.  — »  Un  autre  An- 
glois ,  nommé  Thomas  RAtF" 
ziNsoy  ,  mort  en  1726,  eut  la 
manie  de  rassembler,  à  grands 
irais,  une  immense  quantité  da 
livres  qui  encombroient  telle- 
ment son  appartement  qu'il  n» 
pouvoit  plas  s'y  tourner.  C'est 
lui  qyC Addisson  a  peint  dans  la 
Tatler  sous  le  nom  de  Tan 
Folio. 
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IL  RAY  DE  Saint -*6E!èiès, 
(Jacques —  Marie)  chevalier  de 
Saint— Louis ,  né  à  Saiut-Geniès 
diocèse  de  Viviers  en  171a»  est 
auteur  de  divers  ouvrages  sur  l'art 
militaire.  I.  L'Art  de  la  guerre- 
pratique,  1754,  deux  vol. \n— 12. 
il.  U Histoire  militaire  de  Louis 
XI ÎI  et  de  Louis  XIV ;  la  pre— 
fiaièie  en  trois  vol.,  1755,  et  la 
seconde  en  trois ,  1766.  IIL  L'Of-^ 
acier  Partisan  t  1763  ,  deux  Vol. 
in— 12.  Il  mourut  en  1777. 

RAYMOND  ,    Voyez    Rai- 

MOND. 

RAYNAL,  (Guillaume-Fran- 
çois )  historien  renommé ,  raem- 
vre  des  Académies  dé  Londres  et 
de  Berlin ,  naquit  à  Saint-Geniès 
dans  le  Rouergueen  1713.  Il  ep- 
tra  de  bonne  heure  chez  les  Jé- 
mites.  Beaucoup   de  vivacité  et 
d'imagination  annonçoient  à  ces 
Pères  un   de  ces    favoris  de  là 
nature    que    leur    société  s'em- 
pres5oit  d'adopter.  Le  jeune  Bfly- 
nal  professa  avec  distinction  ,  et 
ayant   été  «  ordonné   prêtre  ,    il 
prêcha,  et  s'il  ne  .convertit  per- 
sonne, il  eut  de  nombreux  au- 
diteurs ^  du  moins  en  province. 
Son  amour  pour  la  liberté  et  Tin— 
dépendance  s'accommodant  peu 
^tt  séjour  du  cloître  et  des  col- 
lèges ,  il  quitta  les  Jésuites  vers 
1748  ,  et  se  fixa  dans  la  capitale. 
i)es  compilations ,  telles  que  les 
Anecdotes  littéraires ,  trois  vol. 
in- 1 2  )  les  Mémoires  de  Ninon 
de  L'Enclos,  in- £2  ,  et  la  ré- 
duction du  Mercure  de  France, 
fuient  ses  ressources  à  Paris.  Les 
spéculations    du    commerce   lui 
paroissant  devoir  être  plus   fa- 
vorables à  sa  fortune  que  les  oc- 
^    cupations  littéraires ,  il  s  y  livra 
*n  17 68,  et  conçut  ensuite  l'i- 
dée d'écrire  \ Histoire  philosO"> 
l^que  et  politique  des  ElabUs^ 
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semeni  et  du  Commerce  de^  Eu'^ 
ropéens  dans  les  deux  Indes.  On 
a  eu  raison  de  dire  qu'il  auroilT 
aussi    bien   fait   de   l'intituler  ; 
Voyage  et  Histoire  de  l'Avarice*  ' 
Cet  ouvrage  publié  en  1770,  reçut 
d'abord  un  accueil  assez  équivo** 
que;  mais  on  en  a  fait  ensuitf 
en   Europe    plus    de    cinquante 
contrefaçons.  «Cet  écrit,  dit  la 
Harpe ,  avoit  de   quoi  plaire  à 
beaucoup  de  lecteurs  :   il   offre 
aux   politiques  des   vues  et  dej 
•péculations    sur  tous   les  gou<- 
vernemens  du  monde  ;  aux  com-« 
merçans,  des  calculs  et  des  faits: 
aux  philosophes,  des    principes 
de  tolérance  et  la  haine  la  plus 
décidée  contre  la  tyrannie  et  l^t 
superstition;  aux  femmes,    des 
morceaux    agréables  et   dans  le 
goût  romanesque,  sur-tout  l'ado «• 
ration  la  plus  passionnée  et  l'en- 
thousiasme de  leurs  attraits.»  Ce-. 
pendant,  malgré  cet  éloge,  une 
critique^  sage  y  trouve  quelques 
confusions  ,  des  disparates ,  des 
déclamations  outrées  contre  les 
prêtres^  les  gouVérnemens ,  les 
lois  et  les  usages  ;  des  récits  scan-^ 
daleux,  peu  de  principes  suivis  ^ 
d'excellens  mémoires  à  la  vérité 
sur  le   commerce   de    quelques 
nations  9  niais  beaucoup  d'erreurs 
et   d'inexactitudes.  Son  j^le  est 
clair,  élevé,  noble;  mais  n  prend 
trop  souvent  le  ton  d'un  charlataa 
monté  sur  des  tréteaux  et  débi»- 
tant  à  la  multitude  effarée  des 
lieux  communs  contue  le  despo- 
tisme et  la  superstition.  L'auteur 
connoissant  les  défauts  de   soa 
ouvrage ,  se  mit  à  voyager  pouç 
le  pej-fectionner.  11  parcourut  les 
différentes  places  de  commerce  de 
la  France  ;  il  promena  sa  curio- 
sité en  Hollande  et  en  Angle- 
terre ;  il  obtint  à  Londres  une 
distinction  très-flatteuse.  Lora— 
Jçiir  de  la  chambre  des  Cgi^ 
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mines  apprenant  qu'il  se  trou- 
Volt  dans  la  galerie ,  ût  sus- 
pendre la  discussion  jusqu'à  xfi 
qu'on  lui  efit  acoordé  une  place 
marquée.  Quelque  temps  après  , 
i'Angleterre  déclara  la  guerre  à 
la  France,  et  le  neveu  de  Ray  mai 
pris  sur  un  vaisseau  François  fut 
conduit  à  Londres.  Si-tot  que  la 
ministre  sut  quel  étoit  l'oncle 
du  prisonnier,  il  lui  rendit  la 
liberté  en  écrivant  à  Baynal  : 
■«  C'est  le  moins  que  nous  puis— 
'Aipns  faire  pour  le  jieveu  d'un 
bomme  dont  les  écrits  sont  utiles 
à  toutes  les  nations  commerçan- 
tes. »  Il  ajouta  que  son  souverain 
a  voit  fort  approuvé  sa  conduite 
k  son  égard.  Par— tout  dans  ses 
Voyages  Baynal  interrpgea  ,  et 
même  jusqu'à  l'importunité ,  les 
voyageurs  les  plus  instruits  et  les 
îiégocians  les  plus  accrédités.  Au 
retour  de  ses  savantes  courses,  il 
publia  à  Genève  en  1781,  une 
I30uvelle  édition  de  son  histoire, 
dix  volumes  in-8.®  Celle-ci  ofFra 
quelques  articles  mieux  digérés , 
des  notices  plus  instructives  sur 
la  Chine,  sur  les  États— Unis  , 
«ur  différentes  branches  de  com- 
merce. Mais  l'auteur  y  montre 
le  même  acharnement ,  et  en- 
core plus  d'animosité  contre  les 
chefs  ^es  nations  et  tous  les 
objets  du  respect  des  peuples.  Le 
parlement  de  Paris  proscrivit  ce 
livre  le  2  5  mai  1781 ,  et  ordonna 
'qu'il  fût  brûlé  sur  les  conclusions 
de  l'avocat  général  Seguier  ;  il 
décréta  même  l'auteur  de  prise 
de  corps  ;  mais  on  lui  laissa  tout 
le  temps  da  se  retirer  de  Courbe- 
voie  où  il  se  trou  voit  pour  se  ren- 
dre aux  eaux  de  Spa.  Il  parcourut 
ensuite  l'Allemagne.  Après  avoir 
visité  différentes  cours ,  Haynal 
revint  en  IfVance  et  vécut  quelque 
temps  dans  les  pays  méridionaux. 
Il  7  accord»  au«  académies  de 
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Marseille  et  de  Lyon  les  fonds  èé- 
plusieurs   prix    dont  il  'proposa 
les  sujets.  Le  plus  remarquable 
fut  de  déterminer  si  la  décou- 
verte de  l'Amérique    avoit   été 
utile  ou  nuisible  à  TËnrope?  il 
en  donna  un  autre  aux  pasteurs 
de  Lausanne  pour  être  distribué 
à  trois   vieillards   que    leur   \ït 
laborieuse   et  leur  bonne  con* 
duite  n'auroient  pas  mis  à  l'abri 
de  l'indigence.  Maynal  vint  à  Pa- 
ris en  1788  ;  il  s'y  trouvait  lors- 
que l'assemblée  Constituante  ren- 
dit des  décrets  dont  les  uns  lai 
parurent  attenter  à  la  propriété , 
les  autres  favoriser  l'effervescence 
div  peuple.  Il  eut  le  courage  de 
lui  adresser,  le  3i  mai  1791 ,  une 
longue  lettre  où   il  marquoit  It 
route  que  cette  assemblée  auroit 
dû  tenir  et  le»  écueils  qu'elle  de- 
voit  éviter.  Cet  écrit  fit  peu  d'im- 
pression, et  tout   le  fruit  qu'il 
en  recueillit  fut  d'être  insulté  par 
les  gazetiers.2tflfy/ifl/ devint  à  leurs 
yeux  une  h  o  m  m  e  a  ffoibli  pa  r  l'âge; 
ils  auroient  pu  dire  mUri,  On  peut 
en    juger    par    cette    citation  : 
«  J'osai ,  dit— il ,  parler  long- 
temps aux  rois  de  leif  rs  devoirs  ; 
souffrez  qu'aujourd'hui  je  parle 
au  peuple  de  ses  erreurs.  Seroit- 
ir  donc  vrai  qu'il  fallût  me  rap- 
peler avec  effroi  que  je  suis  un 
de  ceux  qui ,  en  éprouvant  nue 
indignation  généreuse  contre  le 
pouvoir  arbitraire ,  ont  peut-être 
donné  des  armes  à    la  licence. 
Prêt  à  descendre  dans  le  tombeau, 
prêt  à  quitter  cette  nation  Fran- 
çoise dont  je  desi rois  ardemment 
le  bonheur,  que  vois-je  autouf 
de  moi?  des  troubles  religieoz, 
des  dissentions  civiles ,  la  cons- 
ternation des  uns ,  l'audace  des 
autres  ;  un  gouvernement  esclave 
de  la  tyrannie  populaire;  le  sanc- 
tuaire des  lois  environné  d'hom- 
mes effîréxiés  qui  veulent  aUenu^^ 


j 


RAY 

livement  ou  les   dicter    ou    les. 
llifaver;  des   soldats   sans   disci- 
pline 9  des  chefs  sans  autorité  , 
jjdes  ministres  sans  moyens  ,   la 
i  puissance  publique  n'existant  plus 
f  que  dans  les  clubs....  La  France 
i:  entière  présente  deux  tribus  très- 
^yrononcées ,  celle  des   gens    de 
j  pien ,  des  esprits  modérés ,  classa 
.'  d'hommes  muets  et  consternés  ; 
tandis  que  des  hommes  violens 
t'èlectfisent,  se  serrent  et  for- 
ment un  volcan  redoutable  qui 
Tomit  des.  torrens  de  lave  ^ .  ca-. 
pables  de  tout   engloutir.  Vous 
vous  applaudissez  de  toucher  au 
.  terme  de  votre  carrière ,  et-  vous 
Q  êtes  entourés  que   de  ruines , 
'  et  ces   ruines   sont  souillées  de 
^ng  et  baignées .  de  larmes  ;  des  • 
bruits    sourds   et    vagues ,    une 
terre  qui   fume  et  qui  tremble 
de  toutes  parts  annoncent  encore  * 
des  explosions  nouvelles  !...Quand 
la  réÈexion  approchera  de  plu- 
sieurs  de    ces   productions  im- 
maturées  ,    elles    s'évanouiront 
J  comme  les   vapeurs  d'un   songe 
i  au  réveil  du  matin ,  ou  elles  fe- 
Tont  naître  des  inconvéniens  plus 
i  grands  que  les  abus  qu'elles  pré- 
;   tendent  détruire.  Qui  osa  jamais 
^  rêver  pour  un  grand  peuple  une 
I  constitution  fondée  sur  un  uivel- 
I  lemeut  abstrait  et  chimérique?... 
;  Dans  ces  temps  de  délire  et  de 
[  faction  ,  il  n'y  a  plus  que  la  sa- 
gesse qui  soit  dangereuse....  Ma 
I  pensée  va  jusqu'à  désirer  que  le 
tombeau    se  referme   prompte- 
ment  sur  moi  ;  mais    vous  re— 
I   cevrez.d'un  vieillard  qui  s'éteint 
la  vérité   qu'il  vous  doit.  »  Les 
prophéties  de  Raynal,  écoutées 
i   alors  avec  murmure ,  se  sont  vé- 
tifiées.    Cet    écrivain  ,    las   des- 
agitations   de  la  capitale  et  ef- 
frayé des  troubles  qui  accompa- 
gnoient  la  marche  rapide  de  la 
Tévolutioa^  all^ûxe^  sa  demeure 
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A  Passi.  C'est  dans  cette  retrait»' 
qu'il  moiirut  d'un  catarredanssa 
84"  année.  Le  jour  de  sa  mort  il 
s'étoit  habillé  lui— même  ;  à  six 
oeures  du  soir  il  se  mit  au  lit , 
entendit  la  lecture  d'un  journal 
sur  lequel  il  fit  des  observation! 
critiques  ;  à  dix  heures  il  cessa 
d'exister,  le  6  mars  1796.  Cet 
homme  qui  avoit  répandu  des 
bienfaits  sur'Li  littérature,  qui 
chercha  à  payer  de  sa  fortune 
des  écrits  utiles ,  étoit  alors  ré- 
duit à  la  détresse  ;  et  on  ne  lui 
trouva ,  dit-on  ,  pour  tout  ar- 
gent qu'un  assignat  de  5o  livres  , 
valant  alors  cinq  sous  en  numé— 
xaire.  Ses  amis  ont  loué  sa  fran» 
chise,  sa  bonté ^  sa  sensibilité; 
qcs  qualités  .étoient  accompa* 
gnées  de  quelques  défauts ,  l'in- 
quiétude ,  le  désir  excessif  de  la 
réputation ,  le  penchant  à  désap- 
prouver ce  qui  n'étoit  pas  de  lui 
ou  qui  ne  venoit  pas  de  lui.. 
Haynal  ayant  eu  occasion  de 
voir  Lavater  en  Suisse,  voulut 
absolument  que  ce  grand  phy- 
sionomiste lui  dit  ce  que  les  traita 
de  son  visaga  faisoient  penser 
de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère. Le  docteur  Helvétien,  après 
s'en  être  long-temp^  défendu,  lui 
dit  :  «  Cette  grosse  têtçj  est  celle 
d'un  penseur;  ces  cheveux  blancs 
et  clair-semés  prouvent  que  vous 
n'avez  pas  toujours  été  tempé- 
rant avec  le  beau  sexe;  ce  front 
saillant  ,et  large  désigne  la  har- 
diesse et  même  l'effronterie;  ces 
sourcils  arqués  et  bien  fournis 
donnent  de  l'expression  à  votre 
physionomie;  ces  yeux  creux  et 
vifs  sont  d'un  homme  spirituel 
et  malin  ;  te^,  nez  retroussés  tels 
que  le  vôtre ,  appartiennent  or- 
dinairement aux  impudens  ;  cette 
large  bouche  marque  que  vous  n'a- 
vez pas  été  indifférent  sur.  les  plai- 
sirs de  la'  table.  £t  luci  dents  j 


33»       RAY 

lui  dit  Raynal  «  ne  se  sont-elles 
pas  bien  conservées  ?  Oui ,  mais 
si  elles  mordent  si  bien  à  pré- 
sent, elles  ont  dft  encore  mieu^ 
mordre  jadis.  Quant  au  menton 
recourbé ,  ah  !  c'est   celui  d'un 
satyre  ;  et  les  joues  creuses  et  li*-  • 
vides  5  celles  de  Tenvie.  »  Raynal , 
au  lieu  de  se  fâcher ,  ne  fit  que 
rire   du    portrait  ;  il   entendoit 
plaisanterie   :    s'il    avoit   donné 
dans   les   écarts  d'une  imagina- 
tion trop  ardente,  Tâge   et  la 
réflexion  Tavoient  ramené  à  la 
raison  et  lui  avoient  fait  renoncer 
à  la  folie  des  systèmes  ;  il  applau- 
dissoit   dans  ses  derniers   jours 
à  tous    les   gouvernemens   rai- 
sonnables ,  et  ne  demandoit  aux 
puissans   que  d'être  cohséquens 
aux  principes  des  lois  qu  ils  fai- 
soient  exécuter.  Il  est  probable 
que   s'il  avoit  vécu  plus   long- 
temps, il    auroit  retouché   son 
-  HistoÎFç  philosophique ,  et  au- 
roit en  cela  servi  sa  réputation. 
Son  style ,  dégagé  du  ton  de  dé- 
clamation qui  y  règne,  auroit  tou- 
jours paru  ce  qu'il  est  souvent, 
plein  de  rapidité ,  de  force  et  d'a- 
bondance. II  a  laissé,  dit— on,  une 
Histoire  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  qui  formeroit  quatre 
vol.  On  prétend  que  sous  la  ty- 
rannie de  Robespierre  ,^il  avoit 
brûlé  une  partie  de  ses  manus- 
crits. Ses  autres  ouvrages  impri- 
més sont:  L  Histoire  eu  Stathou» 
dérat ,  publiée  en  1748  ,  in- 12  , 
et  réimprimée  en  ^  deux   vol.  en 
lySo.  IL  Histoire  da  parlement 
d'Angleterre  ,   1760  ,   deux  vol. 
in— r2.  Ces    Âeux    ouvrages  ont 
'  plutôt  l'air  d'une  harangue  an*- 
poulée  que    d'une  'histoire.   On 
reprocha  dans  le  temps  à  l'au- 
teur un  air  enflé,  un  ton  épi- 
que, une  affectation  continuelle 
d'antithèses,  d'énum^raCîons  de 
ponséq^  briUaoteSj^  de  phrases 
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Symétriques;    mais   on   eonVi 

que  ceê  deux  galeries  de  tableauî 

et  de  portraits  dont  quelque^ 

uns  étoient  rcssemblans,  ami 

soient  beaucoup  lorsqu'ils  ne 

tiguoient  point.  Pour  s'afFrancl 

de  la  cupidité  des  libraires  ,  l'ai 

teurosa  faire  imprimerie  premi| 

à  ses  frais  ;  il  le  vendit  lui— méi 

et  en  débita  6000  exemplaire 

III.  Anecdotes  historiques  depi 

Charles^-Quint ,  1753,  trois  v< 

in— 12 ,  écrites  avec  plus  de  nati 

rei  et  de  vérité  que  YHistoire 

parlement  d'Angleterre*  IV.  Hii 

toire  du  divorce  de  Henri  VHi 

17^3,    in- 12,    tirée    en    pari 

de  l'ouvrage  précédent.  V.  Ecc{ 

Militaire  t   17^29  trois  volanii 

in--i2;  compilation   mal  digéra 

et  011  l'auteur  a  rassemblé  1^ 

exemples  de  lâcheté  comme  cei 

de  courage,  yi.  Mémoires  ki\ 

toriques  de  l'Europe,  1772  ,  trc 

vol.  in- 8.0  VU.  Tableau    et  r* 

rolutions  des  colonies  Anglois^ 

dans  l'Amérique  septentrionale 

1781 ,  deux  vol.  in- 12.  Vlli. 

verses  brochures  sur  la  traite 

nègres ,  l'administration  de  Sàii 

Domingue ,   etc. ,    imprimées 

part  ou  insérées  dans  le  Çonse^ 

uateur ,  le  Mercure  et  autres  jot 

naux. 

RAYSSIGUIER  ,  (  N**  ) 
donné  au  théâtre  François  pî 
sieurs  pièces  :  YAminte  ,  L 
Tuileries  ,  Polynice,  CéUdé\ 
la  Bourgeoise ,  Asirée  et  Céh 
don.  Elles  furent  représente 
de  1780  a  1735;  mais  leur  ei 
trême  médiocrité  n'en  a  fait  su 
nager  aucune  sur  le  théâtre. 

.  READ,  (Alexandre)  l'un* 
plus  grands  anatomist^s  d'Anj 
gleterre,  mérita  l'e^stime  de 
compatriotes  autant  par  ses  ver 
tus  que  par  ses  lumières.  L'uni 
yersité  d'Oxford  le  reçut  aiédeci 
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1602,  avec  une  grand»  fo^ 
ïnnîté  et  en  vertu  d'un  mandtit 
lu  roi.  Il  monrut  quelque  temps 
^rès  cet  honneur. 

;    *RÉAUMUR,  (René -An- 
iline Ferchaultj  sieur  de)  né  à 
fia  Rochelle  en  i683,  d'une  fa- 
jpii]le  de  robe ,  quitta  1  étude  du 
îiroit  pour  s'appliquer  aux  ma- 
flh^i^atiqnes,  À  la  physique  et  à 
Ihistoire  naturelle.  Paris  est  la 
Centre  des  talens  et  des  connois- 
tances;    le  jeune  naturaliste   s'y 
vendit  en  1703,  et  dès   1708  il 
^t  jugé  digne  d'être  membre  de 
Jtacadémie  des  Sciences.  Depuis  ce 
;noinent,  il  se  livra  tout  entier 
ik  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et 
M  en   embrassa  tous  les  genres. 
Bes  mémoires ,  ses  observations  , 
•tes  recherches  et  ses  découver- 
tes sur  la  formation  des  coquilles, 
for  les  araignées,  sur  les  filières, 
Jes  moules  ,  les  puces  marines , 
«tc.j  lui  firent  de  bonne  heure 
.tin  nom  célèbre.  Ce  fut  lui  qui 
(découvrit  en'  Languedoc  des  mi— 
•es  de  Turquoise,   U   découvrit 
l^^ussi  la  matière  dont  on  se  sert 
'  pourdonner  la  couleur  aux  pier- 
I  Tes  fausses.  Ces  découvertes  ^  de 
I  pure  curiosité  physique  ^  furent 
I  suivies  de  plusieurs  antres ,  plus 
[  «tiles  au  bien  général  delà  société. 
Beaumur  rtrherchoit  les  moyens 
r^e  donner  au  fer  ce  qui  lui  man- 
;  quoitpour  être  acier:  secret  ab- 
solument ignoré  en  France.  Après 
i  ttn  nombre  infini  de  tentatives , 
;  (1  pa^rint  au  but  qu'il  s'étoit  pro- 
posé ;  à  convertir  le  fer  forgé  en 
acier,   de  telle  qualité  qu'il  le 
vouloit,  et  même  à  adoucir  le  fer 
fondu.  D  donna  le  détail  de  ses 
.procédés  dahs  un  ouvrage  inti- 
tulé ;  UArt  de  convertir  le  Fer 
forgé  en  Acier,  et  Y  Art  d'adou^ 
*ir  le  Fer  fondu ,  et  de  faire  des 
ouvrages  de  F^  foniu  aussi  finit. 
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^fue  dê^  Ter  forgé ,  un  Toi.  in-4», 
17^2.  Le  duc  à' Orléans  régent, 
crut  devoir  récompenser  ces  ser-* 
vices  rendus  à  l'état,  par  une  pen- 
sion de  12000 livres;  mais  iî<^ai/-« 
mur  aussi  bon  citoyen  qu'habile 
naturaliste ,  ne  l'accepta  qu'en 
demandant  qu'elle  fût  mise  sou9 
le  nom  de  l'Académie  qui  en  joui- 
roit  après  sa  mort.  Ce  fut  à  set 
soins  qu'on  dut  les  manufactures 
de  fer  blanc  établies  en  France  ; 
ox\  ne  le  tiroit  autrefois  que  de 
l'étranger.  La  patrie  lui  fut  en- 
core redevable  de  l'art  de  faire 
de  la  porcelaine.  Ses  premiers 
essais  en  ce  genre  réussirent  par-^ 
faitement.  Il  contrefit  même  la 
porcelaine  de  Saxe  ,  et  transporta 
par  ce  moyen  dans  le  royaume 
un  art  utile  et  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce.  Un  autre  tra- 
vail intéressant  pour  la  physi- 
que ,  est  la  construction  d'un 
nouveau  Thermomètre,  au  moyen 
duquel  on  peut  conserver  tou  jouira  ' 
et  dans  toutes  les  expériences',, 
un  degré  égal  de  chaleur  ou  de 
froid.  Ce  Thermomètre  porte  son 
nom ,  et  forme  à  sa  gloire  le  mo- 
nument le  plus  durable.  L*ilh>s- 
tre  observateur  composa  ensuite 
VHistoire  des  Rivières  aurifères 
de^Franoe  ,  et  donna  le  détail  de 
cet  art  si  siuiple  qn'on  emploie 
à  retirer  les  paillettes  d'or  que 
les  eaux  roulent  dans  leur  sable. 
Une  tentative  qu'on  croyoit  d'a- 

«bord  beaucoup  plus  importante  , 
fut  de  nous  donner  l'art  de  faire 
éclore  et  d'élever  les  poulets  et 
les  oiseaux  ,  comme  on  le  prati- 
que en  Egypte ,  sans  faire  couver 
des  œufs  ;    mais  cette  tentative 

«fut  infructueuse  ,  et  dans  la  pra- 
tique il  n'a  jamais  été  dédom- 
magé de  ses  peines  et  de  ses  dé- 
pensesi  Une  collection  d'oiseaux 
desséchés  qu'il  avoit  trouvé  le 
leetet  de  $e  proc^er  et  <ic  con^- 
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•erver  ,  lui  donna  lien  de  faire 
*  des  expériences  singulières  sur 
la  manière  dont  les  oiseaux  fout 
la  digestion  de  leur  nourriture. 
Dans  le  cours  de  ses  observa- 
tions, il  fit  des  remarques  sur 
l'art  avec  lequel  les  diuerentei 
espèces  d'oiseaux  sarent  cons-* 
truire  leurs  nids.  H  en  fit  paiit  à 
l'académie  en  17 56  9  et  c'a  été  io 
dernier  ouvrage  qu'il  lui  a  com- 
muniqué. Il  mourut  en  sa  terre  de 
la  Bermondière,  dans  le  Mainp  , 
où  il  étoit  allé  passer  les  va- 
cances ,  le  17  octobre  1767  , 
âgé  d'environ  76  ans,  des  suites 
d'une  chute.  Èéaumur  étoit  on 
physicien  plus  pratique  encore 
que  spéculatif;  observateur  infa^ 
tigable  dont  tout  arrétoit  l'atten- 
tion,  tout  excit  oit  l'activité ,  tout 
àppliqnoit  Tintelligence.  Voué 
par  goût  au  bien  public  et  à  l'é» 
tude  de  la  nature,  il  a  passé  sa 
"  'Vie  à  la  contempler ,  à  l'inter- 
roger ,  à, la  suivre  dans  ses  moin* 
'  dres  opérations.  Ses  ouvrages 
font  assez  connoitre  l'étendue  de 
ton  esprit.  11  est  peut-être  trop 
diffus  ;  mais  ce  défaut  est  une 
nécessité  dans  les  ouyrages  H'ob- 
servation  ,  et  il  a  traité  sa  ma- 
tière avec  autant  de  soin  que  de 
^clarté  et  d'agrément.  Spallan^ 
zani  célèbre  professeur  de  Pâvie , 
cstimoit  particulièrement  Réau" 
mur  et  ses  ouvrages.  Dans  une 
dissertation  inaugurable  de  ses 
cours  ,  il  établit  un  parallèle, 
«ntre  ce  physicien  et  Buffon , 
dont  M.  AUbert  éloquent  pané- 
gyriste de  ce  savant  Italien  ,  a 
donné  l'extrait  suivant  :  «  Ces 
deux  écrivains  ^  disoit  -  il  9  ont 
été  comblés  par  la  nature  des» 
plus  beaux  dons  de  l'esprit  et  du 
génie.  Si  l'on  admire  en  eux  la 
fertilité ,  la  hauteur ,  la  sublimité 
des  conceptions ,  on  juge  qu'ils 
•nt  À  peint  des  rivaux ,  et  que 
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personne  dii  moins  ne  les 

Fasse*    Tous  deux  ont  dépsi 
attente  publique  dans  la  car^ 
rière   qu'ils  ont  parcourue  ; 
semblent   s'être   partagés   l'im^ 
mense  domaine  de  la  nature:  fi 
a  immortalisé   les   grands  êti 
vivans.,.  l'autre  les  petits.  Toi 
deux  9  comme  envoyés  des  cienx] 
ont  débrouillé  ,  ^expliqué  ,  cooi 
donné  tout  ce  qui  paroissoi^obi 
cur  9    confus    et   impénétrabll 
Héaujnur  plus  instruit  dans  l'ai 
d'observer  9  étudie  les  phénora 
nés  en   paiticulier  ,    les  médii 
avec  lenteur  et  les  rapproche  a« 
prudence  ;  il  féconde  en   que! 
que- sorte  les  faits  les  uns  par  1 
autres  :  et  c'est  ainsi  qu'il  dérou 
heureussmeiit   toutes   les  lau 
mystérieuses.  Buffon  doué  d'i 
esprit  plus   impétueux    et  pi 
hardi  9  livré  à  l'ardeur  dévorani 
de  son  gciiiie  9  impatient  de  dé 
couvrir  9  ne  poursuit,  que  les 
jets   qui.  s'offrent   soudaineme 
à  9GS  regards  ;    il  ne  parle  à 
choses  cachées  que  par  une  sor 
d'inspiration    et   comme    si 
oracle  divin  les  lui  avoit  révéléei 
Réaumur  note  et  retrace  scrup 
leusement 'les  phénomènes   te 
que   la  nature  les  lui  présentée' 
Buffon  ,*au  contraire  ,  les  voit 
souvent  avec  les  couleurs  de  st 
riche  et  féconde  imagination.  I^ 
style  de  l'un  est  simple  et  cor^ 
rect  ;  mais  l'élégance  y  est  son* 
vent   sacrifiée  à  la  plus  sévèrt» 
exactitude.   Le  style   de   l'anti** 
frappe  par  la  beauté  des^s^' 
ge&9  la  sublimité  des  sentimensy 
la  magnificence  dé  l'expression. 
Buffon  enfin  9  né  aveô  tous  le» 
moyens  de  persuader  et  de  plaire  j 
prodiguant  l^s  trésors  de  sa  Jân* 
gue  9  et  disant  tout  revivre  p<J 
une  création  nouvelle  ,  règne  à, 
la  tête  des  plus  brillans  prosi* 
leurs  dtt  lùecie.  »  Les  qualités  (<• 
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r  de  Héaiimiir  le  rendoient 
ore  plus  estimable  que  ses  ta- 
s.  La  doticenr  de  son  carac- 
re,  sa  bonté  ,  sa  bienfaisance^ 
pureté  de  ses  mœurs  et  son 
titude  à  remplir  les  devoirs 
là  religion  ^  en  faisoient  un 
oyen  aussi  respectable  quai- 
able.  n  a  laissé  à  Tacadémie  des 
ences  ses  manuscrits  et  son 
binet  dliistoire  naturelle.  Se? 
vrafges  sont  :  I.  Un  très-grand 
ombre  de  Mémoires  et  d*05— 
rvationg  sur  difFérens  points 
isfcoire  naturelle.  Us  sont  im- 
îrimés  dans  la  Collectio^n  de  l'a* 
demie.  II.  UHistoire  naturelle 
'S  Insectes  ,  en  six  vol.  in— 4.*' 
y  trouve  l'^^istoire  des  Che^ 
s  »,  des  Mouches  à  deux  ailes 
fedoï  Cousins;  des  Teignes  /des 
l^alle^Insectes  ,  des  Mouches  à 
^jfKilre  ailes  ,  et  sur -tout  des 
Çliheilles  ,  des  autres  Mouches 
rfont  du  miel  ;  des  Grépes  ; 
a  Formica^leo ,  des  Denwiselles; 
^  de  ces  Mouches  éphémères  <yii , 
livrés  avoir  été  poissons  pendant 
llrois  ans  ,  ne  vivent  que  peu 
Vbeures  sous  la  forme  de  mou- 
es :  enfin  de  ces  insectes  sin^ 
uliers  et  n^rveilleux  que  .nouj 
^«ppelons  Pofypes,^ 

\  AeBEL,  (  Jean-Féri  )  pre- 
:IDief  violon  du  roi  ,  batteur  de 

mesure  à  TQpéra  ^  né  à  P^ris  en 
'3^69  ,  mort  en  1747  ^  est  auteur 
[4e  la  musique  de  l'opéra  d'U-^ 
[fysse, —  Son  fils  (  François)  long- 
f^mps  directeur  de  l'Opéra ,  mort 
[tn  octobre  1775  ^  à  75  ans,  a,^ 
[fait  avec  Francœur  la  musique 
:  ^e  Pyrame  et  Thishé  ,  de  Scan^^ 
\derberg ,  de  Zelindor ,  de  Tarsis 

4t  ZéUe  ,   etc. 

;     REBOURS,  (N.îe)  contrô- 
leur général  des  postes  ,  dirigea 
).]ong- temps  la  Gazette  du  Corn*- 
\'jfierQ$^  JX   eifc  mort  à  Paris  ca 
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177$  )  après  avoir  ptiblié  de» 
Ohseri^ations  sur  les  manuscrit» 
de  Dumarsais  ,  1760  ,  in—  12  ^ 
et  un  Mémoire  sur  les  moyena 
économiques  d'éclairer  Paris. 

RECORDS,  (Robert)  méde- 
cin Anglois ,  né  à  Cambridge  en 
1545  ,  réimit  aux  connoissance» 
de  sa  profession  celle  des  lan- 
gues anciennes  ,  et  sur^tout  de 
ÏAnglo^Saxon,  Il  fut  le  premier 
Anglois  qui  écrivit  sur  l'algèbre , 
et  mourut  en  prison  où  il  avoit 
été  mis  pour  dettes  en  i558. 

RÈDE ,  (  Guillaume  )"  évoque 
de^  Chichester  en  1869  ,  fut  le 
meilleur  géomètre  de  son  siècle. 
Il  fit  construire  la  bibliothèque 
du  collège  de  Merton. 

II.  REDI ,  (Thomas)  peintre^ 
Florentin,  né  en  166 5  et  mort 
en  1728,  a  orné  les  églises  et 
les  édifices  de  la  Toscane ,  d'un 
gBBnd  nombre  de  ses  tableaux 
qui  y  sont  estimés. 

REGANHAC,  (Géraud- Valet 

de  )  né  à  Cahors  en  17 19  ,  eut 
une  imagination  vive  et  heureuse 
qui  le  fit  distinguer  comme  poëte. 
Sa  Traduction  des  Odçs  d*Jîo- 
Vactf  ,  178 1  9  deux  vol.  in-i2  , 
a  de  la  verve  et  de  l'élégance  i^ 
elle  est  précédée  d'Observations 
critiques  sur  la  Poésie  lyrique. 
On  lui  doit  encore  :  I.  Etudes 
lyriques  d'après  Horace,  1775, 
in-8.0  On  les  lit  avec  intérêt,  et 
l'auteur  y  fait  preuve  de  goût. 
IL  Lettre  sur  cette  question  : 
U Esprit  philosophique  est-il  plus 
nuisible  qu'utile  aux  belles-lettres  f 
1755  ,  in-8.0  Bèganhac  est  mort 
en  1784. 

I V.  RÉGIS  -  REY  ,  (  Jean  ) 

chirurgien   de   Montpellier  ,  sa 

distingua  dans  sa  profession ,  et 

semble  avoir  deviné  avant  Pascat. 

.la   pesanteur    de   rair  dans  uq$ 
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Eê£ms  sur  la  recherche  de  la  cause 
qui  augmente  le  poids  du  ploftib 
et  de  Tétai n  quand  on  le^  calcine. 
Cet  ouvrage  publié  pendant  la 
vie  de  l'auteur  en  1670  ,  a  été 
réimprimé  à  Paris  en  1777,  avec 
des  Notes  par  Gobet, 

I.  REGNAULT,  (N.)  auteur 
dramatique ,  mort  vers  le  milieu 
du  17*  siècle ,  a  donné  deux 
tragédies  «  Marie  Stuart  jouée 
en  1689  9  ^^  Blanche  ^e  Bourbon 
en  1641.  L'une  et  Tidfhtre  furent 
imprimées  à  Paris  chez  Q^inet» 
Leur  médiocrité  devoit  les  en 
dispenser. 

*  IJ.  REGNIER,  (Françoîs- 
$éraphin  )  Dcsmarais  ou  plutôt 
DssMARêTS ,  (  car  il  avouoit  l4i«« 
mérae  avoir  toujours  mal  écrit 
son  nom  )  ,  naquit  à  Paris  en 
i632  9  d'une  famille  noble  ^  ori- 
|inaire  de   Saintonge.  Il  Ât   sa 

gbilosophie  dans  le  collège  de 
lontaigu  ;  et  pour  se  distraire 
de  l'ennui  des  subtilités  scolas— 
tiques  ,  il  tradubit  en  vers  bur- 
lesques la  BatrackomyomaChie 
d'Homère  ,  ouvrage  qui  parut 
un  prodige  dans  un  jeune  homme 
de  quinze  ans.  Le  (Juc  de  Créqu^ 
charmé  de  son  esprit ,  le  mena 
avec  lui  à  Rome  en  1661.  Le 
séjour  de  ritalie  lui  fut  utile  ;  il 
apprit  la  langue  italienne  ^  dans 
laquelle  il  Ht  des  vers  dignes  deP^- 
trarque.  L'académie  de  la  Crusca 
de  Florence  prit  une  de  ses  odes 
pour  une  prodiiotion  de  l'amant 
de  la  belle  Laure  ;  et  lors(}ue 
cette  Société  fut  désabusée  ,  elle 
ne  se  vengea  de  sou  erreur  qu'en 
accordant  une  place  à  celui  qui 
l'avoit  causée.  Ce  fut  en  1667 
qu'on  lui  fit  cet  bonnem*  ,  et 
trois  ans  après  l'académie  Fran- 
çoise se  l'associa.  Mezerai  secré- 
taire de  cette  compagnie ,  étant 
mort  en  1 684  y  sa  place  {ut  dou^ 
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née  à  l'abbé  Begnéer.  H  se  si{ 
dans  les  démêlés   de  l'acadi! 
contre   Furetisre  ,    et  comi 
tous  les  Mémoires  qui  ont 
au   nom  de  ce    corps.    L'ahj 
Begnier  eut  plusieurs  bénéhi 
entr'autres    l'abbaye    de  Saii 
Laon  de  Thouars*  On  prête 
qu'il  aùroit  été  évéque  ,   sansi 
traduction   d'une    scène  vola) 
tueuse  du  Pastor  fido»  Cet  écj 
vain  mourut  à  Paris  le  6  sel 
tembre  17159  à  81  ans.  11 
en  partie  sa  longue  vi^  à  l'i 
tention  de    ne   pas  tourmez 
la  nature  par  des  remèdes 
Xaccablent ,  dit^il  ^  au  Lieu 
soulager^  Ses  talens  étoieat 
levés  par  une  pr^^ité  ,  une  dr^ 
ture  ,  et  un  amour  du  vrai  ^ 
néralement  reconnus.  Cettft< 
nière  qualité  est  voisine  d'un 
faut  dont  l'abbé  Begnier  ne 
préserva  pas  toujours.  Il  sont 
noit  aes  opinions  avec  force , 
même  avec  une  opiniâtreté  qt 
sejpn  Furetière  ,  lui  fit  doi 
le  nom  de  l'abbé  Pertina±,  Ce^ 
roideur  de  caractère  l'empéchj 
de   prodiguer  son  Suffrage  y 
dans  une  occasion  où  pn  le 
•oit  de  mentir*  pour  un  bomi 
puissant,  sous  peme  dencooj 
sa  disgrâce ,  il  répondit  :  Tdii 
mieux  me  brouiller  avec  lui  f  i^'j 
vec  moL  Son  amitié  constante! 
solide  f^isoit  honneur  à  ceux 
appeloit  ses   vrais  amis  , 
qu'il  ne  la  leur  donnoit  que  qnai 
il  reconnoissoiteneujcles  quali 
qui  formoient  son  caractère.N( 
«avons  de  lui  :  L  Une  Grammt 
Françoise ,  imprinliée  en  r67^| 
en  deux  vol.  in«-ia.  La  meillei 
édition  est  celle  de  1710,  in-4| 
On  trouve  dans  cet  ouvrage^ 
peu  diffus ,  le  fonds  de  ce  qu*< 
a  dit  de  mieux  su?  la  lan^* 
n'est  pas    aussi  profond  snr 
métaphysique  des  JaBgues  ^^ 
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fVrûmmalre  raisonnée  de  Porl^ 

»  Hoy/tl,   il  contient  «u  moins  re— 

k  laUvement  à  la  langue  Françoise , 

^des  discussions  importantes  et  uti' 

I"  les ,  qne  cette  grammaire  n'offre 

i»  pas.  H.  Une  T>fidtictioa  en  ver« 

j*  italiens  des    Odes  àiAnacréon  , 

Il  in.  8",  qu'il  ilédia  en    1692  à 

}f  l'académie  de  la  Crusca.  La  sim- 

f  plicité  et  le  naturel  j  sont  joints 

|p  k  l'élégance    et  à    la    noblesse. 

••  liL  Des  Poésies  Françaises ,  la^ 

^*  Unes ,  italiennes  et  espagnoles  , 

•  réunies  en  1768  ,  en  deux  vol. 
*'  in-iî.  Ses  vers  fran^ois  offrent 
'\  de  la  variété  ,  de  la  gaieté  ,  des 
l'inoralités  heureusâment  expri-r 
/  Bi'^es  ;  mais  son  style  est  plus 
■  noble  que  vH ,  et  plus  pur  que 
■•  brillant*  Cet  envoi  d'une  violettf 
"  estaussi  agréable  que  spirituel  : 

Modetce    en   ma  coulcne.  modeste   ea 
-  mon  séjour  » 

*  franche  d'ambttioiiy  je  ne  cache  tovs 

l'herbe  : 
f  Mail  si  stir  TOtre  front  )e  puis  me  voir 
y  un  jour  , 

.  la  pins  humble  des  flevrs  sera  la  phis 
I     ^  supevbe. 

hXes  vers  italiens  et  espagnols  ont 
}f  plus  de  coioris  et  plus  de;  grâce. 
\  I^s   Poésies  françoises  (*)  ont 
\  ^té  augmentées  dans  les  éditions 
f.  de  1716  et  17509  2  voL  in~i2. 
\  1V.  Une  Traduction  de  la  Per-^ 
[.  fection  Chrétienae'fie  Bodriguès  , 
entreprise  à  la  prière  des  Jésui- 
tes ,  et  plusieurs  fois  réimprimée 
en  trois  vol.  in-4^  et  en  quatre 
Vol.  iiï^S.o  Cette  version  ,   écrite 
i  Jivec  moins  de  nerf  que  celle  de 
Port-Hoyal ,  est  d'un  style  plus 
pur  et  plu^  coulant.  V.  Une  Tra- 
duction des  deux  livres  delà  Di<- 
i  vination  de  Cicéron ,  1 7 1  o ,  in- 1 2. 
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VI.  Une  autre  Version  des  livres 
de  cet  auteur  Definibus  bonorum 
et  malorum  ,  avec  de  bonnes  re- 
marques, in-ii.WlhL' Histoire 
des  démêlés  de  la  France  avec  la 
Cour  de  Rome ,  au  sujet  de  Vaf-m 
faire  des  Corses ,  ijoy  ,  in-4^  5 
ouvrage   assez  intéressant   pour 
les  pièces  justiBcatives  qu'il  ren-* 
•ferme  ;  mais  qui  prouve  que  l'au- 
teur n'avoit  que  des  talens  mé- 
diocres pour  l'histoire.  Son  style 
quoique' pur  et  correct,  n'a  ni 
le  mouvement  ni  le  sel  dont  le 
sujet  paroi^soit  susceptible.  Dans 
ses  autres  ouvrajres,  iï  écrit  avec 
cette  simplicité  élégante  ,  égale- 
ment éloignée  de  la  maigreur  et 
de  Tenflure  ,  de  la  négligence  et 
du  fard;  On  y  soubaiteroit  seu- 
lement plus  de  force  et  de  pré»- 
cision.   Ménage  qui    soumettoit 
se$   écrits  et  sur-tout  ses  vers 
it^lieus  à  sa  critique  ,   se  plai-     ^ 
gnoit  que  l'abbé  Régnier  les  éner-? 
voit  par  trop  de  sévérité.  '  Tout 
s'en  va ,  disoit-il ,  en  limure* 

RÉGULUS  ,  (  Saint  )  Grec  , 
natif  d'Achaïe  ,  fut  averti  dans 
une  vision  d^abandonner  sa  pa-«, 
trie  pour  se  rendre  en  Albion, 
isle  située  vers  les  extrémités  du 
monde  ,  et  d'emporter  avec  lui 
l'os  du  (>ras  ,  trois  doigts  et  trofa 
orteils  de  St,  André.  Il  obéit , 
s'embarqua  avec  plusieurs  de  ses 
compagnons  ,  et  après  avoir  e3« 
suyé  une  tempête  affreuse  ,  il  fut 
jeté  l'an  870  sur  les  côtes  de 
VOtholinia  ,  dans4es  états  A'Her- 
giLste  roi  des  Pietés.  Ce  prince 
n'eut  pas  plutôt  appris  l'arrivée 
des  Saints  étrangers  avec  leurs 
reliques  ,  qu'il  donna  des  oirdres 
pour  leur  féceptioB.  U  leur  offrit 


(  "  )  Il  TOnlttt  couper  les  yen  de  dix  syllabes  en  deux  parts  égales  ;  mais  cette 
tentative  qui  i^éiok  pu  aoiYcUe  |  b<  c^assit  f  «$•  (  y9y<\  P^ikm  ,  à  U  fia  -d« 
(amdf .  ) 
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son  propre  palais  ,  et  fît  bâtir 
anprès  une  église  qui  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Saint- 
Bégûlus,  Cette  fondation  est  l'o- 
rigine de  la  Tille  de  SaitU-^André 
en  Ecosse. 

HEID,  ( Thomas)  professeur 
de  philosophie  dans  l'université 
de  tylasgow  en  Ecosse ,  né  en 
1709,  a  du  sa  réputation  en 
Angleterre  à  un  célèbre  ouvrage 
de  métaphysique  ,  sur  les  //i— 
€ultét  intellectuelles  et  morales 
de  l'ame  ;  et  à  de  profondes 
BecherdfÊs  sur  la  nature  de  l'es- 
prit humain.  11  est  mort  au 
mois  d'octobre  1796,  âgé  de 
9y  ans. 

REINHOLD,  («rasme) 
ré  en  I Su  ,  à  Salfeldt  dans  la 
taute-Saxe  ,  s'appliqua  à  l'étude 
6es  mathématiques  et  de  l'astro» 
noraie  ;  il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages sur  l'une  et  l'autre  de  ces 
aciences. 

REINOLDS  ,  (  Jean  )  doyen 
de  l'église  de  Lincoln  en  Angle- 
terre ,  mort  en  1 607  ,  est  auteur 
de  la  version  de  la  Bible,  dont 
le  clergé  Anglican  se  sert  main- 
tenant. 

*  VL  RÉMI ,  (  Joseph-Ho- 
noré  )  prêtre  du  diocèse  de  Toul 
et  avocat  an  parlement  de  Paris  ^ 
mort  dans  cette  dernière  ville  le 
12  juillet  1782  9  étoit  né  à  Re- 
iniremont  en  1738.  Privé  de  la 
vue  par  les  suites  de  la  petite 
vérole  depuis  l'âge  de  huit  ans 
jusqu'à  quatorze  ,  il  employa  ce 
temps  à  cultiver  la  musique  ^  et 
sans  autre  maître  que  lui-même 
il  devina  ,  pour  ainsi  dire  ,  la 
théorie  de  ce  bel  art ,  et  apprit 
k  toucher  fort  bien  du  clavecin. 
Le  rétablissement  de  ses  yeujf 
Jui  permit  de  s'appliquer  à  d'au- 
tres études  et  U  s'en  occupa  ave« 
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ardeiir.  H  débuta  en  4770  dtiflf 
la  littérature  ,  par  une  brochur» 
intitulée    :    Le   Coécmopolismè  , 
in-i2.  îl  publia  la' même  annétf 
les  Jours  ,  pour  servir  de  cor-* 
rectifaux  Nuits  Jt  Young',Y[\'\  1  : 
plaisanterie  faite  pour  tourner  en 
ridicule  l'Anglomanie.  D  donna 
ensuite   le  Code  des  François, 
1771  y  2  vol.  in— 12  ,  et  la  tra- 
duction du  grec  de  l'hiéroglyphe 
étHyérapole ,  1779 ,  ii^-ï»*  Mail 
ce  qui  lui  acquit  le  plus  <^e  cé<* 
lébrité  ,  fut  son  Eloge  du  chnn* 
celier  de  V Hôpital:  Discours eia* 
phatique  ,    éloge  exagéré,  mail 
souvent  éloquent  ^  couronné  par 
l'académie  Françoise  en    1777$ 
et  censuré  par  la  Sorbonne.  L'au* 
tenr  répondit  à  cette  censure  en 
annonçant  qu'il  avoit  emprunté 
les  articles  condamnés  de  l'abbi 
Fleury    et   du   jurisconsulte  ii 
Laurière,   RÉMI  concourut  en« 
core  pour  le  prix  de  racadêmif 
Françoise  par  des  éloges  de  Mo» 
Hère,  de  éolbert  et  de  Fénélon, 
Le  dernier   obtint   YaccessU,  îl 
étoit  occupé  ,  lorsqli'il  mourut, 
de  la  rédaction  de  ia  partie  Û» 
la  jurisprudence  pour  la  noaveHê 
Encyclopédie  ,  et  il  foumissoit 
beaucoup  d'extraits  au  Mercure, 
Considéré  comme  journaliste ,  il 
avoit  l'esprit  d'analyse ,  la  science^ 
la  sagacité  ;  et  il  s'éloignoit  r»* 
rement  dans  ses  critiques  de  la 
modération   convenable ,  quoi- 
que certains  écrivains  trouvassent 
qu'il  employoit  contre  leurs  pro* 
dnctions  une  ironie  trop  amèrr> 
et  un  style  dur ,  sec  et  quelque- 
fois boursouflé.  L'homme  en  Im 
valoit  encore  mieux  querautenr» 
il  étoit  ,  dit  —  on  ,  doux,   gsîj 
simple  ,   bon  ,  complaisant  ,  et 
d'une    humeur    toujours    égald 
Souvent  il   consacroit  gratuite- 
ment  ses  veilles    à    la   défensa 
des  opprimés.  La  Belle  otonno/ç  » 
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'.  éimt-'û  ^  que  le  firnnd --merci  d*un 
Malheureux  !  Il  n'étoit  cepen- 
dant pas  riche  ;  mois  il  avoit  la 
fortune  du  sage,  ia  modération 
dans  les  désirs.  Au-dessus  de  ce 
qu'il  appeloit  les  héùses  dô  La  va" 
nité  y  û  n'allicha  jrimais  les  moin- 
dies  prétentions  ;  il  possédoil:  le 
talent  rare  de  se  mettre,  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  et  de  parler 
à  chacun  sa  langiio.  Il  a  l'aissé 
plusieurs  manuscrits  :  un  X>ic— 
tUmnaire  de  physique  et  de  chi- 
mie avec  l'application  des  prin- 
cipes et  des  découvertes  de  ces 
deux  sciences  à  l'économie  ani- 
nifile  :  un  Traité  des  Communes , 
une  Vie  de  Charlcmagne  et  une 
continuation  i\ç*  synonymes  de 
îabbé  Girard»  On  ^nore  ce  que 
ces  ouvrages  sont  devenus. 

ï.  RENAUD,  (Nicolas)  l'un 
des  premiers  chansonniers  Fran- 
çois -■  fleurit  sous  le  règne  de 
Henri  II,  Il  étoit  Provençal. 
Ses  vers  ne  respirent  que  l'a- 
mour. 

11.  RENAUD  ,  (Louis)  re- 
ligieux dominicain ,  né  à  Lyon  , 

.et  mort  le  20  juin  1771 ,  à  l'âge 
de  So  ans,  fut  renommé  par  ses 
talens  pour  la  chaire  ,  et  devint 

*  prédicateur  ordinaire  du  roi.  Ses 
î!»ermons  n'ont  jamais  été  pu** 
bliés  ;'  mais  on  a  .de  hii  les  Orai^ 
sons  funèbres  du  d«c  d'Orléans 
et  du  maréchal  de  Villeroy ,  ainsi 
qii'un  Discours  latin  prononcé  à 
Beau  vais  ^  sur  •  l'exaltation  de 
Benoit  XIII  à  la  papauté. 

RENFORÇAT  ,  troubadour 
de  Forçaîquier  ,  fleurit  dans  le 
douzième  siècle'*  Nostredame  et 
Crescimbeni  font  mei^tion  de  ses 
poésies. 

RENOUT,  ( Jean-Jidien- 
Constantin)  né  k  Ronfleur  en 
17^5,  mort  vers  1780  ,  a  donné 

Su  PPL.   Tomi  m. 
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plusieurs  pièces  à  différens  théâ- 
tres ,  dont  quelques-unes  obtin- 
rent nn  succès  éphémère.  Leurs 
titres  sont  :  Les  Cçuronnes  ou 
les  Bergers  timides ,  pastorale  ; 
ZéUde  ,  comédie  en  un  acte  ;  la 
Mort  d^Hercule  ,  tragédie  ;  la 
Cacophonie  ,  le  Devin  par  ha-^ 
sard  ,  la  Soubrette  rusée  ,  le  Ca- 
price ,  le  Petit  Poucet ,  La  Brebis 
entre  deux  Loups ,  le  Flem'e  Scà- 
mandre. 

RENUSSON  ,  (  Philippe  )  né 
au  Mans,  vînt  exercer  avec  dis- 
tinction la  profession  d'avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  et  mourut 
dans  cette  ville  vers  1720.  On,l;ii 
doit  deux  Traités  de  droit ,  esti- 
més ;  le  premier ,  sur  la  subroga- 
tion, 1702,  in-4**  ;  le  second  , 
sur  les  biens  appelés  propres  , 
17  n  ,  in-4.0 

REQUIER ,.  (  Jean-Baptiste  ) 
traducteur  et  écrivain  laborieux, 
mort  en  Tan  vu ,  (  1799  )  a  fait 
passer  dans  notre  langue  un  grand 
nombre  d'écrits  italiens ,  tels  que 
le  Recueil  historique  de  ce  qui  a 
été  publié  sur  la  ville  d'Hercula^ 
num  ;  Idée  de  la  poésie  grecque 
et  latine ,  traduite  de  Gravina  , 
1755,  2  vol.  in-i2  ;  Esprit  des 
lois  Romaines ,  trailuit  du  môme, 
1766  ,  3  vol.  in-ï2  ;  Mercure  de 
Vittorio  Siri ,  3  vol.  in— 40  ,  ou 
î8  vol.  in-ia;  Vie  de  Gianotti 
Manetri  sénateur  de  Florence  , 
176?,  in- 12;  Antre  de  Philippe 
Strazzi  ,  premier  commerçant 
d*Italie  ,  in-12  ;  Mémoires  se- 
crets tirtjs  des  archives  des  sou- 
verains de  l'Europe  ,  traduits  âe 
Siri,  1765  ,  vingt  — quatre  vol. 
in-12  ;  Hi^oire  des  révolutions 
de  Florence  sous  les  Médicis  , 
traduit  de  Varchi ,  1765  ,  trois 
vol.  in- 12.  On  doit  encore  à  /l^- 
quier  les  hiéroglyphes  diHora»* 
pollon  ,  traduits  du  grec  j  1777  > 

y 
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*  in-i  %(',  et  une  Vie  de  Peirerc , 
imprimée  en  1770,  in— 12.  Re-^ 
quier  rénnissoit  à  un  grand  amour 
du  travail  le  désintéressements  et 
les  vertus'  sociales. 

IL  RESTOUT,  (Jean-Ber- 
nard )  fils  du  précédent  ^  suivit  ' 
son  père  dans  la  peinture.  Après 
avoir  étudié  à  Rome  Its  grands 
modèles,  il  fut. reçu  k  son  retour 
à  Paris  membre  de  l'Académie  en  - 
1796.  Il  est  mort  en  1797.  Ses 
plus  beaux  tableaux  sont  :  \,Ana-^ 
créait  la  coupe  à  la  main.  Ce  fut 
son  moro»au  de  réception  à  l'A- 
cadémie. ÏI.  Jupiter  et  Mercure 
à  la  table  de  .  Philémon  et  de 
Baucis,  III.  La-  Présentation  au 
Temple.  Ce  tableau  a  été  fait 
pour  l'église  de  l'abbaye  de 
Chaillot. 

REULIN ,  (  Dominique  )  mé- 
decin de  Bordeaux  ,  acquit  de  la 
célébrité  ^ans  sa  patrie  et  a  pu- 
blié divers  écrits  estimés.  1.  Une 
Grammaire  grecque ,  1  5  58 ,  in-4.*' 
IL  Un  Traité  latin  sur  l'usage  des 
àliraens  ,  i56o,  ih-8.0  IIL  Une 
J^étkode  de  Chirurgie  ,  1 5?o  , 
in-S.®  IV.  Contredits  aux  er- 
reurs populaires  de  L,  Joubert  ^ 
i58o,  in— 8.°  L'auteur  est  mort 
quelques  années  après  ce  dernier 
ouvrage. 

L  REVEL,  (Charles)  juris- 
consulte de  Bresse ,"  naquit  à 
Jîourg  ,  et  mourut  dans  sa  patrie 
au  milieu  du  17®  siècle.  On  lui 
doit  :  Les  Usages  et  Coutumes 
du  pays  de  Bresse ,  ValVomey  et 
Oex  ,   1729  9  in— 4.° 

IL  REVEL,  (Jean)  né  à 
Paris  en  1684,  vint  à  Lyon  et 
y  fut  surnommé  le/Raphaël  du 
dessin.  Il  porta  par  son  art  les 
fabriques  de  cette  ville  au  plus 
liant  degré  de  splendeur.  Il  est 
l'invçnteur  des  points  rentrés  qui 


mélangeant:  les  couleurs  clairei 
avec  1^  obscures  ,  les  rendent 
plus  douces  ;  et  il  fit  de  ses  étoffes 
de  véritables  tableaux.  Revel  esl 
mort  à  Lyon  en  1751.  ' 

REVELY  ,  (Willey),  archi- 
tecte Anglois  5  mort  en  17995 
devint  élève  de  Chambers  ,  et  fit 
ensuite  avec  Stuart  le  voyage  àii 
Grèce  ,  où  il  dessina  un  grand 
nombre  de  moiîumens  antiques 
dont  la  .vue  perfectionna  son. 
goût  et  compléta  ses  connois- 
sances.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y  donna  le  plan  d'un  magni" 
fique  chantier  pour  la  constriio^* 
tioi^des  vaisseaux,  qui  devoitêtre 
établi  à  Londres  dans  l'isle  des 
Chiens.  Le  plus  bel  édifice  élevé 
sous  les  ordres  de  Revely ,  est 
l'église  de  Southampton.il  a  pu- 
blié le  troisième  volume  des  An"- 
tiquités  d'Athènes  par  Stuart. 

RÉ VÊRON Y ,  (  Jacques  )  né 
à  Lyon  le  iz  février  1699 ,  d'uii 
père  qui  fut  le  premier  qui  f^ 
parvint  à  l'éch.evinage  comme' 
fabricant ,  Se  fit  ecclésiastique  er 
publia  :  l.  Un  Traité  sur  le  dif- 
férend élevé  entre  St.  Cyprim 
et  le  pape  Etienne,  touchant  les 
baptême  conféré  par  de»  héré- 
tiques. IL  Une  Paraphrase  fran- 
çoisfe  sur  la  prière  du  roi  Mai 
nasses  captif  à  Babjione.  B^*/^- 
rony  m  ouf  ut  à  Châlons-sur-Saônt 
en  1725  ,  tué  par  un  fusil  qui 
partit  entre  ses  mains. 

REVET ,  (  Edouard  )  auteiif 
dramatique  Anglois  ,  fit  jouet 
quelques  coniédies  qui  enreni 
du  succès  sous  le  règne  de  Chan^ 
les  IL  ' 

RE  VILLON,  (Claude)  mé- 
decin j  né  à  Màcon  ,  exerça  arec< 
talent  sa  profession  dans  les  hô-«, 
pitaux  militaires,  et  mourut  * 
Xh^on ville  en  1795.  On  lui  doili 
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m  trts-bon  Traité  snr  les  affec-* 
ions  hypocondriaques  ou  va-» 
reurs.  Il  parut  en  1779  ^  et  a  été 
■éioiprimé  en  1786,  in-8.®  L'au- 
Jeur. attribue  Thypocondriacisme 
I  la  suppression  de  la  transpi- 
ration insensible^ 


REU VEN  5  (  Pierre  )  peintre 
Ëollandois  ,  né  en  i55o  et  mort 
m.  1618,  devint  disciple  de  Jor-» 
daêns  qu'il  égala.  Le  palais  de 
Loo  en  I^llande  renferme  ses 
|>kis  beaux  tableaux. 

REY  ,  (  Guillaume  )  né  à  la 
Guillotière  près  de  Lyon  en  1 687  ^ 
devint  un  médecin  renommé  dans 
cette  ville.  On  lui  doit  :  L  Une 
XHisertaUpn  latine  sur  le  Délire , 
17 14.  ,  et  quelques  autres  écrits 
^  physique  et  de  médecine  ,  suc 
fh  peste  de  Provence  et  sur  un 
aègre-blanc.  Pour  expliquer  la 
lâifférence  des  blancs  et  des  nè- 

Sres,  il  supposa  la  possibilité  de 
eux  Adams  ,*  et  cette  opinion'lui 
llttira  des  ennemis.  Il  mourut  le 
10  février   1766. 

REYN,  (Jean  de)  né  à 
tounkerque  en  1 6 1  o  ,  devint  dis- 
llfrple  de  Vandick  et  le  suivit  en 
ngleterre.  La  beauté  de  ses  ta- 
eaux  les  a  souvent  fait  attri— 
tter  à  son  maître.  Il  est  mort 
h  i65o. 

ïlHAMBAtJD    d  Orange  > 

roubadour  célèbre  dans  le   i3« 

;le ,  composa  un  poème  in— 

ulé  :   Lta    Maîtrisé   d* Amour, 

^algré  les  peintures  licencieuses 

l'il  y  inséra ,  il  osa  le  dédier 

Marguerite  de  Provence  fille 

[née  du  comte  Bérenger.   Bo— 

feu.  premier  ministre  du  comte 

plaignit   de   cette  hardiesse  ,. 

fit  exiler  le  poète  aux   isles 

[Hyères ,  d'oii  il  fut  ensuite  rap- 

lé  à  la  prièrç  d^  Marguerite* 
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RHÉGÏNUS  ,  (  Guillaume  i 
au  Rbgnod  ,  savant  médecin  de 
Lyon  ,  a  donné  une  traduction 
Françoise  de  Y  Instruction  d'Hié'-* 
rodés  contre  les  athées  ,  et  un 
Traité  d'expériences  de  méde- 
cine, publié  à  L5'on  en  1664. 

RHODOMAN,  (Laurent^ 
recteur  de  l'université  de  Wit-* 
temberg,  mort  dans  cette  vilLs 
en  16069  ^^o^^  n^  ^  Sassowerf 
en  Saxe»  On  a  de  lui  un  ouvrage 
peu  commun  ,  intitulé  :  ifw- 
toriœ  sacrœ  9  libri  IX,  Francfortv 
«589  ,  in-4.0  C'étoit  un  bon  lit-» 
térateur ,  qui  traduisit  en  latin 
Quintus  Calaber  et  Diodore  d€ 
Sicile* 

RIB ALLIER,  (Ambroise) 
docteur  et  syndic  de  Sorbonne , 
naquit  à  Paris  en  171a,  et  est 
mort  dans  ces  derniers  temps» 
Son  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion  égaloit  ses  lumières.  On 
lui  doit  une  Lettre  sur  l'ouvrage 
de  Bélisaire  ,  1758  5  in— 12  ;  un 
Essai  historique  et  critique  siiï 
les  privilèges  des  réguliers,  1769  > 
in-ia. 

RIBIER,  (Guillaume)  fut 
président  du  bailliage  de  Blois  et 
conseiller  d*état,  dont  on  a  de» 
Lettres  et  Mémoires  sous  Fran** 
çois  J,  Henri  II  et  François  II ^ 
1666,  deux  vol.  in-folio.  Il  mou- 
nit  ert  1 663.  — Son  frère  Jacques 
BiBiER ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  donna  des  Mémoires  des 
chanceliers  et  gardes  des  sceaux^ 
Paris,  1629  ,  in— 8.°  Les  recueils 
de  ces  deux  frères  studieux  sont 
utiles  pour  notre  histoire. 

RIBOUTET,  (Charles^ 
Henri)  contrôleur  des  rentes  à 
Paris ,  fut  auteur  de  plusieurs 
jolies  chansons  et  entr^autres  de^ 

Y  a 
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celle-ci  :  Qu^  ne  suis—je  la  fou^ 
gère ,  etc.  qui  eut  la  plus  grande 
vogue.  Ses  parodies  amusèrent. 
]1  étoit  de  Commerci  en  Lor- 
raine, et  mourut  en  1740- 

II.  RICARD,  (Dominique) 
né  à  Toulouse  le  23  mars  1741 , 
entra  dans /la  congrégation  de  la 
Doctrine  chrétienne ,  et  y  pro- 
fessa avec  distinction.  Son  cœur 
sensible  et  bon,  son  caractère 
doux  et  olBcieux  lui  firent  plu- 
sieurs nmls  parmi  ses  confrères. 
Sa  littérature  étoit  étendue  ;  mais 
il  s'attacha  sur-tout  à  la  con- 
noissance  de  la  langue  grecque. 
Il  avoit  déjà  commencé  à  tra- 
duire Plutnrque,  lorsqu'il  quitta 
«a  congrégation.  S'étant  fixé  à 
Paris  ,  il  donna  successivement 
la  traduction  dîîs  Œuvres  Mo-^ 
raies  de  PLiUnnjue  en  \j  vol, 
jin-i2  ,  depuis  1783  jusqu'en 
Il  7  9  5  ;  et  celle  des  î^ies  des 
Tiommes  illustres  du  môme  au- 
teur dont  il  n'a  pu  mettre  au 
jour  que  4  vol.  in- 12.  Cette  der- 
nière version  est  moins  pesante 
que  celle  de  Dacier ,  et  pour  le 
moins  aussi  fidelle.  Quant  à  la 
traduction  des  Œuvres  Morales , 
c'est  un  vrai  service  rendu  à  la 
littérature.  Qu?lques  critiques  au- 
roient  désiré  plus  de  chaleur  et 
d'aménité  dans  son  style;  mais 
il  étoit  peut-être  difHcile  de  don- 
ner en  françois  des  grâces  et  de 
l'éloquence  à  beaucoup  de  lieux 
communs  dé  morale,  qui  tirent 
leujr  principal  agrément  de  la 
belle  langue  grecque.  Nous  avons 
encore  de  Ricard,  la  Sphère, 
'poëme  en  huit  chants  qui  con- 
•tient  les  élémens  de  la  sphère 
céleste  et  t«rrestre,  1796,  in-8»** 
L'auteur  l'a  orné  de  notes  et  d'une 
liotice  de  poëmes  grecs,  latins 
et  françois  qui  traitent  de  quel- 
.eues  parties  de  l'astronomie.  11 
faut  chercher  dans  cet  ouvrage 


plutôt  l'instruction  que  les  char- 
mes de  la  jrrande  poésie  à  Irt- 
qu'^lle  d'ailleurs  le  sujet*  ne  se 
prétoit  pas  toujours.  Ricard  p?eiir 
•de  vertus ,  de  mode.-tif» ,  em- 
ployant tout  son  temps  à  ins- 
truire la  jeunesse,  à  remplir  les 
devoirs  de  la  religion  ;,  h  consoler 
le  malheur ,  fuyant  l'éclat  et  îes 
honneurs  littéraires  ,  est  mort  h 
Paris  le  8  pluviôse  an  11  (jan- 
vier  i8o3). 

niCARDOS^CARILLO, 

(Antonio  comte  de)  général  Es- 
pagnol ,  se  distingua  dan?  la  «guerre 
contre  l'Angleterre;  et  lorsqu'elle 
se  déclara  en  1793  contre  la 
France ,  la  cour  de  Madrid  lui 
donna  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Catalogne.  Après  avoir 
pris  la  ville  de  Ceret ,  le  fort  des 
Bains  au  bout  de  43  jo.urs  de 
blocus,  et  celui  de  Beîîagards 
à"  la  suite  d'un  bombardement  de 
33  jours,  il  s'empara  s occessi re- 
ment de  Villefranche  et  de  Mont- 
Louis.  Les  proclamations  qu'il 
pr.blia  alors  se  firent  remarquer 
par  un  ton  de  modération  et  dô' 
sagesse  qui  lui  procurèrent  benu- 
coup  de  partisans.  Il  échoua  dov\; 
son  attaque  du  camp  de  Salces, 
et  fut  contraint  à  la  retraite; 
mais  quelques  jours  après  il  re*- 
prit  ses  avantages  à  Trouilla', 
ou  il  battit  les  François  et  dé^ 
cida  lui-même  la  victoire  en  char- 
geant à  la  tête  de  ses  carabinier?. 
.  Le  roi  d'Espagne  envoya  alors  à , 
Ricarffos  l'ord  re  de  Charles  lll 
en  récompense  de  ses  exploits; 
mais  ce  général  n'en  jouit  pW, 
long-temps ,  étant  mort  peu  it 
temps  après  en  1794.  Depûi* 
cette  perte  ,  les  armées  Espa- 
gnoles n'éprouvèrent  plus  que' 
des  défaites  contre  les  François. 

II.RICCOBONI,  (Antoine- 
François  )  fils  du  précèdent,  n«- 
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^nit  à  Mantoue  en  1707.  Etanl 
vena  en  France  avec  ses  parens , 
it  joua  depiiis  1726*  jusqu'en  1760 
sur  le   théâtre  Italien  avec  plus 
tfesprit  et  d'intelligence  que  de 
facilité  d  organe.  11  fournit  à  ce 
théâtre  ^  de  concert  avec  B.oma- 
gnesi    et     nornini:]ne  ,    diverses 
pièces,    la  pinpatt  non    impri- 
mées. Son  Art  du  Théâtre,  1750, 
în-S®,  est  un  ouvrage  bien  pensé  , 
nettement  écrit,  plein  d'obser- 
vations fines  ,  de  réflexions  in- 
génieuses, et  renffimedans  un 
petit  espace  plus  de  bonnes  règles 
qu'on  n'en  trouve  dcns  des  livres 
plus  volumineux.  Cet  acteur  esti- 
mable mourut  le  i5  mai  1772. 

ilL  RICCOBONI,  (Marie 
Laborasde  JVIéi'.irres)  née  à  Paris 
en  I  7  I  4.,  épousa  le  comédien 
Louis* IMccobu ni ,  w^  I,  et  se 
fit  actrice  au  théâtre  Italien  , 
qu'elle  quitta  en  1761.   Après 

,  avoir  contribué  par  ses  conseils 
et  ]a  pureté  de  son  goût  aux 
iiîccès  ùei  coni-idies  de  son  mari  ^ 
elle  publia  elle-même  plusieurs 
romans  où  riutérét  des  sujets  se 

i  réunit  aux  grâces  de  la  diction 
pour  en  l'aire  la  lecture  favorite 
des  femmes  sensibles  et  de  ceux 
qai  aim  en  t  ce  gen  re  de  produ  ction. 

:  Les  principaux  sont  :  I.  Lettrés 
àe  Fanny  Duttler ,  1 7  ô  7  ,  in- 1 2. 
n.  Lettres  àe  MUadi  Cateshy , 
pleines  d'esprit  et  d'iine  douce 
philosophie.  lii,f îisloire  du  mar^ 
^m  de  Cressy ,  1756,  in- 12. 
iV,  Amélie  f  roman  «tradriit  de 
^iddin§' ,  1762  ,  3  vol.  in- 12. 
y.  Miss  Jenny  ,  17G4  ,  4  vol. 
iQ-12.  VI.  Lettres  de  la  Comtesse 
^je  Saneerre  ,  1767,  deux  vof. 
'n-iz  :  elles  ent  fourni  le  sujet 
^ô  la  comédie  de  X Amant  h>iurru, 
y  11.  Lettres  de  Sophie  de  Va^ 
^ère  ,  I  y  7  2  ,  deui  vol.  in- 1 2. 
VllL  Ernestine  ;    production 
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pleine  de  sensibilité  et  que  le  lec- 
'  teur  trouve  trop  courte.  iX.  JDef- 
Iresde  Miiord  liii'crs  ,  1777) 
2  vol.  in- 12.  X.  i  ecueilàe  pièces 
et  d  histoire ,  1 78.3 ,  2  vol,  in-i  2. 
Les  Œuvres  de  Mad.  JKrcohoni 
ont  été  recueillies  à  Neuchàtel  en 
10  vol.  in-i  2 ,  et  a  Paris  en  9.  Eu 
général ,  le  style  de  l'auteur  est 
quelquefois  trop  chargé  d'excla- 
mation etd'épithètes;  mais  ce  lé- 
ger défaut  est  bien  rachftté  par  Ift 
décence  des  tablea^ix  ,  leur  viva- 
cité et  la  délicatesse  des  senti- 
mens.  Mad.  BLccohoni  est  mortç 
dans  un  état  voisin  de  la  dé- 
tresse ,  le  6  décembre  1792,  à 
l'âge  de  68  ans. 

MLHICKARDII,  roi  d'An- 
gleteriT,  fils  A^ Edouard  prince 
de  Galles  ^  succéda  à  son  aïeul 
Edouard  111  y  le  23  juin  1877.  ^' 
étoit  encore  extrêmement  jeune, 
et  sn  minorité  éprouva  divers 
troubles  occasionnés  d'abord  par 
des  iuïpôts  excessift.  Le  peupife 
fat  sur-tout  révolté  d  «ne  forte 
capitatiôn  à  laquelle  oii  soumit 
le  paUvre  comme  le  riche,  et 
d'un  arrêt  du  parlement  qui  an- 
nuiloit  l'achat  que  plusieurs  serfs 
«voient  fait  de  la  liberté.  Un  prê- 
tre nommé  Bail ,  pensant  qu'au- 
cun homme  n'avoit  droit  de  dire  a. 
un  autre  homme  son  semblable  : 
Je  ierdi  tout ,  et  tu  ne  seras  rien'; 
tu  travailleras  et  je  jouirai  ^  coti- 
rllt  les  campagnes  pour  exhorter 
les  serfs  à  recouvrer  par  là  force 
les  droits  natHrels  qu'on  vouloit 
leur  ravir.  Les  paysans  du  conito 
d'Essex  furent  les  premiers  à  s'ar- 
mer ;  If^ur  exemple  ftit  bientôt 
Suivi  ^arceux  de  8u6scx  et  d'Hcr- 
ford.  Ces  agriculteurs  prirent  de 
concert  la  route  de  Londres  , 
'massacrant  sur  leur  chcMnin  tous 
les  nobles,  et  vinrent  enfm  aà 
nombre  de    cent  mille  sommeil 
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mauvaise  fortune ,  qui  répare  ses 
disgrâces.  C'est  à  ses  vues  qu'on 
doit  lalhance  avec  les  Protestans 
d'Allemagne 9  et  la  ru<ui  ues  GaU 
vinistes  eu  France.  C  t*sl  à  sa  per- 
suasion qu'on  entreprenil  le  siège 
de  la  Rochelle  ,  et  par  ses  soins 
qu'on  en  vient  à  bout.  Sans  lui 
Corbie    seroit   encore   entre   les 
iDiiins  dea  Espagnol» ,  et  le  car- 
dinal )  long-temps  avant  sa  mort , 
auroit  quitté  le  gouvernail  pour 
céder  à  l'orage  dont  il  ne  pou- 
voit   soutenir  la  violence.  A  ce 
compte  ,  l'auteur  ne  devoit  pus 
se  contenter  d'appeler  le  P.  Jo^ 
sep  h ,  le  bras  druU  du  nùrUslre  ; 
il  en  étoit  la  tête  et  le  cœur  ;  il 
étoit   le   ministre    tout   entier  ; 
l'autre  n'en  avoit  que  le  masque. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous 
les  historiens  tiennent  le  même 
langage.  Je  ne  dirai  pas  avec  L«r- 
rey  que  ce  religieux  ne  fut  qu'un 
vil  instrument  du  caidinal.  Il  lui 
fTendoit   des  services   considéra- 
bles i  il  écoutoit  les  ambassadeurs  ; 
il  décbi->.)it  les  lettres;  il  dres- 
soit  les  instructions  \   il  veilloit 
sur  les  mécontens;  en  un  mot,  il 
ébauchoit  les  affaires,  comme  le 
dit   Grolius   dans   une    lettre    à 
OxensLiern  ;  mais  le  cardinal  de 
JticheUtii  mettoit  la  dernière  main 
à  toiit.  »  V.  Dissertation  sur  L'In- 
duit ,  in-S.**  VI.  Traité  des  Pen^ 
sions  Royales ,  in- iz» 

XII.  RICHARD  ,  (  Charles- 
Louis  )  religieux  bénédictin ,  né 
à  Blainville  en  Lorraine  au  mois 
d'avril  17  1 1 ,  fut  un  écrivain  labo- 
rieux ,  mais  peu  élégant.  Le  but 
de  tous  ses  écrits  est  de  défendre 
la  relij^ion  ;  mais  sa  plume  est 
souvent  languissante  et  sans  in- 
térêt. On  lui  doit:  l.Des Sermons, 
4  vol.  in- 12..  IL  Dictionnaire  des 
Stiences  ecclèsiistiques  ,  1765  5 
6.vq1.  in-foL  Cette  énorme  coni^ 
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pilât  ion  offre  un  assez  grpnd 
nombre  de  bons  articles.  lU.  Dis- 
sertation sur  les  Vœux ,  1771» 
in— 12.  lY.  Analyse  des.  Conciles 
généraux  et  particuliers ,  1771^ 
5  vol.  in-4.**  V.  La  Nature  en 
contraste  avec  Li  Religion ,  1778, 
in- 8.**  VI.  Annales  de  la  charité 
ou  <Je  la  bienfaisance  chrétienne, 
1785,2  vol.  in- 12.  VII. Un  graod 
nombre  d'Opuscules  pour  la  dé- 
fense du  clergé  et  des  religieux. 
Richard  est  mort  dans  ces  der- 
nières années. 

RICHE  ,  (  Claude- Antoine- 
Gaspard)  médecin,  né  en  1762, 
étudia  f^vec  succès  l'histoire  na- 
turelle ,  et  aida  Vic(j—Duzir  dans 
ses  travaux.  Embarqué  avec  J?n- 
trecasteaux  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  la  Peyrouse  ,  il  faillit 
dans  la  nouvelle  Hollande  à  être 
victime  de  son  zèle  pour  les  dé- 
couvertes. Voulant  reconnoître 
la  cause  de  plusieurs  tourbillons 
de  fumée  qu'il  appercevoit  ,  il 
s'égara  et  ne  reparut  qu'au  bout 
de  trois  jours,  exténué  de  faim, 
de  fatigues  ,  et  prêt  à  être  abaiH 
donné  par  ses  camarades^  qui 
avoient  perdu  l'espérance  de  le 
revoir.  De  retour  en  France, 
Riche  y  est  mort  le  16  août  1797» 
regrette  des  savans  et  d'im  grand 
nombre  d'amis. 

RICHEBOURG,  (Mai la 
Grange  de  )  donna  au  théâtre  en 
T732  deux  comédies  ,  intitulées 
le  Caprice  de  L'Timour  et  la  Dupe 
de  soi-même.  Elle  a  traduit  en- 
core de  l'espagnol  plusieurs  rcH 
mans  qui  ont  obtenu  peu  de  suc- 
cès :  ce  sont  Persile  et  Sigls" 
monde,  les  Aventures  de  Tlore 
et  Blancliefieur ,  'celles  de  Dom 
Ramire  de  Roxns ,  etc. 

RICHEMONT-BLANCHE- 
R£AU  y  isort  au  ixulieu  diidix*< 
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septième  siècle  ^  a  donné  an  théà-^ 
tre  iob  Fiisiions  égarées  et  VEspé-^ 
raace  glorieuse ,  tragi'-comédies , 
imprijoées  à  Paris  chez  Collet, 
eu  i6C«2. 

V.  RICHER,  (N.)  niorr  en 
1656 ,  tut  membre  de  l'académie 
des  Sciences  ,  dans  la  classe  de 
ni  i thématiques.  11  fut  envoyé  par 
cette  compagnie  à  Ca'tenue  ,  oîi 
il  arriva  en  167a,  et  y  fit  des  ob- 
servations ei^actes  sur  la  parailuxe 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres 
planètes,  et  sur  robliquité  de 
Vécliptique.  Ce  savant  astronome 
fut  le  premier  qui  observa  le  rac- 
courcissement du  pendule.  Ce 
phénomène  vérifié  ,  fournit  à 
Newton  et  k.Huyghens  la  preuve 
la  plus  convaincance  de  l'apla- 
tissement de  la  terre  ,  et  a  servi 
à  en  déterminer  positivement  la 
forme. 

RICHÎER  deBelleval, 

(Pierre)  né  eh  i558  à  Châlons 
en  Champagne ,  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'exercice  de  la  médecine. 
Voyageant  dans   le  raidi    de  la 
France^  et  arrivé  à  Pézenas  au 
luoment  d'nne  contagion,  il  ren^ 
dit  de  si  grands  services  aux  ha- 
bitans  de  cette  ville  ,  que  le  con- 
nétable de  Montmorency  le  prit 
en  amitié  ,  et  le  fit  nommer  par 
Henri  JV ,  professeur  de  bota- 
nique et  d'anatoniie  dans  Vuni- 
versité  de  Montpellier.  Ce  goût 
impérieux  pour  une  science  qui 
caractérise  l'homme  supérieur  et 
destiné  à  en  étendre  les  limites  ^ 
Ini  fit  cultiver  avec    passion  la 
botanique;  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  fondation  du  jardin  des 
plantes  de  Moutpcllier ,  antérieur 
à  celui  de  Paris ,  et  le  premier 
c[uon  ait  vu  en  France.  Belle-^ 
val  ne  cessa  de  Tcnrichir,  et  de 
s'occuper  de  tout  ce  qui  pouvoit 
^  rendre  ou  plus  curieiL\  ou  plus 


R  I  c 


345 


iitihî.  U  fit  plusieurs  voyages  dans 
les  Cévonnes ,  à  TEspérou ,   sur 
les  bords  de  la  mer  ;  il  envoya  des 
élèvt-s  dans  toutes  les  parties  du 
Languedoc  ^  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné;  en   niénie  temps  des 
graveurs  entretenus  à  ses  frais  ^ 
travailioient  sous  ses  yeux  à  con- 
server le  fruit  de  ses  tmvaux  et 
de  ses  courses.   6on  zèle  et  ses 
découvertes   l'ont   fait    regarder 
comme  le  restaurateur  de  la  bo- 
tanique en  France.  L'examen  do 
la   corolle   et  du  fruit  dans  les, 
plantes  dont  BeUeval  s'est  beau* 
coup  occupé ,  sembleroit   [^rou- 
.ver  que  le  célèbre  Tourne] ort  loi 
doit  sa  méthode;  mais  d'un  autre 
côté  ,  le  soin  que  Belleval  appor- 
toit  à  observer  les  racines ,  soft 
attention  scrupuleuse  à  ne  rien 
omettre  sur  cet  organe  essentiel 
des  végétaux,  portent  à  croir» 
qu'il  avoit  un  autre  plan  que  le 
premier.  Loesel,  célèbre   bota- 
niste qui  fit  pour  la  Prusse  ce  que 
Belleçal  avoit  fait  pour,  le  Lan- 
guedoc ,  fut  l'élève  de  ce  dernier. 
Dans  les   troubles  qui  suivirent 
la   mort  de  Henri  ÎV,  une  ré- 
bellion survenue  à  Montpellier  , 
en  détruisit  les  faubourgs  et  la 
jardin  de  botanique.  Malgré  soa 
grand  âge  et  sans  se  laisser  abattre 
pair  les  événemens ,  Beileval  sol- 
licita des  secours  pour  renouveler 
son  établissement ,  avec  la  même 
ardeur  qu'il  uvoit  mise  à  le  for- 
mer. La  lenteur  qu'on  mettoit  à    , 
les  lui  fournir  ne  pouvant  se  con- 
cilier avec  son  activité  ,  Belleval^ 
n'écouta  que  son    désintéresse- 
ment, n'hésita  pas  à    faire  une 
avance   de    cent    mille    livres  ^ 
somme    considérable     pour    le 
temps.  Il  termina  sa  carrière  en 
i63a  9  âgé  d'environ  74  ans.  Il 
avoit  légué  à  son  neveu  le  soin 
de  publier  ses  manuscrits  ;  mais 
celui-ci  n'a  pas  rempli  i^^  inteii- 
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tions.  M.  Amoreuje  41  étë'plns 
ju3te,  en  rappelant  la  mémoire 
^e  ce  botaniste  célèbre ,  dans  se% 
Recherches  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Bichier  ,  1786,  in-S»;  et 
M.  Broussonet  a  fourni  les  fonds 
d'un  prix  qu'a  décerné  l'académie 
de  Montpellier  à  l'éloge  de  ce 
dernier.  Les  témoignages  d'es- 
time que  lui  ont  donné  Tourne^ 
'  fort  ,  Boerhqave  ,  HalLer  et 
XiVîflé? ,  assurent  sa  gloire.  Le  seul 
ouvrage  qu'il  ait  publié  a  pour  ti- 
tre: Onomatalogia  ,  1698.  C'est 
un  simple  catalogue  alphabétique 
des  plantes  indigènes  ou  exoti- 
ques que  l'auteur  avoit  placées 
dans  le  jardin  de  Montpellier. 
Il  est  précédé  d'une  dédicace  à 
Henri  IV,  contenant  le  détail  des 
travaux  de  l'auteur  ,  et  dans  la- 
quelle iKànnonce  que  dès  qu'il 
aura  fini  ses  herborisations  des 
,  Pyrénées ,  il  publiera  les  descrip- 
tions et  les  usages  des  plantes 
dont  il  ne  publie  encore  que  le 
•  catalogue.  Pour  donner  en  même 
temps  une  idée  de  sa  méthode ,  il 
Joint  à  son  écrit  la  description  de 
cinq  plantes ,,  très-propre  k  don- 
ner l'opinion  la  plus  avantageuse 
du  reste  de  son  travail ,  qui  ren- 
fermoit  cinq  cents  plantes.  Un 
heureux  hasard  a  fait  tomber 
entre  les  mains  du  docteur  GiZi- 
hert  de  Lyon ,  les  cuivres  des  des- 
sins qu'avoit  fait  grf^rer  Belleval , 
et  il  en  a  publié  la  collection  en 
a  vol.  in-4*,  qui  font  suite  aux 
Démonstrations  élémentaires  de 
Botanique ,  Lyon  ,  1796  ,  in- 80, 
.  4  vol.  Bruyset  qui  en  est  l'éditeur 
a  fait  précéder  cet  important  ou- 
vrage ,  d'une  notice  historique 
très— bien  écrite  sur  l'auteur  qu'il 
fait  connoître.  Une  discussion 
critique  accompagne  la  figure  de 
chaque  plante.  Le  dessin  en  est 
exact  9  mais  un  peu  dur  et  roide. 
Bellevtil  a  été  le  premier  bota-^ 
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niste  gtiî  ait  fait  graver  «ircirf-i 
vre  ;  et-  $ts  figures  ont  conservé 
le  style  de  celles  que  les  autces 
auteurs  avant  lui  avoient  fait  gra- 
ver en  bois.  Scopoli  a  consacré 
un  genre.à  la  mémoire  de  Belle-* 
val,  sous  le  nom  de  Bellevallia; 
et  Brugnière  lui  en  a  dédié  ua 
autre  découvert  à  Madagascar  y 
sous  le  nom  de  Bichieria, 

RICHMANN,  professeur  de 
physique  en  Russie ,  donna  ira 
nouveau  degré  d'évidence  aux 
expériences  de  l'électricité  faites 
en  Amérique  par  Franklin ,  ea 
France  par  Buffon  et  à'AUbard , 
à  Turin  par  le  P.  Beccaria  ;  il 
avoit  fait  dresser  une  barre  de 
fer  très- élevée  qui  s'électrisa  dons 
un  moment  d'orage.  Bichmantt 
voulut  soutirer  le  fluide,  et  périt 
en  1753  par  la  commotion  de  la 
foudre  y  victime  de  son  expé-^ 
rience.  Il  devoit  être  et  il  fut  re- 
gretté de  tous  les  amis  des  sciences. 

RIEDESEL  ,  (  le  baron  de  ) 
Prussien  ,  mort  ambassadeur  à 
Vienne  en  1785,  à  45  ans,  a 
publié  en  allemand  un  Voyage 
de  La  grande  Grèce ,  estimé  des 
savans. 

RIEGELS ,  gouverneur  des 
pages  de  la  cour  de  Copenhagu») 
a  publié  la  meilleure  Histoire  df 
Danemarck  qui  soit  connue.  Il 
est  mort  en  1802,  dans  sa  74* 
année. 

IV.RIEUX,  (Renée  de)  de 
la  même  famille  que  les  précé- 
dens  y  devint  à  14  ans  fille  d'hon* 
neur  de  la  reine  Catherine  àe 
Médicis,  Les  charmes  de  sa  figure 
et  la  douceur  de  son  entretien^ 
la  firent  surnommer  la  belU 
Chdteauneuf,  Le  duc  êi  Anjou , 
depuis  Henri  IH ,  éperdument 
amoureux  d'elle,  employa  sou- 
vent la  muse  du  poète  Desportes 
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ponr  lui  exprimer  sa  passion  , 
et  il  lui  adressa  entr' autres  ces 
vers  : 

Cheveux  crespés  et  blonds  »  noncln- 

'  laminent  épars , 
Dont  le   vainqueur   des  Dieux  s'em- 

.prisonne  et  se  lie  , 
Front  de  marbre  vivant  ,  table  elaife 

et  polie , 
Où    les    petits   Amonrs  vont  aifuieer 

leurs  dards  ; 
Épais  monceau  de  neige  aveuglant  les 

regards , 
Ponr  qui  de  tout  objet  mon  cœur  se 

désallie  j 
Yeux  pleurant  à  la  fois  tant  d*aise  et 

de  martyre  ; 
Souris  par  qui  TAmonr  entretient  son 

empire  , 
Voix ,  dont  le  son  demeure  au  coeur 

si  longuement , 
Esprit ,  par  qui  le  fer  de  notre  ige  se 

dore  , 
Beautés,  grâces,  discours  ,  qui  m*allez 

transformant , 
Las  !  connoissez  -  vous  point  combien 

je  vous  adore  ? 

Après  avoir  épousé  un  Florentin 
nommé  AntinoUi ,  M^^«  de  Rîeux 
Je  tua  de  sa  main ,  l'ayant  surpris 
en  adultère  ;  son  second  mari 
AltovUi  baron  de  Castellane ,  li— 
guear  ftirieux,  pé<it  en  i586  , 
sous  les  coups  de  Henri,  d'An— 
gouléme  ,  gouverneur  de  Pro- 
vence. 

RIOS  ,  (  Françoise  de  Los  ) 
Espagnole,  navoit  que  douze  ans 
lorsqu  elle  traduisit  du  latin  dans 
sa  langue  divers  ouvrages  de 
piété  ^  et  entr  autres  la  yie  d'An'- 
gèle  de  Foligni ,  1618  ,  in- 12. 
'^CharLoUe-'Marie  de  Los  Rios, 
aussi  originaire  d'Espagne ,  née 
à  Anvers  en  1728  ,  se  fit  insti— 
Uitrice  dans  sa  patrie^  et  mérita 
l'estime  et  la  confiance  des  parens 
pac  ses  vertus  et  ses  ouvrages. 
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Ceux-ci  sont  tous  relatifs  à  l'é- 
ducation. On  distingue  parmi 
eux  :  I.  Magasin  des  petits  En-*' 
fans  ,  1774  5  inr-8.®  11  a  été  tra-* 
duit  en  allemand.  IL  Abrégé  de 
-  toutes  les  Sciences ,  in- 1 2.  III.  JP/i- 
cycLopédie  enfantine  ,  1780  ,  in-» 
8**  3  elle  a  été  traduite  en  anglois 
l'année  suivante.  M^^«  Lc^s  Jtiios 
est  morte  dans  sa  patrie  au  mois 
de  juillet  1802.        '' 

HISBËCK ,  (  Gaspard  )  né  en 
1760  dans  une  petite  ville  près 
de  Maïence ,  étoit  fils  d'un  riche 
négociant.^  Il  étudia  d'abord  en 
droit  ,  quoiqu'une  imagination 
ardente  ,  un  caractère  impétueux 
le  rendissent  peu  propre  à  l'étude 
aride,  mais  nécessaire  des  lois. 
Occupé  de  littérature  et  de  phi- 
losophie plus  que  ' de  jurispru- 
dence, il  s'enrôla  dans  la  Secte 
des  Génies  par  excellence.  C'étoit  y 
ainsi  que  s'appeloit  une  société  ^ 
dont  le  principe  fondamental  étoit 
le  mépris  souverain  des  conve- 
nances sociales.  Ces  nouveaux 
Uiogène  n'aimant  que  la  liberté 
et  l'indépendante,  regardoient 
tous  les  emplois  politiques ,  toutes 
les  fonctions  civiles ,  comme  au-, 
dessous  d'eux.  Risbeck  s'étant 
rangé  soàs  la  bannière  de  ces  dan- 
gereux sectaires,  dissipa  le  bien 
que  son  père  lui  avoit  laissé  ,  et 
se  vit  bientôt  réduit  pour  subsis-» 
ter ,  à  se  mettre  aux  goges  d'un 
libraire»  Il  s'établit  à  Saltzbourg; 
ensuite  il  se  mit  à  voyager ,  et 
se  fixa  pendant  quelque  temps  à 
Zurich  en  Suisse ,  d'où  il  se  re>« 
tira  dans  le  village  d'Arau.  Une 
noire  mélancolie  l'avoit  jeté  dans 
une  espèce  de  misanthropie  qui 
leloigna  de  toutes  les  sociétés  ,  il 
ne  connut  plus  que  celle  des  ca- 
barets, il  mourut  à  Arau  le  3  fé- 
vrier 1786.  Nous  avons  de  I\ii  un 
Voyage  d'AUemagae  qui  a  été 
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traduit  en  François ,  et  une  Hï>- 
toire  d' Allemagne  dont  M.  Z>c»u- 
ray  de  Lt^u^rais  prépare  la  tra- 
duction. Il  y  a  dans  ces  deux  ou- 
vrages de  la  hardiesse  dans  les 
vues  et  du  nerf  dans  le  style  : 
mais  l'observateur  ne  semélie  pas 
toujours  de  son  caractère  chagrin 
'  et  caustique. 

RITTEN-HOUSE ,  (David) 
Anglo- Américain  ,  étoit  horlo- 
ger et  fermier  dans  sa  patrie  lors- 
que rAidépendance  des  États- 
Unis  fut  proclamée.  Ses  lumières 
et  sa  probité  le  firent  alors  appe- 
ler à  la  place  de  trésorier  du 
gouvernement.  Lorsque  la  société 
Américaine  des  Sciences  eut  été 
formée  ,  elle  le  chargea  d'obser- 
ver le  passage  de  Véuus  ;  ce  qu'il 
exécuta  avec  clarté  et  précision. 
.  Il  succéda  à  Franklin  dans  la  pré- 
sidence de  cette  compagnie  sa- 
vante, et  est  mort  en  17^6  ,  à 
lage  de  64  ans. 

RIVAL,  (  Aymar  du ^  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble 
nu  16**  siècle,  a  publié  des  re- 
cherches sur  le  droit  civil  et  ca- 
nonique ,  et  un  commentaire  sur 
la  loi  des  douze  Tables,  sous  ces 
titres  :  Histôrla  juris  civilis  et 
pontificii ,  Valence ,  1 5 1 5  ,  in-4»î 
Civilis  historiœ  juris  libri  quin^ 
que^  sive  in  xii  Tabularum  leges 
commeniaria  ,  Maïence  ,  1 53o  , 
in- 8.°  Il  y  a  de  l'érudition  ,  mais 
peu  de  méthode  dans  ces  ou- 
vrages. Le  dernier  sur-tout  con- 
tient des  choses  curieuses ,  quqi— 
qu'il  ne  soit  qu'une  sorte  d'essai 
fcur  riiistoire  de  la  jurisprudence 
ancienne  des  Romains. 

RIVAROL  ,  (Antoine  de) 
poëte  et  littérateur,  naquit  à  Ba- 
gnols  en  Lang^iedoc  ,  le  17  avril 
1767.  Il  vint  vSf-  fixer  à  Paris,  du 
la  beauté  de  ça  figure ,  sones|îrit 
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Ribrdant   et  satirique  lui  acquî 
rent  bientôt  quelques  amis  et  «. 
plus   grand    nombre   d'ennemi 
Parmi   ies  premiers ,  il  comp 
Voltaire  ,  d'Alembert ,    et    siir--^ 
tout  Jjuf/vn.  Il   se   maria  jcun.^ 
avec  la  hlle  dun  Anglois  établi  ^ 
Paris  r  mais  il  ne  fut  point  heu- 
reux (Jans  son  union.  «  Un  jour^ 
dit- il ,  je  m'avisai  de  médire  de 
l'Amour;  le  lendemain  il   m'en—., 
voya  1  Hymen  pour  se  venger.  De- 
puis je  n'ai  vécu  que  de  regrets.» 
Lorsque  la  révolution  amena  sur 
la  France  les  orages  les  plus  san- 
glans  ,  Riva  rot  quitta   sa  patrie 
et  se  retira  en  Allemagne  :  il  ré- 
sida long— temps  à  Hambourg  et 
ensuite  à  Rerlin ,  où  il    fut  ac- 
cueilli du  monarque  et  du  prince 
i/tî/-/ri.Iln*en  regrettoitpas  moins 
sa  patrie.   «  La  vraie  terre  pro- 
mise, écrivoit- il  à  l'un  dô    ses 
amis  en  France  ,   est  encore  la 
terre  oii  vous  êtes.  Je  la  vois  de 
loin,  je  dasire  y  revenir  ;  et  je 
p'y  rentrerai  peut-être  jamais.  » 
En  effet,  il  mourut  h  Berlin  le 
1 1  avril  180Ï.  Rivarol  eut  un  dé- 
but assez  brillant  dans  Ja  carrière 
littéraire  par  son  Discours  suri'/i*- 
niversalité  de  la  Lan^e  fran^^nse, 
couronné  en  1784  par  l'académie 
de  Berlin.  Avec  des  vues  fines , 
quelquefois  l'auteur  n'a  pas  assez 
considéré  que  la  maturité  du  lan- 
gage tient  à  la  perfection  même 
de  la  société.  11  s'est  contenté  dans 
le  développement  de  son  sujet  de 
ce  que  l'histoire  et  la  littérature 
de  chaque  peuple  lui  ont  offert 
de  preuves  superficielles  ;  il  lui  a 
suffi  de  faire  voir  que  la  lanpie 
allemande  par  la  multitude  de  ses 
dialectes ,  l'italienne  par  sa  mol- 
lesse ,  Tespagnoîe  par  son  en- 
flure ,  et  l'angloïse  par  sa  culture 
trop  tardive ,   n'ont  pu  acquérir 
aucune  supériorité ,  etqu'àrépo- 
quô  oii  elles  ont  en  le  plus  d'éclat 
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îles  n'ont  pas  été   î»ccond^es  pat» 
es  circoîistances  politiques.  Les 
teîtros  ouvr.iges  de  Rwarol  sont  : 
L  Z/ Enfer ,  traduction  du  Dante , 
>ù  l'auteur  Italien  est  plutôt  imité 
|ue  rendu  ;  aussi  Buffon  lui  dit 
obligea mment  après  lavoir  Ipe  , 
K   cet    ouvrage  n'est  point   une 
Xaduction  ,    c'est  une  suite   de 
créations.»  IL  Lettres  sur  la  Re^ 
légion  et  la  Morale  ,  1 787.  L'au- 
teur publia  ces  lettres  h  Voccasion 
de   l'ouvrage  de  M.  Necher  sur 
Vimportance  des   Opinions  reli^ 
pieuses,  IIL  Petit  Almanach  des 
grands  hommes ,  satire  piquante  , 
qui  souleva  contre  l'auteur  une 
foule    d'écrivains    ordinairement 
jugés  par  lui  avec  amertume.  L'é- 
crit a   pour  épigraplie  ce  passage 
du  Dante  :  Quelle  est  cette  foule 
d'esprits   que   la  gloire  distingue 
des  autres  en/ans  des  hommes.  On 
attribua  à  Champcencts  plusieurs 
traits  malins  de  cette  brochure  ; 
mais  Jlivarol  les  réclama  et  mit 
de  l'importance  à  l'avoir  faite  en 
entier.  Ce  trait  ne  prouve  pas  la 
bonté  de  son  caractère.  IV.  Let- 
^•5^  à  la  noblesse  Françoise,  1792, 
in-8.0  V.  De  la  Vie  politique  de 
la  Fayette ,  1792.  VL  Prospectus 
d'un  nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  Françoise  ,  suivi  d'un  2)w- 
cours   sur  les  facultés   intellec- 
tuelles et  morales  de  l'bomme  , 
Hambouf;^,  J797  ,  in- 4, «'Le style 
toujours  figuré   et  métaphorique 
fatigue  le  lecteur  ;  mais  il  en  est 
dédommagé  par  des  images  plus 
souvent  brillantes  que  judicieuses. 
L'introduction  de  cet  ouvrage  le 
fit  prohiber   en  France.  On  dit 
qu'ayant  prorois  celui— ci  à   son 
libraire  dans  un  temps  dét'?rminé  , 
et  ayant  passé  le  terme  oh  il  de— 
voit  être  achevé  sans  avoir  corn— 
ïïîîncé  un  seul  article,  le  libraire 
trouva  le  moyen  de  lui  faire  rem-f- 
pUr  8apror9e$se  en  l'attirant  chez 
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lut  9  en  l'y  enfermant  sur-le- 
champ  et  mettant  des  sentinelles 
à  sa  porte  pour  l'empéclier  de 
sortir  et  le  forcer  au  travail. 
VU.  Quelques  Poésies  qui  ont  du 
piquant  et  de  la  grâce.  Rû^arol 
avec  beaucoup  d'amour  propre 
étoit  peu  aimant  «  et  ne  se  soucia 
pas  d'être  aimé.  En  1802  on  a 
publié  sa  Vie,  2  vol.  in**  12. 

RIVAROLLFS,  (Joseph  Phi- 
lippe de  Saint- Martin-d'Aglié) 
maréchal  de  camp,  grand'croîx 
de  l'ordre  de  Saint -Louis,  et 
grand  prieur  de  celui  de  Saint- 
Lazare  en  Languedoc ,  mort  en 
1704  ,  se  distingua  par  une  va- 
leur si  vive  et  si  franche  qu'on 
l'appela  le  Débauché  de  bravoure» 
Il  servit  dans  toutes  les  guerres 
de  Louis  ^IV,  depuis  166  5  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle.  Un  coup  de 
canon  lui  avoit  emporté  lùie 
jambe  :  un  autre  coup  de  canon 
porta  sûr  celte  partie  à  la  défense 
du  pont  de  Kell  en  1 -J77  ,  et  lui 
cassa  sa  jambe  de  bois-  Ah  !  cette 
fois— ci ,  ditr-il  d'un  j^rand  sang 
froid ,  l* ennemi  a  été  pris  pour 
dupe  t  j'en  ai  une  autre  dans  tti/z 
valise* 

RIV AZ  ,  (  Pierre-Joseph  de  ) 
né  h  Saint-Gingoulph  dans  le  Bas- 
Valais  en  171 1 ,  mort  en  1772  ^ 
est  auteur  de  plusieurs  inventions 
utiles  pour  p(»rfectionner  Thor-* 
logerie,  les  pompes,  et  faciliter 
les  desséchemens  des  marais.  On 
a  encore  de  lui  le  Martyre  de  la 
Lésion  Thèbaine  ,  1779  ^  in-12, 
et  V Antiquité  de  la  maison  de 
Savoie. 

RIVES  ,  (  Jean— Joseph  )  no 
le  19  mai  1730,  à  Apt  en  Pro- 
vence d'un  orfèvre,  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique. 
11  fut  d'abord  professeur  de  phi- 
losophie au  séminaire  de  Saint?» 


350        RIV. 

Charles  à  Avignon  :  place  à  la- 
quelle il  n'ëtoit  guère  propre.  Il 
dâvint  ensuite  curé  de  MoUéges 
dans  le  diocèse  d'Arles ,  et  il  ne 
fut  pas  plus  satisfait  de  cette 
nouvelle  fonction  que  de  la  pré- 
cédente. Son  goût  étoit  plus  tour- 
né vers  les  recherches  d'érudition 
et  de  bibliographie  que  vers  les 
occupations  pastorales.  Il  quitta 
en  1767  la  province  pour  se  ren- 
dre à  Paiis.  La  réputation  de  son 
savoir  l'yavoit  devancé  ,  et  il  ob- 
tint la  place  de  bibliothécaire  du 
duc  de  la  Vallière,  Il  revint  en 
Provence  en  1787  ,  et  lorsque  la 
révohition  eut  agité  les  esprits , 
il  se  fit  Tapôtre  de  l'anarchie.  Na- i 
turelleroent  altier  et  indépendant, 
il  donnoit  aux  idées  d'égalité  une 
étendue  illimitée,  et  il  les  ins^ 
pira  à  ceux  qu'il  auroit  dû  comme 
prêtre  et  comme  citoyen,  rame- 
ner à  la  paix  et  à  la  sagesse.  Son 
caractère  sombre  et  caustique 
s'«xhaloit  contre  le  clergé ,  con- 
tre ceux  qu'on  appeloit  grands  , 
et  sur-tout  contre  les  gens  de 
lettres  qui  avoient  cultivé'  le 
même  genre  de  littérature  que 
lui.  Il  en  vouloit  principalement 
à  Guillaume  Debure  et  à  l'abbé 
Mercier,  qu'il  n'appeloit  jamais 
que  le  moine  Mercier,  Lorsqu'il 
eut  adopté  les  idées  nouvelles  , 
il  ne  voulut  plus  qu'on  lui  donnât 
le  titre  de  bibliothécaire  de  M.  de 
la  Vallière,  et  il  raisohnoit  là- 
dessus  comme  le  Bourgeois  gen-^ 
tilhomme  quand  il  tâche  de  prou- 
ver que  son  père  n'a  pas  été  mar- 
chand de  drap.  A  l'exception  de 
son  Eclaircissement  sur  Cinven-' 
tion  des  Cartes  ,  1780,  in-4"  , 
tous  ses  autres  ouv/ages  sont 
écrits  sans  précision,  sans  cor- 
rection et  sans  élégance.  C'étoit 
le  style  de  sa  conversation  ;  mais 
comme  sa  mémoire  étoit  prodi- 
gieuse )   ses  souvenirs   la  ren- 
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doient  instructive^  et  quelquefois 
intéressante.  On  a  de  lui  outre 
l'ouvrage  précédent  :  I.  Lettré  à 
M.  de  la  Borde  sur  la  formule 
Nos  Dei  graliâ  ,    1799  ,   in- 4.*' 
Ih  Prospectus  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Essai  sur  l'art  de  vé- 
rifier l'âge  des  miniatures  peintes 
dans    des    manuscrits  ,     1782 , 
in- 12.  C'est  le  siwple  Prospectus 
d'un   in-folio  renfermant  vingts- 
six  planches.  Il  devoit  n'en  être 
tirés  que  quatre-vingts   exem- 
plaires à  606  livres  chacun.   Les 
cuivres  ensuite  dévoient  être  do- 
rés et  déposés  dans  le  cabinet  de 
Versailles.  IlL  Histoire  critique 
de  la  Pyramide  de  Caïus  JËstius , 
1790,  in-fol.  JV.  Notices  calli- 
graphiques   et   typographiques  » 
T79S1»  in-8.°  V.   Des   Odes  sur 
l'abolition   de  l'esclavage  ,   etc* 
sans  feu  ni  force ,  et  oîi  l'on  s'ap- 
perçoit  que  l'érudition  de  l'auteur  ^ 
a  glacé  son  imagination.  VI.  Ia 
Chasse  aux  Bibliographes ,  1788 , 
a  vol.  in-8.0  Bives   est  mort  à 
Marseille  en  179a. 

RTVEY,  (Pierre de  la)  natif 
de  Champagne  ,  donna  au  théâ- 
tre plusieurs  pièces  :  le  Laquifis  , 
la  V^uve ,  les  Esprits ,  le  Mor- 
fondu ,  le  Jaloux ,  les  Ecoliers  , 
la  Fidelle  ,  la  Constante  ,  les 
Tromperies,  Ces  foibles  produc- 
tions n'en  ont  pas  moins  été  re- 
cueillies à  Paris  en  1697,  et  à 
Rouen  chez  Petit-Val  en  rfior. 
Les  trois  dernières  pièces  ont  été 
réimprimées  à  Troyes  chez  Che^ 
viUot  en  1 6 1 1 .  L'auteur  mourut 
vers  cette  époque. 

XÏX.  ROBERT  DE  Vau- 
GONDY ,  (  N.  )  géographe  ordi- 
naire du  roi  ,  né  à  Paris  en 
1688,  mort  dans  cette  ville  en 
1766,  est  très- connu  par  son 
Atlas  portatif ,  in  •-  40 ,  et  par 
son  grand  Atlas  en  108  cartes ^ 
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1733.  n  éclairoit  ses  connois- 
jances  "géographiques  par  celles 
le  l'histoire  ,  et  on  a  de  lui  di- 
rers  ouvrages  qui  attestent  son 
savoir.  I.  Abrégé  des  différent 
tystèmes  diimonde  ,  1746  9  in-i6é 
II.  Introduction  à  la  géographie 
par  Sanson,  1743,  in-8.0  III.  Géo^ 
graphie  sacrée  ,  1746»  deux  vol. 
in-c2.  IV.  Usage  des  globes , 
1752,  in— 12.  Robert  son  fils  a 
soutenu  dignement  son  nom. 

XX.   ROBERT,  (Marie- 
Anne  Roumier  ,  épouse  de  )  née 
à  Paris    en    1705,  et   morte  en 
1^71  ,  aima  dès  son  enfance  les 
romans  ;  et  après  en  avoir  beau- 
coup lus  ,  elle  se  mit  à  en  com- 
poser. Nous  en  avons  d'elle  plu- 
sieurs qui  n'eurent  qii'un  succès 
éphémère ,  parce  que   le   style  , 
le  principal    mérite  de  ce  genre 
frivole  après   l'intérêt  de  l'intri- 
gue, ne  les  a  pas  soutenus.  I.  La 
Paysanne  philosophe,  1762,   4 
parties   in  -  12.  II.   La  Voix  de 
la  nature  ,  5  parj;ies.  III.  Voyages 
de  Mylord  Ceton  dans  les  sept 
planètes ,  1 765v7  parties.  IV.  Ni- 
tôle  de  Beaiivais ,  17675    deux 
vol.  in- 12.  V.  Les  Ondins ,  1768, 
deux  val.  in- 12. 

IL  ROBERTSON ,  (  Guil- 
laume )  célèbre  historien ,  naquit 
en  Ecosse  en  1721 ,  et  s'adonna 
d'abord  à  la  théologie.  Devenu 
recteur  d'une  église  anglicane.,  il 
le  consacra  à  la  prédication,  et 
ses  sermons  ont  été  publiés.  Mais 
«est  sur-tout  dans  l'histoire  que 
s%  développèrent  ses  gran^^s  ta- 
]"ens.  La  clarté  ,  l'impartialité  , 
des  vues  profondes  distinguent 
ses  histoires  d'Ecosse ,  d'Améri- 
que et  de  Charles- Quint,  Cette 
dernière  est  sur-tout  remarqua- 
ble par  l'intérêt  qui  y  règne  et  une 
•xcellente  introduction.  Ces  di— 

perses  jjrpductious  méritàrent  à 
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leur  auteur  le  titre  et  les  hono- 
raires d'historiograpfie  du  roi 
d'Angleterre.  On  lui  doit  encore 
des  recherches  historiques  sur 
l'Inde.  On  y  trouve  le  rapport  des 
connoissances  que  les  anciens 
avoient  recueillies  sur  cette  vaste 
contrée  ,  et  des  notices  sur'les 
progrès  de  son  commerce  avant 
et  après  le  passage  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  sur  l'état  ci-^ 
vil,  les. lois,  les  arts,  les  scien-- 
ces ,  les  moeurs  et  les  institutions 
religieuses  d'un  peuple  antique 
qui  a  enrichi  les  autres  des  dé- 
bris de  ses  connoissances ,  et  qui 
a  encore  tant  de  liaisons  aveo 
l'Europe  par  la  fertilité  et  les 
richesses  de  son  territoire.  JRo— 
hertson  est  mort  principal  de  Tu-» 
niversité  d'Edimbourg ,  au  mois 
de  juin  1793. 

ROBESPIERRE ,  (  Maximi- 
lien-Isidore  )  né  à  Arras  d'une 
famille  pauvre  ,  fut  élevé  aqx  dé- 
pens de  l'évêque  de  cette  ^  ville. 
Après  avoir  fini  ses  études  à  Paris 
au  collège  de  Louis-le-Grand ,  il 
suivit  quelque  temps  leibarreau  d& 
sa  patrie  et  y  plaida  la  cause  du 
paratonnerre  de  Saint-Omer.  Les 
échevinsdecettevilleavoientpror-: 
crit  cette  découverte  cqplme  dan-» 
gereuse,  et  fait  défense  de  l'om-i 
ployer  ;  Robespierre  obtint  du 
tribunal  d'Arras  plus  éclairé,  la 
liberté  pour  sa  partie  de  rétablie 
le  paratonnerre  qui  avoit  été 
abattu  sur  sa  maison.  L'académie 
de  Metz  ayant.proposé  pour  sujet 
de  son  prix  en  1784,  de  déter- 
miner Torigine  de  l'opinion  qui 
"étendoit  sur  tous  les  individus 
d'une  même  famille  ,  une  partie 
de  la  honte  attachée  aux  peines 
infamantes  subies  par  un  coupa- 
ble ,  le  discours  de  Robespierre 
fut  couronné  et  publié  l'année  sui- 
yaute.  Il  se  moutra  dQ  bonne  heure 
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sombre  ,  piéchart  qi^oiqiie  tî- 
ïiiide ,  jaloux  des  tnleiis ,  »le  la  ri- 
chesse et  de  la  grandeur.  S*étant 
donné  l'air  d'un  philosophe  et 
d'un  désapprobflt^ur  ,  affichant 
tine  mprale  anst5re  et  le  patrio- 
tisme le  plus  ardent,  il  fut  nommé 
député  à  l'assemblée  Consti- 
tuante 4  où  il  se  fit  remarquer 
plutôt  par  son  orif^inalité'que  par 
son  éloquence.  Il  commença  sa 
carrière  politique  le  27  juillet 
178^  par  le  discours  suivant  ^  sur 
le  secret  des  lettres.  «  La  pre— 
tolère  de  tontes  les  lois  est  le  salut 
du  peuple.  Obligé  par  le  plusim- 
pt'rieux  de  tous  les  devoirs  ,  de 
venger  l'attentat  projeté  contre 
les  rcprcsentans  de  la  nntion  ,  on 
doit  se  servir  de  tous  les  moyens 
possibles.  Le  secret  des  lettres  est 
inviolable  ;  mais  il  est  des  cir- 
constances où  on  doit  le  violer. 
Qu'on  ne  cite'  pas  l'exemple  de 
"Pompée  qui  brûla  les  lettres 
adressées  à  Sertorlus  ;  Pompée 
ëtoit  lin  tyran  ^  un  oppresseur 
de  la  liberté  publique,  et  nous, 
•nous  en  sommes  \çh  restaura- 
teurs. >»  Courtisan  de  Mirabeau. 
qui  le  méprisoit ,  il  s'en  éloigna 
à  mesure  que  ce  dernier  perdit  sa 
grande  popularité.  Il  divag^ua 
dans  de  Ambreux  discours  sur  la 
liberté  de  la  presse ,  sur  les  cons- 
pirations prétendues  du  p:ouver- 
nement ,  sur  le  droit  qu'il  voulut 
qu'on  accordât  à  tout  homme 
sans  propriété  d'entrer  dans  les 
emplois  publics.  Il  s'opposa  à  ce 
qu'on  donnât  au  monarque  le 
droit  de  la  psrix  et  de  la  pierre  •  et 
n  ce  qu'on  le  déclarât  inviol7»ble  ;. 
51  nen  soutonoit  pas  moins  en- 
core à  la  fin  de  la*  session ,  que 
le  régime  monarchique  était  le 
seul  qui  convint  à  un  empire  aux  si 
grard que  la  Francr^'En  parlant 
des  prêtres  et  des  émigrés,  ce 
fut  totijoi^rs  avec  une  modération 
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éfu'on  ne  lui  soupçonnoit  pas.  II! 
combattit  Barnuve  dans  son  opi- 
nion sur  les  colonies  ;  et  lors  de  ; 
la  discussion  sur  le  code  criminel,, 
on  le  vit  représenter  la  peine  de 
mort  comme  injuste  ,.  contraire  à 
la  nature  ,  et  en  demander  l'abo- 
lition.  Deux    ans  après  ,    celui  1 
qui  avoit  défendu  la  vie  même  des 
parricides ,  faisoit  égjorger   cent 
mille  innocens  par  les  tribunaïuc 
républicains.    Après   la  session,; 
Hohespierre  ne  parut  point  dans 
les  mouvemens  du  20  juin  et  du 
1  o  août ,  ni  dans  les  massacres  de 
septembre;  mais  il  chercha  bien-  | 
tôt  à  en   recueillir  le   fruit.  Élu  1 
membre  delà  Convention,  il  ne 
tarda. pas  à  la  dominer.  En  vain 
Itouvct  y  le  ministre*  jRo/ût/ïÉ/,  et 
plusieurs  autres  l'accusèrent -ils 
de  vouloir  s'élever  à  l^a  dictature; 
il  triompha  de  leurs  efforts  et  les 
conduisit  successivement  à  l'écha- 
fand.  Après  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI ,  il  poursuivit  toute 
sa    fal mille   et  unit  à  cette  pros- 
cription celle  des  Girondins,  de5 
partisans  de  Danton  ,  d,' Hébert  st 
de  tous  ceux  qui  osèrent  aspirer 
à  partager  sa  puissance.  A\\ss\  I« 
premier  dit  avec  raison  :  «  Tout 
ira   bien   encore  tant  qu'on  dira 
Bohespierre   et   Uanton  ;    mais 
malheur  à  moi  si  l'on  dit  jamais 
Danton,  et  Bnbespierre, »  A  ppinî? 
ce  dernier  eut-il  pris  la  direction  | 
du  comité  de  salut  public,  qu''  ' 
couvrit  la  France  de  dénoncia- 
tions ,   de   tribunaux    avides  àt 
meurtres,  et  d'une  terreilr  sii;t'-  ^ 
né  raie   et   si   profonde  que  ton^ 
François  craif:nit  de  se  confier  ^ 
son  parent ,  a  son  voisin ,  à  son  , 
'ami,  et  ne  vit  autour  de  \\\\o\\^  I 
des   échafauds.     Des  proconsul'  | 
non  moins  féroces   allèrent  p^f  ' 
ses  ordres  inonder  de  sans;  toutes 
les  provinces.   Lyon  ,   Toulon* 
Arras ,  Orange ,  Bordeaux  et  la 
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▼encJée  devinrent  les  prindpatiÉ 
théâtres  de  leurs  excès  ;  et  c'ésl: 
(Hors  que  leur  chef  3'écria  dans 
rassemblée  «  que  In  république 
^étoit  glissée  en  France  ail  milieii 
des  cadavres  et  à  L'insçu  de  tous 
les  partis.  »  La  Convention  en- 
lîère  subjuguée  par  Robespierre , 
ne  fut   puis  comme  il  l'appeloit 
ÎUi-méme ,  que  sa  machine  à  dé^ 
èrets.  Dès-ldrs  ori  l'entendit  dire 
sans  cesse,  soit  dans  l'assemblée , 
soit  aux  jacobins ,  je  veux, ,  Son 
ton   étoit  quelquefois  celui  d'un 
illuminé.    On   a   prétendu  qu'il 
troyoit   lés  prêtres  utiles   à  ses 
]frojéts  ;    cependant    ils    furent 
proscrits  sous  sa  tyrannie.  Mais 
il  vOulôit  devenir  lui-même  lé 
chef  d'une  religion ,  et  il  com- 
mença son  sacerdoce  en  faisant 
établir  Une  fête  en  Tlionrieur  dé 
l'Etre  Suprême  ,  iitiqtiel  il  daigna 
donner  iin  brevet  d'existence ,  eil 
la  reconnoissant  par  un  décret; 
*  Ce  qui  est  digne  dé  remarque  j 
fiit  un  historien  ,   c'est    que  là 
France  gémissant  sdus  les  lutteS 
des  différens  pai*tis ,  applaudit  uxi 
instant  au  cOup  qile   leiir  porta 
"Rthespierrt ,  espérant  être  moins 
inalbeiirense  sous  un  Séùl  lytan-i.. 
Si,   content  d'avoir    abattu    léè 
l)remière8  têtes  de  la  Convention, 
11  eût  épargné  ses  autres  collègues 
parmi  lesquels  il  ne  se  trouvoit 
})lus  personne  qui  Osât  pféteridre 
an  premier  rang  ,   sa  puissance 
fettt  probablertient  été  dé  plus  de 
durée  ;  rtiais  lâche ,  timide  et  dé- 
fiant ,    sentant    sa  foiblesse  et 
èrOyant  la  masquer  à  forcé  de  bar  • 
barie ,  il  vdulut  continuer  à  pros* 
'  ferire,  et  força  ainsi  à  la  i'ésis^ 
tancé  des  gerts  qui  n'eussent  peut- 
\  être  pas  mieux  demandé  que  de 
I  Servir  et  de  commander  sous  lui  : 
I  la  viie  à}i  danger  ranima  leur  coii- 
!  tagè  ;  et  certains  de  leur  perte , 
1  s  voulurent  tenter  au  liioina  de 
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le  sauver  par  un  coup  d'audace.  >»' 
Ce  coup  fut  porté  le  9  therriiidor 
de  l'an  deux.  Une  coalition  for- 
ihée  en  secret  et  réunie  dans  Une 
discussion  inattendue  9  ôtaàJSo^ 
he<pierre  et  à  Ses  deiix  adhérens  ^ 
Couthori   et  Saint"  Just  ,    tout 
moyen  dé  défense.  Leui*s  vdik  fu-i 
rent  étouffées  ;  et  lé  preihier  s*é- 
tant  élancé  à  la  tribune  filt  forci 
d*eri  descendre ,  Sous  leô  cHs  ré- 
pétés dé  toutes  parts  :  â  Bas  le 
Tyran.  Ce   fiit   alors  à  qui  lui 
porterbit  le^  derniers  coiips.  Ro^ 
Despierre  dénoncé  passa  Subite* 
ment  dé  la  contenance  d'un  Sou-^ 
veraiil  à  celle  d'un  suppliaht  ;  & 
peine  le  décret  d'acciiSation  fut— 
il  rendu  contre   liii  ,  qu'il  des-^ 
cendit  de  la  tiribiine  à  la  barre  oil 
On  fit  bientôt  passer  à  ses  côtét 
Saint-just  ^    CàuthoA  i   Rohes-^» 
pierre  le  jeune  et  le  Bas,  Aussi- 
tôt que  lés  ntembres  de  la  Com<^ 
mune  de  Paris  apprirent  qUe  leur 
J>rotecteur  étoit  àcciisé,  ils  or-* 
donnèrent  dé  sonner  le  tocsin  ^ 
et  couvrirent  la  placé  dé  Grève 
d'hommes  armés.  Henriot  <;om-A\ 
hiahdatit  de  la  garde  nationale  , 
marèhà  à  leiir  tête  contre  la  Côn-^ 
vention  ;  mais  celui  —  ci  .vaiiic|l 
t>ar  lés  sections  rétiniés ,  laissa  à 
la  justice  la  liberté  dé  punir.  JSo*^ 
hespie/^re  fut  conduit  d'aboi'd  à  lA 
inaison  d'arrêt  du  Liixembdut'g  ; 
la  térreiir  que  sdn  nom  Séiil  àvoik 
inspirée  étoit  encore  Si  gtahde  ^ 
que  le  coiiciergé  de  la  prison  re-^ 
fusa,  de  l'y  iretevoir  :  il  fut  aléri 
amené  à  rhôtel-dé-villé.  Là  9  Un 
détachement  des  troupes    de  hL 
Convention  ayant  pénétré^    un 
^endàrnïe     courageujt     nommé 
Ckarlei  Médà  »  assailli  dé  côupi 

Ï>ar  les  satellites  de  la  miinicipa-^ 
ité  9  découvrit  Rohespierre  danf 
un  cdin  obscur ,  et  lili  tira  uii 
coup  de  pistolet  qui  lui  fracaSsè 
la  màchoira  inférieure  ,%X  k  ***f 
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Vrit  de  sang.  Etendu  sut  une  ta- 
ble^ il  souffrit  sans  se  plaindre  ^ 
$ans  proférer  un  seul  mot  les  in- 
terrogatoires de  ses  collègues  9 
les  injures  de  ceux  qui  l'entou- 
toient,  les  douleurs  de  ses  bles- 
sures et  la  fièvre  qui  le  dévoroitw 
jLe  lendemain  10  thermidor  (28 
juillet  T794  )  ^  à  4  hetires  du  soir  ^ 
on  le  conduisit  à  Téchafaud  avec 
Vingt-deux  de  ses  <:omplices.  On 
remarqua  qu'il  avoit  alors  le 
même  habit  qu'il  portoit  le  jour 
de  In  fête  qu'il  avoit  fait  célébrer 
en  l'honneur  de  l'Être  Suprême. 
jSes  traits  étolenl  horriblement 
défigurés  et  ses  yeux  totalement 
iermés.  Le  peuple  fit  arrêter  la 
charrette  vis-à— vis  la  .maison 
gu'41  oçcupoit  ,  et  une  femme 
tiansant  devant  la  ^'oitiire ,  s'é-* 
cria  :  ^a  mort  rn  enivre  de  joie  I 
descends  aux  enfers  avec  les  nut-' 
lédictions  de  toutes  les  épouses  et 
de  toutes  tes  mères.  Il  périt  ^à 
)  âge  de  35  ans ,  et  on  lui  fit  celte 
.ipitaphe  ; 

^Passant  ^  ne  pleures  point  ioti  tbrt } 
^ar  &*I1  vivoft  ,  tu  serois  mort. 

Oh  a  dit  de  lui  qu  ayant  calculé 
les  diverses  marches  de  la  tyran- 
5îie,  il  avoit  préféré  la  férocité 
froide  de  Sylîa  aux  emportemens 
jde  Catiîina.  Toute  sa  politique  ^ 
"suivant  un  écrivain  judicieux  , 
fut  d'avoir  su  apprécier  de  bonne 
lieure  la  puissance  de  la  <nulti- 
*tude ,  à  une  époque  où  la  société 
sembloit  ramenée  à  sort  origine 
par  Tanéantissemetit  des  autorités 
régulières,  et  la  disparition  de 
toutes  les  supériorités  de  con- 
vention, li  avoit  .aussi  remarqué 
^des  premiers,  que  pour  rester 
en.  crédit  auprès  des  dernières 
classes  du  peuple ,  il  falloit  dans 
toute  espèce  de  système  aller  tou- 
jours plus  loin  que  les  autres:  on 
3i0pen,t  eatraîner  que  par  dM  ex^ 
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ces  les  hommes  dénués  d*cââctt<4 
tion  ;  et  comme  leur  'esprit  esS 
incapable  de  saisir  aucune  nuan-« 
ce ,  la  modération  ,  la  retenue  né 
leur  paroissent  qu'une   trahisoA 
ou  qu'un  repentir.  Un  autre  ca- 
ractère de  sa  politique ,    et  qui 
Contribua  beaucoup  à  son  agran- 
dissement ,  fut  la   promptitude 
avec  laquelle   il  abandonna  set 
amis  quand  leur  sacrifice   devint 
utile  à  son   ambition.  Il  s'étoit 
allié  au  parti  qui  dans  l'assemblée 
Législative    avoit   provoqué     là 
journée  du   10  août;  nïais  si-tot 
que  ce    parti  voulut    jouir   dil 
triomphe  ,    Robespierre    devint 
son  plus  cruel  ennemi  9  et  cetta 
haine  produisit  le  3i  mai.  Il  s'é-» 
toit  fait  le  patron  de  la  inuni-* 
çipalité  de  Paris  ,   et   avec  son 
secours  il   avoit  exterminé    le» 
chefs  du  parti  dont  nous  venons 
de  parler  ;  mais  lorsque  cette  mu.» 
nicipaitté  voulut  se  fier  à  ses  pro* 
près  forces,  lorsque  ses  officiers 
brigue rent  un epon ni 0  rite  qui  leur 
fut  personnelle,  Robespierre  ovH 
blia  leurs  services  et  les  immola. 
Ainsi ^  il  découragea lambitionde 
tous  les  scélérats  ,  les  cpntratgnit 
à  se  teutt  au  second   rang  et  k 
n'être  que  des  valets  assassins  et 
incendiaires.  On  ne  saitra  qu'im- 
parfaitement tous  les  mystères  de» 
son  ambition  ;  il  n'admit  aucun 
confident  à  connoître  ses  arrière- 
pensées.  Son  arae  vivoit  solitaire» 
On  n'a  jamais  publié  sa  corres* 
f3ondance  intime,  ni  ses  papiers  ; 
peut-être  au roient- ils   expliqué, 
pourquoi  deux  mois  avant  sa  ca-» 
tastrophe  BoBespierre  s'étoit  éloi 
gné  des  séances  du   comité   d# 
Salut  public  ?  Vouloit-  il  rejetefll 
sur  ses  membres  l'exécration  géJ 
nérale  ,  les  faire  regarder  comio« 
les  uniques  auteurs  de  tous  leai 
meurtres,  et  les  livrer  à  la  veiH 
geance   d'un  peuple  qui    com- 
inen^oit  àœurmurerdevoircourt 
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lanl  de  sang  ?  Excitelr  à  )a 
borbarie  ponr  en  profiter  ,  la 
faire  cesser  pour  arriver  à  l'irts- 
tant  même  Au  souverain  pouvoir  : 
étoit  line  spéculation  atroce  et 
\iigne  de  lui.  Les  feuilles  publi— 
^nes  en  ont  ttacé  ce  portrait  qui 
lui  ressemble.  <<  Sa  faille  étoit 
de  cinq  .pieds  deux  pouces  »  son 
corps  jeté  d'aplomb ,  sa  démar- 
the  vive  et  brusque.  Il  crispoit 
louvent  ses  mains  par  une  es- 
pèce de  contraction  de  nerfs  qui 
«e  faisoit  sentir  dans  ses  épaules 
tl  dans  son  cou.  Ses  habits  étoient 
d'une  propreté  élégante ,  sa  che— 
Velare  toujours  soignée.  Sa  phy«* 
sionomie  paroissoit  un  peu  ren- 
freinte,  son  teint  livide  et  bi- 
lieux,  ses  yeux  mornes  et  éteints^ 
Il  portoit  presque  toujours  des 
conserves.  11  sut  adoucir  avec  art 
la  voix  naturellement  aigre  et 
triarde ,  et  doiiner  de  là  grâce  à 
son  accent  Artésien.  Il  avoit  cal»» 
calé  le  prestige  de  la  déclama«- 
tion,  et  jusqu'à  un  certain  point, 
îl  en  possédoit  le  talent.  L'anti- 
thèse dominoit  dans  ses  discours 
X)n  il  employoit  souvent  l'ironie  ; 
•on  style  n'étoit  point  soutenu  ;  sa 
diction  inégale ,  âpre  ,  souvent 
triviale ,  étoit  toujours  cousue  de 
lieux  communs  et  de  divagations 
•ur  la  vertu  ,  le  crinie  ,  le.  cons~ 
pirations.  Orateur  médiocre,  lors- 
qu'il avoit  préparé  son  discours; 
s'il  s'agissoit  d'impression,  il  étoit 
au-dessous  de  la  médiocrité.  Sa 
logique  fut  souvent  adroite  dans 
ses  sophismes  :  il  réfutoit  avec 
habileté  :  mais  en  général  sa  tête 
«toit  stérile  et  la  sphère  de  ses 
idées  étroite  ,  comme  il  arrive 
presque  toujours  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent trop  d'eux  -  mêmes.  La 
gloire  littéraire  fut  un  de  ses 
Vœux;  mais  il  ambitionnoit  en- 
core plus  la  gloire  politique.  Il 
parloit  9it9c  mépris  de  Plu,  et 
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ièpdhdant  il  iie  voyoit  rien  au-* 
dessus  de  ce  dernier  que  lui-» 
même.  Les  injures  des  journaux 
Anglois  chatouilloient  délicieu- 
sement son  cœur  ;  quand  il  les 
dénonçoit ,  son  accent ,  son  ex- 
pression caractérisoient  la  jouis-> 
sance  de  soh  amour  propre  :  il 

.  snvoUroit  comme  des  madrigaux 
les  sarcasmes  dti  duc  d*Yorck^ 
Ge  fut  un  délice  pour  lui  d^en— 
tendre  nommer  .un  jour  les  ar- 
mées Fraîiçoises  ,  les  troupes  de 
Robespierre^  A  la  fois  audacieux 
et  lâche ,  il  couvroit  ses  manœu- 
vres d'un  vxjile  épais ,  et  souvejit 
il  désignoit  ses  victimes  avec  har- 
diesse. Un  représentant  faisôit-il 
une  proposition  qui  lui  déplais 
Boit  ,  il  se  retournoit  brusque-* 
ment  et  Penvisageoit  d'un  ait 
menaçant  pendant  quelques  mi- 
nutes. Foibie  et  vindicatif  ,  som- 
bre et  sensuel ,  chaste  par  tem* 
pérament  et  libertin  par  imagi- 
nation 9  il  méloit  de  la  Coquet- 
terie dans  son  ambition.  Il  faisoit 
emprisonner  des  femmes  pbiir 
avoir  le  plaisir  de  leur  rendre  la 
liberté,  et  faisoit  couler  leurs 
pleurs  pour  les  essuyer.»  L'astuce 
étoit  après  l'orgueil  le  trait  le 
plus  marqué  de  son  caractère.  Il 
n'étoit  environné  que  de  gens 
qui  avoient  de  gravés  reproches 
à  Se  faire  :  d'un  mot  il  pouvoit 

'  les  placer  sous  le  glaive.  II.  pro- 
tégea et  fit  trembler  une  partia 
de  la  Convention  ;  il  transforma 
les  erreurs  en  crimes ,  les  crimes 
en  erreurs.  Toutes  les  fois  qu'il 
fut  attaqué  ,  c'étoit  la  liberté 
qu'on  attaquoit.  Il  ne  sut  point 
créer  les  circonstances  ;'  aussi  les 
circonstance^  le  perdirent  et  le 
précipitèrent  dans  la  classe  abhor» 
rée  de  ceux  qui  ont  opprimé  leur« 
semblables  et  ont  voulu  parvenir 
sur  deâ  monceaux  de  victimes  à 
la  tyrannieé 
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ROBILLARD,  (N^O  ftime 
savant  dont  les  lumières  furent 
précoces,  étoit  fils  d'un  profes- 
seur à  l'école  d'artillerie  de  Metz. 
è  l'âge  de  seize  ans  il  adressa  à 
l'académie  des  i>cien'ces  un  Traité 
sur  rapplication  de  la  géométrie 
ordinaire  et  des  calculs  différent 
tiel  et  intégral  ^  la  résolution  de 
plusieurs  problèmes  ,  et  cette 
compagnie  savants  en  fit  l'éloge 
dans  î>^%  Mémoires  de  l'annce 
1740.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
depuis  à  Paris  en  17^3 ,  in— 4», 
avec  trente  planches  ;  l'auteur 
Ti'existoit  plus  alors  et  avoit  été 
enlevé  aux  sciences  à  l'âge  de 
vingt  ans. 

-  ROBIN  ,  (Jean)  a  publié  une 
Description  du  jardin  des  Tui- 
leries ^  1608,  in- folk),  qui  est 
recherchée  principalement  pour 
les  planches  dessinées  par  Pierre^ 
VaUet. 

ROBINS ,  ( Benjamin  )  célèbre 
mathématicien  Anglois  ,  né  à 
Bath  en  1707  ,  fut  chargé  d'aller 
faire  des  observations  dans  les 
Indes.  Il  y  arriva  en  1750  et  y 
mourut  le  19  juillet  de  l'année 
suivante  d'une  maladie  de  lan- 
gueur causée  par  la  chaleur  du 
climat.  Il  expira,  suivant  jàc-» 
qu€  Wilson  éditeur  de  ses  Œm- 
vres  ,  la  plume  à 'la  main,  au 
fort  de  Saint-David.  Robins  étoit 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  ingénieur  général  de 
la  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales. On  lui  doit  d'excellens 
principes  d'artillerie  qui  parurent 
à  Londres  en  1742.  L'auteur  y 
offre  le  résultat  de  ses  expérien- 
.ces  sur  la  force  de  la  poudre  à 
canon  et  sur  la  résistance  de  l'air 
i^iix  monvemens  des  corps  qui  le 
traversent.  L'importance  de  ses 
recherches  a  fait  traduire  l'ou- 
y^^  dans  toutes  les  langues  ;  et 
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Euler  lui  -  même  s'est  mis  IM 
nombre  des  traducteurs  ,  en  en- 
richissant la  théorie  de  l'auteur 
Anglois  d'un  Commentaire  très- 
étendu.  II  y  en  a*  trois  Traduc- 
tions françoises  :  la  première  de 
le  Roi  ;  la  seconde  de  Diipuy 
professeur  à  Grenoble ,  publiée 
en  177 1  ;  la  troisième  de  Lombard 
professeur  d'artillerie  à  Auxonne, 
imprimée  en  1783,  in-S.»  Celle- 
ci  offre  de  plus  que  les  autres  les 
Commentaires  (ïEuler,  On  a  at- 
tribué à  Robins  les  Voyages 
d'Aason  ,  publiés  sons  le  nom 
de  VKalter. 

L  ROCHE ,  (  Etienne  de  la  ) 
publia  en  r538  \\n  Traité  d'a- 
rithmétique et  de  géométrie,  au- 
quel le  libraire  Huguetait  ajouta 
des  Tables  pour  en  faciliter 
l'usage. 

V.  ROCHE ,  (  Jean-Bapfcistt 
de  la  )  docteur  de  Sorbonne  et 
prédicateur  du  roi ,  mort  depuis 
quelques  années ,  a  publié  le  Pa- 
négyrique  de  Ste  Genevlèx^e  ,  des 
Remarques  sur  les  Pensées  de  lé 
Rochefoucaiilt ,  et  sur  les  Qua- 
trains de  Pibrac  et  de  Matthieu  ; 
inie  édition  des  Pseanraes  de 
David  ,  distribués  pour  tous  les 
jours  du  mois  ,  de  l'Office  de 
St.  Côjp,e  et  de  St.  Damien ,  et 
du  Rréviâire  de  Cîteaux.  On  doit 
encore  à  ce  laborieux  écrivain  : 
\.  Œuvres  mêlées,  1783  ,  in-i2. 
Elles  renferment  un  Discours  sur 
le  but  qu'a  eu  Virgile  en  com- 
posant ses  Bucoliques  ,  et  une 
Traduction  en  vers  françois  des 
Eglogues  de  ce  poète.  IL  Oraisom 
funèbre  du  duc  d'Orléans  ,  1 753 , 
in- 4.®  III.  Règles  de  la  vie  chré^ 
tienne,  1753,  trois  vol.  in— ii. 
IV.  Année  dominicale  ,  huit  vol. 
in- 12.  V.  Lettres  littéraires  sur 
divers  sujets  ,  deux  vol.  iri-ii. 
YI.  Cosmographie  pratiqué  ,  ïa* 
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■«..Tn.  Mémoires  historiques  et 
4urieux  ,  2  vol.  ih-ia.  VIII.  Les 
Œuvres  de  la  chair  et  les  Fruits 
de  l'esprit,  în-ia.  IX,  M  élan-- 
ges  de  maximes  Chrétiennes  sur 
te  religion  ,  la  morale  et  la  na- 
ture, 1769  ,  in-i2.  X.  Entre^ 
tiens  sur  l'orthographe  Françoise, 
1778,  in- 8.0 

ROCHEBRUNE  ,  poëte 
agréable  et  auteur  de  plusieurs 
Chansons ,  étoit  ami  de  la  Mo" 
the ,  et  fut  compris  dans  les  cou- 
plets adressés  à  J.  B.  Rousseau, 
Bochebri^ne  est  mort  vers  1732. 
C'est  lui  qui  fit  les  paroles  de  la 
cantate  d'Orphée  ,  qui  devint  le 
triomphe  du  musicien  Ctéraui-^ 
hauU. 

III.  ROCHEFORT,  (  César 
de)  avocat,  né  à  Lyon  ,  publia 
dans  cette  ville  un  DicUonnaire 
général  et  curieux  y  16S4 ,  in- fol. 

IV.  ROCHEFORT  ,  (  Guil- 
laume de  )  de  l'académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  ,  na- 
i[uit  à  Lyon  en  1731.  Il  eut  d'a- 
bord un  petit  emploi  dans  les  fi- 
n«inces.  Mais  né  pour  la  belle 
littérature  plutôt  que  pour  les 
calculs  5  il  quitta  la  province  et 
se  fixa  à  Paris.  11  aimoit  le  grec 
et  les  vers  ;  il  entreprit  une  tra- 
duction complète  d'i-iomèrt» ,  dont 
les  discours  préliminaires  sont 
écrits  avec  une  clarté  élégante, 
•t  dont  les  notes  sont  instruc- 
tives sans  pédantisme.  Quant  à  la 
version  elle-même,  on  trouve  de 
k  grâce ,  de  la  facilité  ,  de  la  sen- 
sibilité dans  divers  morceaux  i 
Kais  le  plus  grand  noml>re  man- 
que d'harmonie  ,  de  précision  , 
«énergie  ;  et  les  grandes  images 
i^ Homère  y  sont  trop  souvent 
lendues  par  des  images  com- 
munes. Cependant  comme  le» 
t^U  âe  TauUvkr  étaient  Iqu9?« 
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Wes  et  quelquefois  heureux  ,  te 
roi  lui  permit  de  donner  à  Tlm- 
primerie  .royale  une  fort  belle 
édition  de  sa  traduction  de  l'/— 
liade  et  dô  {'Odyssée,  en  1781, 
in-4.0  Plein  des  anciens ,  JRo-* 
cÀ^/orf  composa  trois  tragédies, 
Ulysse  ,  Antigone  et  Electre  , 
cil  il  imita  trop  la  simplicité  det 
Tragiques  Grecs.  Sa  comédie  def 
deux  Frères  donnée  au  théâtre 
François  ,  n'y  réussit  point  , 
parce  qu'elle  est  foible  d'intrigué 
et  de  caractères.  Ses  ouvrages  en 
prose  eurent  un  meilleur  succès. 
Nous  avons  de  lui  :  I.  Une  Ré- 
futation du  trop  fameux  Système 
de  là  Nature ,  in- 1 2.  II.  Histoire 
critique  des  opinions  des  Anciens 
sur  le  Bonheur  ,  1778  ,  i>i  — 8.0 
III.  La  Traduction  complète  du 
Théâtre  de  Sophocle  ,  qu'il  a 
rendu  avec  fidélité  ,  avec  élé- 
gance ,  et  orné  de  notes  qui  res>« 
pirent  le  goût  et  la  saine  crîti*- 
que.  IV.  Divers  Mémoires  dans 
ceux  de  fAcadémie  des  Belles- 
Lettres  ,  où  l'on  trouve  le  littéra- 
teur instruit  et  l'écrivain  exercé. 
Cette  compagnie  le  perdit  en  1788.. 
Une  ame  franche,  loyale  ,  gé- 
néreuse ,  inaccessible  à  l'envie  , 
jointe  à  une  politesse  prévenante , 
pleine  d'attentions  et  d'ég;ards  ai^ 
désir  de  plaire  et  d'obliger,  ren- 
dent son  souvenir  précieux  à  setf- 
confrèreset  à  ses  amisi  11  avolt,, 
pour  réussir  dans  k  société  ce 
qui  manque  à  \a  plupart  dts  sa- 
vans  ,  l'art  d'oublier  ses  Livres 
et  de  s'occuper  des  autres  ,.  sans» 
exiger  qu'ils  s'occupassent  de  lui. 
I^  avoit  épousé  en  1776,  une 
iemme  aimable  dont  il  eut  deux 
enfans ,  qu'il  jaerdit  presque  aifc. 
ber<;eau. 

*  IIL  ROCHErOUCAULDs, 

(  Français  VI  diic  de  la  )  prince 
de  MarsiUac  ,  fils  de  ifançoiA^ 
premier  «  duc  de  Eu  Tioche^i^*,^ 

ï  5. 
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•cauld,  naquit  en  1 6o3- Sa  valent 
€t  «on  esprit  le  mirent  au  pre- 
mier rang  des  seigneurs  de  Ja 
cour  ^  qui  mêloient  les  lauriers 
de  M^rs  à  ceux  d'Jpolhn.  11  fut 
lié  avec  la  fameuse  duchesse  de 
léOng'uevUle  ;  et  ce  fut  en  partie 
par  llnstigfttion  de  cette  prin- 
cesse^qu-il  entra  dans  les  que- 
relles de  la  Fronde.  Il  se  signala 
dan&- cette  guerre  et  sur- tout  au 
combat  de  .Saint- Antoine  ^  où  il 
reçut  un  coup  de.  mousquet  qui 
lui  fit  perdre  quelque  temps  la. 
vue.  C'est  alors  qu'il  dit  ces  vers 
si^ connus  ,  tirés  de  la  tragédie 
^Alcyonée  ■: 

Pour  mériter  son  eonir  ,  pour  plalrt' 

à  ses  beaux  yeux  » 
TmX  fait  la  guerre  aux  Rois,  Je  Tsurois 

faîte  aux  Dieux. 

On  sait  qu'après  sa  rupture  avec 
Stad.  de  LonguevUle,  il  parodia 
ainsi  ces  vers  : 

Poixr  c«  coeur  iàcomtatit ,  i[tt*en&n  )« 

counois  mieux , 
l*ai  £sit  la  guefre  aux  Rots  ;  i*en  art 

perdu  les  yeux. 

Après  que  ces  querelles  furent 
aséoupies ,  le  duc  de /a  Roche/ou-' 
cauld  ne  songea  plus  qu'à  jouif 
dès  doux  plaisirs  de  l'amitié  et  de 
la  littérature*  3a  maison  étoit  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris 
et  Versailles  avoient  d'ingénieux% 
Les  Racine  ,  les  RàiUau  ,  les 
Sévigné  ^  les  la  Fayette ,  trou- 
?oient  dans  sa  conversation  des 
agrémens  qu'ils  cherchoient  vai- 
nement ailleurs.  La  goutte  le 
tourmenta  sur  la  fin  de  seB  jours. 
Il  supporta  les  douleurs  de  cette 
maladie  cruelle  avec  la)  constance 
d'un  philosophe.  Son  courage  ne 
Tabandonnoit  que  dans  la  perte 
des  personnes  qui  lui  étôient 
chères.  Un  de  ses  ûl$  fut  tué  au 
passade  du  Rhin  ^  et  l'autre  y  fiât 
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Messe.  «  J'ai  vii ,  dit  Mad.  é» 
Sévigné  ,  son' cœur  à  découvert 
dans  cette  cruelle  aventure.  Il  est 
au  premier  rang  de  ce  que  je  con- 
nois  décourage,  de  mérite,  de 
tendresse  et  de  raison.  Je  compte 
pour  rien  son  esprit  et  ses  agré- 
mens. »  Il  mourut  à  Paris  le  17 
mars  1680,  à  68  ans.  Mad.  de 
Sévigné  dit    en   parlant   de    ses 
derniers  momens  :   k  II  est  fort 
bien  disposé  pour  la  conscience  » 
mais  du  reste  c'est  la  maladie  et 
la  mort  de  son  voisin  dont  ^  est 
question  ;    il  n'est  pas  effleuré. 
Ce  n'est  pas  inutilement  qu'il  a 
fait  des  réflexions  toute  sa   vie; 
il   s'est  approché   de  telle    sarte 
aux   derniers   momens   ,    qu'ils 
n'ont  rien   de  nouveau  ni    d'é- 
trange pour  lui.  »   On  trouve  à 
la  fin   des  Lettres   de   Mad.  de 
Maintenon  ,    un    portrait    bien 
p^int  du   duc  de  la   Rochefou^ 
cauld,  «  Il  avoit  une  physionomie 
heureuse ,  l'air  grand ,  beaucoup 
d'esprit ,  et  peu  de  savoir.  Il  étoit 
intrigant^  souple  ,  prévoyant  ;  ja 
n'ai  pas  connu  d'ami  plus  solide 9 
plus  ouvert ,  ni  de  meilleur  con« 
seil.  11  aimoit  à  régner.  La  bra-* 
voure  personnelle  lui  paroissoil' 
une  folie  ,    et  à  peine  s'en  ca— 
choit^l  ;    il  étoit  pourtant  fort 
brave.  Il  conserva  jusqu'à  la  mort 
\9k  vivacité  de  son  esprit  qui  étoit 
toujours  fort  agréable  ,  quoique 
naturellement   sérieux.    »    HueC 
nous  apprend  dans  ses  Mémoires, 
que  le  duc  de  la  Roche foucauU 
refusa  toujours  de  prendre  plaça 
à  l'académie  Fran^oise^ ,   .parce 
qu'il  étoit  timide  et  qu'il  cFai— 
gnoit  de  parler  en  public.  On  a 
de  lui .  :  1,  Des  Mémoires  de  la 
régence   d'Aane  d" Autriche  ^  à 
Amsterdam,  (Trévoux)  ijiSf 
3  voh  in>i2;  écrits  avec  l'énergio 
de  Tacite*  C'est  un  tableau  hdells 
de  ces  teznps  orageux  ^  peint  £!( 
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«m  peintre  qui  avait  été  luî-méni« 
acteur.  IL  Des  Réflexions  et  des 
Maxifjiesj  réimprimées  plusieurs 
lois  en  un  petit  voL  in- 12.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  presque  qu'une  idée 
dans  ce  livre  ,  vraie  à  certains 
égards  et  fausse  à  d'autres ,  qui 
est    que  Y  Amour  propre   est  le 
mobUe  de  tout ,  cependant  cette 
pensée  se  présente  soiis  tant  d'as- 
pects variés  qu'elle  est  presque 
toujours  piquante.  «Ce  petit  re- 
«ueil^   dit  Voltaire  ,    écrit   avec 
cette   finesse  et  cette  délicatesse 
qui  donnent  tant  de  prix  au  style, 
accoutuma  à -penser,   et  à  ren- 
fermer SO&  pensées  dans  un  tour 
vif  et  précis,  C'étoit  un  méritç 
que   personne   n'avoit  eu  avaiit 
lui  en  Europe  depuis  la  renais- 
sance des  lettres.  »»  Les  prétendus 
gens  de  goût  l'accusèrent  de  don- 
ner dans  l'affectation  etdan-s  un» 
subtilité  vicieuse  ;  mais  ces  gens 
de  goût  avoient  bien  peu  d'espNrit. 
Le  reproclie  que  \m  a  fait  Vabbé 
Truhiat ,  de  fatiguer  par  le  chan- 
gement des  matières  ,  par  le  peu 
i'ordre   qui  règne  dans  se*  ré- 
flexions  et    par  l'uniformité  du 
style  9   paroit  mieux  fondé.  Mais 
on  a  remédié  en  partie  à  ces  iu^ 
tonvéniens  ,  du  moins  à  celui  dit 
défaut  de  méthode ,  en  rangeant 
sous   certains  titres  ,    dans   les 
denvières*  éditions  ,    les  pensées 
de  l'auteur  qui  ont  rapport  à  un 
Blême  ob^et.  «  Le  duc  de  la  Bo- 
ehefaiicmdt ,  dit  M.  Palissot  dans 
ses  Mémoires  littéraires  ,  ne  re-. 
connaissant  d'autre' mobile  de  nos 
actions  que  l'amour  propre,  son 
livre  est  moins   l'histoire  que  la 
satire    du  genre   humain.  Mais 
cette    satire   plaît  parce  qu'elle 
4atte    la    malignité  ,    et  parce 
fuelle  dispense  de  l'admiration 
pour  la  vertu ,  en  lui  donnant 
avec  le  vice  un  principe  commiui 
foi  la  dépouille    de  I héroïsme 
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qu'on  lui  suppose.  £Ue  plaît  pav 
le  tour  vif  et  précis  que  l'auteui? 
à  su  donner  à  ^gs  pensées  ,  eft 
parce  qu'en  effet  ou  ne  peut  sa 
dissimuler  que  l'homme,  ebservé 
dans  les  grandes  villes  ,  ne  soijK 
^  un  ^tre  ijifinimenk  dépravé.  Mait 
est-ce  un  effet  de  sa  constitution 
originelle  et  primitive,  ou  pUitôÇ 
celle  des  conventions  sociales  ? 
l'homme,  est— il  né  méchant  r. 
nous  osons  croire  que  non.  L*ob-* 
servateur  a  très-bien,  caractérisé 
l'espèce  qui  rentouroit  ;^  mais^^ 
placé  dans  une  condition  plu$ 
commiuie  ,  plus  simple  ,  plus^ 
rapprochée  de  l^  nature,  il  eût 
vu  les  hommes  d'un  œil  plus  in- 
dulgent ,  organisés ,  non  comm^ 
l'enfant  robuste  imaginé  par  Hob* 
hes  ^  mais  au  contraire  nés  ti-** 
m  ides  et  désarmés ,  plus  foibles 
Que  mécjïazks  ,  plus  dignes  enfin 
de  compassion  que  de  haine.  »! 
Pour  connoître  ccwnbien  valoil 
le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  il 
n'y  a  qu'à  consulter  les  Lettres 
de  Mad.  de  Sévigné.  R  eut  plu-« 
sieurs  enfans  de  son  mariage  aveo 
Andrée  de  Vivonne ,  dame  de /«v 
Chdteigneraie  ,  morte  en  1670» 
—  Le  pl*is  con^u  est  l'aîné  ^ 
François  duc  de  Uk  RochefoU'» 
CAULD ,  vu®  dit  nom  9  prince,d& 
Marsillac ,  grand  veneur  de  Fraiu»- 
ce,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi  ,  ebevalier  de  $^9- 
ordres  ,  né  en  i  €84  et  mort  ea 
F714.  Louis  XIV  aimoit  son  es^ 
prit  etestimoit  sa  probité.  Après^ 
la  disgrâce  de  Lauzun. ,  ce  priuc» 
lui  offritle  gt>uvernement  de  Berri 
dont  ce  favori  ayoit  été  dépouillé- 
Marsillac  le  refusa,  d'abord  »  eïif 
lui  disant  :  Je  n'étais  point  amû 
de  M*  de  Lauzun,  q^ue  Vopr^ 
Majesté  ait  la  honte  dé  f^iger  s$ 
je  dois  accepter  la  grâce  quétte^ 
méfait.  £e  roi  insista  et  le  forçet 
d'accepter^  en  lui  conservanf  HM 
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pension  d«  is,ooo  ]fvr«s  qu'il 
vouloit  remettre  entre  les  mains 
^e  ce  monarque.  Louii  XIV, tow- 
ché  de  son  désintéressement  y  de 
sa  générosité ,  se  tourna  vers  ses 
ministres ,  et  leur  dit  :  TadmJre 
la  différence  ;  jarnais  Lauzun 
n'avoit  daigné  nie  remercier  du 
fouvernemeni  de  Berri  ;  et  voilà 
l^n  homme  pénétré  de  reconnois" 
sance.  Un  jour  que  MarsiUac 
paroissoit  inquiet  au  sufet  de  ses 
dettes,  ce  prince  lui  dit  :  Que 
»Vrt  parlez-  vt)us  à  vos  amis  ! 
Mot  qui  fut  accompagné  d'un 
4on  de  So^ooo  éeus.  Il  lui  écrivit 
^e  billet ,  en  lui  annonçant  une 
^ace  importante  :  Je  me  réjouis , 
9omme  votre  ami  ,  de  la  charge 
^  grand  maUre  de  la  Garde^rohe 
que  je  vous  ai  donnée  comme  votre 
Jioi.  Quelques  auteurs  ont  pré«> 
tendu  que  Ijouis  XIV  ayant 
nontré  ce  billet  au  duc  de  Mon- 
tausier ,  ce  seigneur  le  lui  fit 
^supprimer ,  comme  trop  spiri* 
tnel  ;  mais  d'autres  écrivains  ont 
youtenu  qn  il  avoit  été  réellement 
•nvoyé.  Ce  prince  érigea  en  du- 
ché ,  Tan  1679  »  ^^  faveur  du  fils 
HÎné  du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
la  terre  de  la  Hoche-Guyon  dans 
le  Vexin  ^  qui  l'avoit  déjà  été  eu 
11 6 $3  en  faveur  de  Roger  du  Ples' 
tis ,  seigneur  de  Lian  court  et  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre, 
dont  François  VU  avoit  épousé 
la  fille  unique.  Elle  sappeioit 
Jeanne  Charlotte  de  Plessis  Lian- 
4ourtt  et  mourut  en  1674.  Cest 
à  elle  que  finit  l'ancienne  famille 
de  Plessis  Liancourt  ,  dont  la 
Succession  passa  dans  la  maison 
4e  la  Rochefoucauld, 

VI.  ROCHEFOUCAULD  , 
1(  N.  la  )  prélat  né  en  1714,  de- 
Tint  archevêque  d  Albi  en  1747  9 
^e  Rouen  en  1769  ^  cardinal  en 
1  ;r78 ,  député  aux  Etats  généraux 
W  17^5*  Il  |to«ftéd<Mt  l'abbaye  d^ 
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CI  uni  9  et  unissoit  la  bonté  dii 
cœur  à  une  charité  active  et 
k  toutes  les  vertus  épiscopaleSt 
Obligé  de  s'exiler  en  i  7  9  z  ,  il 
est  mort  à  Munster  le  25  sep- 
tembre 1800.  Calme  au  milieu 
des  disputes  ecclésiastiques  ,  dé- 
sintéressé ,  généreux  dans  un 
siècle  d'égoïsme  ,  il  rétablit  l'asile 
du  labourçnr,  dota  des  hôpitaux, 
visita  les  prisons ,  et  donna  même 
des  cônsolutions  aux  malheureux 
^ui  attcndoient  dans  les  fers  U 
punition  de  leurs  crimes.  Son  nom 
fut  en  bénédiction  dans  son  dio- 
cèse ep  en  vénération  chez  l'é-r 
tranger  ,  témoin  de  son  cou- 
lage ,  de  sa  résignation  et  de  sef 
vertus. 

VII.  ROCHEFOUCAULD, 

(François- Joseph  de  la)  évêqna 
de  Beanvais  et  pair  de  France, 
devint  député  du  bailliage  de  Cler- 
mont  en  Beauvoisis  aux  Etats 
généraux  ,  et  y  défendit  les  prï-? 
viléges  du  clergé.  Enfermé  aux 
Carmes,  en  1792,  il  y  fut  mas- 
sacré le  2  du  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  —Son  parent, 
Pierre-Louis  de  la  Rochefou-^ 
CAVLD ,  évèque  de  Saintes  et  aussi 
député  à  l'assemblée  de  1789  ,  se 
rendit  volontairement  prison-f 
nier  aux  Carmes  ,  sans  qu'il  y 
eût  ordre  de  l'arrêter  «  dans  l'in- 
tention de  partager  les  inquié-r 
tudes  de  sion  parent  et  de  le« 
adoucir.  U  périt  avec  lui  le  mê  u« 
jour. 

VIII.  ROCHEFOUCAULD  , 

(  Louis —  Alexandre  duc  de  la) 
pair  de  France ,  élevé  au  milien 
'des  beaux  esprits  de  la  capi^aIeJ 
s'étoit  montré  philosophe  avant 
la  révolution;  son  caractère  hu- 
main et  sa  douceur  l'avoient 
rendu  cher  à  ses  vassaux.  Mem- 
bre de  l'assemblée  des  Notablet 
f9    '7^7 }  ^  embrassa  jbientét 
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«près  la  plupart  des  idées  poli- 
tiques   que   rassemblée    Consti- 
tuante ou  il  tut  appelé  vint  dé- 
velopper; il  y  parut  à  la  tribune 
pour  réclamer  la    liberté  de   la 
presse,  le  Veto  sus[)ensif,  Vabo- 
iition   des   moines.  Ses   discours 
étoient  froids  ,  et  un  organe  peu 
flatteur  ne  contribuoit  pas  à  les 
animer,   passionné  par    système 
pour   le   gouvernement   Anglois 
qu'il  avoit   étudié  avec  soin  ,'  il 
dcsiroit  rétablir  en  France  avec 
quelques  modifications,  Ln  Ro-* 
chefo'ucauld  devint  après  la  ses- 
sion, président  du  département 
de  Paris;  il  montra  dans  cette  ad- 
ministration de  la  modération  et 
»ne  grande  probité.  S'étant  pro- 
noncé contre  les  événemens  du 
20  juin,  il  perdit  sa  popularité,  ■ 
et  chercha   à  se  soustraire  à  la 
haine  de  ses  ennemis    en  allant 
prendre  les  eaux  de  Forges;  mais 
des  assassins  partis  de  Paris  pour 
Timmoler ,  l'atteignirent  à  Gisors 
et  le  massacrèrent  le  1 4  septem- 
.  bre  1792,   entre  les  bras  de  sa 
femme  et  de  sa    mère  âgée  tîe 
33  ans.   Son    ancêtre ,    l'auteur 
des  Majpimes,  s'étoit  engagé  dans  ^ 
Hne  guerre  civile  contre  son  sou- 
verain ;  mais  fce  souverain  oublia 
tout,  et  la  Rochefoucauld  vécut 
tranquille   et   honoré.  Son   des- 
cendant ,    après   ayoir  pris    part 
aussi  à  la  guerre  intentée  à  l'au- 
torité   monarchique  ,   périt    au 
contraire  de  la^  manière  la  plus 
cruelle   sous   les    coups   d'émis- 
saires   furieux^   et,   comme   dit 
M.  Suard ,    «  victime   de    cette 
révolution    qui    a    in^molé    ses 
principaux   chefs  ,    parce    qu'ils 
îl'eurent  ni  assez  d'habileté  pour, 
«ïi  diriger  le  cours,  ni  assez   de 
lumières    pour    en    prévoir    les 
effets.»  La  Rochefoucauld ,  inti- 
xnement  lié  avec  Condorcei,  et 
Hefflbrt  de  l'académie  des  âci^n* 
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ces ,  présida  cette  compagnie  e» 
1784. 

ROCHE^GUILHEM ,  (M"# 
de  la  )  morte  au  commencement 
du  iS**  siècle  ,  a  publié  divers 
romans  dont  plusieurs  ont  de 
l'intôrôt.  Co  3Qiit  les  Aventures 
grenadines  ;  Arioviste  ,  roman, 
héroïque;  Hî$(.oire d^s  Favorites ^^ 
où  l'on  regrette  que  des  fictions 
soient  mêlées  à.  des  faits  vrais  j 
Dernières  Œuvres  de  IVPle  de  la 
Roche-Guilhein^  contenatit  pla-« 
sieurs  histoires  galantes. 

JIOCHE^JACQUELIN, 

(N**  la)  surnommé  par  son 
parti  Le  Héros  de  la  Vendée  , 
n'avoit  que  q.i  ans  lorsqu'il  se 
mit  4  la  tête  des  légions  insur-* 
gées  ,  après  avoir  été  arraché 
par  Stojflct  des  prisons  de  lirest» 
suire  où  il  étoit  depiiis  long— 
teilips  détenu.  Au  mois  d'avril 
17^3,  il  remporta  un  nvantag» 
à  Martigné  sur  les  troupes  dç  la 
république  ,  et  assura  ensuite  le 
gain  de  la  bataille  de  Saumur  quf 
dura  trente-six  heures,  et  où  i\ 
blessa  d'un  coup  de  pistolet  le 
général  en  chef  Menou.  Quelque 
temps  après ,  il  s'empara  du  poste 
important  de  Brissac  ,  de  la  ville 
de  Laval ,  et  après  la  déroute  de 
Chollet ,  il  contribua  k  sauver 
les  débris  de  la  grande  armée 
Vendéenne,  Ln  lioche-Jacquelin , 
plein  de  feu  et  de  courage  ,  idolà-i 
tré  par  ses  soldats  qui  le  sui- 
voient  aveiiglémeiUo  livra  sa  der- 
nière bataille  à  Geste.  Le  com- 
bat fut  opiniâtre  et  sanglant  ; 
ses  troupes  éto.ent  infth'ieure^ 
en  nombre;  il.  fut  battu  1  pour- 
suivi, et  tué  trois  jours  aprè« 
dans  une  escarmouche. 

ROCHEMORE,  (Jean-Bap^ 
tiste— Louis-Timoléon,  marquis 
de)  deyjtut  poète  pour  plaire  À 
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W^jQumet,  célèbre  actrice  de 
rOpéra ,  qui  aimoit  les  vers.  Ses 
regrets  sur  la  mort  d'une  per- 
sonne qu'il  cbërissolt,  inspirent 
une  douce  mélancolie  et  rérao- 
lion  de  la  tendresse.  Il  mourut 
en  1743. 

ROCHES,  (des)  Koy.V.PAR. 

TBBNAT. 

ROCHETAILUÈE,  (Jean  de) 
né  près  de  Lyon ,  se  fit  cord&- 
lier,  et  obtint  de  la  réputation  par 
8C&  prédications  en  i373.  II  atta- 
qua principalement  les  mœurs  du 
clergé,  et  compare it  l'Eglise  à  un 
oiseau  qui ,  après  avt)ir  été  em- 
belli des.  plumés  des  autres ,  se 
pavanoit ,  les  méprisoit  et  cher- 
ehoit  à  les  dépouiller  encore.  L'au- 
teur fut  poursuivi  par  la  haine 
et  devint  tnalheureux.  On  ignore 
le  temps  de  sa  mort. 

ROCHOIS  ,  (  Mathilde  ) 
célèbre  actrice  de  l'Opéra  ,  née 
k  Caen  et  morte  en  172S  ,  avoit 
du  goût ,  et  elle  donna  des  con- 
seils utiles  à  LtUU,  dont  ses  ta- 
lens  pour  la  déclamation  firent 
valoir  las  ouvrages. 

ROCHON  DE  Chabannes  , 
(Marc- An  toi  ne-Jacques)  mort 
à  Pnrisîe  26  floréal  an  8  (1800) 
à  l'âge  <3e  70  ans ,  consacra  ses 
talens  aw  théâtre  et  y  réussit.  Xi 
débuta  à  la  comédie  Italienne  par 
le  DeuU  Anglais ,  et  à  l'Opéra 
comiqne  par  une  pièce  intitulée 
les  Filles.  A  cette  époque  Saint- 
Foix  venoit  de  faire  représenter 
les  Hommes  aux  François,  et 
avoit  'été  applaudi;  aussitôt  pa- 
rurent Les  Femmes  aux  Italiens  et 
les  Filles  à  l'Opéra  comique,  deux 
pièces  sans  intérêt  et  sans  cou- 
leur ;  mais  comme  on  l'a  remar- 
qué, tout  succès  dans  la  capi- 
tale entraine  toujours  à  sa  suite 
Aei  imitateurs  et  des  sottiaes.  Ro^ 
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choit  fut  plus  heureux  à  la  c^ 
médie   Françoise.  II   y   donna  £ 
L  Heureusement  ,   petite    pièc» 
)ouée  en  1762.  Le   dialogue  eok 
est  agréable  et  Tune  des  situa- 
tions piquante  1  ce  sujet  est  tiré^ 
des  Contes  Moraux  de  Marmori'^ 
teL  n.  La  Manie  des  Arts ,  1 76s., 
III.  Les  Valets  maîtres,   1763. 
Ces  deux  comédies  en    un  acte- 
sont  foibles  d'intrigues*  IV.Hyla^ 
et  Sylvie ,  pastorale.  V^Les^m^ns 
généreux,    en  cinq  actes  et  ea 
prose ,    1774.    Cette  pièce  s'est 
soutenue  au  théâtre.  VL  Le  Ja-* 
loux ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en   vers   libres,   1784.    Celle-ci 
tombée  à  la  première  représen- 
tation^ fut  reprise  ensuite  avec 
plus  d'applaudissemens.  Tout  le 
nœud  est  formé  par  une  femme 
travestie  en  homme;  l'action  oflrr 
du  vide ,  mais  des  détails  qui  plai« 
sent.  Bochon  a  donné  quatre  pro* 
ductions  au    théâtre   Lyrique  s 
I.  Le  Seigneur  bienfaisant ,  1 7S0 , 
opéra  en  trois  actes.  Des  ven- 
danges an  premier,  un  incendie 
au  second ,  un  bal  au  troisième 
le  firent  réussir;  et  la  beauté  des^ 
décorations  et  des  tableaux  le  son- 
tinrent,  malgré  la  foiblesse  an 
cadre  et  un  style  trop  négligé  t 
la  musique  est  de  Floquet.  II.  Zil^ 
cindor ,  opéra  en  trois  actes  ,  jou^ 
en  1787,  et  dont  Dezède  a  fait 
les  airs.  III.  Le  Portrait,   1792* 
IV.  Enfin  les  Ppétendus  ,   opéra 
en  un  acte,  représenté  en  1783^ 
et  que  Texcel lente  musique  de  le 
Moine  fait  toujcuirs  entend reiivec 
plaisir.  Le  2hédtre  de   Hochom 
forme  a  vol.  in— 8^,  publiés  en 
1 786  ;  il  n  est  pas  complet.  On  doit 
au  même  auteur  quelques  écrits 
en  prose  et  des  opuscules  en  vers» 
Les  premiers  sont  intitulés  :  Lot 
Noblesse  oisive,  1766 ,  in-S®,  efe 
Observations  sur  la  nécessité  d'un 
sacoïkl  thaàtre  François^  17 Sa» 
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liH'i  2 .  Les  seconds  sont  une  «^a- 
tiresarïes  hommes  9  un  Discours 
phltisophiqne  imité  de  Juvenalt 
et  diverses  Pièces' fugitives  qui 
ont  paru  dans  VAlmanach  des 
Muses  et  autres  Journaux.  En 
fénëral  ce  poète  a  plus  d'esprit 
gue  d'imagination,  et  plus  de  fa- 
cilité que.de  goût. 

ROCOLET,  (Pierre)  impri- 
meur du  roi ,  se  distingua  autant 
par  son  zèle  pour  le  monarque 
dans  les  troubles  de  h  Fronde  où 
il  faillit  plusieurs  fois  à  périr  9 
que  par  ses  éditions.  On  lui  doit 
celles  des  Œuvres  de  Bacon  et 
VInstruction  pour  monter  à  che- 
val par  Pluvinel  avec  de  superbes 
figures ,  r6z7.  Loitis  XIII  donna 
à  Rocolet,  le  5  octobre  16419 
une  médaille  et  une  chaîne  d'or. 
—  y  oyez  Pluvinel. 

RODE,  (Bernard)  président 
de  l'académie  des  Arts  à  Berlin  , 
mort  le  24  juin  1797  ^  peignoit 
avec  succès  l'histoire,  et  décora 
généreusement  divers  temples  sans 
aucune  rétribution.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  gravures  à 
ïeau  forte. 

RODNEY ,  (>George«.Bridge) 
célèbre  amiral  Anglots  ,  •  naquit 
en  1718,  et  est  mort  en  1792^ 
Il  se  distingua  principalemen  t  dans 
la  guerre  d'Amérique,  vainquit 
deux  fois  les  Espagnols ,  et  rem- 
porta sur  la  flotte  Françoise  com- 
mandée par  M.  de  Grasse  uneTic- 
toire  signalée  en  1782.  Ce  succès 
lui  ht  obtenir  une  pairie  en  An- 
gleterre. 

ROÉ  ,  (Thomas)  ambassa- 
^ur  d'Angleterre  auprès  du  grand 
Mogol  en  16  c  4  et  à  Constan- 
tinople  en  1620,  éteit  né  k 
l*owîeyton  en  Essex  vers  1 58o  , 
«t  mourut  en  1644.  11  fut  très- 
titile  aux  négocians  de  son  pays  ^ 
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par  le  crédit  dont  il  jouit  dans 
le  Levant.  Ses  Négociations  à  la 
Porte  ,  Ï740 ,  in  —  folio  ,  sont 
utiles  à  ceux  qui  veulent  con- 
noitre  la  puissance  Ottomane. 

ROÉLAS,  (Paul  de  las) 
peintre  Espagnol ,  élève  du  Ti-^ 
tien,  mourut  à  Séville  sa  patrie, 
en  i52o,  à  60  ans.  Son  dessin 
est  correct,  sons  coloris  vrai; 
et  Ton  estime  son  intelligence 
dans  la  composition ,  la  perspec-* 
tive  et  l'anatomieJ 

RŒNTGEN  ,  (N.)  célèbre 
artiste  Allemand ,  né  à  Neuwiedj 
de  la  secte  des  Moraves  ,  a  porté 
l'ébénisterie  au  plus  haut  point 
de  perfection.  Il  fut  appelé  en  Rus- 
sie ,  pu  le  palais  impérial  et  ceux 
de  plusieurs  grands  sont  ornés  de 
différens  chefs-d'œuvre  sortis  de 
ses  mains.  On  voit  sur-tout  à 
THermitage  beaucoup  de  meubles 
et  même  des  pendules  de  son  in- 
vention. Ces  ouvrages  sont  faiti 
de  divers  bois  que  Rœntgen  t,  par 
une  préparation  particulière  a 
extrêmement  durcis  et  rendu 
propres  à  durer  long-temps.  Il 
les  a  en  même  temps  polis  aveo 
une  telle  exactitude^  qu*on  n'a 
pas  besoin  de  les  frotter  pour 
les  conserver.  La  manière  dont 
ces  ouvrages  sont  exécutés ,  sui- 
tant  M.  Castera ,  est  non  moins 
admirable  que  leur  invention.  On 
n'y  distingue  pas  le  moindre  as- 
semblage, et  on  croiroit  qu'ils 
ont  été  fondus  d*un  seul  jet. 
Quelques-uns  sont  garnis  en 
bronze  travaillé  élégamment  , 
et  supérieurement  dorés;  d'au^ 
très  ont  des  bas-reliefs  et  sont 
ornés  de  pierres  précieuses  ou 
antiques.  Le  plus  parfait  peut- 
être  de  ces  chefs-d'œuvre ,  est  un 
pupitre  dont  Catherine  II  a  fait 
présent  au  Mui^um  de  l'académie 
des  Sciences  de  Pétersbourg.  X4t 
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génie  de  l'artiste  a  déployé  dans 
cet  ouvrage  toute  sa  fécondité. 
En  l'ouvrant,  on  voit  sur  le  de- 
Tant  un  groupe  en  bronze,  qui, 
dès  qu'on  presse  légèrement  un 
ressort,  disparoit  et  est  rem- 
placé par  une  supeibe  écritoire, 
dans  hiqnelle  sont  incrustées  des 
pierres  précieuses.  L'espace  qui 
se  trouve  au  dessus  de  l'écritoire  , 
est  destiné  à  renfermer  des  pa- 
piers de  conséquence  ou  de  l'ar— 
gent.  La  main  téméraire  qui  vou** 
droit  se  porter  en  cet  endroit  se 
trahiroit  bientôt  elle-  même  ;  car 
il  suffit  dV  toucher  pour  faire 
entendre  la  musique  douce  et 
plaintive  d'une  orguç  cachée  au- 
dessous  du  pupitre.  Si  l'on  veut 
changer  la  table  à  écrire  en 
pupitre  pour  lire ,  il  y  a  en  haut 
une  planche  qui  sort,  et  à  Tins-' 
tant  ce  pupitre  s'arrange  de  la 
manière  la  plus  commode.  L'ar<« 
tiste  ne  demandoit  de  ce  bureau 
que  20,000  roubles;  m«is  CathC'^ 
rine  II  crut  que  ce  prix  sulHsoit 
à  peine  pour  en  payer  le  travail, 
et  elle  y  ajouta  généreusement 
«n  présent  de  5, 000  roubles. 
Rœntgen,  est  mort  dans  ces  der- 
nières annéeç. 

ROËTTIERS ,  (  N**  )  graveur 
dû  roi ,  membre  de  l'académie 
de  Sculpture,  est  mort  à  Parii 
«n  1784. 11  se  rendit  célèbre  par. 
la  pureté  de  son  trait  dans  la 
jg^ravuré  des  médailles  et  des  je»* 
tons.  •    T 

IL  ROGER  on  Rogibr, 
(  Pierre)  trout»adour,  chanoine' 
d'Arles  et  de  Nîmes  ,  quitta  ses 
bénéfices  pour  aller  de  cour  en 
cour  jooer  les  comédies  qu'il  fai- 
soit  lui  •>  même.  Arrivé  chez  U 
comtesse  de  Foix  qui\  célébra 
sous  le  nom  de  Toi-naves ,  il  y 
devint  aùioureux  de  Huguette  de 
Baux  qui  ne  fut  point  criteUe. 
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Les  parens  de  cette  dame  le  firenf 
assassiner  vers  i33o. 

III.  ROGER.  (Charles)  im- 
primeur  de  Paris  dans  le  16®  siè- 
cle, fut  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse société  de  libraires  qui 
prit  le  nom  de  compagnie  du 
grand  Na<r-îre ,  parce  qu'ils  avoient 
pour  devise  m>  navire  en  tôta 
des  ouvrages  qu'As  publièrent. 
On  doit  particulièrement  à  Bo- 
ger  l'édition  de  la  Défense,  des 
Religieujc  par  Lusi^nan  j  et  des 
Œuvres  d&  Philon  le  Juif,  1 585, 
m-8.* 

IV.  ROGER  ,  (  Joseph- 
Louis  )  rtiédecin ,  né  à  Stras- 
bourg et  mort  en  176  c  ,'  a  publié 
des  IKs&ertettCons  latines  sur  la 
continuelle  palpitation  des  fibre» 
musculaires ,  et  sur  les  effets  dn 
son  et  de  la  musique  sur  le  corps 
l^umain. 

ROGERS,  (Christophe)  de 
la  Société  royale  de  Londres ,  et 
de  celle  des  Antiquaires,  est  mort 
dans  cette  ville  en  1784.  On  a 
de  lui  une  collection  de  cent 
douze  planches  imitant  le  des- 
sin, avec  la  Vie  des  Peintres, 
1778,  2  vol.  in -fol.  Ces  esta  m-* 
pes  sont  d'après  les  tableaux  du 
oabiiïet  du  roi  d'Angleterre^ 

ROGGERS  ,  (  Woodl 
voyageur  Anglois .  partit  de  Brifr-' 
toi  en  1708,  pour  aller  fhire  def 
prises  dans  la  mer  du  Sud  snt 
les  Espagnols  ,  et  revint  aux 
dunes  d'Angleterre  en  octobre 
1711.   On  a  traduit  son  voyage 

en  françQis,  Amsterdam 9  i7'S 
\  vol.  in-ia;  il  passe  pour  vé« 
ridique. 

ROGGBWIN,  amiral  Hok 
landois,  a  fait  des  découvertes 
dans  la  mer  du  Sud.  Parti  da 
Texel  avec   trois  iraisseaiU)  I 
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trouva  Tisle  de  Pâques ,  les  isles 
Feniicieuîes,  les  isles  Aurore, 
le  Labyrinthe  formé  de  six  isles  , 
•t  celle  de  la  Récréation  où  il 
relâcha.  Il  revint  au  Texel  le 
11  juillet  1723,  deux  ans  après 
son  départ ,  et  ne  survécut  que 
peu  d'années  à  ses  voyages. 

Vn.  nOHAN-GUÉMENÉ , 

{  Louis— René— Edouard  )     car- 
dinal ,  né  le  23  septembre  1734, 
fut  d'abord  connu  sous  le  nom  de 
prince  L-Juis  ,  et  deviiit  succes- 
sivement  évéque    de    Canople  ,. 
évêqne     de    Strasbourg  ,    grand 
aumônier  de  France,  et  l'un  des 
membres    de    l'académie    Fran- 
çoise. Son  goût  pour  les  plaisirs 
ne  lui  fit  négliger  ni  l'étude  ni 
Vambition.  Nommé  ambassadeur 
à  Vienne,  il  s'y  distingua  par  ses 
manières  aimables  et  sa  magni- 
ficence.  Avec  une  l)elle  figure , 
un  esprit   facile  ,    il    fut    moins 
«élèbre   par   ses  talens  que  par 
la  malheureuse  affaire  du  collier. 
Le  1 5  août  1785  ,  jour  de  la  fête 
de  la  reine,  cette  princesse  vit 
arriver  près  d'elle  deux  joailliers 
qui  lui   demandèrent  seize  cent 
mille  livres  pour  le  pr^x  d'un  col- 
lier  de  diamans.    Elle  annonça 
aussitôt  qu'elle  n'avoit  point  vu 
ce  collier  ni  songé  à  son  acqui- 
sition. Les  joailliers  déclarèrent 
quils  l'avoient  remis  au  cardinal 
«hArgé    de    traiter   par  elle.   La 
reine  indignée  de  l'abus  de  son 
nom  9  fit  ses  plaintes  au  roi  et 
demanda  justice  contre  en  der- 
nier.   Le   monarque  consulta  le 
garde  des  sceaux  et  M.  dâ  Bre^ 
Uuil  qui  furent  d'avis  qu'on  ar- 
rêtât sur-le-champ  le  cardinal; 
mais  la  reine  obtint  qu'il  fut  au- 
paravant interrogé.  Celui-ci  étant 
arrivé;  ««  avouez ,  lui  dit  la  reine , 
fi  ce  n  eât  pas  la  première  fois 
flbpuis  q^uatre  ans  qu9  je   vous 
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parle.  »  Le  cardinal  en  convint 
et  annonça    qu'il    venoit   d'être 
trompé  par  une   intrigante   ap- 
pelée  la  Mothe,  En  sortant  du 
cabinet  du   roi  •   il  fut  arrêté  efe 
conJuit    à  la  Bastille.   Au    pre- 
mier bruit  de  cette  détention  , 
le  public    se    persuada    que    le 
cardinal  de  Rohan   avoit  adressé 
à  l'empereur  les  moyens  de  faire- 
une  invasion  subite  en  Lorraine  ; 
mais  il  fut  bientôt  défromp'^.  Le 
roi  fit  dire  au  prisonnier  de  pro- 
noncer lui-même  sur  son  sort. 
Celui— ci  demanda  à  être  jugé  par 
le  parlement.  La  femme  la  Mo- 
the  qui  prenoit  le  surnom  de  Va- 
lois et  prétendoit  descendre  d'iiri 
fils  riaturel  de  Henri  II  ^  avoua 
dans   ses  interrogatoires  n'avoir 
jamais  été  présentée  à  la  reine, 
n  fut  prouvé  que  depuis  la  re- 
mise du  collier  entre  ses  mains  , 
elle  étoit  passée  subitement  de 
l'indigence*  à   un  luxe  extrême, 
qua    son     mari    avoit    vendu    h 
Londres   des    diamans  pour  des 
sommes  considérables ,  enfin  qu'à 
son  instigation ,  une  femme  nom- 
mée  d'Oliva  àvoit  joué  le  per- 
sonnage dé  la  reine   en  {)aroi»- 
sant  à  minuit  dans  le    parc    de 
Versailles ,  où  elle  avoit  fait  ap- 
peler le  cardinal.  Le  parlement 
déchargea  celui-ci  de  toute  ac- 
cusation,  mit  hors   de   cour  la 
d*OUva  ,  condamna  la  femme  la. 
Motke  à  la    marque   et   à  une 
détention   perpétuelle  à  la  Sal- 
pêtrière  ;   et   son  mari  aux  ga- 
lères. Malgré  ce  jugement ,  Louis 
XVI  et  son  épouse    ne  purent 
voir  de  bon  œil  auprès  d'eux  ce- 
lui- qui    avoit   compromis   leurs 
noms    dans    une   affaire   si   dé- 
sagréable. I^e  cardinal  fut  privé 
de  la  dignité  de  grand  aumônier , 
exilé  dans  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu  en    Auvergne,   et   ensuite 
dans  sou  évâcké  da  tStrasbaur^. 
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£n  1789,  il  fut  nommé  âépvàé 
du  clergé  du  bailliage  de  Ha- 
guenau  aux  États  généraux,  oîi 
il  prit  féance  au  mois  de  sep- 
tembre. Les  chefs  du  parti  po- 
pulaire espéroient  que  par  esprit 
de  vengeance  contre  la  cour,  il 
fdvoriseroit  les  innovations  con- 
tre le  clergé  ;  mais  le  cardinal 
s*éloignii  d'eux  ,  et  quitta  l'as- 
semblée où  il  s'étûit  distingué 
par  sa  sagesse  et  sa  retenue.  Peu 
de  temps  après,  décrété  d'accu- 
sation comme  auteur  de  trou- 
bles survenus  dans  le  département 
du  Rhin,  JRohan  se  retira  dans 
la  partie  de  sa  souveraineté  si- 
tuée en  Allemagne.  Il  s'y  montra 
exempt  de  fiel,  ami  des  pauvres , 
et  s'y  entoura  d'infortunés  qu'il 
soulagea.  Il  est  mort  à  Etten- 
heim  dans  la  nuit  du  17  février 
1802.  Protecteur  éclairé  des  gens 
de  lettres,  il  nvoit  attaché  à  sa 
•personne  l'abbé  le  Batteux»  Sa 
conversation  étoit  vi\^e  et  en- 
j,ouée  ;  il  parloit  de*  tout  avec 
grâce  ;  et  5i  sa  jeimesse  fut  mar- 
quée par  quelques  écarts  ,  l'âge 
et  le  malheur  miirirent  son  ame 
et  la  rendirent  douce  ,  bienfai- 
sante et  généreuse. 

ROIGNY,  (Jean  de)  gendre 
du  célèbre  imprimeur  Bndius  As" 
censianus  ,  lui  succéda  dans  son 
imprimerie,  et  l'égala  dans  la 
beauté  et  la  correction  de  ses 
éditions,  au  i6«  siècle. 

ROILLET  ,'  (  Gabriel  )  rec- 
teur de  l'université  de  Paris  en 
i563,  est  auteur  de  plusieurs 
poésies  latines  et  françoises,  et 
'  d'une  mauvaise  tragédie  de  Phi- 
lanire  qui  n'en  a  pas  moins  été 
imprimée. 

.  IL  ROLAND  DELA Platibrë, 

(  J.  M.  )  né  à  Villefranche  près 
de  Lyon,  d'une  familie  distÎQ- 
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^èe  dans  la  robe  par  son  IntM 
grité,  fut  le  derni^r  de  cinq  frèreé 
restés  orphelins  et  sans  fortune. 
Pour  ne  point  prendre  l'état  eo» 
clésiastique  comme  ses  aînés, il 
abandonna  la  maison  patemelte 
à  l'âge  de  19  ans.  Seul ,  sans  ar^^ 
gent,    sans  protection,  il  tra-^ 
versa  à  pied  une  grande  partie  de 
la  France ,  et   arriva  à  Nantef 
dans  l'intention  de  s'embarquef 
pour  les  Indes.  Un  armateur  qui 
s'intéressoit  à  sa  santé  et  quiFi- 
voit  vu  çtûcher  le  sang,  le  dé- 
tourna de  ce  voyage.  Roland  vint 
à  Rouen ,  entra  dans  l'adminifr» 
tration   des    manufactures ,  s']f 
distingua  par  son  amour  pourl'é- 
tude,  son  gOut  pour  les  objeti 
économique^   et   commerciaux  ^ 
et  obtint  en  récompense  de  sci 
travaux  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral   à  Amiens  ,  et   ensuite  i 
iiyon.  Après  avoir  voyagé  en  Ita- 
lie,  en  Suisse  et  en  diverses  an- 
tres contrées  ,  il    en   rapport! 
d'immenses    recherches   sur  Id 
arts,  et  en  profita  dans  les  oa-, 
vrages  qu'il  publia  et  qui  le  firent 
admettre  dans  un  grand  nombr* 
de  sociétés  savantes.  Ses  ouvrag»$ 
sont  5  I.  Mémoire  sur  l'éducatioD 
des  troupeaux  et  la  culture  des 
laines ,    1779  et   1783,  in-<  * 
II.  UAn  de  l'imprimeur  d'étoflfef 
en  laine ,  du  fabricant  du  velduri 
de   coton ,    du    tourbier,  etc., 
1780  et  1783.  Ce  grand  travail , 
fait   partie  du  recueil  des  Aris 
mécaniques    publié  par  l'acadé- 
mie   des   Sciences.   lll.  lettr^ 
écrites   de    Suisse  ^  d'Italie ,  dfe 
Sicile   et  de   Malte,    1781,  sil 
vol.  in-T2  ,  réimprimées  en  Fatt 
neuf.  Ces  lettres  .sont  adress^ 
à  celle  qu'il  épousa  bientôt  «r^» 
et  sont  remplies  de  vueàiitil«<* 
de  notices   intéressantes  sur  te* 
manufactures    de    divers  paj*» 
quoique  trop  mèlé«8  de  dlftioi* 
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4d  poètes  Italiens  qui  attië^iâlsent 
le  style  loin  de  l'animer  et  de  remi- 
iellir.  IV.  Dictionnaire  des  Ma-^ 
mfactures  et  des  Arts  qui  en  dé- 
pendent, trois  vol.  in-4.''  Il  fait 
partie  de  ['Encyclopédie  mélho^ 
dique,  et  offre  un  gi'ènd  nombre 
de  détails  approfondis  et  de  pro- 
tédés  nouveaux    dont   le   com- 
merce peut  profiter.  V.  11  a  publié 
«n  outre  une   foule  de  lettres, 
tf opuscules  5  de  rapports  et  de 
comptes   rendus  ,  lorsqu'il  par- 
vint à  l'administration  publique. 
Ce  fut  en    1789  qu'il  fut  porté 
43a  municipalité  de  Lyon.  Dé- 
puté par  cette  ville  pour  sollici- 
ter auprès  de  l'assemblée  Consti- 
tuante un  secours  de  40  millions 
ja'elle  devoit,  il  fit  connoissance 
a  Paris  avec  Brissot  dont  il  sui- 
vit bientôt  les  projets  et  les  idées. 
Kommé   ministre   de  l'intérieur 
«n  mois  de  mars  1792  ,  Roland 
«ffraya  la   cour  de  Louis  XVI 
{Kir   ses  maximes   républicaines 
«ten  y  paroissant  le  premier  avec 
<tes  cheveux   sans  poudre,  des 
souliers  sans  boucles  et  un  cha- 
peau rond.  Forcé  par  le  monar^ 
que  dont  il  excita  l'aversion  à 
quitter  le    ministère  ,    il    y  fut 
rappelé  par  l'assemblée  Législa- 
tive. En  accélérant  les  change- 
mens  dans  le  gouvernement  par 
son  influence,  il  n'en  resta  pas 
moins  sévère  dans  ses  mœurs  et 
plein  de  probité.  Il  fut  porté  par 
ion  caractère  singulier  et  qui  ne 
fléchissoit  jamais,  à  des  innova- 
tions dont  il  ne  sentit  pas  d'a- 
bord tout  le  danger.  Si- tôt  qu'il 
s*en  apperçut,  il  s'indigna  avec 
franchise  des   massacres   et   des 
crimes  commis  autour  de  lui.  U 
chercha  à   arrêter   le    sang  qui 
couloit  au  2  septembre  et  ré- 
clama avec  énergie  la  destitution 
de  la  Commune  de  Paris  qui  fai- 
soit  immoler  tant  de  victime  ; 
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ilhais  il  eut  beau  parler  avec  sa<< 
gesse  dans  ses  lettres  au  dépar«-> 
tement,  il  vit  combien  il   étoît 
difficile  de  contenir  le  peuple  liè- 
vre aux  agitations  politiques.  Il 
reprit  un  peu  de  popularité  ea 
annonçant  la   découverte  d*ua9 
armoire  de  fer  dans  an  mur  da 
château  dos  Tuileries,  et  cî'nne 
foule  de  lettres  et  de  pièces  dont 
on  ne  put  rien  extraire  contre  !• 
monarque.  On  lui  en  fit  alors  un 
crime,   comme   ayant   soustrait 
celles  qui  pouvoient  compromet-i 
tre  ce  dernier.  Cédant  aux  orages , 
aux  pamphlets  ,  aux  dénoncia-* 
lions,  Roland  donna  sa  démîs^ 
sion  et  fut  bientôt  enveloppé  dans 
la  proscription  des  députés  de  la 
Gironde.  Des   émissaires    étant 
venus  pour  l'arrêter  le  soir  dn 
3i  mai,  il  trouva  le  moyen  d« 
s'enfuir    et    d'aller  se   cacher  à  ' 
Rouen.    Là ,   il    apprit   que    sa 
femme  venoit  de  périr  sur  l'écba-» 
faud.Dans  son  désespoir  extrém» 
,  il  assembla  ses  amis  et  les  ob1i-« 
gea  de  délibérer  avec  lui  sur  le 
genre  de  mort  qu*il  devoit  choi'« 
sir.   «  Deux  projets  furent  dis- 
cutés ,   dit  un  écrivain  ;  suivant 
le    premier,   Roland  devoit  se 
rendre  incognito  à  Paris,  se  je- 
ter au  milieu  de  la  ConvéYition  ^ 
lui  faire  entendre  des  vérités  utî»- 
les ,  et  lui  demander  ensuite  de. 
le  faire  mourir  sur  la  place  oii  Toii 
venoit    d'assassiner   son  épouse. 
L'autre  projet  étoit  de  se  retirer 
à  quelques  lieues  de  Rouen  et  de 
se  donner  lui-même  la  mort.  JRo- 
land  Considérant  que  son  supplice 
entraîneroit  la  confiscation  de  ses 
biens  et  réduiroit  ainsi  sa  fille  à 
la  misère,  préféra  s'arracher  ki 
vie  de  ses  propres  mains.  Il  de- 
manda une  plume  ,  et  écrivit  un 
demi  — quart  d'heure,  prit   une 
canne  à  épée  et  donna  les  der-^ 
aisrs  embrassemons  à  tes  amis. 
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tl  étoit    six  heures  du  soir  dn 
•i5   novembre  lygS, -quand  Bo- 
land  sortît  âe  son  asile -j  il  suivit 
la  route  de  Ppris,  et  lorsqu'il  fut 
lin   bourg  de   Baudoin  à  quntre 
lieues  environ  de  Rouen ,  il  en- 
tra dans  une  avenue  qui  conduit 
à  la  maison  de  M.  le  Normand , 
s'assit  contre  un  arbre  et  se  perça 
le  cœur.  Sa  mort  fut  prompte 
sans  doute;  il  la  reçut  si  paisi- 
blement qu'il  ne  changea  pas  d'at- 
titude, et  que  le  lendemain  leâ 
passans  entrent  qu'il  étoit  endor- 
mi. On  trouva  sur  lui  le  billet  qu'il 
avoit  écrit  quelques  instnns  aupa- 
ravant et  qui  étoit  ainsi  conçu  : 
«  Qui  que  tu  sois ,  qui  me  trou- 
•  'Tes  gissant,  respectes  mo*  restes; 
ce  sont  ceux  d'un    homme   qui 
consacra  toute  sa  vie  h  être  utile  ^ 
et  qui  est  mort  comme  il  a  vécu , 
vertueux   et    honnête.    Puis  eut 
mes  concitoyens  prendfe  des  sen- 
timens   plus    doux    et  plus   hu- 
mains !   Le  sang  qui  coule   paf 
torrens  dans  ma  patrie  me  dicte 
cet  avis.  Non    la    crainte,    mais 
l'indignation  m'a  fait  quitter  ma 
retraite  ;  au  moment  où  j'ai  appris 
qu'on  avoit  égorgé  ma   ffitime, 
je  n'ai  pas  voulu  rester  plus  long- 
temps sur  i^e  terre  souillée  de 
crimes.  »  Tel  est  Ip  portrait  que 
celle— ci  en  a  tracé  dans  ses  Mé- 
moires.  «Lorsque  M.  Roland  se 
présenta  à  moi,  dit- elle,  c'otoit 
tm  homme  de  quarante  et  quel- 
ques années ,   haut  de    stature,^ 
négligé  dans  son  attitude ,  avec 
cette  espèce  de  roideur  que  donné 
l'habitude   du   cabinet;  mnis  ses 
manières  étoient  «impies  et  fa- 
ciles ;  et  sans  avoir  le   flouri  drt^ 
monde  ,  elles   allioient  la  poli- 
tesse de  l'homme  bien  né  à  la  gra- 
vité du  philosophe.  De  U  mai- 
greur, le  teint  accidentellement 
>)aune,  le  front  déjà  peu    garni 
,  é»  cbevenx   et  trè»- découvert , 
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n*aitéroient  point  des  traits  regii* 
liers ,  mais  les  rendoient  plus  res-^ 
pectables  que  séduisans;  sa  \ovi 
étoit    mâle  ,    son   parler    bref  4 
comihe  celui    d'un    homme  qui 
n'auroit  pas  la  respiration  très-» 
longue.;   son    discours    plein  de 
ôhoses,  parce  que  sa  tête  étoif 
remplie   d'idées ,    occupoit   l'es- 
prit plus  qu'il  lie  flattoit  l'ôréille; 
sa  diction  étoit  quelquefois  pi- 
quante,  mais    revêche    et    sans 
harmonie.  »    Hotand    aiitioit   à 
obliger    ses    amis    saris    le  leu^ 
dire  ;    mais  l'irascibilité   de  soii 
ftaractèfe  et  Son  opiniâtreté  dan* 
la  discussion   liti  firent  uri  pluâ 
grand    nombre    d'ennemis    qn'il 
n'en  méritât.  Avec  une  profômie 
érudition  ^  la   coiinoissance  dei 
langues  savantes   et   de  la  plin 
part  des  moderne»,  il  pnisoit  tod- 
jours  dans  l'histdire  ancienne  sej 
citations    et   ses    exemples  ;  et 
mourut   lui-même   comme  plu- 
sieurs de  ces  Roitiaiiis  q^u'il  citoit 
sans  cesse* 

IlL    nOLAT^D  ,    (Marié* 
Jeanne  Phlipon  )  femme  du  pre* 
cèdent,  naquit  à  Paris  en  1754 
d'un   graveur'   distingué  dans  ^ 
profession  ,  mais  dont  I9  dissi- 
pation dJ'truisitla  fortune.  Elevée 
au  sein  des  beaux  arts,  entourée 
de  livres^  de  tableauît ,  de  mu* 
sique,  elle  devint  savante,  md- 
sicienne ,  et  se  cOnnoissolt  enpeiri* 
ture.  Dos  l'àge  de  neuf  ans  eli* 
voulut   analyser   Plutarque,  Eu , 
tySo  ,    Iioîand    inspecteur  dei  j 
manufltf  tares ,  etlchanté  ,de  soà  j 
esprit ,  lui  adressa  ses  t^ttresi^t  \ 
l'itidii?  pt  îiv  offrît  de  s'attachef 
à  son  sort  ;  en  ecFet  ell/e  l'épousi  1 
et  le  suivit  h.  Amiens  où  elle.«« 
livra  h  Yôtivle  de  la   botanique i 
et   y    acquit    des    cOnnoissancd 
H  asse:s  étendues.  Un  voyage  qn'dfe 
fit  en  Anjletiîrre  et  en  Suisse  l* 
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%ORnà  le  goût  de  la  politique) 
;^«le  analysa  l'esprit  de  ces  deux 
è^uverneraens ,  et  se  passionna 
pour  les  principes  de  liberté  qui 
en  fa  isolent  la  base.  Au  moment  de 
là  révolution  Françoise  ,  elle  crut 
pouvoir  en  faire  TappUcation  au 
Jïôtre ,  et  fit  partager  ses  opi- 
liions  à  son  époux.  Celui-ci  a  voit 
été  nommé  inspecteur  des  ma- 
nufactures à  Lyon  ,  et  député 
près  de  l'assemblée  Constituante 
pour  en  obtenir  un  secours  né- 
cessaire au  payement  des.  dettes 
de  cette  grande  ville.  Mad.  Jîo- 
land  se  plut  à  recevoir  chez  elle 
les  chefs  du  parti  populaire  et  les 
liéputés  les  plus  marquans  de  la 
Gironde.  Brissot ,  Barbaroux  4 
Louifet ,  Clavière  ,  Vergniaux  > 
i  furent  admis.  Elle  devint  l'ame 
<îe  leurs  délibérations  et  la  puis- 
sance sécrète  qui  dirigea  la  France. 
^Lorsque  Roland  parvint  au  mi- 
liistère,  on  lui  attribua  la  plus 
grande  partie  de  ses  travaux  ;  et 
lorsque  celui-ci  fut  prié  par  la 
Convention  de  ne  point  abandon- 
ner ses  fonctions,  Danton  s*é- 
cna  :  Si  Von  fait  une  invitation 
«t  Monsieur ,  il  en  faut  aussi  faire 
«wg  à  Madame,  Je  connois  tou- 
^s  les  vertus  du  ministre,  mais 
nous  avons  bespin  d'hommes  qui 
voient  autrement  que  par  leurs 
finîmes,  "Le -f  d^çmbre  1792^  elle 
parut  à  la  baïre  de  la  Convention 
pour  repousser  une  dénoncia- 
tion ,  et  y  parla  avec  autant  de 
noblesse  que.  de  facilité  et  de 
grâces.  Quand  son  i^ti  eut  en-^ 
<«>uru  iâ  proscription,' Mad*  JRlo- 
^**^  espéra  rester  à  Pai*is  sans 
<^»nger;  mais  bientôt  arrêtée  et 
'n'âè  à  Sa ihté— Pélagie,  elle  y 
passa  cinq  mois  à-  consoler  ses 
compagnons  d'infortune  et  à  leur' 
ïïïontrer  par  son  exemple  avec 
%^q\  Courage  on  devoit  sitppor- 
î^rle  choc  des  révolutions.  Ac^ 
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cusée  d'avoir  partagé  lea  senti- 
raens  des  Girondins,  elle  se  vit 
sans  effroi  condamnôe  à  partage» 
leur  Sort.  Lorsqu'on  la  conduisit 
au  supplice,  elle  conserva  assez  de 
gaieté  pour  faire  soutire  ilne  au-* 
tre  victime  assise  à  ses  côtés.  Ar-i 
rivée  sur  la  place  de  la  Révoluni 
tion,  elle  s'inclina  devant  la  sta-« 
tue  de  la  liberté ,  en  s'écriant  :} 
O  liberté  ,  que  de{  crimes  orâ 
commet  en  ton  nom!  Décapitée 
le  8  novembre  1798  ,  à  lage  do 
41'  ans  ,  elle  avoit  annoncé  en 
rtiourant  que  son  mari  ne  lui  sur-< 
Vivroit  pas  et  qu'il  termineroit 
son  existence  en  apprenant  sa 
mort  :  elle  ne  se  trompa  pas. 
Douée  d'une  imagination  vive^ 
d'un  cœur  sensible,  sa  conver- 
sation et  ses  écrits  prirent  un  ca-*" 
ractère  de  philosophie  sentimen»-. 
taie  qui  en  fit  le  charnle  :  «  Cette 
philosophie,  dit  un  écrivain^ 
étoit  devenue  un  dédommage-*' 
ment  des  plaisirs  et  des  jouis- 
sances que  sa  naissance  obscure 
et  Sa  fortune  lui  avoient  refusés. 
Il  est  probable  que  placée  dam 
un  rang  plus  élevé,,  dans 'ime 
carrière  plu«  brillante ,  eîlô  se  fïit 
contentée  d'être  une  femme  ai-» 
ittable  ;  mais  mécontente  de  la 
sphère  étroite  que  le  sort  lui 
dvqit  assignée,  elle  se  fit  écri-' 
Vain  et  philosophe.»  Ses  Opus^ 
âules  traitent  de  la  mélancolie,  de 
l*anfie  ,  de  la  morale ,  de  la  vieil- 
lesse ,  de  l'amitié ,  de  l'amour ,' 
de  la  retraite  ,  de  Socrate,  Ils 
Sont  réunis,  ainsi  que  son  Voyage 
en  Angleterre  et  en  Suisse  ,  aux 
Mémoires  qu^elle  a  écrits  en  pri-» 
son  sur  sa  vie  privée ,  son  arres*^ 
ta  tion  et  le  ministère  dé  son  mari* 
Ces  Mémoires  publiés  par  M.  e2^ 
Ckampagnéux  en  1 800 ,  forment 
3  ^oi;in-8.''  Le  style  de  Mad.  Ro-é 
tiind  est  souvent  énergique  et» 
fgrtj  quelquefois  incorrect  j  tçu-j 
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(ours  agréable.  II  acquiert  de  la 
chaLeur  lorsqu'elle  peint  les  pas- 
sions ou  les  événemens  dont  elle 
fut  témoin  et  qui  Tentraînèrent 
à  sa  perte.  Les  portraits  qu'elle 
tinice  des  personnages  sont  ra- 
pides ,  d'un  coloris  vif  ;  souven|; 
elle  peint  d'un  trait.  Mad.  Ao- 
land ,  sans  être  belle ,  a  voit  une 
ligure  douce  et  naïve  ;  de  grands 
yeux  noirs  pleins  d'expression  et 
d'esprit  anim oient  une  physiono- 
ipie  peu  régulière  ;  sa  voix  étoit 
%on)ore  et  flexible  ;  son  entretien 
attachant ,  semé  d'anecdotes  et 
de  réflexions  neuves  et  flatteuses 
qui  séduisoient  l'auditeur  ;  le 
meilleur  choix  de  termes  en  fai— 
ioit  le  charme.  Aussi  un  homme 
de  lettres  distingué ,  qui  avoit 
voyagé  avec  elle  sans  la  connoître^ 
^isoit  à  son  sujet  :  On  n*a  jarfiais. 
entendu  une  femme  parler  aussi 
hien  ,  ni  même  un  homme*  Avec  la 
finesse  propre  à  son  sexe  et  une 
grande  perspicacité ,  elle  étoit  at- 
tentivs/à  ne  point  fatiguer  l'or- 
gueil de  son  époux  et  à  lui  caeher 
•ouvient  une  partie  de  son  esprit 
pour  ne  pojait  lui  paroître  trop 
«apérieure.  Son  amonr  prononcé 
pour  la  république  et  trop  de 
^penchant  à  la  satire  lui  attirèrent 
^e  nombreux  ennemis.  L'agré- 
jnent  dé  son  esprit  quoique  pré- 
<}ominant  et  la  variété  de  ses  con- 
TioissanceSf  lui  procurèrent  des 
admirateurs.  La  pureté  de  ses 
mœurs ,  ses  vertus  domestiques  ^ 
dévoient  la  rendre  heureuse;  mais 
elle  sacrifia  son  bonheur  pour 
accroître  sa  célébrité.         *  ^ 

IV.  ROLAND  d'Ercevilile^ 
(B.  G.)  président  au  parlement 
de  Paris ,  réunit  à  l'étude  du  droiti 
celle  de  l'histoire  et  des  beUea^ 
lettres.  On  lui  doit  plusieurs  ou-« 
:vr^ges  dont. le  mérite  et  l'intérêt 
u«  U  sauver tnt  p.as  de  I4  ptQS-ii 


fa 


R  O  t 

crîption  de  1794.  Il  pérît  sur  V^ 
chafaud  révolutionnaire  le  20  avril 
de  cette  année  9  à  l'âge  de  64  ans. 
Ses  écrits  sont  :  I.  Lettre  à  Tabbé 
Velly  sur  l'autorité  des  états  «n 
France,  1756,  in- 12.  IL  X)w- 
cours  sur  les  Jésuites  vivans  dans 
le  monde  en  habit  séculier. 
III.  Compte  rendu  des  interroga-* 
toires  subis  par^devant  Argenson 
au  commencement  du  i8*  siècle, 
or  divers  prisonniers  détenus  à 
a  Bastille  ou  à  Vincennes,  176^9 
in-4.^  IV.  Dissertations  sur  la 
question  si  les  inscriptions  doi^ 
vent  être  rédigées  en  francoîsoa 
en  latin,  1782,  in -8.0  Elle  a 
été  réimprimée  deux  ans  après. 
V.  Plan  d'éducation  ,  1784, 
in-8.0  VI.  Becherckes  sur  les 
prérogatives  des  femmes  chez  les 
Gaulois,  les  cours  d'amour,  etc., 

1787 ,  in— 12.  VIL  Discours  pro-» 
nonce  à   l'académie   d'Orléans , 

1788,  iur^*^  Roland  hit  chargé 
par  le  parlement  en  1 762  de  Texé-» 
cution  des  arrêts  ordonnant  l'ex- 
pulsion des  Jésuites  ,  et  d'inS' 
taller  l'université  dans  le  collège 
de  Louis-le— Grand  ;  ce  qin  lui 
procura  quelques  ennemis. 

ROLDAN  ,   <  Louise ')    fille J 
d'un  sculpteur  de  Séville ,  mortef 
à  Madrid  à   5o  ans  en    1704  ,'l 
cultiva  avec  succès  l'art  de  soni 
père.  ' 
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I L  ROLLE  ,  { Jean  -  Henri  )  | 
musicien  Al^mand ,  a  publié  des  j 
compositiQi^  pleines  de  feu  et 
^i  mérit^roieiit  d'être  plus  con- 
nues. Oit  distingue  sur-tout  soa 
Oratorio  sur  Ja  Mort  d'Abel,  et 
celui  ^Abraham  sur  la  montagnes 
U  est  mort  en  1787  k  Magde<«;| 
bourg. 

ROMANZOFF  ,  (  N.  mar^j 

chai  de  )  célèbre  général  au  ser- 
vice de  Catherine  II  impératrict 
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Ûe  Russie  ,  fut  le  soutien  de  «a 
•^uUsance  et  le  vainqueur  des 
Ottomans.  Il  quitta  eii  1770  le 
commandement  des  armées  de 
l'Ukraine  pour  marcher  con— 
treux  5  et  il  assura  le  triomphe 
iîes  Moscovites  par  deux  batailles 
décisives.  La  première  se  donna 
lur  les  rives  du  Pruth  ;  les  Turcs 
commandés  par  le  kan  de  Cri- 
me^ ,  au  nombre  de  quatre  -  vingt 
mille  hommes,  furent  forcés  dans 
leurs  retranchemens  et  se  retirè- 
rent vers" le  Danube  ;  l%victoire 
de  Kagoul  acheva  leur  défaite. 
ie  combat  se  livra  an  mois  de 
juillet.  Cent  cinquante  mille  en- 
nemis avoient  enveloppé  Roman^ 
20/f  qui  n'avoit  à  leur  opposer 
igue  dix-huit  mille  Russes.  Ceux- 
ci  attaqués  de  tontes  parts  péris- 
«oient  sous  le  cahon  et  la  mous- 
^  queterie  ,  lorsque  leur  général 
ordonna  de  fondre  sur  les  Mu— 
lulmans  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil.  Le  nombre  céda  alora 
à  rintelligence  et  à  la  discipline. 
Les  bataillons  carrés  des  Russes 
firent  un  carnage  affreux  ;  les 
Turcs  laissèrent  i  oo,oooho.mmes 
4nr  le  champ  de  bataille  ,  et  le 
reste  entraîna  le  grand  visir  dans 
•a  fuite.  L'impératrice  fit  élever 
tin  obélisque  en  marbre  à  Tzars— 
ko-Zelo  9  pour  consacrer  le  sou- 
Yenir  de  cette  grande  victoire  , 
"  qui  amena  la  reddition  de  Bender 
et  d'un  grand  nombre  d'autres 
places  importantes.  Romanzo/f 
voulut  assurer  par  les  négocia- 
tions le  fruit  de  ses  victoires  ; 
des  conférences  pour  la  paix  s'ou- 
•Trirent  entre  lui  et  le  grand  visir 
jBfussum-Oglou.  Ces  deux  guer- 
riers qui  avoient  appris  à  estimer 
inutuellcment  leur  courage  ,  se 
donnèrent  des  marques  respec- 
tives d'estime  et  de  bienveillance  "; 
inais  les  piîctentions  de  la  cour 
lie  Russie  étant  eiKlrôrncî  ^  ces 
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conférences  furent  infructueuse$* 
Roma n zoff  T[>î\ssai  de  nouveau  le 
Dnnnbe  ,  repoussa  sans  cesse  le$ 
Turcs  et  s'avança  vers  Schumla 
où  le  grand  visir  s'étoit  campé 
et  où  il  le  trouva  très-écarté  des 
entres  corps  d'armée.  Le  maré- 
chal remarquant  le  désavantage 
de  cette  position  ,  l'environna  si 
bien  qu'il  l'empêcha  de  communi- 
quer même  avec  ses  magasins.  Le 
visir  demanda  la  paix.  Les  prélimîr 
naircs  en  furent  signés  sur  ufi 
tambour  par  Romanzo/f ,  au  mois 
de  juillet  1774.  Ce  traité  accorda 
'à  la  Russie  la  libre  navigation 
sur  la  mer  Noire  et  le  passade 
parle  canal  des  Dardanelles  :  elle 
gardia  Azoph  et  quelques  àutrea 
places  ,  er  l'indépendance  de  la 
Crimée  fut  reconnue.  Roman zo/f 
releva  par  sa  modestie  l'éclat  dé 
ses  victoires.  Il  ne  voulut  poiret 
partaj»er  avec  l'impératrice  les 
honneurs  d'une  entrée  triom-i 
phaule  qii'on  avoit  préparée  pour 
elle  à  Moscow  en  1775  ,  et  jl 
ne  parut  devant  Catherine  qù'eti 
'simple  soldât  ,  venant  rendre 
'compte  de  ses  actions.  Il  reçut 
d'elle  uhe  terre  avec  cinq  mille? 
paysans  ,  ùnt  épaulette  en  dia-* 
mans  ,  l'ordre  de  Saint -George 
et  un  cbap<*au  auquel  étoit  atta- 
chée une  branche  de  laurier  eti 
pierres  précieuses  estimées  trente 
mille  roubles.  Il  partit  bientôt 
pour  son  gouvernement  d'U- 
kraine ;  mais  Catherine  l'en  f?t 
'revenir  pour  accompagner  a  Ber"- 
lin  le  grand  duc  Paul  Petr&witz 
qui  y  alloit  épouser  la  princesse 
de  Wirtemberg.  «  Ce  n'est,  lui 
dit-elle  ,  qu'au  zèle  du  plus  il- 
lustre appui  de  mon  trône  que 
je' puis  me  résoudre  à  confier  mon 
fi!s.  »  Lorsque  le  roi  de  Prusse 
rpocrçùl  îe  maréchal ,  il  s'avança 
verfï  lui  en  lui  adressant  ces  mots  : 
^«S  Yaiiiq.uèur  des  Ottomans,  soye^ 
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le  bieiivenn  ;  je  suis  charmé  de 
voir  cemi  dont  le  nom  doit  passer 
•  la  postérité  la  plus  reculée,  v» 
Dans  les  fêtes  données  au  grand 
duc ,  celle  qui  dut  flatter  le  plus 
.  'B.omanzoff ,  fut  la  manœuvre  de 
la  garnison  de  Potsdam  9  rangée 
en  bataillons  carrés,  à  l'imita- 
tion de?  Husses  à  la  sanglante 
'  bataille  de  Kagoul,  Lorsque  la 
guerre  se  réveilla  en  1787  entre 
la  Russie  et  la  Porte  Ottomane , 
HomanzoJJ  à  qui  .l'on  offrit  le 
commandement  de.  l'armée  de 
moitié  avec  le  prince  Pqtemkin  , 
voyant  qu'il  Reviendront  le  subor- 
.  donné  de  ce  favori  j  s'excusa  sur 
son. grand  âge,  demanda  sa  re^ 
traite  et  l'obtint.  Il  mourut  queV 
que. temps  après,  respecté  des 
Ausses  et  des  puissances,  étran- 
gères, et  laissant  après  lui  la  ré- 
putation de  l'un  des  plus  grands 
générâu;c  du  siècle. 

ROM  AS,  (N.de)  de  l'aca- 
démie des  Sciences  de  Bordeaux 
et  correspondant  dé  celle  de  Pa- 
ris ,  lieutenant  assesseur  du  pré- 
sidial  de  Nérac  sa  patrie ,  mourut 
dans  cette  ville  en   1776,  âgé 
.d'environ  soixante  et  dix  ans.  Il 
passe  pour  l'inventeur  du  cerf- 
volant  électrique.  Bornas  en  fit 
Tessai  à  Nérac,  en  mai  1753  ;  et 
cet  essai  réussit.  Franklin  Tavoit 
tenté  à  Philadelphie,  Tannée  préj- 
•cédente  ,  avec  moins  de  succèà 
,  et  d'appareil  ;  et  c'est  ce  que  Ho^ 
mas  ignoroit.   Ainsi  on  peut  le 
regarder  ,  du  moins  en  France  ^ 
comme   auteur  de  cette  décou- 
verte. Nous  avons,  de  lui  :  I.  Di- 
verses Dissertations  surTélectri- 
.cité,  dans  les  tomes  2  et  4  des 
J^émoires  présentés  par  l^s  étran»- 
gers  à  l'académie  des  Sciences  de 
Paris.  H.  Mémoire  sur  Le<  moyens 
lie  se  garantir  'd<^  fia  fàttdrç  dans 
"le*  maisons ,  suivi  d'uuQ  Lettre 
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sur  les  cerf-voîans  électriques  ^ 
Bordeaux  9  1776  ,  in^ia.  Cette 
brochure  reaferrae  quelques  ob- 
se^-vation s  curieuses.  Elle  est  écrit© 
comme  tous  les  ouvrages  de  Bor 
mas  ,  avec  clarté  ;  mais  avec  pro- 
lixité et  sans  correction.  Cétoit 
un  homme  presque  nul  en  lit- 
térature. II  étoit  né  avec  des  dis- 
positions plus  heureuses  pour  les 
sciences  exactes  et  pour  la  mé- 
canique. On  lui  reprochoit  k 
haute  ^nion  qu'il  avoit  de  ses 
connoissances,  d'autant  plus  qu'il 
ne  la  cachoit  pas.  II  soufiroit  dif- 
ficilement la  contradiction  ,  même 
dans  les  choses  qu'il  n'avoit  pas 
approfondies ,  et  se  prévenoit  ai- 
sément [  d'ailleurs  bon  époux  ^ 
excellent  citoyen,  magistrat  éclai- 
ré et  équitable.,  et  homme  offi- 
cieux.   .,     I    . 

RÔMÊ  DB  lIsle,  (  Jean- 
Baptisté  — Louis)  hé' à  Gray  en 
Franche-tJomté  ^  au  mois  d'août 
lyi^'^  s*àppliqîia  dès  sa  jeunesse 
aux  observations  sur  THistbirè 
naturelle  et  la  Minéralogie.  Il  ac- 
quit bieintôt  dans  cette  dernière 
science  une  célébrité  que  ses  dé- 
couvertes et  ses  écrits  lui  méri- 
tèrent. Ceux-ci  sont  :  I.  Lettre  à 
M.  Bertrand  sur  les  polypes  d'eau 
douce ,  17,^  ,  in- 12.  II.  Des  Ca- 
talogues-vdisonnés  de  plusieurs 
ricl^es  collections  de  minéraux, 
de  cri^tallisati^ons  et  de  madré- 
pores.. _0h  distingue  sur  ~  tout 
celui  du  cabinet  de  Davlla ,  1767'^ 

3  vol..in-8.o  llï.  V Action  du  feu 
central  banni  de  la  surface  du 
globe  ,  et  le  .Soleil  rétabli  dans 
ses  droits\  1779  et  1781,  in-8.* 
IV.    ChristalLographi^ ,    ijS3^ 

4  vol.  in-8."  L'auteur  y  donne 
la  description  des  formes  propres 
à  tous  les  corps  du  règne  mi- 
néral ^  dans  l'état  de  combinaison 
sai^iii^  9  pii^rreiiie  et  métallique  2 
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crée  des  figures  et  des  tableaiiz 
de  tous  1«s  cristaux  connus  et 
classés  d'après  le  nombre  et  la 
disposition  de  leurs  angles.  Il  pré- 
tend que  chaque  espèce  du  règne 
minéral  prend  toujours  une  forme 
polyèdre,  régulière,  constante, 
et  qui  lui  est  particulière.  Ce 
système  a  été  attaqué  par  plu- 
sieurs naturalistes;  l'ouvrage  n'en 
offre  pas  moins  les  recherches  les 
plus  laborieuses ,  et  l'exemple 
d'une  sagacité  peu  commune. 
.V.  Des  Caractères  extérieurs  des 
'Minéraux,  i784,in-8.°  VLM^- 
Irologie  ou  Tables  pour  servir  à 
rintelligence  des  poids  et  des  me- 
sures àes  anciens  ,  d'après  leur 
rapport  avec  les  poids  et  les  me- 
sures de  Ja  France ,  1789  ,  in-8.* 
'Rome ,  modeste ,  ennemi  de  Fin*- 
trigue  et  de  toute  faction,  pa- 
tient et  plein  de  vertus  douces , 
est  mort  à  Paris  le  10  mars 
1790. 

ROMIEU,  (Marie  de)  née 
dans  le  Vivarais  ,  acquît  quelque 
réputation  dans  le  1 6«  siècle  par 
son  amour  pour  les  lettres  et  les 
ouvrages  qu'elle  publia.  Les  plus 
remarquables  sont  des  Instruc-^ 
lions  pour  Us  jeunes  Dames  ;  et 
un  Discours  où  l'auteur  prétend 
prouver  Texcellence  -de  son  sexe 
sur  celui  de  l'homme.  ' 

I.    ROMILLY,  (Jean)  Ge- 
nevois, né  le  29  juin  1714  5  se  ' 
rendit  célèbre  dans  Thorlogerie  et 
par  ses  inventions  en  mécanique. 
Il  a  fait  le  premier  une  itiontre 
battant  les  secondes  montes  ;   il 
eh   fit  une  autre  qui  allait  ime  ' 
année  entière  sans  être  remon- 
tée, et  qu'il  présenta  kLouis  JÇV, 
Homilly  ne  fut  malade  que  le  jour 
de  sa   mort  arrivée  à  Paris  le 
16  février   1796.  On  lui  doit  : 
L  Tous  les  articles  sur  rboijlo^  ■ 
S^ie  insérés  dans  ÏEncyclop^édk*  ■ 


n.  Une  Lettre  publiée  en  1778 
contre  la  possibilité  du  mouvez; 
n»ent  perpéliuel.  III.  U  établit  1»  • 
Journal  de  Paris  ,  commencé  1» 
1*'  janvier  1777  j  et  y .  inséra 
long- temps  les  observations  mé-« 
téorologiques  qui  se  voyoient  en 
tête  de  cette  feuille  ;  ce  qui  fit 
dire  qu'il  y  faisoit  la  pluie  et  l^ 
beau  temps* 

II.  ROMILLY,  (Jean-î 
Edme  )  fils  du  précédent ,  fut 
successivement  ministre  Calvi- 
niste à  Genève  et  à  Londres.  Ses 
cbnnoissances  ,  son  aménité  le 
rendirent  cher  à  d'Alemhert ,.  h 
J.  J.  Rousseau   et  à    Voltaire, 

II  mourut  en  1779»  ^^  ^°^  ^^^^  • 
I.  Disccfurs  religieux  ,  trois  vol, 
ift-8.0  II.  Les  articles  Tolérance 
et  Vertu  dans  la  première  En-^ 
cyclopédie. 

RONSIN,  (Charles-Philippe)' 
né  à  Soissons  ,  annonça  dès  sa 
jeunesse  des  passions  turbulentes- 
et  un  goût  extrême  pour  le  plaisir.  • 
Avec  peu  de  fortune  il  chercha 
à  y  suppléer  par  l'intrigue.  La 
révolution  lui  ouvrit  une  carrière 
d'espérances  ,  et  il  k  suivit.  Ad*  ^ 
mis  au  club  des  Jacobins ,  il  na 
tarda  pas  à  se  lier  avec  Dantfin^ 
el  Marat ,  et  à  devenir  leur  apo- 
logiste.   Leur   protection  le  fit. 
nommer  successivement  commis- 
saire ordonnateur  de  l'armée  des  . 
Pays— Bas  ,  adjoint  au  ministère 
de  la  guerre  ,   et  enfin  général 
de  l'armée  révolutionnaire.'  Ce 
fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
présida  aus^  massacres  et  aux  bar-- 
baries  exercées  à  Meaux  et  dans 
la  Vendée.  iCromwel  étoit  de-» 
venu  son  idole  ,   et  il  en  lisoit 
sans  cesse  la  vie.  Rappelé  au  sein 
de  Ifr  comtQune  de  Paris  ,  il  cbeiw 
cha  à  élever  le  pouvoir  de  celW  . 
ci  au-dçssiis  de  celui  de  la  Con— 
yeutxoa}  mais  le  ^comité  de5alu|^ 
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pfn.blic  le  fit  arrêter  et  traduire 
devant  le  tribunal  révolution- 
naire qui  le  condamna  à  ^mort 
le  24  mars  1794  9  à  lage  de  42 
tfïiSj  comme  ayant  voulu  pro- 
clamer un  tyran  sur  les  mines 
du  gouvernement  républicain.  Il 
marcha  vers  l'échafaud  avec  fer-^ 
iiîeté  ,  et  vit  le  coup  mortel  s*ar 
vancer  sans  pâlir.  Qui  pourroit 
penser  que  le  farouche  Ronsin 
se  plut  à*  cultiver  la  poésie  9  et 
fut  auteur  de  plusieurs  tragédies 
dé/à  inconnues  et  cependant  re- 
présentées en  1791  et  1792.  Elles 
sont  intitulées  Louis  XI  f  >  la 
iUgue  des  fanatiques  et  des  ty- 
rans ;  AréauphiLe  ou  la  RévoLu'*  » 
tion  de  Cyrène  :  celle-ci  est  en 
^inq  actes  et  en  vers. 

1.  HOOKE,  (George)  amiral 
^Anglois,  mort  en  1709  ,  s'éleva 
par  son  courage  de  la  classe  obs* 
cure  aux  premiers  grades  de  la 
it^arine,  et  les  mérita  snccessi-^ 
vement  en  brûlant  la  flotte  Fran- 
çoise dans  la  bataille  de  la  Ho^ue 
et- en  se  distinguant  dans  celle. 
de  Malaga  ,  et  à  la  prise  de  Vigo 
et  de  Gibraltar. 

IL  ROOKE,  (Laurent)  as- 
tronome Anglois,  né  en  1628  à 
Depfort ,  mort  en  16 6a,  fut. 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
royale  de  Londres  ,  et  professa 
l'astronomie  avec  éclat  au  col» 
Jege  de  Gresham* 

'AOORE  ,  (  Jacques  )  peintre 
d'Anvers,  moï't  en  1747  ,  à  Si 
ails,  a. laissé  divers  tableaux  es- 
timés par  la  âdéîité  et  la  corréc-  ' 
lion  qui  les  distinguent. 

'  R0OSj<  Jean-Henri)  peintre  • 
et  graveur ,  né  à  Otteiberg  dans 
le^Bas-Pbl'atinat  en  i63i  ,  mort  ' 
à  Francfort  en  i6«5  ,  exéielloit 
dans  le  portrait  j  et  pçignoit  aussi 
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areo  vérité  les  paysagef  et  le^f] 
animaux. 

ROPERT,  (Marie)  An-|j 
gloise  ,   petite—fille  de   Thomas 
Monts ,  se  distingua  dans  le  16*  I 
siècle    par  son  savoir    dans   les»] 
langues  et  les  agrémens  de  soni 
esprit.  Elle  a  traduit  du  grec  en' 
anglois  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèhe  ,  et  du  latin  quelques 
opuscules  de  son  aïeul. 

III.  ROQUE -MONTROUSSE,, 

(N.  Mad.  de)  vivoit  au  milieu 
du  17^  siècle.  Elle  possède it  les 
mathématiques  et  les  langues  sa-* 
vantes.  Elle  a  traduit  plusieura 
odes  d'Horace  en  vers  francois. 

ROQUETAILLADE  ,  (  Jean 
de  la)  alchimiste  de  Bordeaux ) 
vivoit  au  milieu  du  16*  siècle  « 
et  a  publié  des  écrits  rares  et 
recherchés  par  les  adeptes  ;  ils 
sont  intitulés  :  Liber  Lucis ,  i  S79  ^ 
in- 12  ;  Calum  Philosopkorum  » 
1 543  ,  in  -  8"  j  Opus  de  quintd 
essetttid  omnium  rerum  ^  iS^Sj^ 
in-8.0 

ROQUETTE,  (FAbbé  de) 
mort  évéque  â'Autun ,  qu  on  dit 
avoir  été  uti  dévot  politique  , 
d'après  lequel  on  prétend  que 
Molière  peignit  son  Tartuffe* 
Kous  ignorons  si  cette  anecdote 
est  véritable  et  s'il  donna  occa- 
sion au  poète  comique  de  le  met- 
tre sur  le  théâtre  ;  mais  nous 
savons  qu'il  prêcha  avec  quelque 
succès.  — T-L'abbé  de  Roqu£TT£» 
(  Henri  Emmanuel  )  son  neven^ 
mort  en  1725  ,  étoit  de  l'acadé- 
mie Françoise.  Voyez  Nicole  « 
n.**  II.  et  JHarlay  ,  n.**  IV. 

ROSANT  ,  (André  de)  né  h 
la  Guillotière  faubourg  de  Lyon, 
vivoit  en  1594.  Il  publia  des 
Vers  ,  des  Discours  en  prose  ^ 
xine  Remontrante  aux  Flamands  j 
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XJEloge  du  duc  de  Joyeuse ,  celui 
|fe  Henri  IV,  Tous  ces  écrits 
sont  au-dessous  du  médiocre.  U 
cojnposa  un  traité,  intitulé  TO- 
nomastrophie  ou  XArt  de  faire 
des  Anagrammes,  Avec  cet  art, 
An  n'obtient  ni  profit  ni  gloire; 
aussi  de  Rosant  mourut— il  pau- 
▼re  et  oublié. 

Y.  ROSE ,  (  Guillaume  )  écri- 
Tain  Anglois ,  à  qui  l'on  doit  sur- 
tout une  très-bonne  Traduction 
de  Saliuste,  e^t  mort  en  1788. 

ROSE -CROIX,  <le  fonda- 
teur des  Frères  de  la  )  :  nous  igno- 
rons le  nom  de  cet  instituteur 
d*une  confrérie  de  charlatans  éta< 
blie  en  Allemagne  vers  l'an  16Ô4. 
Jean  Bri^en  sou  historien  ,  le 
fait  naître  en  i  3  7  8  et  le  fait 
mourir  en  1484.  DèsFàge  de  cinq 
ans,  il  fut  enfermé  dans  un  mo- 
nastère ,  où  il  apprit  le  grec  et 
le  latin.  A  seize  ans,  il  se -joi- 
gnit à  des  magiciens  pour  péné- 
trer le  secret  de  leur  art.  Il  passa 
ensuite  en  Turquie  et  en  Arabie , 
d'où  il  se  rendit  à  Damcar.  Cette 
ville  n'a  jamais  existé;  mais  nous 
fuivons  les  historiens  du  patriar- 
che de  la  Jiose-' Croix  qui  n'a 
peut -être  pas  plus  existé  que 
Damcar.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  ïa 
chimérique  Damcar  nétoit  ha- 
bitée q^ue  par  des  philosophes  : 
chose  tout  aussi  extraordinaire. 
Ces  sages  le  saluèrent  par  son 
nom  ,  et  lui  découvrirent  tous 
les  secrets  de  la  nature.  Ils  lui 
appri|-ent  qu'il  étoit  attendu  de- 

Îiuis  long-temps,  et  qu'il  seroifc 
'auteur  d'une  réforme  générale 
dans  Tmiivers.  Après  trois  ans 
de  séjolir  à  Damcar  ,  le  père  des 
Hose-Croix  partit  pour  Fez,  oîi 
i\  conféra  avec  les  partisans  de 
la  cabale  ;  de  là  il  passa  en  Es— 
Ça^ne  ^ui  ne  voulut  point  de  ce 
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régénérateur  universel.  Chassé  d# 
cette  contrée  ténébreuse  ,  il  se 
retira  en  Allemagne  et  y  véciiC 
dans  une  grotte  jusqu'à  l'âge  de 
cent  six  ans.  Cette  grotte  étoit 
éclairée  d'un  soleil  qui  étoit  au 
fond  de  l'antre ,  et  qui  receVoi* 
directement  sa  lumière  du  soleil 
qui  éclaire  le  monde.  Au  milieu 
s'éJevoit  un  autel  rond,  recou- 
vert d'une  platine  de  cuivre  ,  o\i 
on  lisoit  ces  caractères  A«  C«  H.  C* 
Vivant  je  me  suis  réservé  uti 
abrégé  de  lumière  pour  sépulcre% 
Quatre  Bgures  régnoient  à  lenw 
tour ,  portant  chacune  son  ins** 
cription.  La  première  renfermoit 
ces  mots  :  Jamais  vide  ;  une  au*- 
tre  :  Le  joug  de  la  Loi  ;  une  troi-i 
sième  :  La  liberté  de  l'Evangile  9 
enfin  la  quatricnte  :  La  gloire 
toute  entière  de  Dieu,  On  y  trou- 
voit  aussi  des  lampes  ardentes  y 
des  sonnettes,  des  miroirs  et  quel- 
ques livres  de  chimie  et  d'alchi- 
mie. Une  des  premières  règles 
de  cette  confrérie  d'illuminés  ^ 
ëtoit  de  tenir  au  moins  cent  an» 
leur  société  secrète.  Elle  l'a  si 
bien  été  qu'on  n*en  parle  plus 
du  fout.  Mais  le  n'om  de  Trères 
de  la  Bose^Croix  s  resté  auge 
partisans  de  Parœelse  ,  aux  at^ 
chimistes,  aux  insensés  qui  croient 
deviner  les  mystères  de  la  nature 
par  une  lu^mière  intérieure ,  et 
aux  fripons  qui  se  vantent  d'afvoir 
cette  lumière.  Comme  ces  deux 
classes- (f  hommes  n'ont  été  rare» 
dans  aucun  temps,  les  Frères  de 
la  Bose-^Croix  eurent  des  parti- 
sans dans  le  siècle  dernier.  MC^ 
chel  Mater  composa  un  livre  de- 
leurs  constitutions  ;  et  Bobert 
Flud  prit  leur  défense  contre  le- 
Pfc  Mersenne  et  contre  Gassendi,. 
Voyez  MaïbA  et  Fldd.  Consul- 
tez aussi  Y  Encyclopédie  aux  mo(s^ 
Rosft-CRaix  et  'iBéo^oFHiE» 

Aa  4 
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l^OSELFNI ,  architecte  et  in- 
génieur de  Florence ,  dont  le 
pape  Nicolas  V  employa  les  ta- 
lens  pour  la  construction  de  di- 
verses églises  et  pour  des  travaux 
publics. 

ROSELLI  :  c'est  le  nom  d'un 
aventurie-r  qui  a  écrit  son  his- 
toire ou  son  roman ,  sous  le  nom 
de  \ Infortuné  Napolitain ,  quatre 
vol.  in-8®,  1721.  L'auteur  étoit 
mort  trois  ans  auparavant  à  la 
"Haye  j  oii  il  s'étoit  retiré  ,  après 
avoir  parcouru  une  partie  de 
l'Europe.  Lorsqu'il  se  rendit  en 
Hollande,  il  demanda  aux  ma- 
gistrats ime  chaire  des  langues 
orientales  et  occidentales  vivantes 
et  mortes  ,  et  même  de  mathé'^ 
matiques  ,  de  philosophie  ,  de 
théologie  et  d'histoire  ,  ou  bien 
la  permission  Couvrir  uTie  houti— 
ifue  à  vendre  du  café»  Son  roman 
'offre  quelque  chose  de  vrai ,  mais 
beaucoup  de  faussetés  et  de  traits 
satiriques.  Le  café  qu'il  tenoit  à 
la  Haye  ,  étoit  très  —  fréquenté. 
Voyez  RossELLi  et  Veneroni. 

ROSÈRES ,  (Isabelle  de)  Es- 
pagnole 9  se  mit  à  faire  des  Ser-" 
mon  s  ,  et  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  les  prêcher  dans  la 
cathédrale  de  Barcelone  9  elle  y 
attira  un  très -grand  concours 
d'auditeurs.  Venue  à  Rome  sous 
le  pontiBcat  de  Paul  III»  elle  y 
convertit  plusieurs  Juifs  et  mou-* 
rut  vers  1540. 

ROSOI ,  (Barnabe  Firmin  du) 
né  à  Paris  en  1745  ,  et  non 
Il  Montmartre  ,  comme  le  dit 
ÏVI.  Palissot  sans  doute  par  plai- 
santerie ,  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  en  1767  j  par  un  recueil 
de  vers  intitulé  \  Mes  dix-^neuf 
ans  ;  et  par  deux  poëmes  ,  l'un 
»ur  les  Sens ,  l'autre  sur  le  Génie , 
le  Go4t  et  l'Esprit.  Il  n'y  man^ 
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qnort  que  les  doiïs  chantas  ^al 
l'auteur.  Du  Rosoi  fut  mis  k  la 
Bastille  en  1770 ,  pour  deux  onl 
vrages ,  dont  la  publication  fui 
arrêtée  r  il  y  resta  tiois  mois  I 
et  dut  son  élargissement  aux  soll 
licitations  du  duc  de  Choiseul  el 
de  la  duchesse  de  Grammont.  CeÊ 
deux  ouvrages  étoient  intitulés! 
Les  jours  ,  et  le  Nouvel  ami  déÊ 
Hommes,  Attaqué  par  M.  Palim 
sot  dans  sa  Dunciade ,  il  le  pouiJ 
suivit  judiciairement  ;  ce  qui  « 
naître  divers  écrits  de  la  part  del 
deux  auteurs.  Du  Bosoi  se  con-^ 
sacra  ensuite  à  la  carrière  dra-J 
matique  ,  et  n'y  obtint  pas  d'é-J 
clatans  succès.  Ses  pièces  sont  i 
Richard  III ,   tragédie    que  id 
zèle  des  actrices  pour  l'auteur  ni 
put  faire  applaudir  ;  Ylnconnum 
persécutée  ,  opéra  traduit  de  Ti-J 
talien  y   dont  Anfossi  a   fait  \m 
musique  ;  la  Bataille  d'Ivrù  ,  opfrH 
ra  en  trois  actes  qui  dut  son  suc-J 
ces  éphémère  à  la  charmante  mu4 
sique  de  Grétry   et  au  nom  def 
Henri  IV;  le  Décius  François  oil 
le  Siège  de  Calais  ,  tragédie  ;  le» 
Mariages  Samnites  ,    les"  DetiA 
Amis ,    le  Siège   de  Méz'ères  ,\ 
les  Trois  Boses ,  Bayard ,  PygA 
maliùn ,  autres  opéra  qui  ne  réu^ 
sirent  pas  malgré  les  airs  agréa- 
bles de  Grétry  ,   de  Froment  et 
de  Bonesi.  Les  autres  ouvrages 
de  du  Bosoi  sont  :  I.  Lettres  de 
Cécile  à  Julie ,  roman  en  deux 
vol.  in- 12.  IL  Dissertation  sur, 
le  Drame  lyrique,  1776,  in-8.* 
m.  Annales  de  la  ville  de  ToU" 
louse  ,  1 77 1 ,  quatre  vol.  in-4.* 
Cette  histoire  est  inexacte  poHr 
les   faits  ,   boursouflée   pour  le 
style.  IV.  Philosophie  sociale  oa 
Essai  sur  les  devoirs  de  V Homme 
et  du  Citoyen  ,    178a  ,  in—  12.  ' 
Malgré  ces  nombreux  ouvrages, 
du  Bosoi  n'étoit  point  parvenu 
à  sortir  de  Tobscurité  ni  de  la 
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iDisère  9  lorsqu'au    commence^ 
ment  de  la  révolution  sa  fortune 
«'améliora  -et  son    nom    acquit 
quelque  célébrité  ,  par  une  ga- 
zette   intitulée  ,   Y  Ami  du  Ptoù 
'EXle  fut  lue  avec  avidité ,  quoi- 
que le  style  en  soit  ordinairement 
incorrect  et  emphatique  ;  mais 
quelques  morceaux  bien  écrits, 
fournis,  dit— on,  par  des  député» 
de  l'assemblée  Constituante ,  en 
assurèrent  le  débit.  L'auteur  s'é- 
toit  retiré  à  la  campagne  à  l'é- 
poque du  I  o  îfoiit ,  il  en  fut  bien- 
tôt arraché  pour  être  traduit  de- 
vant le  tribunal  extraordinaire  , 
établi  par  l'assemblée  Législativ-e 
pour  juger  les  ennemis  du  nou- 
veau régime.  Du  Rosoi  y  com- 
parut avec  courage  ,  et  montra 
le  plus  grand  calme  dans  tout  le 
cours   de  son  interrogatoire  et 
après  avoir  entendu  son  arrêt  : 
c'étoit  le  26  août  1792.  Sortant 
An   tribunal ,  après   une  séance 
de  quarante— huit  heures  ,  il  re- 
mit au  président  une  lettre  dans 
laquelle  on  remarqua  ces  mots  : 
«  Un  ami  du  roi  comme  moi , 
itoit  digne  de  mourir  hier  le  jour 
de  Sl  Louis.  »    Etant  descendu 
dans  la  prison  ,  il  écrivit  une  se-* 
conde  lettre  pour  demander  que 
son  trépas  fut  utile  au  genre  hu- 
main ,  en  faisant  sur  lui  l'expé- 
rience de  la  transfusion  du  sang  , 
et  en  cherchant  à  faire  pnsser  le 
sien  dans  les  veines  d'un  vieillard. 
JCa   pétition  de  du  Rosoi  ne  fiit 
point  écoutée  ;  et  il  fut  exécuté 
à  neuf  heures  du  soir  aux  flam- 
beaux. 

IL  ROSSET  ,  (Pierre  Fui- 
cran  de)  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Montpellier  sa  patrie  , 
est  auteur  d'un  PoCme  sur  VAgri^ 
culture,  en  deux  parties  in- 4.** 
Son  but  a  été  de  mettre  en  vers 
.toutes  les  opérations  champêtres. 
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Ce  travail  difficile  fournissant  peu 
à  la  poésie ,  il  n'est  pas  étonr» 
nant  qu'en  lisant  un  si  long  ou- 
vragé ,  le  lecteur  éprouve  un  peu 
d'ennui.  En  général  la  diction 
de  Rosset  est  correcte  ;  mais  ella 
manque  trop  souvent  d'élégance  , 
de  rime ,  d'harmonie.*  Tout  est 
précepte  ou  description ,  et  sou- 
vent en  prose  rimée  ,  en  prosa 
sèche  ou  dure.  Divers  morceaux 
mieux  écrits  et  plusieurs  vers 
bien  tournés  prouvent  cependant 
que  l'auteur  ne  manquoit  pas  de 
talent  ;*  et  il  a  surmonté  quel- 
quefois les  difficultés  avec  suc?- 
ces.  On  a  retenu  ces.  deux  beaux 
vers  relatifs  à  l'application  de 
l'astronomie  aux  travaux  des 
champs  : 

Le  ciel  devint  «n  livre  oh  la  eerre  tftoiin<« 
Lnt  en  lenr es  de  fen  l*histoire  de  Pannee. 

Ce  versificateur  étoit  un  homme 
estimable ,  bon  magistrat  et  bon 
citoyen.  Il  mourut  à  Paris  en 
1788.  La  première  partie  de  son 
Poëme  a  été  réimprimée  in-S»  ; 
mais  on  na  pas  réimprimé  dans 
le  même  format  la  seconde ,  parce 
qu'elle  offre  en  général  jius  de 
foiblesse  que  la  première.  L'ima- 
gination du  poète  y  paroît  près-* 
que  éteinte.  On  n'y  voit  aucun® 
description  brillante.  L'auteur  se 
borne  à  des  nomenclatures  ari- 
des ,  ou  à  des  imitations  du  Père 
\^  Vanière. 

IV.  ROSSI ,  Voyez  Salviati 
(François  de)  c^Propertu.— 11 
y  a  eu  encore  àe  ce  nom  Jean.'- 
Antoine  Rossi ,  habile  graveur 
en  pierres  fines  ,  originaire,  de 
Milan  ;  un  autre  Jean-Antoine , 
mort  à  Rome  sa  patrie  en  1693  , 
à  79  ans  ,  architecte  célèbre  ;  un 
architecte  non  moins  habile  , 
(  Matthias  )  né  à  Rome  en  1 637  > 
mort  en  i6^S  ^  fut  honoré  deH 
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récompenses  â'Innocent  XIÎ  et 
àé  Louis  XIV ;  enfin  Angelo 
JBossj  ,  scnlptear  Génois  ,  mort 
en  1 7 1 5  ,  à  45  ans ,  k  Home  ^u  il 
orna  de  ses  ouvrages. 

♦  II.  ROSSIGNOL  ,  fameux 
jnaitre  écrivain  de  Paris  ,  élève 
de  Sawage  ,  mort  d'un  excès  de 
travail  diius  un  âge  peu  avancé 
en  1/36  ,  fut  employé  du  temps 
de  la  Régence  ,  à  écrire  les  jBtï— 
lets  de  Banque,  On  a  gravé  d'a- 
près ce  maître  ,  le  premier  de 
l'Europe  dans  son  art.  l\  a  été 
du  moins  le  plus  grand  peintre  en 
écriture  qn'il  y  ait  eu  en  France. 
Maître  de  ses  moindres  mouve.. 
mens  ,  sa  marche  étoit  toujours 
réglée  ;  ses  exemples  étoient  d'une 
sagesse  ^  d'une  simplicité ,  d'une 
grâce  qu'il  est  plus  aisé  de  sentit 
que  de  décrire.  Les  Anglois  ont 
«nlevé  une  grande  partie  des  piè- 
ces de  Rossignol ,  pour  lesquelles 
les  François  trop  indifFérens  pour 
2a  belle  écriture  ne  marquoienl^ 
pas  assez  d'empressement.  Il  a 
formé  un  grand  nombre  de  gra- 
veurs en  lettres  et  de  maîtres 
écrivains  renommés  ,  parmi  les- 
quels on  a  distingué  Gallemand , 
fférard  ,  Roland  ,  et  Paillasson 
auteur  de  l'article  Ecriture  dans 
V Encyclopédie,  —  On  a  cité 
comme  un  chef-d'œuvre  mo- 
derne de  calligraphie  y  égalant 
les  plus  belles  pièces  de  Rossi'^ 
gnol ,  la  copie  du  dernier  traité 
de  paix  ,  envoyé  par  la  France 
■u  gouvernement  Anglois. 

*  ROTHELIN,  (Chafles 
d'Orléans  de  )  né  à  Paris  en  1 69 1, 
d^  Henri  d^ Orléans  marquis  de 
Hothelin  ,  accompagna  le  car- 
dinal de  Polignac  à  Rome  ,  et 
visita  les  principales  villes  d'Italie. 
Son  goût  pour  les  antiquités  et 
pour  la  littérature  ^  lui  fit  ras- 
sembler un  riche  cabinet  de  mé^ 
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AiiHes  antiques  et  former  une 
nombreuse  bibliothèque.  l\  S9 
faisoit  un  plaisir  d'er^courager  et 
de  favoriser  les  hommes  de  let- 
tres ,  et  H  leur  faisoit  part  de 
ses  livres  et  de  ses  lumières.  Il 
sacrifia  tout  ^  môme  la  crosse, 
au  plaisir  de  cultiver  les  lettres 
en  paix.  Les  langues  vivantes  et 
les  langues  mortes  4ni  étoient  fa-» 
roihères.  Cet  habile  littérateur 
mourut  d'une  maladie  de  poitrine 
le  17  juillet  1744  ,  dans  sa  S3* 
année.  Il  cachoit  sous  un  air  riant 
les  doulours  qu'il  éprouvoit  pour 
ne  poiQt  effrayer  ses  amis  j  mais 
il  dit  en  secret  à  l'un  d'eux  :  »  Ne 
désabusons  personne  ;  je  mets  de 
la  gaieté  sur  mon  front  lorsque 
mon  cœur  qui  vous  aime  va 
cesser  de  battre.  »  Il  étoit  de 
Facadémie  Françoise  ^  et  hono-* 
faire  de  celle  des  Inscriptions. 
Le  cardinal  de  PoUgnac  lui  ayant 
laissé  en  mourant  son  ^nli-^Lu-* 
erèce  encore  imparfait ,  l'abbé 
de  Rothelin  le  mit  dans  l'état  oh 
nous  le  voyons.  Le  marquis  d'^ir- 
genson  dit  que  l'abbé  de  Rolheli* 
élève  du  cardinal ,  avoit  com-mt 
lui  beaucoup  d'esprit  9  de  mé- 
moire ,  mais  des  connoissancef 
moins  étendues.  Son  éloquence 
n'étoit  ni  si  noble  ni  si  naturelle 
que  celle  ^t  son  maître.  U  avoit 
plus  de  vivacité  dans  la  conversa* 
tion ,  et  la  sienne  pétillait  de 
plus  de  traits.  Il  tiroit  peut-être 
davantage  de  son  propre  fonds  ; 
mais  il  ne  savoit  pas  si  bien  em- 
ployer ce  qui  vient  des  autres. 
La  figure  du  cardinal  et  celle  de 
l'abbé  de  Rothelin ,  étoient  en- 
core plus  différentes  que  la  tour- 
nure de  leur  esprit.  Celle  d« 
premier  étpit  belle  et  noble  9  et 
annonçQit  tout  ce  qu'il  étoit,  tout 
ce  qu'il  avoit  été.  Si  l'on  avoit 
voulu  peindre  d'idée  un  granA 
prélat  f  un  savant  cardinal  y  ua 
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■lige  et  cligne  négociateur  ,  Tm. 
liameux  orateur  Romain  ,  on  eut 
"Siist  les  traits  du  cardinal  de 
ï'olignac.  Au  contraire  ,  Tabbé 
de  Rothelin  avoit  la  physionomie 
fine,  spirituelle;  Tair  d'un  homme 
dont  la  poitrine  étoit  attaquée. 
Sa  Bgure  étoit  agréable  ,  mais 
tout— à—fait  moderne.  Celle  du 
cardinal  dans  sa  vieillesse  ctoit 
One  belle  et  précieuse  antique. 
Le  catalogue  de  la  riche  biblio- 
taèqiie  de  l'abbé  de  Hothelin  , 
dressé  par  Gabriel  Martin ,  est 
Tjn  des  plus  recherchés  par  le» 
bibliographes...  Voyez  Longue- 
i^iLLE ,  à  la  fm  de  Xarticle. 

*  ROTROU,  (J«aVî  de)  na- 
l^it  à  Dreux  en  1609.  11  acheta 
la  charge  de  lieutenant  particulier 
et  d'assesseur  criminel  au  bail- 
liage de  cette  ville  ,  et  se  dis- 
tingua de  la  foule  des  rimailleurs 
àe  son  temps  par  son  génie  vé- 
ritablement tragique  ,  par  l'élé- 
vation de  ses  senti  mens  9  par 
Theureux  contraste  des  carac- 
tères 9  par  la  force  du  style.  Il  ne 
lui  manquoit  que  la  correction 
du  langage  et  la*  régularité  des 
plans.  Ce  poète  travailloit  avec 
une  facilité  extrême  ;  il  composa 
trente-sept  Pièces  de  Théâtre , 
tant  tragédies  que  coméàies.  L« 
cardinal  de,  Richelieu  qui  lui  fai- 
Soit  une  pension  de  600  livres  j 
ne  put  jamais  le  porter  à  se  Join- 
dre à  la  foule  d'insectes  qu'il 
évoit  ligués  contre  le  Cid,  Cor- 
neille  fut  toujours  à  ses  yeux  un 
^%nd  homme  et  il  rechercha  vi- 
vement son  amitié.  Ce  refus  ne 
lui  enleva  pas  l'estima  du  cardi-s 
nal  qui  Fem ploya  à  la  composi^ 
tion  de  la  Pièce  appelée  des  Cinq 
Auteurs,  Ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  que  d'être  bon  poëte ,  llo- 
trou  fut  honnête  homme'  et  bon 
eitoyen.  Sa  mort  est  plus  belle 
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et  plus  noble  que  celle  de  la  plu- 
part des  héros  de  ses  tragédies  : 
la  ville  de  Dreux  étoit  ravagée 
par  une  épidémie  qui  ressembleit 
à  la  peste  :  ce  fféau  rappeloit  au 
poëte -*  magistrat  la  situation  de 
Thèbes  sous  le  règne  d' Œdipe* 
Le  frère  de  Rotrou  ,  alors  à  Pa- 
ris y  lui  écrivit  en  style  poétique  ^ 
comme  plus  propre  à  le  persua- 
der ?  «  Fuis,  malheureux,  fuis 
ces  lieux  epipestés  ^  fuis  ce  séjour 
affreux  plein  du  courroux  cé- 
leste ,  cette  ville  habitée  par  ht 
mort  dévorante.  »  Rotrou  ré-» 
pondit  à  ce  phébus  ,  non  pas  eii. 
poëte  ,  mais  eu  magistrat  ;  «  Le 
salut  des  citoyens  m'est  confié  « 
)>n  réponds  à  la  patrie;  je  ne 
trahirai  point  l'honneur  et  ma 
conscience  j  je  périrai  à  mon 
poste  :  au  moment  oîi  je  vous 
écrits  ,  les  cloches  sonnent  pour 
la  vingt-deuxième  personne  qui 
est  morte  aujourd'hui  ;  ce  sera 
pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu.  » 
Peu  de  jours  après  ,  il  fut  at- 
teint de  la  maladie  et  mourut  à 
41  ans  dans  toute  la  force  de 
rage,  le  28  juin  i65o.  CoUeCet 
lui  fit  cette  épitaphe  : 

Passant  ,  rois  4ans  R^tr^u  rinpoîs- 

"    sance  dn  sort* 
.  Il  est  mon ,  et  pourtant  son  nom  st 
*  renouvelle  { 

Car,  si  de   ses  beaux  vers  la  grâce 

est  immortelle, 
M*a-t-U  pas  de  quoi  TWre  en  dépit  de 
•  la  mort? 

On  a  de  Rotrou  :  1^  Chosroès  , 
tragédie ,  l'une  de  ses  meilleures 
pièces  ,  retouchée  par  d!Ussé  j 
et  remise  ainsi  au  théâtre  en 
1704  ;  elle  fut  imprimée  avec 
Fancien  texte  à  côté  ,  la  même 
année,  en  un  vol.  in- 12.  IL  C<f- 
limèae  g  pastorale  jouée  en  i633. 
III.  Florimonde  ;  c'est  sa  derrière 
pièce  qui  Cut  représentée  en  1*654. 
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IV.  Antigone  est  une   de  ses 

meilleures  tragédies  ;  elle  n'est 
pourtant  pas  dans  les  règles  du 
théâtre  :  il  fait  mourir  les  deux 
frères  ^Antigone  ,  (  Ethéocle  et 
Polynice  enfans  de  Jocaste)  dès 
le  commencement  du  troisième 
acte.  V.  Wenceslas  ,  tragédie  , 
remise  au  tbi^àtre  par  Marmonlel 
qui  l'a  retouchée ,  se  joue  sou- 
vent avec  succès.  L'auteur  ayant 
besoin  d'argent ,  la  vendit  aux 
comédiens  pour  vingt  pistoles. 
Un  roi  accablé  d'années  au  mi-- 
lieu  de  deux  fils ,  dont  l'un  vio- 
lent et  fougueux  tue  l'autre  mo- 
deste et  sensible  ,  abdiquant  la 
couronne  et  la  remettant  au  pre- 
mier plutôt  que  de  le  condamner  ^ 
forme  le  sujet  de  cette  pièce  , 
pleine  d'énergie  et  de  chaleur. 
On  en  a  retenu  une  foule  de 
beaux  vers ,  et  sur-tout  celui-ci 
adressé  par  le  père  à  son  fils  : 

Soyez  roi  ,  LaditUs  ,  et  moi ,  )«  serai 
père. 

Cependant  on  reproche  avec  rai- 
son à  cette  pièce  de  couronner 
le  crime ,  au  lieu  de  le  conduire 
à  l'échafaud  : 

nu  necem  sceUris  pretium  tulit  ,   iie 
diédtma» 

Jiotrou  imita  dans  cette  tragédie 
celle  de  l'Espagnol  François  de 
Hoxas ,  intitulée  :  On  ne  peut  être 
père  et  roL  On  trouve  quel— 
quespunes  des  pièces  de  Botrou 
dans  le  Théâtre  François ,  Paris  ^ 
1787  ,  2  vol.  in— 12. 

ROTTEÎ^HAMER  ,  (  Jean  ) 

peintre  ,  né  à  Munich  en  1664  , 
imita  la  manière  du  Tintoret, 
Ces  petits  tableaux  sur  cuivre 
et  ses  tableaux  d'histoire  sont  es- 
timés. 

ROUBAUD,  (N.)  embrassa 
Tétat  ecclésiastique,  appliqua  son 
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esprit  Judicieux  à  la  recliétcl 
de  toutes  les  finesses  de  noti 
langue  et  à  en  comparer  enl 
elles  les  diverses  expressions.  S< 
Nouveaux  Synonymes  JFrançoi 
qui  parurent  en   i  7  8  5  9  4  vo| 
in-S®,  lui  donnèrent  nne  répi 
tation  méritée ,  et  le  placèrent 
côté   de   l'abbé  Girard.  .  On  Ji 
reproche  cependant  quelquefoi 
de    Tobscurité   et    des    rappn 
chemens    pénibles.     Ce     gram-j 
mairien  est  mort  depuis  q[uelq( 
temps. 

ROUBO,  ( André- Jacqoes) 
menuisier  de  Paris ,  mort  dans 
cette  ville  en  janvier  1791  ^  à 
52  ans  ,  se  distingua  de  bonne 
heure  parmi  les  artistes  qui  con- 
noissoient  te  mieux  les  secrets 
de  la  construction  et  de  la  mé- 
canique. Malgré  sa  jeunesse , 
l'académie  des  Sciences  le  char« 
gea  du  traité  sur  la  Menuiserie , 
l'un  des  meilleurs  de  la  collec- 
tion des  arts  et  métiers.  La  cou- 
pole de  la  Halle  aux  blés  qu'il 
exécuta  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  délicatesse  ,  le  ber- 
ceau qui  sert  de  couverture  à  la 
Halle  aux  draps ,  et  le  grand 
escalier  de  l'hôte  de  Mad.  de 
filarbeuft  prouvèrent  que  Moubo  , 
excelloit  dans  la  pratique  autant 
que  dans  la  théorie  de  son  aft. 
Cet  artiste  citoyen  se  complai- 
soit  dans  sa  médiocre  fortune  y 
et  n'employa  jamais  pour  en  sor- 
tir les  moyens  trop  communs  de  . 
la  bassesse  et  de  l'intrigue.  Lorsi^ 
de  la  formation  de  la  garde  na-* 
tionale  ,  ayant  été  nommé  lie^t 
tenant  ,  il  perdit  sa  santé  an! 
champ  de  la  Fédération  la  nuit» 
du  14  juillet  X790,,  et  depuis  ce 
moment  il  ne  fit  que  languir. 

ROUCHER,  (J.  A.)  naquît J 
à  Montpellier  le  22  février  174^  1 
Une  ami  ardente  ,  une  imagi*  ' 
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nation  vive  le  firent  poète  :  ses 
tertus  privées  le  rendirent .  bon 
époux  et  bon  père.  Il  se  montra 
d'ajbord  partié.m  d'une'  révolu- 
tion qui  sembloit  amenée  par  la 
pTiilosophie  ;  mais  indigné  des 
atrocités  qui  l'accompagnèrent, 
il  eut  le  courage  de  les  blâmer 
et  de  mériter  la  haine  de  ceux 
qui  en  étoient  les  auteurs.  Après 
avoir  souvent  échappé  aux  coups 
de  divers  assassins  apostés  pour 
lui  ôter  la  vie  ,  il  fut  arrêté  et 
traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire qui  le  condamna  à 
mort.  La  veille  de  son  juge- 
ment, il  fit  faire  son  portrait 
et  écrivit  au  bas  les  vers  sui- 
vms  ,  adressés  à  sa  femme  ,  à 
aes  amis  et  à  ses  enfan-s  : 

Ne  rous  étonnez   pas  ,  objets  sacrés 

et  doux } 
Si   4velqae  air  de  tristesse  obscurcit 

mon  visage  ; 
Quand  un  savant  crayon  dessinoit  cette 

image  , 
rattendob  l'échafaud  f  et  je  pensols 

ii  vous.  ( 

Roucher  périt  avec  coiirage  à  la 
fin  de  juillet  1794  9  après  avoir 
vu  immoler  trente=-sept  victimes 
qui  partagèrent  au  même  instant 
Mon  funeste  sort.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  I.  Les  Mois  ,  poème 
en  douze  chants  ,  1780  ,  deux 
vol.  in— 40  et  quatre  vol.  in— 12. 
Peu  d'écrits  de  ce  genre  ont  en 
plus  de  succès  '  et  de  défaveur. 
Prôné  avec  enthousiasme  lors- 
qu'il n'étoit  ehcore  connu  que 
par  des  lectures  particulières  ^  il 
fut  vivement  censuré  lor^u'il  à 
été  imprimé*  II  en  résulte  qu'il 
offre  comme  la  plupart  des  poê- 
mesanssi  considérables,  de  grands 
défiiuts  et  quelques  beautés.  Les 
défauts  ont  été  indiqués  par'  la 
Uarpe.  «  Le  plus  capital  d©  tous , 
â-tril  dit  9  c'eçt  qu'il  n'^  ni  sujet  ^ 
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ni  marche  ,  ni  intérêt.  Ce  vice 
mortel  est  celui  qui  se  fait  sentir 
d'abord  à  tous  les  lecteurs ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  veuille 
être  attaché  ^  occupé  ou  inté- 
ressé ,  il  n'importe  comment  ; 
et  que  personne  ne  résiste  à  l'en-» 
nui.  Or  ,  quoi  de  plus  ennuyeux 
que  douze  chants  isolés  ,  ne  te-" 
naht  en  rien  l'un  à  l'autre  ,  ne 
menant  à  rien  et  n'olFrant  sou-, 
vent  que  des  lieux  communs.  Cet 
inconvénient  seroit  peut  —  être 
insurmontable,  même  en  suppo-* 
sant  le  talent  d'écrire  dans  le 
plus  haut  degré  ;  mais  que  sera«< 
ce  si  l'auteur  dénué  d'idées  et 
de  goût ,  rie  sait  ni  choisir  ni 
classer  les  objets,  ni  finir  les  dé- 
tails ?  Que  sera-ce ,  si  sous  pré- 
texte de  varier  l'harmonie  de  nos 
vers  ,  il  la  détruit  à  tout  mo- 
ment en  les  réduisant  aux  formes 
de  la  prose  ,  en  leur  otaat  le 
rh^'thme  qui  leur  est  essentiel  ? 
Que  sera— ce  si  violant  toutes  les 
lois  du  langage  ,  ainsi  que  celles 
de  l'harmonie  poétique  ,  il  prend 
des  solécismes  pour  d'heureuses 
hardiesses  ,  et  une  enflure  mo— 
-notone  pour  de  la  force  et  de 
la  verve  ?  »  Les  beautés  de  ce 
poëme  sont  des  descriptions  très- 
bien  faites  ,  des  images  douces 
soit  dans  la  peinture  des  jouis- 
sances champêtres ,  soit  dans  celle 
des  phénomènes  de  la  nature.  On 
doit  distinguer  les  morceaux  ?ur 
le  chant  du  rossignol ,  le  voyage 
de  la  peste  ,  les  amours  du  che-* 
val  ,  l'éloge  des  fables  de  l'an- 
cienne mythologie  ,  la  veillée  de 
village  ,  le  dégel.  II.  Traduction. 
des  Recherches  sur  la  nature  et 
les  causes  de  la  richesse  des  Na^ 
tiùns  par  TAnglois  Smith,  La 
quatrième  édition  de  cet  exceU 
lent  .traité  d'Economie  politique 
à  paru  en  1796,  4  vol.  in-8<>, 
4^nt  UR  de  noces  par  Condorcet^ 
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cette  question  :  Si  LS  RÉrJSLjS'' 

SEàlENT   DES    SciENCES   ET   DES 

Arts  a  contribue  a  épurer  les 
Mœurs  ?  Rousseau  voulut  d'à- 
boiil  soutenir  raMrmative.  Cest 
le  Pont-aux'ànes ,  lui  dit  Diderot 
alors  soi>  ami;  prenez  la  néga^ 
tiye,  et  je,  vous  promets  le  plus 
grand  succès.  En  effet 9  son  Dis- 
cours contre  les  sciences  parut 
le  mieux  écrit  ^  le  plus  profon- 
dément pensé;  et  l'académie  le 
couronna.  On  n'a  jamais  soutenu  . 
un    paradoxe    avec   plus   d'élo- 
quence :  ce  paradoxe  n'étoit  pas 
ooitveau,  (Kbyea  VIL  Agrippa) 
jiiais  l'auteur  lui  donna  les  grâces 
de  la  nouveauté ,  en  employant 
toutes  les  ressources  du  savoir  et 
du  génie.  Plusieurs  adversaires  se 
présentèrent  pour  attaquer  son 
opinion  ;  Voyez  Bordes.  Rous'^ 
seau  se  défendit ,  et  de  dispute 
•n  dispute  il  se  trouva  engagé 
dans  la  redoutable  carrière  des 
lettres  ,   presque    sans  y  avoir 
pensé.  Il  perdit. dès-lors  en  bon- 
heur ,  ce  qu'il  avoit  gagné  en 
célébrité.  Son  Discours  sur  les 
causes   de  VinégalUé  parmi  les 
^Hommes  et  sur  Vorigine  des  So-m 
ciétés  ,  plein  de  maximes  hardies^ 
,    et  d'idées  bizarres ,  fut  fait  pour 
prouver   que  les  hommes   sont 
égaux  ;  qu  ili  étoient  nés  pour 
rivre   isolés ,  et  qu'ils  ont  per- 
verti l'ordre  de  la  nature  en  se 
rassemblant.    L'auteur   panégy- 
riste  éternel  de  l'homme  sau- 
vage ,  déprime  trop  l'homme  so- 
cial. Mais  si  son  système  est  faux, 
les  couleurs  dont  il  l'embellit  sont 
bien  brillantes.  Ce  Discours ,  et 
^ur-tout  la  Dédicace  de  ce  Dis- 
cours à  la  république  de  Genève, 
sont  des  chefs-d'œuvre  dune  élo- 
quence  dont   les  anciens  seule 
nous  avoient  donné  l'idée.  Il  s'é— 
toit  rejlidu  dans  sa  patrie  oii  il 
offrit  ce  discours  aus  magistj:Àj;S| 
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et  oti  il  ftit  réintégré  dans  sel 
droits  de  citoyen ,  après  avoir  ab-^ 
juré  la  religion  Catholique.  Mais 
à  peine  avoit  —  il  renoncé  aux 
dogmes    de    l'Eglise   Romaine, 
qu'il  alla  vivre  dans  un  pays  où 
on  les  professoit.  U  se  relira  en 
France  ,  vécut  quelque  temps  à 
Paris  ;    enfin  il  alla   s'ensevelit 
dans  la  solitude ,  pour  échapper 
à  la  critique  et  pour  se  livrer  au 
régime  qu'exigeoit  une  strangiirie 
don£    il  étoit    tourmenté.  C'est 
une  époque  importante  dansThis^ 
toire  de  sa  vie ,  parce  qu'on  lui 
doit  pf*ut-ètre  les  ouvrages  les 
plus  éloquens  qu'il  ait  composés. 
Sa  Lettre  à  M.  d'Alembert  sur  le 
projet   d'établir    un    Théâtre  à 
Geiiève,  écrite  dans  cette  soli- 
tude  et  publiée  en  1738  ,  ren- 
ferme., à  côté  dé  que1qu*»s  para* 
doxes,  les  vérités  les  plus  im- 
portantes   et    les   mieux    déve- 
loppées. Cette  Lettre  si  intéres- 
sante pour  les  mœurs  en  g^énéral 
et  pour  la  république  de  Genève 
en  particulier,  fut  la  première 
source  .de  la  haine  que  Voltaire 
lui  voua  et  des  injures  dont  il 
ne  cessa  de  l'accabler.  Rousseau 
tàchoit  de  paroitre  peu  sensible 
à  ces  outrages;  mais  dans  le  fonds 
du  cœur  il  auroit  désiré  de  n'être 
point  brouillé  avec  un  homme  qui 
distribuoit   les   réputations.  «Si 
M.  de  Voltaire ,  écrivoit-il  à  un 
de  ses  amis,  revient  sincèrement, 
j'ai  déjà  les  bras  ouverts  ;  car  àé 
toutes  les  vertus  chrétiennes  l'ou- 
bli des  injures  est  celle  qui  me 
coûte  le  moins.  Point  d'avances  ^ 
ce  seroit  une  lâcheté:  mais  comp- 
tez que  Je  serai  toujours  prêt  k 
répondre  aux  siennes  d'une  ma- 
nière àpnt  il  sera  content.  5>  Ce 
qu'on  trpuvoit  de  singulier  dans 
sa  lettre  à  d^Alemhert,  c'est  que 
cet  ennemi  .des  spectacles  avoit 
fait  imprlmej:  line  Çpmcdie,  et 

qu'il 


R  O  U 

ifu'il  «voit  donné  en  1752  an 
théâtre  une  Pastorale  dont  il  fit 
la  poésie  et  la  musique ,  l'une  et 
lautre  remplies  de  sentiment etde 

f  races.  (  Voyez  111.  Gauthier.  ) 
le   JDci^in  du    Village ,  c'e^t  le 
titre  de  cette  Pastorale  9  respfre 
la  naïveté  et  la  simplicité  cham'^ 
pétres.  Ce  qui  rend  cet  ouvrage 
vraiment  cher  aux  gens  de  goût, 
c'est  le  parfait  accord  des  paroles 
et  de  la  musique  ;  c'est  l'étroite 
liaison  des  parties  qui  le  compo* 
sent  ;  c'est  l'ensemble  exact  du 
tout.  Le  musicien  a  parlé ,  pensé  ^ 
•enti  comme  le  poète.  Tout  y  est 
agréable ,   intéressant  ,   et   fort 
supérieur  aux  lieux  communs  , 
doucereux    et    insipides   de  nos 
petits  dramos  à  la  mode.  Son  Die*» 
tionnaire  de  Musique  oSre  pin— 
sieurs  articles  excellens ,  et  quel- 
ques-uns remplis  dinexactitudeâ. 
«  Cet  ouvrage ,  dit  la  Borde  dans 
Son  Essai  sur  la  Musique,  auroit 
besoin     d'être    refondu  ,    pour 
épargner  bien  des  peines  ci  ceux 
qui   voudront    l'étudier  ,  et  les 
«mpêcher  d'adopter  des  erreurs  , 
d'autant  plus  difficiles  à  éviter  que 
le  style  séduisant  de  Rousseau  a 
l'art  d'entraîner  ses  lecteurs.  »  On 
doit  distinguer  dans  ce  livre  les' 
articles  qui  ont  rapport  à  la  litté-* 
rature;  ils  sont  traités  avec  Vagré- 
ment  d'un  très-bel  esprit  et  la 
justesse   d*un    homme  de   goût. 
(Voyez  Brossard  et  Hameau  à 
ia  fin,)  Rousseau   avoit  donné, 
ipeu  de   temps    après  le  brillant 
'  îuccès  du  Devin  du  Village  ,  uijô 
ZsCttre  sur  la  Musique  Françoise  , 
OU     plutôt    contre    la   musique 
^rançoise,  écrite  avec  autant  de 
liberté  que  do  feu.  Les  partisans 
«utrés  de  notre  Opéra  le  traitè- 
rent avec  autant  de  fureur  que 
il  avoit  conspiré  contre  l'État, 
ne  foule  dV nthousiastes  imbé- 
^cHles  s'épuisa  eu  clameurs.  Il  fut 

SuppL,    Tome  Illi 
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Insulté ,  menacé ,  chansonné.  Lft 
fanatisme   harmonique  alla  juâ»t 
qu'a  le  pendre  en  effigie....  Le  toi^  ' 
intéressant  et  tendre  qui  règnm 
dons  le  Devin  du  Village ,  anima 
plusieurs  Lettres  de  la  Nouvelle 
Héloïse,  1761 ,  six  pnftiesin-ia» 
Ce  roman  épistoiaire,  dont  l'in-^ 
trigue  est  mal  conduite  et  l'or- 
donnance mauvaise ,  est^  comme 
presque  toutes  les.  productions  du 
génie ,  plein  de  beautés  et  de  dé- 
fauts. On  desireroit  plus  de  vé-*- 
rite  dans  les  caractères,  et  plus 
de  précision  dans  les  détiiils.  Les 
personnages  se  ressemblent  près— 
que  tous,  ainsi  que  leUr  style; 
et  leur  ton  est  guindé  et  exagéré» 
Quelques-unes  de  ce?    Lettres 
sont'  admirables,  par   la  force, 
par   la  chaleur  de  l'expression  , 
par  cette  effervescence  de  senti-* 
mens  ,   par  ce  désordre  d'idées 
qui    caractérisent    une    passion 
portée  a  son  comble.  (  Voyez  L 
Pygmalion,  et  Pétrarque,  à 
la  fin.)  Mais  pourquoi  une  Lettre 
touchante     est  -  elle   si  souvent 
suivie  d'une  digression  froide  ou 
d'une  critique  insipide,  ou  d'un 
paradoxe  révoltant  ?  Pourquoi  so 
sent-on  glacer  tout»  à-coup,  après 
avoir  étp  pénétré  de  tous  les  feux: 
du  sentiment  ?  C'est  qu'aucun  des 
personnages  n'est  véritablement 
intéressant.  Celui  de  Saint-^Preux 
est    foible ,    souvent  forcé  ,   et 
quelquefois  moins  occupé  de  ses 
amours  que  de  la  manie  de  mo- 
raliser ses'  lecteurs.  Julie  est  un 
assemblage  de   tendresse    et  da 
piété  ,  de  grandeur  d'ame  et  dtt 
coquetterie ,  de  naturel  >^t  de  pé- 
dantisme.  F^oZ/Tiar  est  un  homme 
violent    et    presque    hors  de  la 
nature.    Enfin    l'auteur    n   beau 
vouloir  varier  son  ton  et  prendre 
celui  de  ses  personnages,  on  sent 
que  c'est  un  effort  qu'il  ne  sou-* 
tieijit  pas  iQng-teraps,  «t  tout 
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^rtbrt  g^rte  ranteur  et  refroîcltl 
ie  lecte\ir>  C'est  (ians  VHcloîs^ 
feiir-tout  que  pnroît  le  mnîhen- 
Veux  talient  de  Èoussenu  de  rendre 
tout  problématique.  De  là  ces 
taist)nnemens  en  faveur  et  contre 
le  diVel,  Vàpologie  du  suicide  et 
la  connamnation'  de  cette  fré-^ 
îîésie  :  la  facilité  à  pallier  lo  crime 
tSè  râdurtère ,  et  les  raisons  les 
JjUis  fortes  pont  en  faire  sentir 
l'horreur.  De  là  tant  de  dd'clamû* 
lions  contre  i'fiomme  s6cial,  et 
tant  âe  transports  pour  fhuma- 
-^  tiité  1  cei  sorties  violentes  contre 
ies  philosophes,  et  cette  manie  à 
lavoriser  leiirs  sentimens.  Dé  là 
des  sopîïismes  s^jécîeiix  contre 
l'existence  'de  Dîen.  et  des  arpi- 
mens  invincibles  contre  les  athées. 
De  là  des  objections  futiles  contre 
isc  religion  Chrétienne  et  des 
^lojiçes  sublimes  de  cette  même 
religion.  Lbrs^ie  la  Nouvelle 
Héloïse  parut ,  les  sentimens  fit— 
>  rent  partagés  chez  lés  gens  de 
lettres  9  qui  en  admirant  divers 
ïnorceaux  de  passion  et  de  philo- 
sophie répandus  dans  ce  roman , 
ïie  virent  dans  îe  total  du  livre 
*qu*un  onvra<;e  indigeste.  Mais  les 
gens  du  monde  et  les  femmes  sur- 
tout îe  dévorèrent  avec  avidité  et 
s'engouèrent  du  livre  et  de  l'au- 
teur. Ce  qui  lui  rendit  les  femméS 
«i  favorables  ,  fut  la  persuasion 
qn'rl  avoit  écrit  sa  propre  his- 
toire, et  qu'il  éto'ît  lui-même  le 
héros  de  son  roman.  Rousseau 
favorisa  cette  idée,  et  cette  petite 
ruse  jointe  à  quelques  autres  y  ne 
sert  point  à  le  disculper  du  char- 
latanisme dont  ses  ennemis  et 
hiâme  quelquefois  ses  amis  l'ont 
accusé.  E.iijLE  fit  encore  plus  de 
bruit  que  la  Nouvelle Héloïse.Oxx 
sait  que  ce  roman  moral ,  publié 
en  17 62 ,  en  4  vol.  in— 12  ,  roule 
principalement  sur  l'éducation. 
flçumseau^^Vit,  qu'on  suive  en  tout 
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ïa  n'fttûre ,  et  ?î  roti  sjrsUme  $*^ 
loigne^  en  quelques  endroits  de> 
idées  reçues ,  il  mérite  à  plusieurl 
égards  d'être  mis  en  pratique ,  et 
îi  l'a  été  flvec  quelques  modifica— 
tiorts  nécessaires.  Les  préceptes  dfe 
l'auteur  sont  exprimiCT  avec*cettô 
force  et  cette  noblesse  d'un  cœnf 
î^mpli  des  grandes  vérités  de  kl 
morale.  S'il  n'a  pas  toujours  été 
'Vertueux .  personne  au  moins  n'a 
mieux  senti  et  n'a  mieux  fait 
sentir  le  prix  de  la  vertu.  Tout 
ce  qu'il  dit  contre  le  luxe,  contre 
\ç$  spectacles ,  contre  les  vices  et 
les  préjugés  de  st>n  siècle,  est 
digne  tout  à  la  fois  de  Plnton  et 
de  Tacite,  Son  style  est  à  lui.  B 
paroît  pourtant  quelquefois, pac 
une  sorte  de  rudesse  et  d*âpreté 
nffectées  ,  chercher  à  se  rappro- 
cher de  celui  de  Montaigne  dont 
il  est  grand  admirateur  ,  et  dont 
il  a  rajeuni  plusieurs  sentimens 
et  plusieurs  expressions.  Ce  qtfil 
y  a  de  déplorable  ,  c'est  qu'en 
voulant  élever  un  jeune  Lommé 
Chrétien ,  il  a  rempli  sOn  troi- 
sième volume  d'objections  contrt 
le  Christianisme.  Il  fait,  à  lavé-* 
H  té ,  im  éloge  sublime  de  FE- 
vangile  et  un  portrait  touchant 
Ôe  son  divin  Auteur.  (  Voye% 
Tarticle  de  JÉsus-CHRrST  dans  ce 
Dictionnaire.)  Mais  les  miracles^, 
les  prophéties  qui  établissent  îâ 
mission  ,  sont  attaqués  sans  mé* 
hageraent.  L'auteur  n'admettant 
que  la  religion  naturelle  ,  pèS6 
tout  à  la  balance  de  ^  raison  ,  éi 
cette  raison  trompeuse  le  jetti 
dans  des  écarts  qui  furentfunestiîl 
à  son  repos.  Il  habitoit,  depoà 
1756,  près  de  Montmorenci,  et 
y  vivoit  en  solitaire  studieux.  Lft 
source  de  son  amour  pour  III 
retraite  ,  fut ,  selon  lui-mèmd^ 
«Cet  indomptable  espritde  UberÊ^ 
que  rien  n'a  pu  Vaincre  ,  et  de- 
vant lequel  les  honneurs  ,  la  £(X^ 


HOU 

ihft^  et  la  réputation  ire  tnè  HbtA 
«*i8n.  il  eist  cerlain  que  cet  esprit 
««te  Uberlé  mê  ▼ieîit  moias  d'orgueil 
'^we  de  paresse  :  mais  cette  pa— 
*es«e  en  int>royableé  Tout  l'elTa- 
^touche  ;  les  moindres  devoirs  d© 
4a  vie  civile  lui  sont  insupporta*- 
^>lc6.  Un  mot  à  dire ,  une  lettre  k 
écrire,  une  vi«ite  à  faire.,  dès 
•^'il  le  font ,  sont  ^nr  moi  des 
Supplices.  Voilà  pourquoi ,  qnoî- 
'^ue  le  commerce  ordinaire  des 
Sommes  me  soit  odiewx^  l'intime 
*mîîié  m'est  si"chère ,  parce  qu'il 
"ft'y  a  plus  de  devoir  pour  elle  ; 
**!i  suit  son  cœur ,  et  tout  est  fait. 
V-ôilà  encore  pourquoi  j'ai  tou- 
jours tant  redouté  les  bienfaits  : 
car  toiit  bienfait  exige  recon-* 
fioissîince ,  et  ye  me  sens  le  cœur 
%igrat ,  par  -cela  seul  que  k  re— 
tonnoissance  est  un  devoir.  Enfin 
-Vespëce  de- bortheur  qu*il  me 
^faut ,  n'est  pas  tant  de  foire  ce 
*^ue  je  veux ,  que  de  ne  pas  faire 
"te  que  je  iie  veux  pas.  »  Il  eut  ce 
'^nheur  dans  ta  solitude.  «Sans 
Hïdopter  en  tout  la  façon  de  vivre 
"trop  dure  des  anciens  Cyniques  , 
•il  s'étôit  feferan  hé  tout  ce  que 
peut  fournir  ce  luxe  recherché 
lui  est  la  suite  des  richesses  ,  et 
^ni  en  pervertit  l'usage.  Il  auroit 
^té  heureux  dans  cette  retraite , 
'»*il  avoit  pu  oublier  ce  public  qu  il 
tflfecçoit  de  dédaigner  ;  mais  le 
'^sir  d'une  grande  réputation  ai* 
^illonnoit  son  amour  propre ,  et 
'test  ce  désir  qui  lui  fit  glisser 
'€iuis  son  Emile  tant  de  choses 
^^angereuses.  X.Ô  parlement  de 
'ïaris  condamna  ce livre,fin  tyBi^ 
"et  poursuivit  criminell(/ment  l'au- 
'teiir  qui  fut  obligé  de  prendre 
*a  fuite  à  la  hâte.  Il  dirigea  ses 
'l?as  vers  ,sa  patrie  qui  lui  ferma 
*es  portes.  Proscrit  danô  la  ville 
g^i  lui  a  voit  donné  le  jour ,  il 
thercha  un  asile  en  Suisse ,  et  le 
^9xm  4axxs  lu  principauté  da 
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KetfcliâM.  Son  premier  soin  fut 
de  défendre  son  Emih  contre  le 
Mandement  de  r^rchevêque  de 
ï^aris  qui  avoit  anuthématisé  oe 
livre.  Il  publia  en  1768  un« 
Lettre ,.  oii  toutes  ses  erreurs  «ont 
reproduites  avec  la  partira  de  l'é- 
loquence la  plus  vive  et  Tart  }• 
plus  insidieux.  Dans  cette  Lettre  ^ 
il  se  peint  comme  plus  ardent 
<fu*éclairé  dans  s€s  recherches -^ 
mais  sinoère  en  tout,  même  ton t^e 
lui  ;  simple  et  bon ,  mais  sensible 
•€t  foièle  :  faisant  souvent  le  hial^ 
•et  toujours  aimant  le  -biens  lié 
par  l'nmitié  et  jamais  par  les 
choses ,  et  tenant  plus  à  ses  sen>m 
timens  qu'à  ses  intérêts  ;  n*exi^ 
^eant  rien  des  hommes  €t  n*dA 
voulant  point  dépendre  ;  ne  ce'» 
dant  pas  plus  à  leurs  préjugés 
4ju'à  leur  volonté,  et  gardant  la 
sienne  aussi  libre  que  sa  raiion  : 
raisonnant  iur  la  Meligiùn  ,  sans 
libertinage  :  n'aimdni  ni  l* impiété 
ni  le  fanatisme  ;  mais  haïssant 
les  intolérans  encore  plus  que  tés 
esprits  forts  f  etc.  etc.  On  Veri?a 
par  la  suite  de  cet  article ,  quelles 
restrictions  îl  faut  mettre  à  6e 
portraits...  Les  Lettres  de  la 
Montagite  virent  Je  jour  bientôt 
après;  mais  ce  livre  bien  moins 
bloquent  ^  et  ^surchargé  de  die- 
eussions  ennuyeuses  sur  les  mat-» 
gistrats  et  les  pasteurs  de  Genève  y 
irrita  les  ministres  Protesta  ai 
sans  le  réconcilier  avec  les  minis-^ 
très  de  l'Eglise  Romaine.  Hous^ 
seau  avoit  abandonné  solennella*^ 
ment  cette  dernière  religion  en 
1753  5  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange  j 
c'est  qu'il  éjoit  résolu  alors  de 
venir  vivre  en  France  dans  un 
pays  Catholique.  Les  pasteurs 
Protestons  ne  lui  surent  aucun 
gré  de  ce  changement  ;  et  la  pro- 
tection du  roi  de  Prusse  à  qui 
appartient  la  principauté  de  Neu-^ 
ciiâtel  f  Me  put  le  soustraire  auai^ 
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tracasseries  qne  le  pasteur  de 
Moutiers-Tiravers  village  où  il 
s'étoit  retiré ,  Ini  suscita.  Il  prê- 
cha contre  Rousseau ,  et  ses  Ser- 
mons produisirent  une  fermen- 
tation dans  la  populace.  La  nuit 
du  6  au  7  septembre  1765  ,  quel- 
c[ues  fanatiques  échauffés  par  le 
vin  et  les  clameurs  des  ministres, 
lancèrent  des  cailloux  contre  les 
fenêtres  du  philosophe  Genevois, 
qui  craignant  de  nouvelles  insul- 
tes, chercha  en  vain  un  asile  dans 
le  canton  de  Berne.  Ce  canton 
allié  de  la  république  de  Genève , 
ne  voulut  point -souffrir  dans  son 
territoire  un  homme  que  cette  ré- 
publique avoit  proscrit.  Sa  saiité 
délabrée  et  l'approche  de  l'hiver, 
ne  purent  fl.-chir  ces  a^stèr^8 
Spartiates,  En  vain,  pour  les  ras- 
surer contre  la  contagion  de  ses 
systèmes  ,  il  les  supplia  de  le 
renfermer  dans  une  prison ,  pour 

'.qu'il  pût  attendre  le  printemps  ; 
cette  grâce  lui  fut  refusée.  Con- 
traint de  se  mettre  en  route  au 

.-commencement  d'une  saison  très- 
rigoureuse  ,  il  arriva  dans  un  état 
misérable  à  Strasbourg.  Le  ma- 
réchal de  Coiilades  qui  y  corn— 

;  mandoit  ,  lui  procura  tous  les 
soulagemens    qu'il  pouvoit    es— 

.  pérer  d'un  seigneur  généreux  et 
d'un  homme  compatissant.  Il  at- 

, tendit  tranquillement  le,  beau 
temps  pour  passer  à  Paris  où 
étoit  alors  le  célèbre  Hume  qui 

..  devoit  l'emmener  avec  lui  en  An- 

.  gleterre.  Après  avoirfait  quelque 

-séjour  dans  la  capitale ,  Bousseau 
partit  effectivement  pour  Lon- 
dres en  1766.  Hume  touché  de 
sa  situation  et  de  ses  malheurs  , 
lui  procura  un  établissement  très- 
agréable  à  la  campagne.  Mais  le 
philosophe  de  Genève  ne  se  plut 
pas  long- temps  dans  sa  nouvelle 
retraite.  Il  n'avoit  pas  fait  sur  les 
^nj;loi$  k  même,  sesisation  qu« 
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sur  les  Parisiens.  Son  linmertf 
libre  ,  roide  et  mélancolique, 
n'étoit  pas  une  singularité  eH 
Angleterre.  Il  ne  parut  bientôt 
qu  un  homme  ordinaire.  On  rem- 
.plit  les  feuilles  périodiques  dont 
Xondres  est  inondé  ,  de  satires 
contre  lui.  On  lit  imprimer  sur- 
tout une  Lettre  prétendue  dn  roi 
de  Prusse  à  Rousseau,  ,  dans  lai- 
quelle  les  principes  et  la  conduite 
de  ce  nouveau  Diogène  étoieiit 
tournés  en  ridicule.  Housseait 
crut  que  c'étoit  une  conspiration 
de  Hume  et  de  quelques  philo- 
sophes de  Paris,  contre  sa  gloire 
et  son  repos.  Il  lui  écrivit  une 
lettre  de  reproche  ,  remplie  d'ex- 
fpressions  outrageantes.  11  le  re- 
garda dès-lors  comme  un  homme 
méchant  et  perfide^  qui  l'avoil 
attiré  dans  son  pays  pour  Vint* 
m.oler  à  la  risée  publique.  Cette 
idée  n'étoit  vraisemblablement 
qu'une  chimère  nourrie  par  l'a- 
mour propre  et  l'inquiétude  d'es« 
prit.  Il  se  peut  que  le  philosopht 
Anglois  eût  dans  ses  politesses 
un  ton  un  peu  rebutant;  mais 
il  y  a  apparence  que  tous  se» 
torts  se  bornèrent  là.  La  santé 
délicate,  de  Rousseau  qui  lui  don?- 
noit  souvent  de  l'humeur  ,  une 
imagination  forte  et  sombre  ^ 
une  sensibilité  trop  exigeante  ^ 
un  caractère  ombrageux  joint  à 
.la  vanité  philosophique,  et  en-» 
tretenu  par  les  faux  rapports  de 
sa  gouvernante  qui  avoit  pris  sur 
lui  un  empire  singulier  ;  tout 
cela  put  lui  donner  le  change  sot 
quelques  procédés  innocens  4e., 
son  bienfaicteur ,  et  le  rendre îih, 
grat  sans  qu'il  soupçonnât  l'être. 
Cependant  des  conjectures  sou- 
vent fausses ,  des  vraisemblances 
quelquefois  trompeuses  n'aut»i>» 
sent  jamais  une  ame  honnête  à 
se  détacher  d'un  ami  et  d'un  bien-» 
faipteur  i  il  lui  fai^t  des  preuve*} 
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»t  celles  de  Bousseau   n*étoient 
certainement  pas  des  démonstra- 
tions. .  "  Quoi  qu'il    en    soit ,    le 
diiilosophe  de  Genève  revint  en 
France.  £n  passant  à  Amiens  il 
vit  Gresset ,  qui  le  sonda  sur  ses 
malheurs  et  sur  ses  disputes  ;  il  se 
contenta  dé  lui  répondre  :  Vous 
ài^ez  eu  Vart  de  faire  parler  un 
Perroquet  ;    mais  vous   ne   sau- 
riez/aire parler  un  Ours»  Cepen- 
dant les  magistrats  de  cette  ville 
voulurent   lui     envoyer   le    vin 
d'honneur  ;  il  le  refusa^  Son  ima- 
gination blessée  s'obstinoit  à  ne 
voir  dans  ces  attentions  flatteuses 
que  des  respects  dérisoires,  tels 
que     ceux    cpi'oii    prodiguoit   à 
Sancho  dans  Tisle  de  Barataria, 
Il  croyoit  qu'une  partie  du  public 
le  regardoit  comme  Lazarille  de 
Tormes    qui  ,    attaché    dans  le 
'fond  d'une  cuvé  ,  la  tête  seule 
liors  de  l'eau ,  étoit  promené  de 
ville  en  vilJe  comme  un  monstre 
marin  fait  pour  divertir  la  mul- 
titude. Ces  idées  fausses  et  bi— 
'zarres  ne  l'empêchèrent  pas  de 
soupirer  après  le  séjour  de  Paris  , 
oii  certainement  il  étoit  plus  m 
spectacle  que  par  -  tout  ailleurs. 
JLe  premier  juillet  1770  ^  Roiis^ 
^eau  parut  pour  la  première  fois 
ati  café  de  la  Régence  en  habit 
ordinaire  ;   car  il  s' étoit  habillé 
pendant  quelque  temps  en  Ar- 
ménien. La  foule  q*i  l'environ- 
noit  lui  prodigua  ses  applaudis— 
semens.  «  Il  est  singulier  ,  dit 
M*Sennebier,  de  voir  un  homme 
aussi  her  que  lui  9  revenir  dans 
le  lieu  même  d  où  il  s' étoit  élancé 
vers  tant  de  lieux  difFérens.  Est- 
ce  encore  une  des  inconséquences 
de  cet   homme  extraordinaire  ^ 
d'avoir  préféré  pour  sbn  séjour 
la  ville  du  monde  dont  il  avoit 
dit  le  plus  de  mal  ?»  Il  est  aussi 
singulier  qu'un  homme  décrété 
4b  prise  de  corps  ,  vowlûit  vivre 
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d'une  manière  aussi  publique  dans 
le  lieu  de  son  décret.  Ses  pro- 
tecteurs obtinrent  qu'il  y  demeu- 
reroit ,  à  condition  qu'il  n'écri- 
roit  ni  sur  les  matières  de  la  re- 
ligion,  ni  sur  celles  du  gouver- 
nement' :  il  tint  parole ,  car  il 
n'écrivit  pas  du  tout.  U  se  con- 
tenta de  vivre  en  philosophe  pair 
sible  5  borné  à  la  société  de  quel- 
ques amis  sûrs ,  fuyants  celle  des 
grands,  paroissant  détrompé  de 
toutes  les  illusions  ,  et  n'affichant 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
ni  la  philosophie  ni  le  bel  esprit. 
Rousseau  mourut  d'apoplexie  à 
Ermenonville  9  possession  de  - 
M.  de  Girardin  ,  à  dix  lieues  de 
Paris,  le  a  juillet  1778  ,  à  66 
ans.  Cet  homme  généreux  lui  a 
élevé  un  monument  fort  simple 
dansl'isle  des  Peupliers  qui  fait 
paiftie  de  ses  beaux  jardins»  On 
lit  sur  -son  tombeau  ces  épita— 
phes  : 

«  Ici  repose 

l'Homme  de  la  Naturs 

et  de  la  vérité  ! 

VlTAM    IMPENDERE    VeRO, 

C'étoit  la  devise  du  philosophe. 
Lbs  curieux  qui  vont  voir  ce  mo- 
nument 5  y  considèrent  cussi  la 
cabane  du  citoyen  de  Genève.  On 
y  lit  au-dessus  de  la  porte  ces 
mots  qui  fourniroient  matière  à 
un  livre  :  Celui-là  est  véritable^ 
ment  libre  ,  cjUi  n'a  pas  besoin 
de  mettre  les  bras  d'un  autre  au 
bout  des  siens  pour  faire  sa  vo-^  ' 
lonté,é,,  Bousseau  avoit  épousé 
en  1769  pendant  son  séjour  h 
Bourgoin  en  Dauphiné  ,  IVÎ^e,^^ 
Vasseur  sa  gouvernante  ,  femm© 
sans  grâces  et  sans  talens,  qui 
avoit  pris  sur  lui  le  plus  grand 
empire.  Elle  lui  rendit  des  ser—  • 
vices  en  santé  et  en  maladie  , 
et  le  suivit  dans  ses  différentes 
émigrations  à  Montmorenci  ^  À 
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Genève ,  à  Berne ,  à  Montîers ,  k 

Keuchàtel ,  à  Londrçs ,  à  Brien- 
ne  5  à  Bourgoin ,  à  Paris  et  à  £r- 
Jnenonville.  Mai»  comme  si  elle 
eût   été  jalouse   de   le  posséder 
seule ,  elle  repoussa  de  son  cœur 
par  des  insinuation»  malignes  , 
to^is  ceux  qui  parvt- noient  a  lui 
plaire  ;  et  lorsque  Rousseau  ne 
les  écartoit  pas ,  elle  les  empé— 
choit  de  revenir  par  des    refus 
constans  et  invincibles.  £11  e  par- 
vint d'autant  plus   facilement  à 
jeter  son  époux  dans  des  incon* 
séqnences  de  conduite  ,  que  son 
caractère  étoit  certainement  ori- 
ginal ainsi  que  ses  opinions.  La 
nature  ne  lui  avoik  peut-être 
donné  que   le   germe  de  ce  ca- 
ractère ,  et  l'art  avoit  vraisem- 
blablement contribué  à  le  lui  ren- 
dre encore  plus  singulier.  Il  n'ai- 
moit  à  ressembler  à  personne  ;  et 
comme  cette  façon  de  penser  et 
de  vivre  extraordinaire  lui  avoit 
tfait  un  nom  5  il  manifesta  beau- 
coup trop  une  sorte  de  bizarrerie 
soit  dans  sa  conduite  ,  soit  dans 
fees  écrits.  Semblable  à  l'ancien 
Diogène,  il  allioit  la  simplicité 
des  mceurs  avec  tout  l'orgueil  du 
génie  ;  et  un  grand  fonds  d'in- 
dolence joint  à  une  extrême  sen- 
sibilité ,   rendoit  son   caractère 
encoie  plus  sipgulier.  «  Uneame 
paresseuse  qui  s'effraie  de  tout 
soin  y  un  tempérament  ardent  , 
bilieux  ,  facile  à  s'affecter  ,  et 
sensible  à  l'excès  à  tout  ce  qui 
l'affecte  ,   semblent  ne  pouvoir 
s'allier  dans  le  même  caractère  ; 
et  ces  deux  contraires  composent 
pourtant  le  fonds  du  mien.  La 
vie  active  n'a  rien  qui  me  tente  : 
je  consentirois  cent  fois  plutôt 
a  ne  jamais  rien  faire  ,  qu'à  faire 
quelque   chose  malgré  moi^  et 
j'ai  cent  fois  pensé  ^  que  je  n'au>- 
reis  pas  mal  vécu  à  la  Bafitille , 
m'y  étaot.  teini  il  rien  àtk  t&nt 
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qu^à  rester  là.  J'ai  cependani  fkxi* 
dans  ma  jeunesse  quelques  efforts- 
pour  parvenir;  mais  ce»  efforts^ 
n'a  voient  jamais  d'autre  but  que 
la  retraite  et  le  repos  de  ma  vieil- 
lesse ^  et  comme  ils  n'ont  été  que 
par  secousses ,  comme  ceux  d'à»' 
paresseux  ^  ils  n'(Mit  jamais  eu  io 
moindre  succès.  Quand  les  maux 
sont  venus  ,  ils  m'ont  servi  d'un 
beau  prétexte  pour  me  livrer  à 
ma  passion  dominante.  »  Il  exaf« 
géra  souvent  ses  maux  àw[\s  soiv 
esprit  et  dans  l'esprit  des  autres. 
Il  tâchoit  sur— tout  de  se  rendre 
intéressant  par  la  peinture  de  set 
malheurs  et  de  sa  pauvreté  ,  quoi- 
que ses  infortuné  fussent  moins 
grandes  qu'il  ne  le  pensoit ,  e€ 
quoiqu'il  eut  des  ressources  as- 
surées contre  l'indigence.  Il  étoit 
d'ailleurs  charitable ,  bienfaisant, 
sobre  ,  juste  ,  se  contentant,  du 
pur  nécessaire  ,  et  refusant  les 
moyens  qui  lui  aiu-oient  procuré 
ou  des  richesses  ou  des   placeSi 
On  ne  peut  l'accuser  ,  eomma 
tant  d'autres  sophistes  y  d^avoîr 
souvent  répété  avec  une  emphas» 
étudiée  le  mot  de  Vsrtu  ,   sans 
en  inspirer  le  sentiment.  Quiuid 
il  parle  des  devoirs  de  l'homme  ^ 
des  principes  essentiels  à  notre 
bonheuff  ,  du   respect  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes  ^  el 
de  ce  qiie    nous  devons   à    nos 
semblables;  c'est  avec  une  abon- 
dance 9  un  charme  ,  une  force 
qui  ne  sauraient  venir  que  d» 
coeur.  On.  disoit  un  jour  à  IVL  de 
Buffon  :  Vous  aviez  dU  et  prouvé 
antanfi  J.  J.  IVousseau  que  Us^  Mè^ 
res  doivent  nourrir  leurs  enfant*, 
—  Oui  p  répondit  eet  illustee  na« 
turaiiste>  nouê  i'avioM  tous  Mtp 
mais  Rousseau  seul  le  comnumàe 
et  se  fait  obéir.  Un  autre  acadé- 
micien, disoit  que  les  vertus  d» 
Yoltaivid  étudient,  dans  se  iéte ,  et 
ceiles,  d»  J^ean^Jacques  diMu  eom 


ROU 

llfMi^..  •«  Bousseau  s'était  noinrri 
ëe  bonne  heure  de  la  lecture  des 
ftncieftis  auteurs  Grecs  et  Ro- 
mains ;  et  les  vertus  républicain- 
fies  qui  y  sont  peintes  ,  le  stoï- 
cisme mâle  des  Calons  et  des 
Bru  tus  le  transportoient  au--delà 
■des  bornes  de  la  sttpple  estime* 
Dominé  par  son  imagination  ,  il 
admiroit  tout  dans  les  anciens  ^ 
et  ne  voyoit  dans  ses  contempo- 
rains que  des  esprits  aiïoiblis  et 
des  corps  dégénérés.  Ses  iodées 
sur  la  politique  étoient  quelque- 
fois anssi  extraordinaires  que  ses 
paradoxes  sur  la:  religion.  Son 
Ooiitrat  social  que  Voltaire  ap- 
peloit  le  Contrqt  insocial  ^  a  été 
regardé  cependant  par  qwelques- 
penseurs  comme  plein  d'idées  lu- 
mineuses sur  les  dilTérens  gou- 
Ternemens  ,  et  le  plus  grand  ef- 
fort de  son  génie.  D'autres  le 
trouvent  rempli  de  contradic^ 
tions  ,  d'erreurs  et  de  traits  di-» 
gnes  d*"im  pincean  cynique,  obs- 
cur ,  mal  digéré  ,  et  peu  digne 
de  sa  plume  brillante-.  Ce  dernier 
jugement  est  beaucoup  trop  sé- 
vère ;  et  5ans  adopter  toutes  le$ 
idées  di>  Centrât  social  dont  quel- 
^es-unes  sont  dangereuses, nous^ 
pouvons  assurer  que  tous  les  au- 
teurs politiques  qui  ont  écrit  de- 
puis Rousseau  l'ont  médité  ,  co»- 
suite  ,  commente ,  et  quelquefois 
dénaturé.  Ona  encoredelui  qnek 
qiies  autres  petits  ouvrages  qu'on 
trouve  dans  le  recueil  de  ses 
ŒuFRES  ,  dont  on  a  donné  une 
nouvelle  édition  en  trente- trois* 
vol.  in-S*^  e£"  in-i  2 ,  eny  compre- 
nant un  supplément  assez  inu^^ 
tile  ,  en  six  volumes.  On  a  re- 
cueilli les  vérités  les  pins  utile»< 
et  les  plus  importantes  de  cette 
collection  dans  ses  Peuséei ,  vol. 
iu«iz  9  où  l'on  a  fait  disparoître 
I9  sophiste  hardi  et  l'aiiteur  im- 
pie y  pour  n'oiTrir  que  récûvaia 
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élément  et  le  moraliste  penseur* 
Ce  n*est  qu'après  la  mort  da 
'  Rousseau  qu'on  a  publié  ses  Con* 
fessions  en  douze  livres.  DanC 
}'avànt-propos  de  ce»  Mémoiraib 
pleins  de  portraits  bien  frappés 
et  écrits  avec  chaleur  ^  avec  éner- 
gie et  quelquefois  avec  grâce  , 
«  il  s'annonce ,  dit  M.  Palissot  2 
comme  un  misanthrope  amer,  quf 
se  présente  audaciensement  sur, 
les  ruines  du  monde  pour  dé-w/ 
clarer  au  genre  humain  qu'il  sup-^ 
pose  assemblé  sur  ces  ruines  ^ 
que  dans  cette  foule  inn ombra-» 
ble  aucun  d'eux  n'oseroit  dire  ;i 
Je  fus  meilleur  que  cet  hommC'* 
là.  Cette  affectation  de  se  voir 
seul  dans  1* univers  et  de  rapporter, 
continuellement  tout  à  soi ,  pour-» 
Foit  paroitre  à  quelques  espritt 
difiicileS ,  un  fanatisme  d'or-gueil 
dont  on  n'avoit  point  vu  d'exeni- 
-ple  )  du  moins*  depuis  Cardan,  M 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  faire  à  Taiiteur  de» 
Confessions»  On  voit  avec  peiner 
que  sous  prétexte  d'être  sincère  ^ 
i\  déshonore  la  mémoire  de  Ma-* 
dame-^e;  Warens  sa  bienfinctricc^ 
Il  y  a  dés  personnalités  non  moin» 
odieuses  contre  des  hommes  obs- 
curs ou  célèbres,  qu'il  auroit 
fallu  supprimer  en  tout  ou  en* 
partie.  Aussi  une  femme  d'esprit 
disoit-elle  q»e  Rousseau  auroit' 
eu  une  plus  grande  réputatiotr 
de  vertu  ,  s*Uétoitmort  sans  con'* 
fission»  Quels  motifs  purent  por- 
tes Rousseau  à  dévoiler  ainsi  s»' 
propre  honte  et  celle  des  autres  l 
Marmon tel  Vex^lique  frès-bien  :^ 
«  L'im  des  plus  misérables  tra-^ 
vers  ,  dit-il ,  et  des  pkis  indigne» 
manèges  de  l'amour  propi-e  c'est 
d'affecter  ^  en  parlaat  de  soi ,  une 
sineérité  eynique  ;  soit  pour  faire 
dire  qu'on  a  osé  ce  que  mil  autre 
n'a  voit  osé  encore  ;  sent  pour  ac- 
créditer par  q^telques  a^^ux  h»^ 
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milians  ,  les  éloges  qu'on  se  r^- 
«erve  et  par  lesquels  on  se  dé- 
dommage ;  soit  pour  s'autoriser 
à  dire  impudemment  d'autrui  en- 
èore  plusdemal  que  de  5oi-raêrae. 
Observez  attentivement  celui  qui 
emploie  cet  artifice  :  vous  verrez 
que  dans  ses  principes  ,  il  attache 
peu  d  importance  à  ces  fautes  dont 
il  s'accuse.  Il  les  attribue  à  des 
qualités  dont  ;il  s'applaudit.  En 
}es  avouant,  il  les  environne  de 
circonstances  qui  les  colorent.  Il 
les  rejette  sur  un  âge  ou  sur  quel- 
que situation  qui  sollicite  l'in- 
dulgence. Il  se  garde  bien  de  con- 
fesser de  même  des  torts  plus 
graves  ou  des  vices  plus  odieux. 
En  feignant  de  s*arracher  ie  voile , 
41  ne  fait  que  le  soulever  adroi* 
tement  et  par  un  coin  ;  et  après 
avoir  exercé  sur  lui-même  une 
«évérité  hypocrite  ,  il  en  prend 
droit  de  ne  rien  ménager  ,  de 
révéler,  de  publier  les  confiden- 
ces les  plus  intimes  ;  de  trahir 
les  secrets  les  plus  inviolabl'es  de 
l'amour  et  de  l'amitié  ;  de  percer 
niéftie  ses  bienfaicteurs  des  traits 
de  la  satire  et  de  la  calomnie.  Le 
résultat  de  ses  aveux  sera  qu'il  est 
encore  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
au  mo.ide.  Il  n'y  a  point  de  succès 
plus  assurés  que  celui  d'un  pareil 
ouvrage  ;  mais  il  ne  laissera  pas 
d'être  une  tache  inefFnçable  pour 
son  auteur.  »  M.  Sennebler ,  au- 
teur de  VHistnire  LiUéralre  de 
Genèife  ,  pense  à  peu  près  comme 
J^înrmontel,  h  Sps  < Confessions  , 
dit— il ,  me  paroissent  un  livre 
très  —  dangereux  ,  et  ])ei«[n  nt 
"Rousseau  avec  des  couleurs  qu'on 
il'auroit  jamais  osé  lui  appliquer. 
Les  analyses  fines  qu'on  y  trouve 
de  quelques  sentimens  ,  l'anato- 
miè  délicate  qu  il  y  fait  de  quel- 
ques actions,  ne  sauroient  voiler 
les  faits  horribles  qu'on  y  ap- 
prend, et  les  médisances  éter-^, 
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nelles  qu'elles  renferment.  »  H 
est  certain  que  si  Rousseau  a 
peint  fidellement  plusieurs  de  sts 
personnages ,  il  en  a  vu  d'autres 
à  travers  les  nuages  que  for— 
raoient  dans  son  esprit  ses  éter- 
nels soupçons.  Il  croyoit  penser 
juste  et  dire  vrai  ;  mais  la  chose 
la  {)lus  simple,  dit  Servant ,  dis- 
tilK'e  par  cette  tête  ardente  et 
ombrageuse  ,  pouvoit  devenir  du 
poison.  Dans  ce  que  "Rousseau  dit 
de-  lui-même  ,  il  fait  des  aveux 
qui  prouvent  certainement  qu'il 
y  a  eu  des  hommes  meilleurs  que 
lui.  Dans  ce  qu'il  dit  des  autres  , 
il  nuit  aux  mœurs  publiques  ,  et 
pnr  les  turpitudes  qu'il  révèle, 
et  par  la  manière  dont  il  les  allie 
quelquefois  avec  des  vertus  ;  car 
Rousseau  ne  peint  pas  toujours 
en  laid  îes  auteurs  qu'il  produit 
avec  lui  sur  la  scène.  Quelques- 
uns  n'y  paroissent  qu'en  beau  ^ 
tels  que  je  prince  de  Conli  , 
le  maréchal  de  Luxembourg  ,  d^ 
Maies kerhes ,  milord  Maréchal  ^ 
de  Saint^Lambert  ;  mais  ert  gé- 
néral  la  prévention  ,  la  méfiance 
ont  noirci  les  couleurs  de  ses  au- 
tres portraits,  sur- tout  dans  les 
six  derniers  livres.  C'est  sur-tout 
cbntre  les  gens  de  lettres  qu'il 
exhale  ses  plaintes  les  plus  fré- 
quentes et  les  plus  amères  ^  quoi- 
que parmi  eux  quelques-uns  l'eus- 
sent  aimé ,  et  d'autres  l'eussent 
servi.  Les  autres  écrits  qu'on 
trouve  dans  la  nouvelle  édition 
de  ses  Œuvres  ,  sont  :  I.  Les 
Héiferies  du  Promeneur  Solitaire; 
journal  de  ses  pensées^  pendant 
ses  promenades  vers  la  fin  de  sa 
vie.  Il  y  avoue  qu'il  a  mieux  aimé 
envoyer  ses  enfans  (  il. en  avoiÇ 
eu  cinq  de  sa  gouvernante  )  dans 
les  asiles  destinés  aux  orphelins, 
que  de  se  charger  de  leur  nour- 
riture et  de  leur  éducation  :  et 
il  tâche  de  pallier  cette  hxxts  quv 
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rîen  ne  sauroit  excuser.  II.  Co/i- 
sidérations  sur  le  Gouvernement 
de  Pologne ,  qui  renferment  des 
conseils  utiles  pour  le  gouver- 
nement de  ce  royaume  et  môme 
de  quelques  autres  états.  III.  Les 
Aventures  de  niilord  Edouard  , 
roman^qui  est  une  espèce  de  suite 
de  Ja  Nouvelle  HéloïseAW,  Divers 
Mémoires  et   Pièces    fugitives  , 
avec  un  grand  nombre  de  Lettres 
dont  quelques-unes  sont  très— 
longues  et  écrites  avec  trop  d'ap- 
prêt 9  mais  qui  oirrent  des  mor- 
.ceaux  éloquens  et  profondément 
pensés.  V.  Emile  et  Sophie   ou 
les  Solitaires,  Vh.Le  Lévite  d*ï^ 
phraïm,  poëme  en  prose  en  qua- 
tre chants ,  d'un  coloris  frais  et 
charmant  ,    et   d'une  simplicité 
vraiment  antique.  VII.  Lettres  à 
Sara.    VIIÏ.  Un    Opéra  et   une 
Comédie.  IX.  Des  Traductions 
du  premier  livre  de  l'Histoire  de 
Tacite   ,    de    l'épisode  d'Olinde 
et  Sophronie  ,  tirée  du   Tasse, 
X.  Rousseau  juge  de  Jean—JaC" 
ques»  Si  quelque  chose  ,  suivant 
un   écrivain  ,   peut  faire   sentir 
combien  cet  homme  a  été  mal- 
heureux par  Timagination  et  le 
caractère ,  c'est  assurément  cette 
production ,  la  plus  étrange  peut- 
être  qui  existe  ,  et  la  plus  hon- 
teuse pour  l'esprit  humain  :  c'est 
l'ouvrage  d'un  délire  complet.  D 
est   bien  extraordinaire  9   il  faut 
l'avouer,  devoir  un  homme  tel 
^yie Rousseau ,  se  persuader  pen- 
dant quinze  ans  ,  comme  ou  le 
•voit    par    ce   dialogue ,    que  la 
"France,  Y  Europe ,  Ja  Terre  en  ^ 
Itère  sont  liguées  contre  sa  per- 
sonne ;    qu't/  y  a  une  conspira-^ 
tCon  universelle  tramée  par  toute  ^ 
une  génération  ,  un  complot,  un 
mystère   qui    tient   du  prodige , 
çue  tout  est  conjuré  contre  Vui , 
élepais  le  gouvernement  jusqu  à  la 

canaille^  L'auteur  écrit  sérieuse^ 
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ment  que  tout  le  monde  a  ordr« 
de  ne  pas   lui  répondre  s'il  fait 
une  question  ;  que  s'il  veut  trou-»  ' 
ver    dans  Paris   un  livre  ou  un 
almanach,  le  livre  et  l'almnnach 
disparoissent  ;  que  s'il  veut  tra- 
verser la  Seine,  les  bateliers  ont 
ordre  de  ne  point  le  passer ,  etc. 
etc.  A  travers  cette  démence,  ont 
voit  la  double  prétention ,  dont 
Tune   semble  incompatible  avec 
l'autre  ,  de  fuir   les  hommes  et 
d'en  être  recherché.  On  voit  une 
tête  malade   qui    se    remplit  de 
fantômes  pour  les  combattre  :  et 
cette  maladie  est  un  amour  pro- 
pre excessif  et  si  déplorable ,  que 
jamais   peut-être  il    n'y   eut  un 
exemple  pareil.  On  trouve  dans 
ces  différens  écrits  posthumes., 
comme  danè  tous  ceux  de  JRoujf-. 
seau  ,   des  choses  admirables  et 
quelques-unes  d'utiles  ;  mais  on 
y  trouve  aussi  des  contradictions^, 
des   paradoxes   et  des  idées  peu 
favorables  à  la  religion.  Dans  ses 
Jjettres   sur  —  tout  on    voit  un 
homme  aigri   par    ses  malheurs 
qu'il  n'attribuoit    jamais  à    lui- 
même  ,  soupçonnant  tous  ceux 
qui  l'envirohnoient ,  se  disant  , 
se  croyant  un  agneau  parmi  des 
loups  ;  en  un   mot   aussi  sem- 
blable h  Pascal  par  la  vigueur  de 
son  génie ,  que  par  la  manie  de 
voir   sans  cesse  un   précipice  à 
ses  côtés.  C'est   la  réflexion  de 
Servant  qui  l'avoit  connu  ,  servi  , 
caressé  dans  le  séjour  qu'il  fit  à 
Grenoble  en   1768.  Ce  magistrat 
ayant  été  très  à  portée  d'observer 
son  caractère ,  doit  d'autant  plu» 
en  être  cru  ,  qu'il  ne  fit  cet  exa- 
men ni  par  haine  ,  ni  par  envie, 
ni  par  ressentiment  ;    mais  par 
l'intérêt  que  lui  inspiroit  un  phi- 
losophe qn'il  aimoit  et  qu'il  ad- 
miroit.  Les  Œuvres  de  Rousseau 
sont  devenues  dans  ces  derniers 
temps  ^  l'évangile  de  la  révolu-? 
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tion  Françoise.  On  a  souvent  mé- 
connu ses  principes  ;  plus  souvent 
encore  on  les  a  outrés.  Fabre 
tTEglantine  lui  a  consacré  cette 
inscription  :  «  A  Jean-Jacques 
"Rousseau ,  né  citoyen  de  Genève 
en  1 7 1 2  ;  et  depuis  par  une  noble 
abdication  de  ce  titre  ,  devenu 
cosmopolite  ;  le  plus  éloquent , 
le  plus  parfait  écrivain  du  monde 
connu ,  ancien  et  moderne;  phi- 
losophe persécuté  par  les  soi— di- 
iant  tels  ;  ami  de  ia  vérité  ^  apô- 
tre de  la  vertu  ^  restaurateur  des 
droits  et  des  plaisirs  de  l'enfance  ; 
religieux  dans  la  simplicité  de  l'Ë- 
Tangile  et  de  son  cœur ,  c;^nique 
envers  les  vires, envers  la  fausseté 
du  siècle  ;  patient  dans  Tadversité; 
admirable  dans  la  pauvreté  ;  bon 
bomme  devant  les  grands  ;  d'un 
esprit  pacifique  9  d'une  nme  sen« 
aible  et  ardente  ;  politique  lumi^ 
neniL  et  profond  ;  implacable  en-. 
Demi  de  l'oppression  et  de  la  ty^ 
ranni'e  ;  républicain  comme  Ca-^ 
ton  ,  citoyen  comme  Aristide  f 
amant  de  la  Nature ,  ingénieux 
dans  la  culture  des  sciences ,  sur- 
tout dans  celle  de  la  musique  , 
doux  dans  la  société  privée  ;  enfin 
pur  d'ame  ,  d'esprit  et  de  cœur  , 
et  digne  d'ime  meilleure  race 
d'hommes.  »  Les  Œuvres  de  Rous' 
seau  forment  dix-sept  vol.  in-4.® 
L'une  des  plus  agréables  éditions 
de  cet  écrivain  est  celle  faite  à 
Paris  par  Poînçot  «  mais  ella 
^'est  pas  achevée. 

IV.  ROUSSEAU  ,  (  L'abbé  > 
d'abord  capucin  ,  étudia  la  méde- 
cine et  la  chimie  ,  espérant  que 
ces  deux>  sciences  lui  seroient 
utiles  dans  les  missions  du  Levant 
auxquelles  il  se  destinoit.  Colbert 
le  logea  au  Louvre  ,  pour  qu'il 
eût  plus  de  facilité  à  préparer 
ses  remèdes.  Tout  Paris  le  con- 
sulta, ^  il  fut  connu  long- temps 
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sons  le  nom  de  Capucin  du. 
vre.  Dès  qu'il  eut  fait  une  petit] 
fortune  ,  il  passa  dans  l'ordre  dj 
Cluni ,  et  exerça  la  médecine  soi 
le  nom  d'abbé  Rousseau,  On  pn 
tend  qu'il  fut  le  martyr  de 
charlatanerie ,  et  qu'il  aima  mieu: 
mourir  que  de  se  laisser  saigneid 
Son  frère  publia  après  sa  mod 
ses  Remèdes  et  Secrets  éprouvées 
Paris  ,  1697  ,  in -12.  Parmi  beau* 
coup  de  choses  fausses  et  dange 
reuses  ,  on  trouve  dans  ce  livn 
un  petit  nombre  de  bonnes 're- 
cettes ,  dont  quelques-unes  ont 
été  reproduites  depuis  peu  comme 
des  découvertes. 

V.  ROUSSEAU,  (Pierre> 
né  à  Toulouse ,  mort  au  moia 
de  novembre  178!^  suivit  d'a- 
bord la  carrière  dramatique  ek 
•donna  à  divers  théâtres  le  Ber- 
ceaw,  le  Faux  Pas ,  la  Coquette 
sans  le  savoir ,  la  Rivale  suivante  » 
Y  Année  merveilleuse  ,  la  Ruse 
inutile ,  VJ^ourdi  corrigé ,  YSs-m 
prit  du  Jour  ;  les  Méprises  ,  co-i 
médies  qui  n'eurent  qu'un  succèa 
éphémère  ;  et  la  Mort  de  Bu" 
céphale  ,  tragédie  burlesque  qni* 
réussit.  Une  entreprise  plus  lu- 
crative pour  Rousseau  fut  le  Jour^ 
ncd  Encychpédique  qu'il  établit 
en  1756,  et  qui  lui  procura  une 
fortune  considérable. 

m.  ROUSSEL,  (Pierre)  né 
a  Ax  dans  l'ancien  diocèse  de 
Pamiers  ,  mort  à  Châteaudun  ,  • 
l'âge  de  60  ans  ,  en  vendémiaire 
an  XI ,  prit  le  bonnet  'de  docteur 
en  médecine  à  Montpellier ,  eC 
vint  de  bonne  heure  produire  ses 
talens  dans  la  capitale.  Il  se  livra 
plus  à  l'étude  de  la  science  qu'à 
la  pratique  de  son  art.  11  fut  T'ê-» 
1  ève  du  célèbre  ^(fjr^/dtf,  et  comme 
lui  il  s'attacha  plus  que  ne  le  font 
les  praticiens  ordinaires  au  moral 
de  la  médecine  qui  a  tant  d'iut-* 
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Baence  sur  le  physique.  Les  ob« 
servations  que  renferme  son  «Sy*- 
tènte  physique   et  moral   de  la 
femme,    1777».   in— la,    sont 
d'un  philosophe  ^  et  le  style  d'un 
écrivain  sage  et  d'un  homme  sen- 
âible.  L'auteur  tache  de  prouver 
que  \es  femmes  ont  dans  le  tem-» 
pcrament  beaucoup  de  rapports 
avec  les  enfans  ,   et  par  consé- 
quent   la   même  vivacité   et   la 
même  inconstance  dans  les  goûts, 
la  mé.iie  mobilité  d'humeur,  la 
mente  promptitude  à  désirer  et  à 
se  dégoûter  ,  à  s'affliger  et  à  se 
consoler  ,  etc.  etc.  «  L'auteur, 
dit  la  Harpe^d&ns  sa  correspon- 
dance littéraire  ,  écrit  avec  élé- 
gance et  intérêt ,  sans  déclama^ 
tlon   et  sans  fausse  chaleur.  Ses 
observations  sont  d'un  vrai  phi- 
losophe ,    et  son  style  est  à  la 
fois  d'un   écrivain  sage   et   d'un 
homme  sensible.  Quoique  le  fond 
de  son  ouvrage  soit  nécessaire- 
ment  un  peu  scientifique,  il  se 
feit  lire  par-tout  avec  agrément.  » 
1!  a  laisse ,  dit-on  ,   un  Système 
physique  et  moral  de  l* Homme , 
ou  du  monts  des  matériaux  pour 
xet  ouvrage  ;  car  une  disposition 
mélancolique  et  trop   d'indifFé»- 
rence  pour  la  gloire  littéraire  le 
retardotent  dans  tous  ses  travaux. 
Ses  talens  et  ses  lumières  rece- 
voient   un  nouveau,  prix  de  la 
bonté  de  son  cœur  et  de  l'aima»- 
ble  simplicité  de  son  caractère. 
On  a  encore  de  lui  l'Eloge  de 
Bordeu  qui  parut  en   1772  ,  et 
qui  a  été  réimprimé  à  la  tête  de 
l'ouvrage  de  ce  médecin  célèbre 
sur  les  maladies  chroniques  :  dans 
eet  écrit  Télève  se  montre  digne 
dé  son  maitre.   On  lui  doit  en- 
core différens  Mémoires  répan*- 
dus  dans  les  Journaux  Uitérai^ 
res  p,  et  dont  le  recueil  forraeruit 
nne   collection  agréable  et  utile. 
tiL,\àtin  de  SaLnmore  a  consacré 


R  O  U       59c 

une  épftre  très-agréable  à  Ték^ 
de  Roussel  ,  qui  avoit;  arraché 
son  épouse  aux  dangers^  d*un« 
maJadie  grave. 

IV.  ROUSSEL ,  (  Joseph  )  né 
a  fiagnol ,  suivit  la  profession  du 
barreau  avec  succès ,  et  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  ï.  Instrnc- 
tion  pour  les  seigneurs  et  leurs 
gensi  d'afFaites ,  1770,  in -12. 
11.  U  Agenda,  ou  Manuel  der 
gens  d'affaires  ,  1772,  in-  1 2. 
il  est  mort  dans  le  Languedoc 
en  1778. 

V.  ROUSSEL  ,  (  H.  F.  A.  ) 
médecin  ,  né  dans  les  environs  de 
Doni front  en  Normandie ,  mort 
depuis  quelques  années ,  a  publié 
un  Traité  latin  si^r  les  diverse* 
espèces  de  dartres ,  leurs  causes 
et  leur  curation  ,  1769^,  in-S^j 
de»  recheï'ches  sur  la  petite  vé- 
role ,  1751 ,  in— 8** ,  et  plusieurs- 
autres  écrits  sur  la  médecine. 
—  Son  compatriote  "Roussel  de 
Berardière  avocat,  remporta  1» 
prix  de  l'académie  de  Manioue 
en  177.3  ,  et  a  publié  en  outre 
pi 0 sieurs  dissertations  dont  l'une 
a  pour  objet  la  réforme  du  code 
criminel.  11  est  mort  pendant  la 
révolution. 

ROUSSEL  AT ,  (  Gilles  )  ^a- 
veiir  Parisien ,  né  en  1 6 1 4  9  mort 
en  I  (»  8  G  ,  aggravé  d'après  JRa- 
phaël,  le  Titien,  le  Dominiquin ^ 
le  Guide, 

ROUSSELOT  ,  (  N*'^  )  chi- 
rurgien ,  est  auteur  ée  nouvelles 
Observations  sur  le  traitement  • 
des  cors,  1762,  in-i2.  On  lui  • 
doit  encore  ToUette  des  pieds , 
avec  une  Dissertation^  sur  le  trai- 
tement des  cancers,  1769  , in- 12. 
11  est  jnort  le  S  mai  1772. 

ROUTH ,  (  Bernard)  jésuite , 
né  en  Irlande  le  11  février  16969 
vint  en  France  ,  travailla  long«* 
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temps  auxMémoires de  Trévoux, 
et  se  retira  après  la  destruction 
de  sa  Société  à  Mon  s  oii  il  mou- 
rut le  i8  janvier  1768.  On  lui 
doit  des  Lettres  sur  les  Voyages 
de  Cy  rus  ,  le  Paradis  Perdu  ,  le 
roman  de  Séthos  ;  des  JRecher-' 
ches  sur  la  manière  d'inhumer 
chez  les  anciens ,  et  le  dernier 
volume  de  YHistoire  Romaine  de 
Catrou  et  Rouillé, 

I.  ROU  VIÈRE ,  (  Armand  de) 
avocat  au  parlement  d'Aix ,  mort 
au  milieu  du  17^  siècle  ,  est  au- 
teur  d'un  Traité  sur  les  dots  et 
testamens  mutuels  ,  1687,  deux 
vol.  in-i2,  et  d'un  autre  sur  la 
Révocation  des  Donations,  i638, 
in-4.« 

IL  ROU  VIÈRE  d'Eysattier, 
(  Charles-Vincent  Auguste  de  la) 
né  à  Aix  le  20  janvier  1712, 
mort  depuis  quelques  années , 
fut  un  agriculteur  instruit  et  un 
homme  bienfaisant  et  vertueux. 
Il  a  publie  im  Mémoire  sur  une 
espèce  de  chenilles  qui  produi- 
sent de  la  soie,  1762,  in-8.^ 

ROWLEY  ,  (  Thomas  )  An- 
glois  et  moine  du  i5'  siècle,  s'é- 
leva au-dessus  des  connôissanccs 
de  son  temps ,  et  charma  les  loi- 
sirs de  sa  solitude  par  des  vers 
agréables  et  plein*  d'une  douce 
xnélaiicolie.  Sa  Ballade  du  Pèlerin 
a  été  traduite  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique de  novembre  1784. 

ROUX*   (Le)  Voyez  Le- 

KOUX. 

tlïl.  ROY,  (Henri-Marie le) 
Guré  de  St-Herbland  de  Rouen, 
mourut  en  cette  ville  en  juin  1779. 
Il  avoit  prêché  devant  le  roi  avec 
succès,  et  a  mérité  par  ses  vertus 
l'éloge  qu'a  fait  de  lui  M.  Hamel ,' 
dans  un  recueil  de  l'académie  de 
la  Conception,  On  a  de  lui  :  I.  Les 
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Oraisons  funèbres  de  Jac<jues  II 
et  de  Marie  Lécsinzhai  IL  Un 
Eloge  abrégé  de  Louis  XV, 
1774,  in- 12.  IIL  Le  Paradis 
perdu  de  Milton  ,  traduit  en 
vers  françois,  1776  ,  deux  vol. 
L'auteur  étoit  meilleur  orateur 
que  poëte. 

IX.  ROY  ,  (  Charles  le  )  mé- 
decin ,  né  à  Paris  le  1 2  février 
1726  ,  mort  le  12  déceml^re 
1779  ,  a  publié  des  Mélanges  d& 
Physique  et  de  Médecine  ,  1 77 1  , 
de*ix  vol.  in-8.® 

X.  ROY ,  (l'abbé  Chrétien  le  ) 
né  à  Sédnn  ,  mort  au  collège  du 
cardinal  le  Moine  à  Paris  où  il 
étoît  professeur  d'éloquence  ,  le 
1 1  mai  1780  ,  a  publié  :  L  Lettre 
sur  L'Education  du  collège  de 
Sorrèzc:  II.  Lettre  en  faveur  du 
même  Collège.  III.  Lettre  en  fa^ 
veur  du  Commerce.  IV.  Discours 
latin  sur  ce  sujet ,  Quantum  lit- 
teris  deheat  virtus  ,  1751  ,  in-4.* 
11  y  combat  les  assertions  de  J.  J. 
Rousseau. 

XL  ROY,  (Pierre  le)  hor- 
loger célèbre  ,  mort  le  2  5  août 
1785  5  étoit  fils  de  Julien  ,  et 
perfectionna  comme  ce  dernier 
l'horlogerie.  Ses  montres  marines 
remarquables  par  leur  simplicité 
et  leur  précision  ,  lui  obtinrent  le 
prix  de  l'académie  des  Sciences. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivans  : 
L  Mémoires  pour  les  Horlogers  de 
Paris  ,  1760  ,  in- 4.°  IL  Etre» nés 
Chronométriqucs ,  1758.  IIL  Ex" 
posé  des  travaux  de  MM.  Har-^ 
risson  et  le  Roy ,  dans  la  recker^ 
clie  des  longitudes  en  mer,  1768, 
in-4.**  IV.  Précis  des  recherches 
,pour  la  détermination  des  longi- 
tudes par  la  mesure  artificielle 
du  temps  t  1773,  in-4.»  V.  L^'"" 
tre  à  M,,  de  Marivetz  ,  1783, 
in-8.° 
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Xïl.  ROY  DE  JVLoNTFLABERt  , 

(Pierre-Nicolas  le  )  né  à  Coii- 
lommiers ,  devint  Tun  des  jurés 
les  plus  sanguinaires  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  sous  Ro- 
bespierre.VL  vota  constamment  la 
juort  de  tous  les  accusés ,  quoi- 
qu'il fut  sourd  et  qu'il  lui   fut 
impossible  d'entendre  leurs  dé- 
fenses et  les  dépositions.  11  avoit 
pris    le  surnom  de  Dix  —  Aoilt 
comme  im    témoignage  de    son 
amour  pour  la   république.   Ce 
scélérat   fut  condamné  à    mort 
comme  complice  de  Fouquier— 
TinvUle ,  le  7  mai  1795  ,  à  l'âge 
de  52  ans. 

Xm.  ROY  ,  (  Julien-David  le) 
Als  du  célèbre  horloger  du  même 
nom  9  devint  membre  de  l'Ins- 
titut national  et  de  celui  de  Bo- 
logne 9  s'attacha  à  l'architecture 
et  en  professa  les  principes  avec 
distinction.  11  «voit  voyagé  avec 
fruit ,  et  il  publia  ses  recher- 
ches dans  divers  ouvrages  d'éru-^ 
dition  9  estimés.  Les  principaux 
sont  :  I.  Haines  des  plus  beaux 
Monumens  de  la  Grèce  ,    1758  , 
in-folio.  On  en  a  donné  une  se- 
conde édition  en  1769.  Cet  ou- 
vrage fit  recevoir  son  auteur  à  l'a- 
cadémie des  Inscriptions.  II.JÎ/j- 
toire  de  la  disposition  et  des  for-^ 
mes  différentes  des  Temples  des 
Chrétiens,  1764,  in-8.**  III.  Oi- 
servcitions  sur  les    Edifices    des 
anciens  peuples  ,    1767  ,•  in-8.0 
TV.   T)s  la.  Marine  des   anciens 
peuples  ,   1777  ,  in  -  8.<»  Le  Roy 
la  considéra  'Sons  tous  les  rap- 
ports 9  et  chercha  à  perfection- 
ner   la   marine   moderne  en  lui 
comparant  celles  des  Grecs  et  des 
Romain^.  Y»  Les  Navires  des  An^ 
ciens  ,  considérés  par  rapport  à 
leurs  voiles  et  à  l'usage  qu'on  en 
pourrait  faire  f   1788  ,    in  — S.** 
y\M  B^eçherçhcs  sur.  h  f^aisseau 
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tong  êtes  Anciens  «  sur  les  voiles 
latines  et  sur  les  moyens  de  di^ 
minuer  les  dangers  que  courent 
les  navigateurs ,    1785  ,   in  —  8.* 
VII.  Mémoire  sur  les  travaux  qui 
ont  rapport  à  l'exploitation  de  la 
mâture  dans  les- Pyrénées  t  1796^- 
in-4.0  Le  Roy  tenta  long-temp» 
de  construire  sur   la*  Seine  des 
bateaux  immersibles  ;   ses  essais 
restèrent  infructueux.  Sa  modes- 
tie, son  zèle  pour  te  progrès  des 
arts  ,    sa  bienfaisance  toujours 
active  ,  laissent  de  lui  un  sou- 
venir honoré.  Il  est  mort  à  Paris 
à  la  fin  de  janvier  i8o3,  âgé  de 
75    ans,  et  frappé  d'apoplexie. 
Les  architectes  ses  confrères  en 
accompagnant  son  convoi ,  vou- 
lurent eux  -  mêmes  creuser  la 
tombe  de  l'homme  savant  et  ver-^ 
tucux  qu'elle  renferme. 

• 

ROY ,  (  Le  )  Voyez  Gomber«« 

VILLE   et  LOBINEAU.  ' 

IL   ROYER   DE  LA    ToURNB-i 

RIE  y  (  Etienne  )  avocat  de  Nor-^ 
mandie,  né  le  3o  janvier  1780  efr 
mort  depuis  la  révolution  ,  a  pu-' 
blié  en  1760  un  nouveau  Com-^ 
mentaire  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie ,  deux  vol.  in-i2  ;  et  un 
Traité  des  Fiefs ,  1 7  6  3  j  in- 1  %. 

ROYOU ,  (  N.  abbé  )  chape- 
lain de  Tordre  de  Saint- Lazare  9 
né  avec  de  l'éloquence ,  mais  ave© 
un  caractère  bouillant  et  amer  y 
s'attacha  à  la  critique  qui  con- 
venoit  à  son  goût ,  et  se  fit  jour- 
naliste. Il  travailla  d*abord  à  l'^ftirf 
née  Littéraire  g  et  ensuite  au 
Journal  de  Monsieur ,  qui  ren- 
fer/ne  plusieurs  extraits  remar-x 
quables  par  la  finesse  des  obser- 
vations. Ce  Journal  commencé  en 
1778  finit  en  1783.  Celui  intitulé' 
Y  Ami  du  Roi ,  qui  parut  dès  l'o-^ 
rigine  de  la  révolution,  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis  par  les  sar-» 
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cas  mes  qu'il  y  lança  contre  les 
chefâ  du  parti  popiikire  et  le 
courage  qu'il  montra  à  combatîre 
^05  innovations.  Bientôt  il  fut  dé- 
noncé comme  rebelle.  Le  peuple 
s'attroupa  devant  sa  maison  et 
menaça  de  l'immoler.  Roy  ou 
obligé  de  se  cacher,  ne  sortit  plus 
cle  Tasite  secret  qu'il  s'étoit  choisi  ^ 
^t  y  mourut  le  .8  juillet  «792. 
Outre  les  journaux  dont  il  fut  le 
principal  rédacteur,  on  lui  doit  : 
i.  Le  Blonde  de  verre  réduit  en 
poudre,  "780,  in-i2.  C'est  une 
critique  ingénieuse  de  l'hypothèse 
de  Buffon  sur  les  époques  de  U 
nature.  II.  Mémoire  peut  Mad» 
de  Valory  ,  1783.  Celle-ci  plai- 
doit  contre  l'avocat  Courtin  ,  et 
p'avoit  trouvé  dans  le  barreau 
aucun  défenseur  qui  eCtt  voulu  se 
charger  de  sa  cause  contre  tin 
orateur  renommé  ;  Royou  l'em— 
iyrassa,  et  attaqua  avec  véhémence 
dans  cet  écrit  l'ordre  des  avocats. 
JIÎ.  JEtrennes  aux  beaux  Esprits  , 
1785,  in- 1  î.  Le  style  de  cet  écri- 
vain est  élégant ,  pressé  et  cor- 
rect. Si  son  humeur  étoit  caus- 
tique et  mordante,  il  n'en  offrit 
j)as  moins  souvent  des  preuves 
de  la  bonté  et  de  la  sensibilité  de 
son  cœur. 

ROZÉE ,  ( K)  née  à  Leyde  en 
1 632 ,  excella  dans  le  paysage  et 
le  portrait.  La  première ,  elle  em- 
ploya au  lieu  de  couleurs  de  pe- 
tits flocons  de  soie ,  qu'elle  a  m^- 
langés  avec  un  art  admirable.  Ses 
tableaux  sont  d'un  coloris  écla- 
tîmt  et  très— recherchés.  Elle  est 
morte  en  1 683. 

BOZIER ,  (  François  )  célèbre 
jigronorae ,  naquit  à  l^yon  le  24 
4«nvier  1734.  Son  père  négociant 
•TOc'urut  sans  fortune,  et  sôFi  fils 
embrassa  l'état  ecclésiastique 
comme  une  ressource.  A  peine 
•ut-U  fini  s«s  «tudes,  que  «on 
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^oAt  le  porta  à  observer  weù  Itid 
térét  les  travaux  des  champs.  L4 
nature  est  si  féconde  et  si  lieUe 
dans  ceux  dn  Lyonnois ,  qu'db 
appela  toutes  les  méditations  du 
jeitne  Rozier.ColumeUe,  Varron^ 
Olivier  de  Serres  devinrent  set 
auteurs  favoris  ;  et  pour  appro* 
fbndir  la  botàTriqne ,  il  prit  poqr 
guide  la  TourreUe  «on  compa« 
triote  et  son  ami.  Bourgelat  créa* 
teur    des  Écoles    vétérinaires, 
ayant    été  appelé     pour   établit 
celle  d'Alfort ,  fit  nommer  Jîo— 
2/er  directeur  de  l'Ecole  de  Lyon. 
'Celui— ci  se  livra  dès-lors    avct 
ardeur  à  l'étude  de  Thippiatri-* 
que ,  de  l'anatomie  comparée  et 
de  la  pathologie  ;  mais  il  ne  gardft 
pas  long- temps  sa  place  :  il  s'étoit 
brouillé  avec   Bourgelat,    et  c% 
■dernier  la  lui  fit  ôter  au   moment 
cil  il  s'en  montroit  le  plus  dlgne^ 
en  publiant ,  de  concert  avec  ïk 
Taiirrette  ,  les   Démoastraiions 
élémentaires  de  Botanique ,  a  Tu* 
«âge  des  Ecoles  vétérinaires.  Elle» 
ont  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
ttouF.  Dans  le  dénuement  où  Ro^ 
zier  se  trouva  ,  il  se  rendit  à 
Paris ,   s'inqui étant  peu  de   l'a- 
venir et  décidé  à  braver  les  con- 
trariétés de  la  fortune  pour  l'as-» 
servir.  Arrivé  dans  la  capitale, 
il  fit  l'acquisition  du  Journal  d« 
Physique  et  d'Histoire  naturelle , 
qui  n'avoit  entre  les  mains  de 
son    premier    auteur     Gauthier 
d'Agoiy ,  q»i"un  succès  médiocre, 
et  il  sut  lui   donner   un  grand 
degré  d'intérêt.  Sans  être  très- 
savant  dans  la  partie  à  laquelle  û 
se  vouéit ,  il   avoit  classé    avec 
ordre  dans  sa  tète  la  notice  de» 
nouvelles  découvertes  en  physi- 
que,  en  chimie ,  en  histoire  na- 
turelle, en  agriculture,  eÉil  joi- 
gnlt  à  cette  connoissance  nn  tact 
exquis  pour  discerner  dans  1«» 
^lém^oire»  qu'on  lui  adressoit  !»# 
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^e%  neuves  et  les  faits  non  con- 
tins. Cette  habileté  accrédita 
l'ouvrage  et  l'aiiteur.  Celui-ci  vit 
élors  sa  fortune  "se  rétablir ,  les 
Bomnies  puissans  le  protéger  ;  et 
è  la  recommandation  du  roi  de 
I*oîogn«  ,  il  obtint  un  prieuré 
â'un  revenu  considérable.  Ce  fut 
«lors  que  songeant  à  sa  gloire ,  il 
se  mit  en  devoir  d'exécuter  son 
projet  favori ,  de  donner  un  corps 
complet  de  doctrine  rurale ,  en 
publiant  son  Cours  d'Agriculture^ 
Mais  pour  remplir  ce  but  ^  sen- 
tant que  ie  tumulte  de  la  capitale 
^toit  un  obstacle  au  recueille^ 
ment  dont  il  a  voit  besoin  ,*il  eut 
le  courage  d'y  briser  toîes  ses  ha- 
bitudes pour  se  transporter  à  Be- 
Xiers  où  il  acheta  un  do  main  e« 
Xii  9  livré  à  la  vie  active  que  de- 
mandent les  travaux  de  la  cam- 
ragne  ,  sous  un  climift  doux  et 
influence  du  plus  beau  ciel  de  la 
France,  il  s'occupa  de  la  rédac- 
tion des  grands  traités  qui  for- 
ment son  important  ouvrage,  en 
«Kx  voU  in-4^5  dont  le  dernier 
ji'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur. Hozier  y  a  joint  à  une  théo- 
rie très-éclairée ,  une  expérience 
éteridue  de  la  pratique  de  l'éco- 
nomie rurale.  Instruit  de  tous  les 
procédés ,  les  ayant  presque  tous 
comparés  ,  il  les  a  analysés  ou 
perfectionnés  d'après  ses  propres 
«ssais.  Ce  Cours  estimé  ,  quoi- 
que trop  chargé  de  détails  étran- 
gers à  son  principal  objet ,  mé- 
rite qu'un  agriculteur  habile  le 
réduise  un  jour  a  rtioins  d'éten- 
due ,  pour  le  rendre  plus  a  portée 
de  la  plupart  des  cultivateurs.  Sur 
la  fin  de  sa  vie ,  Rozier  jugea  que 
sa  patrie  pourroit  lui  offrir  un 
asile  aussi  agréable  queBezjers, 
et  il  ne  se  trompa  pas.  Il  vint  à 
Xiyon  en  1788.  L'aeadémie  de 
cette  ville  s'empressa  de  l'ad- 
mettra dans  son  sein  9  et  le  gou- 
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vernement  de  le  charger  de  la  di- 
rection de  la  pépinière  de  la  gé-i- 
néralité.  A,  l'époque  de  la  révoliir 
tlon,  Rozier  devint  l'un  de  sea 
partisans  sans   en    partager   hm 
excès.  Pendant  le  siège  de  Lyon  , 
une  bombe  tombant  sur  son  lit 
lorsqu'il    dormoit  ^    enfouit  lea 
lambeaux  de  son  corps  dans  les 
débris  de  l'appartement  qu'il  oc-i 
cupoity  le    29    septembre   1793* 
Rozier  avoit  alors  69  ans.  OutiiA 
les  écrits  dont  nous  avons  parlé  j 
il  a  laissé  :  I.  Mémoire  sur  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  brû*' 
1er  et  de  distiller  les  sc.ins  ,  relatif 
vement  à  la  quantité  ,  à  la  qua^^ 
îité  de  Veau  de  vie  et  à    V épargna 
des  frais ,  17^70,  in- 8.*' Cet  écrit 
remporta  le  prix  de^  la   société 
d'Agriculture  de  Limoges.  tl.il/^- 
moire  sur  la  meilleure  manière  de 
faire  les  vins  en   Provence ,  soil 
pour  Vusage ,  soit  pour  ieur  faire 
passer  les  mers  ,  1772,  in-8.0   II 
est  plein  <3'observations  de  pra*- 
tique  5  et  écrit;  avec  an  tant  de  pré- 
cision que  de  facilité.  III.  Traité 
sur  la  meilleure  manière  de  cuU-i 
liver  la  Navette  et  le  Colsat  , 
1774 ,  in-8.°  IV.  Mémoire  sur  là 
manière  de  sçprocurer  les  diffé^ 
rentes  espèces  d!an,iti^aux ,  et  d€ 
les  envoyer  de f  pays  que  parcou'^ 
rentles  voyageurs ,  1774  ,  in- 4.^ 
V.  Nouvelles  Tables  des  articles 
contenus  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  desScienoes  de  Faris^ 
depuis  1666-1770 5  4  vol.  iH-4*»; 
«775  -  1776.  Elle  e»t  exacte  et 
utile.  VI.  f^ues''  économiques  sur 
les  Moulins  et  Pressvirs  .d'huUe 
d*olive  connus  en  France  ou  e» 
Italie  y  xj^lG^  vn^l^fi  VIL  De  la 
fermentation  des  Vins ,  et.  de  la 
meilleure    manière   de  faire  de 
VEau  de  vie»  Paris ,  1777  ,  in- 8.** 
Vin.  Manuel  du  Jardinier  ,  mis 
en  pratique  pour  èhaque  mois  de 
l'année  ^  1796)  deux  vol.  in-z  8. 
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Hozier  vivant  a  a  sein  des  campa- 
gnes ^  interrogeant  sans  cesse  les 
cultivateurs,  s^enétoit approprié 
les  vertus  ;  il  en  a  gardé  toute  sa 
▼ie  la  probité ,  la  bonhomie  , 
rheureuse  «implicite  ,  et  cette 
franchise  enri«*»re  qui  ne  s'arrête 
que  lorsqu'elle  n'espère  plus 
d'être  utile.  M.  Bruyset  libraire  à 
Lyon  et  membre  de  l'académie  de 
cette  ville  •  a  placé  en  tète  de  la 
dernière  édition  des  Démonstra-^ 
lions  élémentaires  de  Botanique  , 
une  notice  très-intéressante  sur 
Rozier ,  et  nous  en  avons  extrait 
cet  article.  ' 

RU AULT ,  (  Jean  )  écrivain 
du  i7«  sièîcle,  a  été  Thistorien 
du  prétendu  royaume  d'Yvetot, 
dans  un  volume  in-4**,  publié 
en  i63i  ,  sous  ce  titre:  Preuves 
^e  V Histoire,  du  royaume  d^Y-^ 
vetot» 

RUBIS  ,  (  Claude  de  )  né  a 
Lyon  en  i533 ,  y  devint  procu- 
reur général  de  la  ville ,  se  jeta 
dans  le  paiti  de  la  ^'ig"<^,  et  fit 
soulever  sa  patrie  contre  l'auto- 
rité royale.  Henri  IV  l'ayant  ra- 
menée à   son  obéissance ,  îiubis 
se  retira  à  Avignon  ,  où  il  resta 
*ix  ans.  Le  chancelier  de  BelUèvre 
son  compatriote  obtint  sa  grnce 
et  son  rappel  ^  et  i)  mourut  dans 
•on  pays  au  mois  de  septembre 
y6i3'  Il  a  laissé  quelques  écrits  : 
L  Discours  oratoire  prononcé  à 
Jjydn   Le   jour  de  St,    Thomas.. 
II.  Privilèges  ,  franchises  et  im-^ 
munités  accordés  par  les  rois  aux 
consuls ,  échevinf  et  kabitans  de 
Lyon ,  1 574.  III.  Résurrection  de 
la  S  te  Messe,   1666.  IV.   Dw- 
cours   sur  la  peste  de  Lyon  en 
1677  et  i5So.  Y •  Sommaire  des. 
coutumes  du  duché  de  Bourgogne, 
VI.   Réponse  à  Canti^Espagnoh 
C'est  un  libelle  contre  Henri  IV, 
%và  n'y  est  jamais  appelé  que  1» 
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Bianiois.  VII.  Conférences 
prérogatives  et  ancienneté  de  no 
blesse  de  la  monarchie  et  maisoi 
royale  de  France,  1 S 1 4.VIIL  Hit» 
toire  des  princes  des  deux  maisoui 
royales  de  Vendôme  et  d'Albret 
1 6 1 4.  IX.  Histoire  des  Dauphiaâ, 
de  y iennois.yi.  Histoire  de  Lyon, 
C'est  son  meilleur  ouvrage  :  maU 
gré  son  style  gothique  on  la  lit 
encore  avec  plaisir  à  cause  dei 
traits  malins  qui  y  sont  parsemés. 
Il  l'avoit  composée  pendant  soi 
exil  à  Avignon. 

RUCHAT,  (Abraham)  pWH 
fesseur  de  théologie  à  Lausanne^ 
où  il  finit  sei  jours  en  17609  étoit 
né  dans  le  canton  de  Berne,  fl 
est  principalement  connu  par  son 
Histoire  de  la  réjormation  de  là 
Suisse,  Genève^  ^7^7  ©t  ï?^^! 
six  vol.  in-8** ,  écrite  d'un  s 
lourd  et  ihcorrect,  mais  estim 
pour  les  recherches.  On  sentqu' 
n'aimoit  point  les  Catholiques 
et  il  n'oublie  rien  pour  les  rendi 
odieux.  On  a  encore  de  lui 
délices  de  la  Suisse ,  sous  le  no 
de  Kipseler ,  Leyde ,  1 7 1 4  ,  2  v 
in- 8°  11  a  fait  d'autres  compil** 
tions  sous  le  nom  de  Délices ,  sirt 
la  grande  Bretagne ,  l'JEspagM 
et  le  Portugal ,  oii  l'on  ne  trouv* 
que  des  faits  connus  et  aucune 
observation  recherchée  et  neuve. 

RUDEL ,  (  GeolFroi  )  célèb» 
troubadour  du  i2« siècle,  devintl 
sur  le  récit  de  deux  pèlerins^ 
amoureux  d'une  comtesse*deTri*j 
poli  qu'il  chanta  dans  ses  vers.  Et 
allant  la  voir  ,  dit  Pétrarque,  iï 
trouva  la  mort  sur  la  côte  rfA- 
fri^e. 

RUDIUS  ,  (  Eustache  )  célè-» 
brè  professeur  en  médecine ,  s'^ 
tablit  à  Padoue.  Son  pronostîj 
sur  les  maladies  étoit  toujours  c 
tftîh;  ce  qui  établit  en  Italie 

proveriî^ 
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ïlfcyeAei  Ùleutegarâe  au  pf^-^ 
tostic  de  fiitdius.  Ce  médecin  est 
iiort  en  i6i2.  f^an-der^Litifteii 
iidoriné  le  catalo^rte  des  ouvrages 
fe  ce  savant.  Le  premier  de  tons 
îït  lin  traité  de  VirtuUhas  et  vi^ 
Us  cordts ,    imprimé  à  Venise 

IL  RUELLE,  (Joseph-Réné) 
lé  à  Lyon,  y  devint  un  très- 
Hibile  teneur  de  livres ,  et  forma 
i9&s  son  art  nn  grand  nombre 
félèvos.  L'académie  de  sa  patrie  ^ 
établie  eh  l'an  neuf  sous  le  nom 
^Athénée ,  admit  Ruelte  au  nom- 
Te  de  ses  membres.  Il  est  mort 
eux  ans  après.  On  lui  doit« 
i  Tra'tté  des  Arbitrages  é^  Fran^ 
p,  1769,  in-8kO  On  en  a  fait 
ne  nouvelle  édition  en  179 2» 
L  Nouvelle  Méthode  pour  opé-^ 
fer  les  changes  de  France  avec 
Mites  lès  places  de  sa  correspoil- 
imce,  1777,  in-8.^  lîL  VArt 
fc"  tenir  les  Livres  en  parties  dou-^ 
^s  ,  an  huit ,  in-4.  Ruelle  réu- 
bsoit  la  douceur,  la  modestie 
t  là  bienfaisance  aUx  connois-^ 
bices  dé  son  état. 

I 

RUHNKÈN  ^  (  David  )  né  à 
tolp  dans  la  Poméranie  Prus— 
enne,  le  2  janvier  1723  ,  mort 

14  mai  1798,  professa  avec 
aébrité  la  littérature  et  l'his- 
^ire  dans  l'université  de  Leydé 
très  Oudendorp ,  et  fut  nommé 
lîîiôthécaire  de  cette  ville  en 
fj  \  après  Gronovius.  Ruhnken 
;  dans  sa  jeunesse  le  voyage  de 
aris  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
rec  CappernnicreX  plusieurs  au- 
es  saVans  de  cette  capitale.  De 
rfour  en  tïoî lande .  il  publia 
vers  ouvrao;es  <ians  lesquels  la 
Itique  la  plus  judiciortse  s'iinit 
I  ipérite  de  l'érudition.  Ils  ont 
|fcir  titres  :  î.  Epis  toi  as  ^siticce 
^  Homeri  et  Hèsiodi  hymnos  , 
^4^  ,  in-  8.®  IL  De  vitd  et  scrip'4 
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his  tongini,  in-Ô.°'  lit.  timaî 
Sophistœ  Lexicon  ,  1754 ,  in— 8,* 
TV.  Historia  critica  Ùratoruiû 
Grœcorufn ,  2  vol.  in-8.0  V.  Oii 
lui  doit  encore  des  éditions  de 
VelleïuS'Paterculus  et  de  Ruti~* 
tius-Lupus  ,  et  quelques  autres 
écrits  de  philologie.  RuhnkefH 
laissa  en  Itiourant  une  nièce  et  und 
fille  aveugles  et  indigentes  ;  mais 
la  république  Batave  a  acheté  S9 
bibliothèque  sous  une  pension 
viagère  en  faveur  de  celles-ci.  H . 
avoit  recueilli  à  grands  frais  une 
collection  complète  des  auteurs 
classiques  et  des  antiquaires,  avec 
lin  grand  nombre  de  manuscrits 
jirécieux,  parmi  lesquels  on  es-* 
père  retrouver  des  copies  de  plu.» 
sieurs  ouvrages  consumés  dans 
Je  dernier  incendie  de  l'abbaye  do 
Saint-Germain-des-prës*  Le  pro- 
fessertr  T^yttenbach,  a  publié  la 
Vie  de  Ruhnken* 

RITLHrÊRES ,  C  N.  de  )  che-« 
valier  de  St-Lôuis ,  de  Tacadémié 
Françoise,  se  trouva  en  Russid- 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambas^ 
sado  du  marquis  de  l'Hôpital , 
Ibrs  delà  révolution  qui  arracha 
le  sceptre  à  Pierre  I IL  II  écrivit 
en  peu  de  pages  l'histoire  de  cette 
iimeuse  catastrophe  ;  mais  ces 
pages  sont  dignes  de  Salluste^ 
Pour  donner  un  pendant  à  cet 
énergique  tableau  ,  il  fit  celui  dé 
la  révolution  de  Pologne  et  des 
causes  du  démembrement  de  cette 
république.  Instruit  par  des  cor- 
rfespondans  sArs ,  et  ayant  ras- 
semblé d'excelleris  matériaux,  il 
p^i^nit  cet  événement  de  ses  vé- 
ritables couleurs.  Il  s'occnpoit  à 
rimassel*  des  dociimens  ?ur  l'his-* 
tttire  de  la  révointion  de^France  ^ 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  3o 
janvier  1791.  v'^ans  approu-ver  les 
excès  de  l'*ïiicipn  'régime  ,  il  n'a-» 
doptoit  point  toutes  les  mesur«i( 

Ce 
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du  nouveau.  Aimant  la  liberté  « 
mais  sachant  en   connoitre  les 
limites  et  en  craindre  les  abus , 
H  n'étoit  pas  de  ces  esprits  foi- 
^les  qn*on  entraîne  avec  des  dé— 
élamatians;  mais  comme  il  s'étoit 
nvancéparles  grands,  il  regret— 
toH  peut-être  trop  le  temps  oîi 
les  grâces  et  la  considération  s'ob- 
tenoient  par  eux.  Ses  Eclaircis-» 
semé n s  historiques  sur  l'état  des 
protestons  en  "France ,  sont   un© 
preuve  de  la   saine  critique  de 
Fauteur ,  et  ont  de  plus  le  mérite 
de  la  solidité  des  recherches  et  de 
l'intérêt  des  faits.  A  ses  connois- 
•ances  historiques  et  politiques  , 
Mulhi^es  joignoit  le  talent  des 
▼ers.  Son  petit  popme  des  Dis^ 
pûtes  que  Boileait  n'auroit  pas 
désavoué ,  prouve  en  lui  une  rai- 
•     ion  plus  étendue  que  Celle  de  ce 
célèbre  satirique.  On  connoit  en- 
core de  lui  'Un  joli  poëme  sur  les 
Jeux  de  mains ,  'de  petits  contes  . 
et  des  épi  grammes  que  son  ea- 
lactère  malin  lui  dicta  trop  sou- 
Vent.    «  Bon   plaisant   dans  ses 
Vers  9   il   n'étoit  point,    dit   la 
^Jlarpe ,  gai  dans  la  société.  II  y 
ëtoit  même  lourd  et  important.  Il 
tmiroit  voulu  être  dans  le  monde 
un  peu  plus  qu'un  homme  de 
lettres.    Il   s'écoutoit    beaucoujjj^ 
plus  qu'il  n  écoutoit  lès  autres  , 
et  sa  voit  peu  dialoguer.  »  Il  tra- 
vuilloit    difficilement  ,    et  cette 
lenteur  de  son  esprit  se  faisoit 
quelquefois  sentir  dans  sa  con- 
Tersation.  On  a  publié  ^es  Œu^ 
Vres  posthumes,  in -12,  1791; 
mais  il  n'y  a  peut-être  de  lui  dans 
ce  recueil  que  des  Anecdotes  sur 
le  maréchal  de    'Richelieu  ;  dans 
les  autres  morceaux    on  n'ap— 
perçoit  point  la  tournure  de  son 
esprit. 

RUOLZ  ,  (  Charles- Joseph 
4e)  né  à  Lyon  en  1708  ,  fnfim 
magistrat  écuird  dans  la  acné«< 


RUS' 

chaussée  de  sa  patrie  et  iftenibfi: 
de  son  académie.  Il  a  publié  \xaè\ 
Dissertation   intéressante  sur  llj 
vie  et  les  écrits  de  Louise  Labbé, . 
dans  laquelle  il  s'efforce  de  la  dis* 
culper  des  reproche^  faits  à  sef 
mœurs  par  quelques  historiens* 
Ruolz   ayant  fait  naufrage  dant 
la  rivière  d'Ain  près  de  Lyon  9 
avec  sa  femme,  avoit  gagné  la 
^  rive  ;  mais  il  se  jeta  de  nouveau  à 
feau  pour  isanver  son  épouse,  et 
il  périt  victime  de  sa  tendresse  et  ' 
de  son  coffrage  en  lySS. 

RUSCONI,  (Camille)  habile 
sculpteur  Milanois,  mort  en  172S 
\  Rome ,  embellit  cette  ville  de 
se9  mtvrages* 

RUSPOLI,  (François-Marie) 
prince  de  Cerveteri  et  poète  Ita-* 
lien ,  rassembla  les  membres  d» 
Tacadémie  des  Arcades  tn  1707^ 
et  fit  construire  pour  leurs  as* 
semblées  générales  sur  le  IVTont-^ 
Aventin ,  lin  très-bel  édifice  etî 
forme  d'amphithéâtre.  Us  avoîen^ 
toujours  été  errans  depuis  leur 
fondation  en  ^  1690  ,  tantôt  sur 
le  Mont— Janicule,  tantôt  dans 
le  palais  de  la  reine  Christitu , 
tantôt  dans  les  jardins  Fanièse  eu 
du  prince  Jusliniaai*  Leur  nou- 
veau fondateur  RuspoU  mourut 
quel/fue  temps  après  la  construc- 
tion de  son  palais. 

1 1.  RUSSEL  5  (  Guillaume  > 
duc  de  Bedfort,  né  en  1604,  sa 
montra  un  ardent  ennemi  de  Jac" 
I  ques  II »  qui  le  mit  en  jugemer.6 
et  le  fit  décapiter  le  3i  juillet 
i683»  Six  ans  après,  la  chambre 
des  pairs  réhabilita  sa  mémoirei 
La  Correspondance  de  Russd 
avec  son  épouse  et  ses  amis  pen-» 
dant  sa  détention,  a  été  publiée^ 
et  intéresse  le  lecteur. 

m.  RUSSEL,  (  Alexandre )j 
médecin Eçoséois  5  nïorten  a;:*» 
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A{fàc1ia  a  la  compagoie  Anglois^ 
lyAlep,  et  publia  en  17 5t»  l'His— 
toire  de  cette  ville,  qui  a  été  tra- 
duite en  différentes  langues. 

t  RUSSINGER ,  (  Sixte  )  né  à 
Strasbourg  ,  entra  dans  l'ordre 
ecclésiastique ,  et  fiit  le  premier 
qui  porta  a  Naples  Tart  de  l'im*- 
primerie.  Il  y  fut  considéré  du 
plergé  ,  de  la  noblesse  et  du  roi 
Ferdinand,  Les  imprimeurs  Ja-^ 
fiobi  et  Locati  ses  con tempo— 
xains ,  étoient  aussi  prêtres ,  et  en 
j>renoieût  le  titre  dans  leurs  édi- 
tons. 

RXJSTAING  DK  Saint  JoRRY, 
(  Louis  )  chevalier  de  Saint— La- 
zare 9  mort  vers  1 740  ,  est  auteur 
!*de  trois  pièces  de  théâtre  ;  Le 
Philosophe  trompé  par  la  Na- 
ture;  Arlequin  camarade  du  Dia^ 
hle  ;  Arlequin  en  deuil  de  lui-^ 
^méme. 
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HtJSTICIENNE,  Voyea. 
Bottes. 

RYCKAERT;  (  David)  direc- 
teur de  l'académie  de  Peinture 
d'Anvers ,  oii  il  étbit  né  en  i65r , 
a  peint  des  sujets  rians ,  et  d^s 
diablerie^ ,  telles  que  la  Teétation, 
de  St^  Antoine, 

R  Y  F  E  R  ,  (  L^orius  )  l'un 
des  plus  anciens  imprimeurs  d^ 
Wurtzbourg  en  Allemagne  ,  pu- 
iblia  en  1481  un  Missel  in-folio, 
orné  de  rubriques.  On  avoit  long- 
temps cité  ce  missel  comme  i;na'-- 
nnscrit ,  quoiqu'il  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  d'Oxford ,  de  l'im» 
pression  de  byfer* 

RZACINSKI,  noble Polonoi*, 
a  donné  une  Histoire  naturelle  dç 
la  Pologne  ;  estimée.  Il  est  moirtK 
au  milieu  du  siècle  pass^. 
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SaBACUS,  général  Ethio- 
pien ,  s'empara  de  VEgypte ,  y 
régDa ,  et  fut  père  de  Tharaca. 
L'auteur  de  XHistolre  des  Umps 
fabuleux  t  prétend  que  Sahacus 
est  le  même  que  Salomon  ,  dont 
l'histoire  a  été  défigurée  par 
Hérodote. 

SABB ATHIER ,  (  D.  Pierre  ) 
bénédictin  de  Saint-Maur,  né  à 
Poitiers  en  i68a  ,  mort  à  Rheims 
le  24  mars  174a,  remplit  toute 
l'idée  qu'on  doit  avoir  d'un  parfait 
religieux  et  d'un 'vrai  savant.  On 
«  de  lui ,  Biblionim  sacrorum  la- 
iinœ  ifersiones  antiquœ  ;  Rheims  , 
%748  ,  3  vol.  in-fol.  Cette  Bible, 


langues  ♦  1777 ,  in-8.0  On  desim 
depuis  long— temps  une  histoire^ 
critique  de  la  langue  françoise,  elf" 
on  trouvera  de  bons  nafatériauX 
dans  Touvrage  de  Sablier.  L'au- 
teur s'est  préservé  de  la  prétention 
si  vaine  et  si  générale,  d'offrir  un 
système  sur  la  formation  des  lan- 
gues et  sur  l'idiome  primitif.  On 
risquera  toujours  de  se   perdre 
dans   les    chimères ,    quand  oa 
voudra  découvrir  dans  quel  lan- 
gage   les  premiers  -hommes   se 
sont   communiqué   leurs    idées» 
Sablier    se    contente  d'obsenrel 
les  rapports  évidens  entre  pKi-^ 
sieurs  idiomes  de  nati^its  élo' 
gnées  ^  et  de  cl^ercher  les  raiso 


qui  occupa  D.  Sabbathier  pen-     fes  plus  vraisemblables  de  ces  ra 
dant  ao  ans,  comprend  toute^  les     ports,  Sa  marche  est  toujours  - 


versions  latines  des  livres  sacrés, 
Hftssemblées  et  réunies  sou^  un 
«eul  point  de  vue.  Il  ne  publia 
que  le  premier  Volume  ;  Dom 
Charles  dé  la  Bue  fut  l'écjiteur 
des  deux  autrei^ 

SABLE,  (Guillaume du)  dont 
on  ignore  le  pays  et  la  naissance, 
a  publié  un  poëme ,  intitulé  :  Lit 
Miue  Chasseresse  ,  imprimé  à 
Paris  en  i6n  ,  in-12. 

L  SABLIER,  (N.)  a  donné 
au  théâtre  Italien,  en  17^^',  ^^ 
Jalousie  sans  amour  ,  les  Effets 
du  jeu  et  de  l'amour.  Celle-ci  fut 
mieux  accueiliie  que  la  première. 
fSabUer  est  mort  vers  1760. 

IL  SABLIER,  (N.)  littérateur 
estimable,  mort  à  Paris  le  1  o  mars 
Ï785,  à  93  ans.  On  a  de  lui  : 
ï.  Variétés  sérieuses  et  amusantes , 

1769,  quatre  vol.  in-ia  :  recueil 
assez  agréable.  H.  Essai  sur  les 


fiurée ,  et  n'en  est  que  phis  sùi 
Son  livre  d'ailleurs ,  qui  suppi 
beaucoup  d'érudition,  n'en  a  pi 
l'inutile  étalage  ;'  te  sont  des  ré- 
sultats clairs  et  précis.  Il  jette 
coup  d'oeil  rapide  sur  les  écrjsraii 
qui  ont  fixé  la  langue  chez  le 
nations  policées  ;  et  en  généri 
ses   jugemens   sont   sages»  Un< 
singuiarité    de   l'ouvrage,   c'e 
que  l'auteur  le  publia  à  8  a  ani 
III.  Œuvres  de  M. . .  contei 
des  traductions  de  Goldoni  17675 
in-12.  La  prose  de  ce  reci 
vaut  mieux  que  les  vers* 

SABLON,  (Vincent)  rW 
mailieur  de  Chartres,  donna j.^ 
en  1671  ,  en  2  vol.  in-i6,  nii# 
plate  traduction  ,  en  vers,  de  Itj 
Jérusalem  délivrée  que  les  ciw 
rieux  recherchent  à  cause  de* 
figures;  car  on  avoit  dès-loc»i 
le  secret ,  perfectionné  de  nos 
jours  9  de  faire  passer  de  naurr' 
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W8,  à  la  faveur  de  ^elques 
olies  estampes. 

SABOUREUX  DE  LA  BoNNK- 
*RiE ,  (  Charles-François  )  avo- 
lat,  mort  à  Paris  en  1781 ,  pré- 
éra  la  culture  des  lettres  h  l'étude 
le  la  jurisprudence  et  au  travail 
tu  barreau  :  on  lui  doit  les  trois 
mvrages  suivans  :  ï.  Constitution. 
fes  Jésuites,  avec  les  déclarations^ 
^762,  3  vol.  in— la.  C'est  une 
radnction  de  VInHitutum  Socie-» 
uHs  Jesn ,  imprimé  à  Prague  en 
[jSj*  II.  Manuel  des  Jnquisi^ 
fur  s,  1761,  in-ia.  C'est  l'abrégé 
le  récrit  d'Émerlc ,  auquel  le  tra- 
lucteur  a  joint  des  notes.  IIl.  Il 
i*est  rendu  recommandable  par 
me  Traduction  des  anciens  ou- 
rrages  latins,  relatifs  à  l'agri- 
ïdtture  et  à  la  médecine  vétéri- 
MTîre  9  avec  des  notes  ,  1774  > 
l  vol.  in-8.*  Sahoureux  avoit  au- 
l^ravant  publié  à  part  l'Econo- 
me rurale  de  ColumeUe» 

SABVCOjiOiiva  de  Nautés  dé) 
■vante  Espagnole ,  née  dans  la 
rille  d'Alcala  ,  vivoit  sous  le 
tkgne  de  FhiUppe  II»  Renommée 
^ur  ses  connoissances  en  histoire 
ihturelie  et  en  anatomie ,  elle  offrit 
le  démontrer  publiquement  que 
a  physique  et  la  médecine  que 
bn  enseignoit  alors  dans  les 
écoles ,  étoient  pleines  d'erreurs, 
(ivant  Descartes ,  elle  plaça  dans 
Retendue  du  cerveau  le  siège  de 
*ame ,  sans  la  renfermer  exclu- 
àvement  dans  la  glande' pinéale. 
Suivant  elle,  ce  n'est  point  le 
lang  qui  nourrit  les  corps ,  en- 
tretient leur  souplesse  et  leur 
soaservatlon  ;  c'est  le  fluide  qui 
passe  du  cerveau  dans  toutes  les 
parties  nerveuses.  Ce  système  fut 
Mnbrassé  avec  enthousiasme  par 
les  médecins  «Ajiglois. 

*  IL  SACCHINI,  (  Aakoine- 
Bfiri^aspard  l  Tua  de»  plu3  cé^ 
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lèbres  musiciens  de  ce  siècle ,  né 
à  Naples  le  1 1  mai  173s,  mort  à^ 
Paris  le  7  octobre  1786,  fut  des-, 
tiné  de  bonne  heure  à  la  musique. 
Ses  parens,  honnêtes,  mais  peu 
riches ,  le  placèrent  dans  le  con«* 
servatoire  de  Sainte- Marie  de  Lo* 
rette , .  ensuite  a  Naples  ,  où  il 
étudia  sous  le  fameux  Durante^ 
Il  fit  des  progrès  rapides  et  s*at<« 
tacha  principalement  au  violon  y 
sur  lequel  il  devint  très-fort.  Il 
passa  ensuite  à  Rome ,  oh  il  eut 
de  grands  succès ,  et  à  Venise  ^ 
oii  il  fut  à  la  tête  d'un  conser- 
vatoire. C'est  dans  oette  ville  qu'il 
développa  ses  talens  pour  la  mn-m 
sique  d'église  ;  et  sans  confondre 
'ce  style  avec   celui  du  théâtre, 
sans  s'écarter  dé  la  sévéïité  qu'il 
exige  9  il  sut  y  adapter  un  chant 
aimable  et  facile.  Sa  renommée 
croissant  chaque  jour^  il  visita 
quelques  co-ur  s  d'Allemagne,  entre 
autres  ceMes  de  Brunswick  et  Wit- 
temberg ,  où  il  succéda  au  célèbre 
JomellL  II  parcourut  ensuite  la   *  ^ 
Hollande ,  et  se  rendit  enfin  aux 
vœux  de  VAngleteii-e.  Pendant  les 
onze  années  qu'il  passa  dans  cette 
isle,  il  en  travailla  six  pour  le 
théâtre  de  ladres  9   et  y  fut 
constamment  applaudi.  C'est  dana 
ces  diverse!  contrées  qu'il  com*« 
posa   les   opéra   de  Sémiramis  , 
é' Artaxerce ,  du  Cid,  dAndro-m 
maque  ,  de  Crésus ,  SAmide  ^ 
él Adrien,  de  Tamerlan,  à'Anti^ 
gone^  de  Persée,  de  Montézume 
et  d'Erlphile»  Le  climat  n'étant 
pas  favorable  à  sa  santé,  et  ses 
attaques  de  goutte  devenant  plus   . 
fréquentes  sous  un  ciel  nébuleux 
et  humide ,  il   se  détermina  à 
passer  en  France.  Il  fut  accueilli 
à  Paris  avec  transport ,  et  il  ne 
fut  pas  moins  bien  reçu  à  Ver- 
sailles. L'empereur  qui  s'y  trou-        • 
voit  alors ,  lui  donna  des  marques 
particulières  de  son  estime  et  d^    . 
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son  admiration.  La  6onr  partit 
désirer  que  ce  célèbre  composi^ 
teiir  fît  quelques  ouvrages  pour 
la  Fcunce ,  et  il  y  produisit  suo- 
cessivement  six  opéra.  IJOlym- 
}>iude  fut  représentée  au  théâtre 
Italien,  sur  le  refiu  de  l'Opéra 
de  s'en  charger.  Lor^ue  cette 
pièce,  commençant  par  un  chœur 
superbe,  eut  excité  une  ivresse 
générale,  l'Opéra  obtint  un  ordre 
qui  défendoit  aux  Italiens  de  la 
jouer ,  par  respect  pour  son  pri- 
vilège exclusif,  .accordant  à  lui 
seul  la  représentation  des  pièces 
a  grands  chœurs.  Renaud  qui 
parut  ensuite ,  n'eut  qu'un  succès 
médiocre  ,  et  qui  ne  répondit 
point  à  la  grande  réputation  du 
compositeur.  A  l'exception  de 
deux  ou  trois  morceiiux  où  l'on 
retrouve  le  caractère  d'un  grand 
maître ,  la  musique  en  est  foible  : 
il  >est  vrai  que  le  poème ,  dénué 
de  tout  intérêt ,  n'y  prôtoit  pas. 
Dardanus  ,  opéra  de  la  Bruère  , 
et.  dont  Baineau  avoit.fait  les 
itirs,  fut  ensuite  remis  en  mu-* 
sique  par  Sacchiaû  Elle  fut  ap- 
plaudie ,  mais  les  accompagne- 
mens  en  parurent  négligés.  Les 
opéra  qui  obtinrent  un  succès 
général ,  furent  Chimèhe. ,  Œdipe 
à  Cotone ,  et  Evelina ,  qu'il  n'eut 
pas  la  consolation  devoir  exécu- 
tée Il  mourut  même  avant  d'avoir 
acbevé  ce  dernier  ouvrage*  Un 
de  ses  admirateurs  a  fait  piacer 
f  on  buste  à  Home  dans  Téglise  de. 
Kotre-Dame  de  la  Rotonde.  Son 
style  se  distingue  sur— tout  par  la 
grâce,  la  douceur,  l'élégance  sou** 
tenue  de  sa  mélodie.  Son  harmonie 
est  pure,  correcte  et  d'une  clarté 
remarquable  ;  son  orchestre  est 
toujours  brillant ,  toujoinrs  in- 
génieux. Quoiqu'il  ait  une  ma- 
pière  à  lui ,  on  voit  que  Masse 
et  Galuppi  furent  ses  modèles. 
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mnnes  ,  mais  il  craignoit  encov^^ 
plus  ce  qui  avoit  l'air  de  la  re-  ; 
cherche.  Ses  modulations  les  plus 
inattendues    n'étonnent    jamais    . 
l'oreille  ;  elles  coulent  naturelle* 
ment  de  sa  plume.  Avec  un  chant 
si  facile  et  une  grande  sensibi-  , 
lité ,  il  étoit  impossible  qu'il  u  eut    . 
pas  beaucoup  d'expression  ;  mais 
uf  mme  il  avoit  en  même  temps 
un  goût  siif ,  jamais  son  expres- 
sion  n'est  exagérée.  Un  de    ses 
mérites  particuliers  étoit  de  saisir    ' 
le*  goût  des  nations  différentes  : 
la  musique  qu'il  fit  en  Italie  no 
ressembloit  point   à   celle    qu'il 
donna   en  France.  Il  faut  con- 
venir cependant  que   son   génie 
ne   se    plioit   pas   aux  différent  j 
genres  ,    commç   aux    diÛérens    i 
go^ts  des  peuples  ;  et  que,  quoi-*    ' 
qu'il  ait  fait  divers  opéra— bouf-^    : 
fons,  il  y  en  a  peu  de  bons.  Son 
ame  disposée  naturellement  à  la  - 
tendresse    et   à   la    mélancolie  ,  ^' 
perdoit  son  originalité  dans   les 
scènes  comiques.  Aussi  l'opéra  de 
la   Colonie    offre-t-il    des    airs  ^ 
plus  remplis  d'expression  et   de 
mélodie  que  de  gaieté.  Le  pathé-  [ 
tique  s'y  trouve  réuni  à  tout  ce 
que  l'art  a  de  plus  brillant.  Il  y 
a   sur-tout  l'air   d'une    amante 
abandonnée,  oui,  je  pars  au  dé'» 
sespoir^  oit  tous  les  accens ,  tous 
les  cris  de  la  douleur  et  de  l'amour 
se  succèdent  avec  une  rapidité  de  ' 
mouvement  qui  imite  ceux  de  la 
passion  et  de  la  nature.  Cet  opéra 
fut  donné  aux  italiens,  dans  l'été 
de  1775.  M^ï«  Colombe ,  jusqu'a- 
lors actrice  frOide,  animée  par 
la  musique  de  Sacckini,  chanta 
le  rôle   de  Belindè  arec  autant 
d'ame  qi\e  de  noblesse ,  et  acquit 
dès-lors  un  nom  parmi  les  ac- 
trices   distinguées.    Cet    habile 
compositeur  portoit  tSans  la  so*» 
ciété  la  «seiisibilité  qui  régnoit 
d9iis  ses  .  ouvrages.   Généreux  ^ 
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^ÎPifTîfaisant  à  l'excès  ,  il  n*ëtoît 
tonché  que  du  plaisir  de  donner; 
et  il  se  seroit  procuré  ce  plaisir 
plus  souvent  ,  s*il  a  voit  moins- 
négligé  &^s  afFaires.  Il  étoit  bon 
parent,  bon  omi ,  bon  maître; 
pende  temps  avant  que  de  rendre 
'  son  dernier  soupir ,  il  disoit  d'une 
voix  mourante  à  un  fidelle  do- 
mestique :  Pauvre  Laurent ,  qut 
ieviendras—tu  ?  Il  soutenoit  par 
ses  bienfaits  une  dé  ses  sœurs , 
et  étoit  empressé  à  obliger  ses 
amis.  Naturellement  sensible  à 
l'éloge  et  à  la  critique ,  il  savoit 
cependant  se  mettre  au-dessus' 
des  chagrins  que  donne  un  amour 
propre  trop  susceptible ,  et  quoi- 
iqu'il  connut  et  sentît  son  ta- 
blent ,  il  étoit  docile  aux  avis 
du  goût  et  de  Vamitié.  Il  n'avoit 
pas  été  marié  :  sa  sœur  fut  son 
héritière, 

.SACCONAY,  (Gabriel  de), 
chanoiaede  l'église  de  Lyon,  fut 
t\mé  de  Henri,  H ,  et  passa  sa  vie 
à.écrire  contre  les  Calvinistes.  Ses 
ojïvrages  sont  î  I.  Vraie  idolâtrie  i 
dn  temps  présent.  IL  Discours  sur 
les  premiers  .troubles  arrivés. à 
Lyon.  ni.  Histoire  des  Albigeois. 
ly.  Du  seul  différent  de  la  Reli- 
gion chrétienne  avec  la^eligion 
des  protestans.  V.  'Réfutation  de 
Calvin.  VI.  Du  vrai  Corps  de  J>  C 
,Lyon,RovilIe,  1667.  La  famille 
de  Sacconay  avoit  fonrni  1.8  cha-  . 
noines  à  l'église  de  Lyon.  Celui-ci 
est  mort  en  décembre  iSSo. 

SACHEVERELL,   (Henri) 

Anglois,  docteur  en  théologie,  du 
parti  épiscopal ,  prêcha  le  a3  jan-  . 
vicr  1 7 1  o ,  à  St-Paul  de  Londres  9 
lobëissance  absolue  aux  Rois , 
parce  que  le  Clergé  en  espé- 
roît  plus  d'obéissance  pour  lui- 
même,  et  désigna  d*une  manière 
odieuse  l'administration  de  Marie' 
kerou^b  çt  le  parti  qiû  avoit  donn^ 
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lat  couronne  au  roi  Guillaume.  Il 
fut  interdit  pendant  trois  ans  ^  ec 
ses  deux  derniers  sermons  furent 
brûlés.  Cette  sentence  fit  la  for-»^ 
tune  du  prédicateur.  La  reine 
Anne  ,^  ç^wi  favorisoit ,  dit-on,; 
secrètement  sn  hardiesse  ,  le, 
nomma ,  un  mois  après ,  recteuç": 
de  8aint-Aiidré.  Il  mourut  ea, 
1724  ,  traité  ^incendiaire  impu'^^ 
dent  par  les  partisans  de  Marie-*, 
borough  ,  et  regardé  par  le  parti, 
opposé  comme  un  grand  orateur* 

SJEMUND-SiGFUssoN,  iW 
des  anciens  écrivains  Islandois,' 
est  regardé  comme  l'auteur  de' 
VEdda  ,  livre  qui  contient  le»' 
dogmes  tetla  mythologie  des  Scan-- 
dinaves  et  antres  peuples  jdunord.' 
Il  fut  écrit  en  islandois ,  peu  d©' 
temps  après  l'abolition  du  paga-» 
nisme,  Vers  l'an  1067.  Résénius' 
en  a  donné  une  édition ,  à  laquelle- 
un  prêtre  Islandois  ,  nommé" 
Etienne  Osaï ,  a  ajouté  une  ver-i 
siori  latine.  Voyez  RésÉNius. 

SAGINAHOR,   (Joseph)» 
rabbin  Juif,  mort  dans  lexvi*: 
siècle,  a  publié  uneiaterprétation  î 
chaldaïque ,  ou  Thargoun ,  sur  le 
livre  de  Jif?ir./ 

SAHIM-Ghbrai,  Kan  âa 

Crimée  ,    succéda    à    Dewlet'* 
Gherai^  dans  le  gouvernement 
de  sa  patrie.  H  avoit  été  ambas~-  r 
sadeur  de  ce  dernier  à  la  cour  de  ', 
Russie.   Celle-ci,  profitant  de», 
troubles  de  la  Crimée ,  fit  élire , 
Sakim dentelle coanoissoit le  ca- 
ractère facile,  à  laplacedeDtfU'^^ , 
qui  avoit  quitté  son  p^ys  et  s'étoit . 
attaché  au  parti  des  Turcs.  Ce. 
dernier  ayant  pris  la  fuite  dans 
une  action,  les  Turcs 'indignés* 
firent  nommer  à  sa  place  Sélim-^  , 
Gherai  ,    qu'ils    abandonnèrent: , 
encore  par  le  traité  signé  à  Cons^ 
Jantinople,  le  21    mars  1773..^ 

Ce  4 
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pour  reconnoître  Sahîm»  Ce 
prince  foible  et  doux  aimoit  les 
«rts  de  F^urope.  La  Russie  pra- 
£ta  de  son  goût  pour  lui  faire 
Connoitre  les  jouissances  du  luxe 
et  Tasser vir-  Bientôt  il  dédaigna 
'les  mœurs  de  son  pays;  au  lieu  de 
9e  montrer  sans  cesse  à  qheval  ^  on 
lui  donna  une  magnifique  berline. 
€)n  lui  fit  abandonner  son  an- 
cienne manière  de  manger,  pour 
{jrendre  un  cuisiaier  russe  et  de 
a  Yaissofte  plate.  Les  Tar tares 
comménoèrent  à  murmurer  con- 
tre ce  changement  dans  les  usages 
de  leui  nation ,  et  contre  l'atta- 
chement de  leur  Kan  è  la  Russie., 
peux  do  ses  Irères.  dont  l'un  étoit 
gouverneur  du  Knban ,  se  révol- 
tèrent et  fuilliient  à  le  faire  pri- 
sonnier dans  la  ville  de  KafFn  oii 
il  résidoit.  Le  prince  i^oUmkin  , 
à  1(1  tèt<'  d'une  armée  russe .  vola 
à  son  scco;-rs  5  le  rétablit,  et 
livra  a  la  ma  t  treize  des  princi- 
p.aux  rebelles.  Quelque  temps 
après,  sous  le  même  prétexte  de 
défendre  Sahim  contre  l'invasion 
des  Tlircs,  le  général  Bt^lmuire 
surfont  Kaffa .,  et  força  le  Kan  et 
les  principaux  Myizas  'lu  pays  à. 
prêter  serment  a  l'impératrice. 
On  promit  à  Snhim  une  pension 
annuelle,  de  800  mille ruubjts:  ce 
traitement  assura  son  a  vil  issement 
et  le  joug  de  sa  patrie.  On  refusa 
bientôt  (le  payer  Sfi  pension  ; 
relégué  à  Kalouga ,  dans  le  plus 
extrême  dénuement ,  il  fut  for  é 
de  quitter  le  pays  oU  il  avoit 
donné  des  lois,  pour  se  réfugier 
auprès  de  ses  propres  ennemis, 
dans  la  Moldavie.  Les  Turcs  ne 
furent  pas  assez  généreux  pour 
irespecter  son  malheur  ;  ils  se 
saisirent  de  sa  personne  et  le 
transportèrent  dans  lisle  de  Rho- 
des ,  où  malgré  les  prières  et  les 
demarchts  du  Consul  de  France, 
f  infort  une  Sa^in  {ut  étranglé 
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SAILLANT,  (N.  du)  ^mi 

tilbomme  du  Gëvaudan ,  fat  d'a« 
bord  .page  du  roi  ^^t  servit  ensuit» 
pendant  long- temps.  Au  cojb- 
mencement  de  la  révolution,  il 
s'entoura  au  château  de  JaLès  ^ 
près  de  Mende ,  de  quelques  ad- 
versaires du  nouveau  régime;  et 
sous  le  prétexte  d'une  fédération» 
il  parvint  à  rassembler  près  de 
vingt  mille  hommes  de  gardes 
nationaux ,  et  connut  Tespoir  do 
les  faire  marcher  contre  Paris« 
Cet  espoir  fut  bientôt  déçu  :  les 
fédérés  ,  après  avoir  renouvelé 
le  serment  de  Edélité  à  ia  nation» 
à  la  loi  et  au  roi,  se  retirèrent* 
Du,  Sailli  Ht ,  réuni  à  un  petit 
nombre  de  g(  ns ,  ne  s'empara  pai 
moins  de  Banne;  mais  son  ras« 
semblemt  nt  manquant  d'armes, 
de  discipline^  d'argent  %  conduit 
par  un  chef  fougueux  ^  sans  pru-> 
dence^  plus  téméraire  que  cou-« 
rageux ,  fut  dispersé  par  le  régi-* 
ment  de  Hainaultt  et  du  Saillant^ 
fait  prisonnier ,  fut  conduit  aux 
Vans,  et  massacré  sur  la  place 
publique  avac  quatre  personnes 
de  sa  suite* 

SAÎNCTYON ,  (N.  de)  étoit 
de  Pans  ^  et  y  mourut  en  1723. 
On  lui  doit  une  comédie  en  cinq 
actes ,  iiifitulée  \es  Façons  du 
temps.»  De  société  avec  Dancourt, 
il  a  fait  le  Chtvalier  à,  la  mode 
et  les  Bourgeoises'  à  la  mode ^ 
comédies  qui  ont  eu  quelque 
succès. 

SAINT- ANDRÉ,  (Mu«)  a 
pbblié  dans  le  xv»*  siècle  plu.* 
sieurs  poésies,  parmi  lesquelles 
on  a  distingué  \  Hiver  df  Ver^ 
saiVes  et  la  Description  delà  cha- 
pelle de  Sceaux. 

I.  SAINT-AULAIRE*  (Fraii- 
ÇQÎs)  sienr  de  la  Renaudie  en 
Périgord ,  a  publié  un  ouvrage 
sur  la  Fauconnerie,  Paris,  i^i^  . 

vûr{^  &  e«t  devenu  tr^Hrar^. 
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I.  SATNT-GERMAIN ,  (N.) 

clorina  en  1741  et  1744  deux  tra- 
gédies, Timo  éon  et  S  te  Cathe- 
rine* Elles  sont  restées  aussi  iJi- 
eonnues  que  leur  auteur  »  mort' 
vers  1760, 

\ 

IL  SAINT-GERMAIN, 

(Robert,  comte  de)  n<*  à.Lons— 
lé-Sauuier  en  Franche-comté. 
en    1708,  d'une  familla  noble  et 
ancienne,  entra^d'ubord  chez  ks 
Jésuites,  qu'il  quitta  pour  pre.n- 
tire  les  armes,  il  servit  avec  dis- 
tinctions, en    Hongrie  .   dans   la 
guerre  de  1737  contre  les  Turcs. 
Il  p43sa  ensuite  successivement 
au  service  de  l'empereur  Char^ 
les    yjl ,  et   revint  en  France, 
oii  il  se  distingua  dans  les  tçuerres 
de  1741  et  de  17S7.  Ayant  eu  des 
mécontenteniens  dans  sa  patrie  ,  . 
Û  alla  servir  en  Dan-'mrtrcit.  Il  fut 
mis  par  la  cour  de  Copenhajojue 
à  la  tête  des  affaires  militaires^  '. 
revêtu  de  la  dignité  de  fcld-ma- 
réchal ,  et  nommé  chevalier  de 
l'Ordre  de  l'Eléphant.  Il  jouît  de 
la  considération  et  du  repos  jus— 
qu'en   1771%  époque  de  la  scène, 
tragique  qui  finit  par  la  mort  des 
comtes  Struensée  et  Rrande,  Le 
comte  de  Saint-Germain ,  natu-  . 
rellement  droit  et  franc  ,  n'ayant 
pu  ràmenef  les  choses  au  dénoue-   . 
ment  qui  lui  paroissoit  le  plus 
conforme  à  la  Justice  j  sç  retira 
avec  les  cent  mille  écus  stipulés 
dans  le  Traité  qu'il  a  voit  fait  avec 
le  roi  de  Danemarck.  Retiré  à   . 
Hambourg,  il  confia  son  argent 
à  un  banquier  qui  fit  banqueroute, 
La  perte  d'une  partie  de  sa  fortu- 
ne Tohligeade  repasser  en  France. 
Après    avoir   séjourué    qûèiqué 
temps  à  Bordeaux ,  il  alla  se  fixer 
dans  une   petite   terre  près   de 
La'uterbachen  Alsace,  où,  comme 
Dioctétien  ,  il  cultivoit  son  jar- 
Atfl*  Feu  ^  XemgA  aprè^  l'avéod^ 
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ment  de  Louis  XVI  ,k  la  rou-« 

ronne  ,  le  marécl^al  du,  May  , 
ministre  de  la  guerre ,  étant  mprt^ 
le  conlte  de  Saint-Germain  fut 
tiré  de  sa  retraite  pour  être  mi«  à 
la  tête  de  ce  département.  11  fit 
plusieurs  réformes^ les  unes  très-* 
applaudies,  les  autres  très-criti^ 
quées  et  ave&  raison;  mais  on  n9 
peut  que  le  louer  d'avoir  aboli  lu 
peine  de  mort  contre  Içs  déser-* 
teurs ,  augmenté  la  paye  du  soldat  f 
et  corrigé  divers  abus  introdiiits 
par  le  luxe  et  l'indiscipline.  U  reçut 
un  placet  d'un  oâicier  qui'  lui 
exposoit  ses  services  et  ses  be.soins. 
Monsieur ,  lui  dit  le  ministre  y 
je.  m'occuperai  de  vos  demandes  ^ 
m^is  vous  sentez  que  J'ai  un  grand 
nombre   d*affaires  très—pressées^ 

—  M.  le  comte,  répondit  Toffi-^ 
çier,  il  n'y.  en  a  point  de  pius 
pressée  que  la  mienne  s  je  meurs 
de  jaim ,  et  hier  je  n'ai  point  dîné-    • 

—  Oh  !  vous   avez  raison  ,   dit 
alors  le  ministre,  vous  dineret     . 
aujourd'hui  avec  moi ,  et  demain,  . 
je  ferai  en  sorte  que  vous   ayest 
de   quoi   dtaer.    Comptez  sur  la 
providence  ,•  j'en  suis  un   grand 
exemple.  Il  y  a  de  la  noblesse  à 
relever  ainsi  l'aveu  hutniliant  de 
cet  oiticier ,  pour  le  rapprocher 
de   lui.    La   mjuvaise  santé   du 
comte  de  Saint- <îermain  ,  et  let 
coiUradîetions  qu  '  quelques— un*  - 
de  ses  projets  essuyèrent,  lobli- 
gercent  d--  quitter  le  ministère.  II 
mourut  peu  de  te  m  pi  aprè^.  la 
iS  janvier  1778,0  70  ans.  C'étoit 
un  hon>me  d'une  valeur  éprouvée  ,    ' 
d'un  désintéressement  rare..d'und 
fermeté  peu  commune  :  il  avoit^ 
de  grandes  vues  pour  l'adminis-*  . 
tration  ;  mais  ^on  esprit  étoit  uik     • 
peu  systématique,  et  s6n  carac- 
tère ardent,  inquiet  et  jaloux; 

et  il  soufFroit  diÊ  ilement  d'être 
contrarié  dans  ses  idées.  On  a 

de  liû^dei  Mémoires  ^  177$  t 
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i^-vol.  iri-8* ,  dont  îe  fo!ids  est  cfe  ^ 
lui  y  mais  qui  ont  été  altérés  par 
r.nè  main  étrangère. 

IIÏ.  SAINT-GERMAIN, 

(N.  comte  de  )  adepte ,  obtint 
quelqae  célébrité  par  son  char- 
latanisme et  ses  secrets.  Il  préten- 
doit  avoir  vécu  deux  mille  ans. 
"Une  érudition  immense  et  une 
jxvémoire  prodigieuse  lui  aidèrent 
à    tromper  le  vulgaire»  H  n'a 
avoué  à  personne  son  origine ,  le. 
lieru  de  sa  naissance  et  son  âge.  Il  ' 
di^pit  souvent ,  avec  simplicité  9 
qu'il  avoit  beaucoup  connu  Jé^^u^- 
Christ,  et  qu'il  s'étoit  trouvé  à 
cqté  de  lui  aux  noces  de  Cana  , 
lorsqu'il  changea  l'eau  en  vin.  Cet 
imposteur ,    après    avoir   resté 
quelque   temps  à  Hambourg  9  a 
pa«sé  les  dernières  années  de  8a  ' 
vie  auprès  du  prince  de  {lesse— 
Cassel ,  et  est  mort  à  Slesyrig  au 
commencement  de  «784. 

SAINT-GLAS,  (Pierre  de) 
prieur  de  Saînt-tJssans ,  s'est  faiÇ 
cohnoître  par  une  comédie  dés 
Bôuùs-rlmés ,  représentée  en  1 6  S  z* 

SAINT-JEÀN5  <N.)  biïiployè 
dahs  les  fermes ,  se  retira  k  Per- 
pignan et  y  mourut;  Cefst  de  lui 
qute  Begnard  a  dit  : 

il  n'est   point    de    cerveau  ^i  n*|iit 

quelque  traveils  : 
Saint-7ean  ne  sait  pas  lire  »  et  vent 
faire  des  vêts..  ■ 

Si^nt^Jean  est  auteur  de  Vopéra 
êi  Ariane  ,  dont  Marais  fit  la 
musique ,  et  qui  fut  représentée 
en.  1696;  L'auteur  prit  son  sujet 
dans  la  tragédie  de, Corneille,  et 
daiis  le  mariage  û* Ariane  et  Bac^ 
chus  t  comédie  de  Visé* 

SAJNT-JUST;  (Louis-Léon 

dej  né  a  Blerancourt  près  de 

Noyon,  en  1768,  montra  tant 

^  d'ehttocfnsiismépôuirles  nouveau-- 
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t4s  politiques,  qu'A  fut  nbitrtn^^^ 
quoique  très- jeune,  membre  àé- 
la  Convention  nationale.  Il  se  lîaf 
dès-lors  étroitement  avec  Robes-^ . 
pierre ,  poursuivit  tous  ceux  qui 
lui  déplaisoient,  et  les  dénonça  ' 
pour   les  envoyer  à  l'échafeud. 
Ou  a  dit  qu'il  avoit  été  le  Sèid^ 
dece  Mahomet. C'étoit  certaine-* 
ment  faire  beaucoup  d'honneur  k 
dés    conspirateurs    subaltfei-nes  y  . 
que  de  les  comparer  au  fondateur 
d'un  grand  empire  et  d'une  nou- 
velle religion.  Quoi  qu'il  en  SQit  ^ 
Sàint^Jast  se  signalé  si  fort  aprè« 
le' fameux  3  r  mai ,  contre  tous  let 
ennemis   de  Robespierre  ,    qu  il 
parvint  au  triumvirat^  et  par- 
tagea avec  lui  la  surveillance  de 
la   police  générale.   Saint— Just 
aVpît  dû  sens  froid ,  de  la  facilité 
à  's'énoncer ,  une  hardiesse  tou- 
jours soutenue,  une  férocité  qui 
né  se  démentit  jamais.  On  le  vit 
prt)|)dsér  la  vente  des  biens  dea 
'  émigrés ,  la  proscription  des  dé- 
'  pûtes  de  là  Gironde ,  le  séquestre 
^  deVpossessions  des  étrangers  dont 
la*"f)atrîe  se  troùvoit  en  guerre 
avTèc    nous,    oser  faire  le  pa- 
rallèle de  l'état  de  la  France  sous 
Louis  XVI  et  sous  le  comité  de 
'  Salut  public^  et  avancer  que  sous, 
le^  lois  du  premier,  les  écha- 
'  faùds  Immoloient  la  moitié  plus 
.  d'iîonimes   que   sous    celles    du 
'  comité.  Bientôt  après  ,  sur  son 
rapport  ^  Danton  ,  Camille  T)es^ 
moulins  ',  Phelipeaux ,  allèrent  à 
la'môirt.  On  a  cité,  comme  nu 
.  deâ  traits  qui  ont  peint  le  mieux 
son  caractère  destructeur,  un  de 
ses  arrêtés ,  par  lequel ,  étant  en 
mission ,  il  ordouna  de  raser  sur- 
le-champ  la  maison  de  quiconque 
seroit  convaincu  de  trafiquer  sur 
Targent  et  d'agioter  sur  les  raar-^ 
'chaiîdises.  Il  travestit  la  pitié  en 
.  crime ,  et  fit  regarder  comme  un 
"attentat  contre  la  féputKqûèy 
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]e$  larmes  qu'on  versoit  sut  la 
mort  de  ses  parens ,  de  ses  amis. 
Il  étoit  temps  que  tant  d  excès 
eussent  nn  terme.  Le  9  thermidor 
an  2 ,  il  voulut  s'opposer  en  vain 
à  -la  chute  de  la  tyrannie  ;  il  fut 
décapité  le  lendemain  ,  et  reçut 
la  mort  avec  courage.  «Saint- Ju^f, 
égaré  par  une  imagination  tur- 
bulente et  par  des  hommes  arti- 
ficieux ^  se  croyoit  un  grand 
écrivain  ;  mais  dans  les  diiférens 
rapports  faits  à  la  Convention, 
on  ne  voit  qu'un  pot-pourri  des 
phrases  de  Thomas ,  de  Dide-' 
rot  y  de  Jean— Jacques  fausseau  , 
et  des  principes  exagérés  d'une 
égalité  unwerselie  et  d'un  entier 
nwellement ,  qui  produiroient  la 
ruine  de  toute  société.  On  a  en- 
core de  lui ,  Esprit  de  la  Bévo^ 
laiion  et  de  la  Constitution  de 
France  f  1791 ,  in-oS.^ 

SAINT-LAMBERT,  (Char- 
les-fVançpis  de  )  membre  de 
l'académie  Françoise .  et  ensuite 
de  l'Institut  national ,  naquit  à 
Nancy  en.  17 17  ,  et  acquit  de 
bonne  heure  la  réputation  d'un 
po«te  distingué  et  d'un  littérateur 
aimable.  Lié  avec  Voltaire ,  il  le 
flatta ,  et  en  obtint  à  son  tour  des 
éloges.  Là  révolution  fratiooise 
respecta  ses  jours ,  et  ils  n'ont  fini 
que  le  "21  nivôse  aii  xi ,  à  l'âge 
de  8ô  ans»  Les  ouvrages  de  Saint-* 
X^mbert  sont  :  L  Les  Fêtes  de 
l'jimour ,  comédie- ballet.  IL  i?^- 
êai  sur  le  Luxe,  1764,  in-8.® 
IIL  Les  quatre  parties  dU  jour , 
poëme  ,  1769  9  in-8.**  Il  offre 
autant  de.fraîcheur  que  de  grâces. 
IV.  Les  Saisons ,  poëme.  Il  parut 
en  1769  ,  et  a  obtenu  un  grand 
nombre  d'éditions.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  remarquable  de  l'auteur. 
Les  vers  en  sont  quelquefois 
froids  ,  mais  toujours  écrits  avec 
eorr«ction    «t  él^grace.   Oh  y 
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tr«nve«n  peu  de  monotonie  dans 
les  épisodes,  et  un  défaut  d'en- 
semble ;  mais  les  tableaux  en  sont 
bien  coloriés ,  et  plusieurs.dét&ils 
intéressent  le  lecteur  et  le  ren- 
dent heiireux  par  le  spectacle  du 
bonheur  que  l'opulence  peut  trou- 
ver en  fécondant  les  champs  et 
en  répandant  l'aisance  au  milieu 
des  cultivateurs.  Voltaire  a  com- 
paré ce  poëme  à  celui  de  Thomp-^ 
son ,  et  accordé  la  préférence  au 
premier.  Il  est  souvent  suivi  de 
plusieurs  Contes  en  prose ,  inti- 
tulés :  Ziméo  j  VAbénaki ,  Sara. 
Ceux—ci  respirent  une  sensibilité 
douce  et  très- attachante.  Didot 
a  publié  une  édition  superbe  du 
poëme  des  Saisons.  V.  Fables 
Orientales,  177a,  in— 12.  C'est 
un  extrait  concis  et  bien  fîiit  de 
ce  qui  se  trouve  de  plus  agtéabie 
dans^  la  Bibliotfièque  de  d'Her-^ 
belot.  VL  Discours  de  réception 
à  l'académie  Françoise ,  in-4.** 
VII.  Principes  des  Mœurs  chez 
toutes  les  nations,  ou  Catéchisme 
universel,  in-ia.  Vill.  Un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives ,  ré- 
pandues dans  YAlmànach  des 
Muses  et  les  Journaux,  L'une  des 
dernières  ayant  pour  titre  :  Les 
Consolations  de  la  vieillesse ,  est 
encore  pleine  d'images  gracieu- 
ses ,  et  fait  oublier  le  grand  âge 
de  son  auteur. 

IV.  SAINT-MARTHSTv 

(Mn»«  de)  a  publié  la  làeine  de 
Lusi^anie ,  roman  assez  insipide , 
mais  qui  ofifre  ime  allégorie  d^ 
plusieurs  événemens  du  siècle  de 
Louis  XIV.  On  ignore  l'année  de 
la  mort  de  l'auteur. 

V.  SAINT-MARTIN,  (N**) 

naquit  à  Amboise  d'une  famille 
distinguée  par  ses  services  mili- 
taires. Son  père  profita  du  voisi- 
nage de  M.  de  Choiseul  à  Chan- 
teloup  ^  et  de  l'amitié  6[ne  -celui-  ci 
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lui  témoigHi^it ,  pour  Ini  reeofR— 
mander  son  fils  ;  et  le  jeune  Sainte 
JMartin ,  sur  la  présentation  de 
rex-rtiinistre ,  obtînt  une  lieute-. 
nance  dans  le  régiment  de  Foix. 
Son  caractère  tranquille  9  son 
amour  pour  la  retraite ,  son  re- 
cueillement presque  continuel  ne 
pouvoient  s'accorder  avec  l'acti- 
vité des  camps  et  le  tumulte  des 
armes  ;  aussi ,  après  cinq  pu  six 
ans  de  service  ,  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite.  Dès— lors ,  livré 
tout  entier  aux  idées  métaphysi- 
^es ,  il  se  mit  à  voyager  et  resta 
trois  ans  à  Lyon  ,  où  il  vécut 
solitaire  ^  presque  inconnu  •  gar- 
dant le  silence  et  ne  le  rompant 
qu'avec  un  très -petit  nombre 
d'amis.  Après  avoir  parcoîiru 
d'antres  contrées ,  il  se  retira  à 
Paris ,  où  sa  vie  paisible  et  obs- 
cure Je  mit  à  l'abri  des  fureurs  de 
la  révolution.  Celle-ci  le  trouva 
impassible;  sans  crainte  1^  comme 
sans  enthousiasme  9  n'approu- 
vant ni  ne  blâmant  rien  avec 
excès  j  son  ame  repliée  sur  elle— 
même,  ne  parut  jamais  oublier 
un  moment  les  idées  philosophi- 
ques qui  lui  étoient  chères.  Une 
grande  douceur ,  l'exercice  delà 
bienfaisance,  une  simplicité  de 
mœurs  extraordinaire ,  des  con— 
xioissances  variées ,  le  goût  de  la 
musique  et  des  autres  arts  ^  le  don 
d'intéresser  sans  paroître  y  pré- 
tendre, lui  acquirent  des  amis  et 
même  des  admirateurs.  Il  est 
mort  à  Aunai ,  dans  la  maison  du 
sénateur  le  Nolr-^la-^Roche ,  au 
commencement  de  l'an  1 2 ,  à  l'âge 
de  près  de  60  ans.  Saint— Martin 
doit  sa  réputation  au  livre  inti- 
tulé :  Des  erreurs  et  de  La  vérité ," 
ou  les  hçmmes  rappelés  au  prin- 
cipe  universel  de  la  science, QyteWe 
€St  cette  science  ?  Elle  est  in- 
connue ,  incompréhensible  pour 
là  pl^part  d|s  [ectgur^  de  l'tïu-^ 
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VTSge.  Celui-ci  parut  e*  1775  9 
in— 8®  9  et  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions.  «  C'est  pour  avoir  ou- 
blié, dit  l'auteur,  les  principes 
dont  Je  traite,  que  toutes  les 
erreurs  dévorent  la  terre ,  et  que 
les  hommes  ont  embrassé  une 
variété  universelle  de  dogmes  et 
de  systèmes^..  Cependant ,  quoi- 
que la  lumière  soit  faite  pour 
tous  les  yeux ,  il  est  encore  plus 
certain  que  tous  les  yeux  ne  sont 

•  pas  faits  pour  la  voir  dans  soa 
éclat  ;  et  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  sont  dépositaires  des  vérités 
que  j'annonce  ,  est  voué  à  la 
prudence  et  à  la  dfscrétion  par 
les  engagemens  les  plus  formels» 
Aussi  9  me  suis-je  permis  d'user 
de  beaucoup  de  réserve  dans  cet 
écrit,  et  de  m'y  envelopper  sou- 
vent d'un  voile  que  les  yeux  les 
moins  ordinaires  ne  pourront  pas 
toujours  percer,  d'autant  que  j'y 
parle  quelquefois  de  toute  autre 
chose  que  de  ce  dont  je  parois 
traiter.  »  Avec  une  pareille  expli- 
cation ,  on  peut  être  obscur  et 
ininteUigible  tout- à  sgn  aise,  et 
l'auteur  à  cet  égard  tient  paroi» 
sur  ce  qu'il  promet.  Ses  raison- 
nemens,  pour  des  lecteurs  vul— 
gaires ,  paroissent  ceux  d'un  fou; 
mais  ses  disciples  ,  appelés  iIJar- 
tinistes  du  nom  de  leur  maître, 
\^$  révèrent  comme  ceux  d'un 
sage.  Tout  au  moins,  l'auteur 
pourra  passer  pour  \e  Lycophron^ 
de  la  métaphysique.  Les  profanes 
ont  cherché  à  donner  diverseSi 
explications  du  livre^,  et  il  en  est  • 
même  qui  ont  prétendu  qu'il  trai- 
toit  de  la  constitution  et  de  l'ex- 
tinction des  Jésuites  ,  et  que  par 
le  mot  cause  universelle,  il  falJoit. 
entendre  leur  Père  général»  On 
a  imprimé  à  Londres,  en  anglois, 

'  un  ouvrage  en  a  vol.  comme  une- 
suite  dé  celui  de  Saint—Martin  ; 

mai;  C9  deinkr  n'y  «  eu  ancaa^^ 
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pftrt-;  et  cette  prétendue  suites 
dit->on^  n'a  aucun  rapport  avec 
la  base  du  système  et  les  opinions 
de  l'auteur.  SeUnt-Martm  a  en- 
core publié  un  volume  ln-8** , 
tous  le  titre  :  Tableau  de  Vordre 
natureL  Comme  il  étoit  un  peu 
moins  obscur  que  le  précédent  ^ 
il  a  obtenu  moins  de  succès;  car 
les  énigmes  sont  toujours  recher- 
chées par  un  grand  nombre  de 
lecteurs. 

SAINT-MA  YOLLE,  (Mme  de) 
a  traduit  de  l'italien  en  franco is  y 
l'ouvrage  intitulé  :  la  République 
de  Naples.  Elle  est  morte  au  mi- 
lieu du  siècle  passé. 

SAINT  -  MEvSGRIN  ,  (Paul 
Sttîert  de)  l'un  des  mignons  in- 
solens  de  Henri  IIL  S*étant  vanté 
d'être  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  duchesse  de  Guise ,  le  duc  son 
époux  le  fit  assassiner  à  coups  de 
pistolet ,  comme  il  sortoit  du 
Louvre,  le  21  juillet  1578. 

SAINT-NON,  (Jean-Claude- 
Richard  de)  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris  ,  mort  en 
cette  ville  le  2  5  novembre  179 1 , 
à  l'âge  de  €4  ans,  a  donné  au 
théât^'e  Julie  ou  le  bon  Père, 
comédie  en  trois  actes  et  en 
pr^se ,  et  a  publié  un  Voyage 
pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile, 
en  5  volumes  in-folio ,  qui  ren- 
ferment 4.17  planches.  Cet  ou- 
vrage fit  recevoir  l'aitteur  à  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture. 

SAÏNT-PHALÎER ,  (Fran- 
çoise-Thérèse Aumèle  de)  épouse 
à*Alibard  ,  donna  an  théâtre  Ita- 
lien la  Rivale  confidente,  comédie 
en  trois  actes,  jouée  en  1762. 
On  lui  doit  encore  un  recueil  de 
poésies,  in- 12  ,  et  deux  romans 
intitulés  :  le  Parte-feuille  rendu , 
pt  les  Caprices  du  s0n  ou  His^ 
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toire  d'EnUUe.  Elle  est  morte  à 
Paris  en  1757. 

SAINT  -  QUENTIN  ,  (  Mn- 

de)  née  à  Paris  au  milieu  du 
i7«  siècle,  reçut  une  éducation 
soignée  de  son  père  qui  exerçoit 
avec  distinction  la  profession  d'a- 
vocat au  parlement.  Elle  a  pu«« 
blié  un  ouvrage  curieux  et  assez 
rare  ,  intitulé  r  Traité  Sur  la 
possibilité  de  l'immortalité  cor- 
porelle. 

SAINT-SIMON,  (Loni»<le 
Rouvroi ,  duc  de  )  né  à  Paris  le . 
i6  juin  1675  ,  essaya  d'abord,  de 
l'art  militaire ,  et  fit  ses  première» 
armes  en  1 692.  Ses  talens  étoient 
plus  décidés  pour  la  diplomatie  , 
et  il  se  tourna  de  ce  côté.  Il  fut 
nommé,  en  1721  ,  ambassadeur 
en  Espagne  ,  pour  faire  la  de- 
mande de  l'Infante ,  future  épouse 
de  Louis  XV.  Le  Régent  qui  l'ai*- 
raoit  et  l'estimoit ,  le  consulta  sur 
les  affaires  les  plus  épineuses ,  et 
il  s'en  trouva  bien  ,  du  moins 
lorsqu'il  eut  assez  de  force  dans 
le  caractère  pour  suivre  ses  Con- 
seils. Saint-Simon ,  naturellement 
porté  à  trouver  les  hommes  mé- 
chans ,  croyant  peu  à  la  probité  , 
et  sur-tout  à  la  probité  des  cours, 
ne  se  guérit  pas  de  sa  méfiance 
par  le  spectacle  des  bassesses , 
des  trahisons  ,  des  jalousies  dont 
la  cour  du  duc  d* Orléans  le  ren- 
•dit  témoin.  Sans  avoir  le  génie 
de  Tacite,  û  lui  ressembloit  par 
le  .caractère  ;  il  enpossédoit  sur-* 
tout  les  vertus.  Retiré  dans  sea 
terres ,  où  il  m  dur  ut  dans  un 
âge  avancé  ,  il  y  fit  beaucoup  de 
bien.  C'est  dans  sa  solitude  qu'il 
composa  ses  Mémoires  sur  lé  rè- 
gne de  Louis  XIV  et  sur  la  ré- 
gence. Le  caractère  de  l'auteur 
s'y  montre  à  chaque  page;  il 
peint  presque  toujours  en  ngir, 
naia  il  appuie  ses  portraits  de 
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jlhits  et  d* Anecdotes  :  il  n'y  a  pta 
|iisqu'à  Fénélon   qu'il    n'accuse 
d'artifice.  Son  penchant  pour  le 
jansénisme  ,  et  l'austérité  ie  ses 
mœurs  et  de  sa  morale ,  égarent 
quelquefois  son  pinceau.  Mais , 
en  général ,  il  paroit  aimer  la 
vérité  5  et  il  la  dit  sans  crainte. 
Son  style  est  fort  et  énergique  , 
quoique  souvent  incorrect ,  obs- 
cur ,  entortillé.  H  y  a  pourtant 
beaucoup  à  apprendre  de  lui  , 
lorsqu'on  veut  connoître  les  hom- 
mes et  les  cours.  Il  n'étoit  pas 
■exempt  lui-même  de  certains  dé- 
fauts qu'il  reproche  à  quelques- 
uns   de  ses  personnages.    Il  se 
montre  jaloux  des  privilèges  de 
ja  pairie  et  de  la  noblesse  de  sa 
race  ^  jusqu'à  la  petitesse.  Cette 
{alouste  l'accompagna  même  dans 
sa  retraite  ^  où  il  vécut  d'ailleurs 
en  homme  religieux  et  bienfai- 
sant.   Ses  Mémoires   existèrent 
long-temps  en  manuscrit.  On  en 
publia  d'abord  un  abrégé  tron^- 
qué  et  mutilé  par  les  censeurs  , 
en  1788,  eh  3  vol.  in-S» ,  au- 
quel on  ajouta  ,^  Tannée  d'après  y 
un  Supplément  un  peu  plus  li^ 
bre  9  en  4  vol.  £nBn  ^  en  179 1  , 
ils  parurent  à  Strasbourg  avec 
toute  l'originalité  et  le  piquant 
de  l'auteur,  en  i3  vol.  in-8.<> 
Le  titre  est  :  Œuvres  complètes 
de  Louis  de  SairU^imon  ,  duc 
€t  pair  de  France  ,  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Ce  recueil  in  té*" 
ressant  renferme  :  I.  Les  M^— 
moires  d^état  et  militaires  du  rè^ 
gne  de  Louis  XIV.  IL  Les  3/d- 
moires  secrets  de  la  régence  de 
Philippe  £  Orléans,  IIL  i:  Histoire 
*  des  Hommes  illustres  des  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
jusqu'à  la  mort  del'auteur.  IV.  Des 
Mémoires  relatifs  au  droit  public 
de  la  France,  Cette  édition  e^t 
ornée  de  différentes  pièces  ori- 
ginales,  qui  servent  à  expliquer 
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deâ  ebosès  confuses  9  à^étetMffU 
des  faits  trop  concis ,  à  modifier 
des  récits  exagérés  ,  à  confirmer 
des  anecdotes  douteuses  ,  ou  à 
en  rectifier  d'autres  mal  présen** 
tées.  Les  Mémoires  de  Saint*' 
Sinon  avoient  besoin  de  ces  cor- 
rectifs. Son  esprit  ombrageux  loi 
a  fait  voir  trop  sauvent  des  em- 
poisonnemens  dan<  des  morts 
très  —  naturelles  ,  et  des  motift 
d'ambition  ou  de  cupidité  dans 
des  choses  honnêtes.  Mais  ces 
soupçons  étoient  peut— être  ex- 
cusables dans  un  homme  qui  avoît 
vécu  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  la  cour  corrompue  et  licen- 
cieuse du  Régent.  L'auteur  do 
Supplément  de  1789  9  l'avoit  ac- 
compagné de  difFérentes  notes 
explicatives,  dont  plusieurs  sont 
tirées  de  ce  Dictionnaire  histo^ 
rique  ,  qifil  a  Thonnétetë  de  ci- 
ter :  exemple  peu  imité  depuis 
par  divers  compilateurs ,  qui,  en 
le  dépouillant ,  ont  donné  leurs 
larcins  comme  leur  propre  ou^ 
vrage. 

SAINT-URBATN ,  (FerdiV 
nand  II  )  nommé  aussi  simpîe- 
ment  Urhano  ,  se  distingua  par 
son  goût  et  sa  correction  dant 
le  dessin.  C'est  le  graveur  mo- 
derne le  plus  célèbre  pour  lei 
coins  de  médailles.  Plusieurs  pa- 
pes employèrent  ses  talens.  D 
mourut  à  Rome ,  riche  et  ho- 
noré ,  en  1720  ,  après  avoir  re- 
cueilli une  suite  nombreuse  d'es- 
tampes et  de  dessins  estimés. 

^  SAINT-VAST,  (Olivier de) 
jurisconsulte ,  né  à  Alençon  le 
3o  décembre  1724  ,  et  mortd^ 
puis  peu ,  à  80  ans ,  a  publié  un 
Commentaire  sur  les  coutumes 
du  Maine  et  d'Anjou ,  4  vol 
in— 12. 

SAINT- VINCENT ,  (  Je«n-. . 
François  Fi^uriS'  de  )  {jrésident  tm 
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tî*jjcyaîit  parlement  deJRroyance^ 
'hé  à  Aix  en  1718  ,  mort  dans 
la  mônae  ville  le  ai  octobre  1798, 
en  philosophe  chrétien,  étpit  un 
magistrat  grave ,  sérieux  ,  uni- 
quement occupé  de  ses  devoirs* 
Le  peuple  respecta  sa  Vertu, 
même  dans  les  troubles  de  la  ré- 
volution. Associé  de  l'académie 
des  Inscriptions  en  1785  ,  il  mé'- 
rita  cet  honneur  par  deux  savans 
ï^émoires  sur  les  monnaies  de 
la  Provence  et  les  antiques  mo- 
numens  des  Marseillois.  On  a  de 
lui  ,  en  manuscrit,  d autres Mé- 
inoires  sur  l'état  du  commerce, 
des  sciences  et  des  arts  en  Pro- 
vence,  pendant  les  i3«,  14*  et 
1 5*  siècles.  Il  a  laissé  un  hls , 
héritier  de  son  savoir  et  de  ses 
Vertus.  Le  père  étoit  ami  de  Kau^ 
venargues  ,  de  Mazaugaes  ,  de 
tous  les  littérateurs  Provençaux , 
et  le  protecteur  éclairé  de  quel- 
ques-uns. 

SAINT-YON,  (N**)  juris- 
consulte de  Paris  ,  a  publié  en 
i€io  ,  le  "Recueil  des  édits  et 
ordonnances  sur  les  eaux  et  fo- 
rêts. 

*  SAINTE-PALAYE,  (Jean- 
Baptiste  de  la  Curne  de  )  de  l'aca- 
démie  Françoise  et  de  celle  des 
Inscriptions,  naquit  à  Auxetre 
en  1697.  Il  se  dévoua  de  bonne 
lieure  à  des  recherches  savantes 
«ur  notre  langue  et  sur  nos  an- 
tiquitc^s.  11  fut  secondé  ,  dans  ce 
pénible  travail ,  par  M.  de  la 
Curne  son  frère.  Ils  étoient  nés 
jumeaux.  Leur  tendresse  com- 
mença Jès  Tenfance ,  et  ne  finit 
qu*à  la  mort.  'Une  même  de- 
meure ,  un  même  appartement , 
ies  mêmes  sociétés  les  réunirent 
constamment.  M.  de  la  Curne 
mourut  le  premier  ,  et  M.-  de 
Sainte-Palaye  ne  cessa  de  pleurer 
*  un  frère  qui  veilloit  tendrement 
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jBut  sa.per5onne ,  sur  ses  besoins., 
sur  sa  santé  ,  qui  le  débarrasâoiC 
de  tous  les  ,  soins  domestiques  , 
^t  qui  étpit  le  dépositaire  de  tous 
ses  sentimens  ,  de  toutes  ses  pen- 
sées ,  de  tous   ses   plaisirs ,   de 
toutes  ses  peines.  Celles-ci  fui- 
rent toujours   en  petit  nombre. 
En  voyant  Sainte  -  Palaye  ,  on 
appercevoit  dans  ses  traits  et  dan.s 
la  sérénité   de   son   visage  ,  im 
calme  intérieur,  une  tranquille 
égalité  d'à  me  qui  intéressôit  tous 
les  ccBurs.  Ce  vertueux  et  savant 
académicien  mourut  le  i«r  mai 
1781 ,  à  84  ans.  A  quatre-vingts, 
il  fit  de  très— jolis  vers  adressés 
i  Mad.  de  Gléon  qui  lui  avoit 
brodé  une  veste.   La  Harpe  les 
rapporte  dans  le  tome  i*"^  de  sa 
.Correspondance.  On  a  de  lui  : 
I.  Mémoires  sur  Vancienne  Che'» 
Valérie  ,  1 781 ,  3  vol.  in-ia.  Les, 
mœurs  et  les  usagés  des  anciens 
chevaliers  sont  peints ,  daljs  ce 
livre  ,  avec  autant  de  vérité  que 
d'intérêt.  L'institution  politique 
et  militaire  de  la  chevalerie  fut 
formée  dans  des. siècles  de  bri'« 
gandage ,  de  confusion  et  d'anar- 
chie. «  C'est  dans  ces  temps  ora- 
geux  que  des   nobles  .  oisifs   et 
guerriers  ,  dit  Thomas  ,  s'asso- 
cièrent pour  réprimer  les  bri- 
gands ,  et  pour  faire  ce  que  la 
force  publique  ne  faisoit  pas  ou 
faisoit  mal.  »  Leur  objet  fut  de 
combattre  les  Maures  en  £spa'« 
gne,  les  Sarrasins  en    Orient, 
les   tyrans   des   donjons   et   des 
'  châteaux  en  Allemagne  ;  d'assu^ 
rer  la  vie  et  les  propriétés  des 
voyageurs   en  France  ,   et  sur- 
tout de  défendre  l'honneur  et  les 
droits  du  sexe  le  plus  foible ,  con- 
tre le  sexe  impérieux  qui  souvent 
Voutrage  et  l'oppfime.    Bientôt 
l'esprit  d'une  galanterie  noble  se 
mêla  à  cette  institution  héroïque. 
Chaque  cheValier,  en  se  dévouant 
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aux  périls ,  se  soumit  «iix  lois 
dune  souveraine  de  son. 'cœuf« 
Cétoit  pour  elle  qu'il  nttnquoit, 
qu'il  défendoit ,  qn'il  forçoit  des 
châteaux   et  des  villes  ;   c'étôit 
pour  l'hpnorer  qu'il  versoit  son 
sang.   L*£urope   entière  devint 
iine^lice  immense ,  où  des  guer* 
riers  armés  des  rubans   et  des 
chiffres  de  leurs  maîtresses ,  com* 
battoient  en  champ  clos,  pour 
mériter  de  plaire  a  la  beauté. 
Alors  la  fidélité   se  méloit  au 
courage;  l'amour  étoit  insépa- 
rable de  l'honneur  ;  les  femmes  ^ 
fières  de  leur  empire ,  et  le  tenant 
des  mains  de  la  vertu ,  s'hono<- 
roient  des  grandes  actions  de  leurs 
amans ,  et  partageaient  les  pas«- 
sions  nobles  qu'elles  inspiroienC. 
II.  C'est  sur  les- Mémoires   de 
M.  de  Sainte-Palayê ,  que  Millot 
a  rédigé  YHistoire  des  !7Vou5a- 
dours ,  en  3  vol.  in- 12.  lîl.  Il  avoit 
fait  le  projet  d'un  Glossaire  Fran- 
"  çois  Unwersel,  bien  plus  étendu 
que  celui  de  Ducange ,  en  qua«- 
rante  vol.  in-folio  ;  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  deux  ouvrages  in- 
téressans  :  l'un  ,  est  une  Histoire 
^des  variations  successives  de  notre 
'  langue  ;  l'autre ,  un  Dictionnaire 
de  nos  Antiquités  françaises.  Un 
bel  esprit  a  dit ,  que  «  c'est  un 
travail  aussi  ingrat  que  biztfrre , 
de  rechercher  des  cailloux  dans 
de  vieilles  masures  y  quand  on  a 
des  palais  modernes  :  1»  on  pour- 
roi  t  lui  répondre ,  qu'il  est  agréa- 
ble pour  un  philosophe  de  voir 
comment  nous  sommes  pàrVfenus 
a  changer  ces  vieilles  masures  en 
palais. 

SAISSET ,  (Bernard  )  premier 
ëv'êqne  de^Pamiers  ,  fut  envoyé 
par  Boni/ace  VIII  auprès  de 
Pkilippe^le-Bel ,  qui ,  ayant  eu 
à  se  plainiâre  de  sa  hauteur  et 
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sonner  en  i3oo.  Cette  correë-a 
tion  le  rendit  plus  sage.  B  re* 
tourna  dans  son  didcèse  ^  et  moit** 
rut  en  t3i4. 

SALA^.ARD  ,  (Ferdinand) 
jésuite  Espagnol ,.  est  connu,  ea 
France  pat  un  Traité  de  la  fré^ 
quente  Communion  ,    qui    a    été    A 
traduit  par  un  dominicain. 

SALCÊDE .  (  Nicolas  )  acciis^ 
d'avoir  voulu  assassiner  le  dtiO 
d'Alençon ,  à  l'instigation  d«i  dnô 
de  Parme  ,  hit  érartel<^  à  Paris 
le  26  octobre  15*}  2.  Son  père 
avoit  été  massacré  à  la  Saint-* 
Barthélemi ,  qjioique  bon  catho—  ' 
lique;  mais  il  étoit  ennemi  dé« 
claré  des  Guises» 

SALLE  9  (Jacques  Antôin-) 
avocat  au  parlement  de  Paris  sa 
patrie  9  né  le  4  juin  1712,  mort 
d'hydropisie  le  14  ortobre  1778^ 
a  publié  :  I.  U Esprit  des  Ordon'^ 
ttances  de  Louis  Xy ,  in- ^^ ^  *759* 
ïî.  h* Esprit  des  Ordonnances  def 
Louis  XI V,   1768,  2  vol.  in— 4.* 
La  clarté  ,  la  lumière  et  le  savoil' 
régnent  dafts  ces  deux  excellent 
commentaires  de  nos  lois.  Le  pre- 
mier n'a  pouf  objet  qf\e  celles 
qui  ont  été  rédigées  par  le  rhan-* 
cclier  d'Aguesseatu    III.  Traité 
de^  fonctions   des  commissaires 
du(}bâtelet,  1760,  2  vol.  in- 4.* 
Saîlé  étoit  associé  de  l'académie 
de  Berlin  }  titre  qu'il  dut  h  des 
observations  critiques  stir  1^  Code 
FréderiCi  Une  timidité  mo'leste  ^ 
la     franchise  ,     l'enjouement  ^ 
étoient  ses  qualités  principales? 
et  il  eut  le  don  de  se  faire  aimer. 

SALLEBRAl,  (N.)  adonné 
au  théâtre  quatre  manvaises  piè- 
ces :  le  Jugement  de  Paris ,  1 689  \ 
la  Troade ,  1640;  la  Belle 
Egyptienne ,  1642  ;  et  l'Amante 
ennemie.  On  ignore  ?a  patrie  et  ^ 
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tlt.  SALLtTSTË,  grammai-^ 
kiei\  Latin  ,  fit  passer  dans  sa 
iangne  le  K,  qu'il  prit  dans  la 
langue  grecque i  raais  la  première 
pouvoit  bien  s'en  passer  çomtae  • 
la  nôtrfe ,  x>ii  il  n'est  presque  d'an-- 
cQn  usage*  Aussi  d'Atlantourt , 
ànm  son  Dialogue  des  ^Lettres  ^^ 
fait—Il  diîre  au  K  qu'on  a  stHivent 
délibéré 4e  le  chasser  de  la  langue 
française  ^  et  de  le  relègue^  dans  • 
les  pays  du  nord ,  oU  il  n  est  pres<« . 
que  employé  que  dans  las  nomé 
{K'opreSk 

i  L  SALMON  ,  (  Kathanaél  ) 
xnidccin  Anglois ,  Irès-versé  dans . 
les  antiquités ,  mourut  vers  1736» 
On  a  de  hii  :  I.  Les  Stations  des 
JSoinaiiis  en  Angletetre ,  i^Sr  ^ 
il  vol.  iiv-8.®  II.  U Histoire  dn 
^omte  d^Hertford,  i^i8,  in-fol. 
lil.  Les  Antiquités  dé  Satrey  > 
173^6  ,  in-8»«>  y^Thomas  Salmon 
6on  frère  ,  mort  à  Londres  en 
avril  1 743,  est  auteur  d'un  Ahrégé , 
tJtronologique  de  l'Histoire  d'An* 
gieterre ,  traduit  en  François ,  Pa- 
ris ,  i7î>i  >  in- 8**,  ouvrage  fort 
sec*  li  a  eu  la  principale  part  à 
la  grande  Histoire  universelle  , 
traduite  en  François  ^  en  plusieurs, 
volumes  in-4**,  et  une  centaine 
Ae  volumes  ln-8»"  Compiiatîbn 
trop  souvçnt  indij^este  ,  mais 
qai  offre  des  recherches  eu-* 
lieuses. 

SALVl ,  (Nicolas)  né  à  ftome 
«n  1699^  mort  en  i75t  ^  fut 
grand  mathématicien  et  hahiU 
architecte.  Rome  offre  plusieurs 
édifiées  élevés  sur  ses  de?sins»  Le 
plus  remarquable  ,  te  plus  digne 
d'admiration  ,  est  la  Fontaine  de 
Trévi ,  construite  paf  ordre  du 
pape   Clément  XIL 

SAMON ,  marchand  Françoià, 
étant  allé  négocier  vers  l'an  63o 
«fiez  les  SsclaVons  ,  les  trouva 
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eftgagès  dan^ûné  guerre  contré 
les  Aba^es»  Il  combattit  a^ec  eux  ^ 
rallia  leur  armée,  fut  victorieux  « 
et  parvint  k  la  couronnab  II  épousa 
douze  femmes  de  la  nation ,  et . 
il  en  eut  vingt-deux  fils  et  quinze 
filles.  Son  règne  fut  glorieux  et  . 
dura  trente-cinq  ans.  Des  mar-* , 
cbands  f*rançeis  ayant  été  in-< 
suites  par  des  Esclavons,  DagO'A 
hert    envoya    des    ambassadeurs 
demander  justice.  Ceilx-ci  s'étant 
pVrmis  d'appeler  les  Esclayons 
chiens  et  païens  ,    Samon  leuC, 
répondit  :  «  Si  nous.  sommes  de* 
chiens  ,  iious  nous  efforcerons  d* 
vï)uâ  mordre.  »  Trois  armées  en* 
voyées  contre  lui .  ftirent  vain** 
cu^s ,  et  leut  défaite  assura  lA 
gloire^ 

SAND^US,  (Maximilien)  ni. 
à  Amsterdam,  eu  i  57S  ,  se  fit 
jésuite  à  Rome  en  1 597  ^^«ensei^ 
gna  la  philosophie  et  la  thé.oJogia 
dans  plusieurs  universités  d'Aller 
magne,  passa  les  dernières  fùinée^i 
de  sa  vie  h  Cologne.,  et  y  mou-^^ 
rut  le  21  juin  i656*  H  a  donnj 
au  public  Une  grande'  quantité 
d'ouvrages  ascétiques  et  polémii* 
qués  ,  tous  écrits  en  latin ,  a^^eq 
Ordre  ,  aisance  et  hetteté,  mais 
en  trop  grand  nombre  poUr  être 
toujours  exacts  et  solides.  On 
estime  ce  qu'il  a  écrit  contre  lea 
Calvinistes.  On  a  publié  le  cata^, 
logue  de  ses  ouvrages  ^  Gologae  ^ 
1653,  in-4*» 

L  SANITE  ,  (  Frédéric  )  eélè-i 
bre  Jutiscortsùlte ,  hé  à  Arnheint 
vers  l'an  1 677 ,  bôur^vfemestre  dé 
^ette  Ville  ,  conseil  le  t  au  conseil 
de  Gueidrfe  ,  avocat  fiscal ,  cura-^ 
teur  de  l'acndéraie  de  Harderwick^ 
ambassadeur  de  la  république  dé 
HoUande  en  plusieurs  cours  ,  et 
enfin  d'puté  à  rassemblée  des 
Etats- généraux  à  la  Haye  ,  lors-* 
qu'il  ii;^oiu:ut  en  1^17.  On  a  d(( 
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Illi^^I.  Commemlarius  i*i  Gdrim 
et  Zutphania  consueiudines/eu^ 
dàles,  16^7 ,  m-4^  IL  Comnu^ 
iâtio-in.  consuetudifi^^m-G^lriœMe 
Bffestikcatiùne  ,  Arnheim,  i6i8. 
Ses  ouvrages  ont  éto  imptintiés 
«vec  c«nz  de  son  frères 

ii  SANi)E.,.(Jean  .à )  frêpé 
à^  précèdent ,  nq  en  )  579.,.prp- 
f^eiir^  ^ps,,Pni)deçted  à  Frane- 
l^i;,^  ,poï)^eiHpr,  À  Leuwardé  ^ 
U^ufut  QT^  .ï638.  Ses  ouvrage? 
sur  W  jiirispcucjlbncft,,  cjui  avoient 
djabox^  paru  sépairêaient  ,  pnÇ 
éfcé  çéuni^  et  imprimés  avec  ceux 
i§  son  ftèi-Q  ,  Avivées  ,  1.674  y 
i^j^foL  Les  j[ouraalutes  dp  Leip- 
zig parlent  de  Jean  à  Sande  en 
ces  termes  \  Inter  célèbres  Frisiœ 
jUriiconsuttos ,  si  non  prinutni  , 
parem  œrtè  prinio  loco  meniùse 
JoariMm-  à  Sande  ;  scrtpta  ejus 
rioii^  Beï$io  tantàm  sed  et  apud 
nosjùre  quodam  suo  magni  sem^ 
per  astimata  demonsirant ,  etc. 
(  Acta  Lipu  1 684 ,  png*  27 1;  ) 

;  i^ANÛEUS  ,  '(  Y4\n\\B  )  juris- 
fiOpu^te  Italien ,  ne  e(  mort  à 
jferxare  en  i3q3  ,.  a.  publié. ttn 
^raiié  sur,le.dcoit  de  patronage , 
^,  iinè  Vie  ^Alphonse  roi  d'A^* 

'  SANDVÏG, (Christian Beftet 
ile  )  auteur  Danois ,  a  fait  im— 
yrimer  quelques  ouvrages  histo^ 
tiques  ,  et  devint  secrétaire  dé 
la- Society ^én(*alogique  et  lierai- 
^qae  m  et  membre  de  celle  établie 
pour  les.  progrè&  de  la  langue  et 
^Qu'histoire  .de  .Danemarck.  Il  a 
terminé  sa  carrièfe  en  1787. 

«  I.  SÀNÏJ&CQTJE  \  (  Jacquet 
Ae  )  imprimeur  et  cél^bre  fon— 
âeur  de  caractères  d'imprimerie, 
s*iilustra  par  la  gravure  des  ca- 
ractères de  la  Po!y glotte  de  le 
9fày  ,  et  excella'  iur«f-tout  dan^ 
l9i  i]rriaqneii|  les  samaritains  ^  les 
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arméniens ,  les  chaldé^sns  et  l^i 
acabea.  Il  inventa  aussi  trois  ca- 
racèères  propres  à  l'impr^meria 
de  la  .musique  ,  qu'il  disthigna 
par.  petite  ,  moyenne,  et  grosse 
nu:siqne.  Ces  trois  caractères  sont 
nn  chêf<yd'a»uvre  de  précision  dans 
les  filets-,  et  de  ^taoe  dans  les 
traitaobbliqniesqui  lient  les  notes. 
Il  étoit  né  à  Cbanleu.  dans  le 
Bottlo.îÀiois  ^  et  il jnourut  à  Paris 
ea.i&48^  à  90'an9«  —Son  ûla^, 
nommé  aussi  Jacques  ,  se  dis- 
tingua de  môme  dans  la  gravure 
des  caractères  d'imprimerie  ,  et 
mourut  en  165^9  ,  à  4 6  ans. 

;  SAN  r  ilici^ELÏ , .  (  Michel  ) 
architecte,  de  Vérone,  ;nc.  en 
1.484  ,  mort  pn  iSag  ,.  /"or.tifm 
beaucoup; de  plices  dans  \ç  goût 
pratiqué  depuis  sous  Louis  XiV. 

SANTRlTTEll  ,  (  Jean-lLu- 
cîTe)  savant  Vénitien,  prit  le  nom 
dHippodanias ,  et  leva  Tune  des 
premières  imprimeries  dans  sa 
patrie.  Les  éditions  îju'il  publia  , 
remontcTît  à  480.  Saniritter  fut 
tout  à  Ta  fois  matliématicien  ', 
frstronome  et  poëte.  11  a  publié 

divers  opuscules. 
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S\KA^A ,  (  Antoine  Alphonse 
de  >  jt^çuite,  né   à  Nieuport  en 
1^,18,  iJe.parens  espagnols,  et 
mort  à  Anvers  en  1667,  pst  au- 
teur d'un  ouvrage  traduit  en  frar- 
Cois  sous  ce  titre  :  ['yirt  de  se 
tranquilliser  dans  tous  l-es  événe- 
men $  de  la  vie ,  Strasbourg ,  1752, 
in-8<»  ;  l'original ,  k  Cologne  ,  en 
1676,  in-4®,  sous  le  titre  d'Arf 
seinper  gaudendi.  On  prétend  que 
Lfibnitz  y   puisa  l'idée   de   son 
meitleur' Monde. 

SARAVIA,  (Adrien)  né  a 
Hesdin  en'  Artois  vêts' l'an  1 53o , 
ministre  Protestant  et  professeur 
à  Leyde;»  êriitra  daiis  la  conspi- 
ration (juidoyoit  livrer  cette  villa 


I  ^oliert  de  Leicestrr.  Il  se  sauv^ 
^n  Angleterre,  oîi  il  rul:  uominé'a 
un  canonicat  tie  Cantorbéri^  Il  y 
mourut  en  1612.  Ses  ouvrages 
réanis  en  un  val.  in-Tol.  iinpiim^ 
en  1 6 1 1 ,  ont  pour  titre  :  Diversi 
Traclatus  TheôloglcL  Pitrrè 
Burma n  représente  Saravla  com- 
iheun  homme  inconstant,  avare 
et  ambitieux.  -  ' 

SAîlGET ,  (  Pierre)  religieux 
Augustin ,  né  à  Lyon ,  piiblia  au 
commencement  du  16®  siècle 
guelc^iies  écrits  :  I.  IJ Abrégé  des 
temps  ,  traduction  du  Fasciculus 
femporum,  II.  Le  Trjiroir  de  la 
^ie  hiimainf  $  traduction  de  l'ou- 
vragée espagnol  de  J^odéric ,  évê~ 
.que  de  ^amora.  III.  Les  Fleurs 
des  temps  passés.  IV.  BéliaL  C'esJt 
un  procès  curieux  entre  ï)ieu  et 
le  pîable  ,  pour  savoir  à  qui  ap— 
jiartiendra  la  souveraineté  du 
jnonde.  Ony.trouve  des  témoins, 
jîes  arbitres ,  et  toutes  les  formes 
judiciaires  du  temps;  L'auteur  du 
j>oëroe  de  la  Christlade  paro^t 
avoir  employé  plusieurs  idées  de 
'^  singulier  ouvrage. 

SAaNELLÎ,  (  Pompée)  né  à 
Polîgnario  Bàns  le  royaume  de 
"Kaples  en  1649  .  n^oï*t  <^i^  17-0  9 
devint  évoque  de  Biséglia ,  et  a 
"publié  quelques  ouvrages  estimés 
*sur  les  antiquités  ecclésiastiqtiéTs. 
•Les  priiîcijiaux  ont  pour  titre  : 
*I.  De  la  vié  commune  des  Clercs , 
'  iél58.'  If.  Lettres  Ecclésiastiques , 
'3'v9Î.în-4;o  > 


SARRABAT ,  (Nicolas  )  jé- 
suite ^  n^  à  Lyon  le  9  février 
*,l6g8,  acquit  de  la  j-éputation 
^  comme  physicien  et  mathémati- 
.cien.  .Il  découvrit  le  premier  à 
,,]^mes  la  comète  de  1709 ,  et  il 
.  en  instruisit  l'académie  des  Scien- 
'ces.  Nommé  professeur  de  ma— 
ahénaatiqnçs  à  l'école  ,  de  ;Vïar- 
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seill^,  il  publia  drux  Mémoires  * 
qui  furent  couronnés  par  Vaca^ 
demie  de  Bordeaux.  Le  preniiet 
offre  une  îlc  lù^'tle' hypothè^r  sui' 
Cai^mtle  oimanlé'e  ;'  le  "  second  a 
pour  objet  la  salure  de  la  mer» 
Sarrahat  est  n^ort  fi Paris  en  1 737- 
—  'îon  "père,  Ûanïel  Sarrabat, 
né  à  "Pari^ ,  mourut  à  Lyoïi  en. 
1 747  ,  âgé  de  près  de  80  ans^  Ce 
fut  \\w  peintre  qui  acquit  de  la 
réputation  ,  travailla  avec  facilité^ 
et  emljel'it  de  ses  ouvra'ges  un 
grand  nombre  d'édifices  de  Lyoîi. 
Il  se  servoit ,  pour  la  parliii  dt's 
ornemens,  d'un  peintre  nommé 
Pillcmerit ,  qui  avoit  de  Tagré-^ 
înent  dans  ses  cornpositions. . 

L  SARRASIN ,  (  Antoine  et  " 
Philibert)' furent  deux  mé<îeciii« 
de  Lydn  qui  publièrent  dans  ^ 
dernier  siècle ,  le  premier  ,  ud 
Traité  sur  la\  peste  ,  qui  est  rey- 
cherth^';  et  «n  Commentaire  sixt^ 
Diô^cof  de  ;  le  second,  des  Fpk^ 
tre<  mMicinales,  Celui-ci  eut  nue- 
fille  nofnmée  "Louise ,  qui  au  ra|)- 
port  d(»  entamiez  ,  savolt  parfai- 
tement à  l'âge  de  8  ans,  Tliébr»^ 
et  le  latin  que  j  ni  avoit  appris  açm, 
père»  Ell^e  épousa  OffreM,  célè- 
bre médecin  de  Crémone* 

il.  SARRASIN  ,  (  François) 
naty  de  Caén ,  d'abord  huguenot , 
puis  catholique,  mais  toujours 
ennemi  de  la  présence  réelle? ,  at- 
taqua le  3  août  1 670  ,  l'hostie  ^ 
Tépée  à  la  maiiî ,  au  moiyieht  où 
le  prêtre  l'élevoit  dans  l'église  âe 
Notre-Dame  de  Paris.  En  vou- 
lant percer  l'hostie  immédiate— 
ment  après  la  consécration  ,  '.il 
blessa  de  "deux  coups  le  prêtre  , 
qui  prit  la  fuite  ;  mais  ses  bles- 
sures ne  furent  pas  dangereuses. 
Le  5  août  Sarrasin  fut  condamiié 
à  faire  amende  honorable,  ayant 
un  édriteau  devant  et'  derrière  , 
portant  ces  mots  ,    Sacû/iJj^m, 

DÀz     
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'jMPis  :  on  lui  coupa  le  poin^ ,  et 
il  fut  brûlé  vif.  Il  ne  donna  aucun 
jigne  de  repentir  iA  de  ifegret  de 
,  viourir.  Il  n'avoit  que  22  ans. 
C'étoit  un  jeune  insensé  que  des 
juges  moins  sévères  auioienten"- 
voyé  aux  petites  maisons.  Voyez 
la  Gazette  de  France ,  1 670  y  pag. 
771  à  796. 

»  m.  SARRASIN ,  (  Pierre  ) 
naquit  à  Dijon  d'une  très-hon- 
néte' famille.  Son  goût  pour  le 
théâtre  l'engagea  de  bonne  heure 
«ians  plusieurs  sociétés  qui  en  fai- 
soient  leur  amusement.  C'est  de 
ces  sociétés  que  Sarrasin  passa  au 
théâtre  de  la  comédie  Françoise , 
sans  avoir  joué  ni  dans  les  pro- 
vinces ni  sur' aucun  théâtre  pu- 
blic. Il  y  débuta  en  1729  par  le 
và\eà*Œdipe,  dans  la  tragédie  de 
ce  nom  ^  de  Pierre  Corneille,  Le 
succès  de  ce  début  lui  mérita  les 
rôles  de  Rois  après  la  mort  du 
célèbre  BaroTi.  Il  fut  gratifié  de  la 
pension  de  1000  livres  en  17  W. 
Affligé  l'année  suivante  d'une  eit- 
onction  de  voix ,  il  se  retira  du 
théâtre  en  1739,  avec  une  pen- 
sion de  1 5oo  livres.  II  mourut  en 
1763.  -On  se  ressouvient  encore 
des  laNoes  qu'il  a  fait  verser  dans 
tieauroup  de  rôles  tragiques ,  et 
de  l'attendrissement  qu'il  ftisoit 
éprouver  dahs  les  pièces  du  haut 
comique  :  il  y  jouoit  les  rôles  des 
Pères.  Voltaire  le  mettoit  cepeur' 
dant  fort  au-dessous  de  Baron  , 
et  avec  raison.  Ce  poète  l'avoit 
chargé  du  rôle  de  Brutus  dans  la 
tragédie  de  ce  nom.  On  répétoit 
la  pièce  au  théâtre.  La  mollesse 
de  Sarrasin  dans  une  inyocation 
au  dieu  Mars ,  le  peu  de  chaleur 
et  de  grandeur  qu'il  mettoit  dans 
son  r'>le,  impatienta  Voltairp., 
qui  Im*"  t  :  Songez  donc  que  vous 
êtes  Brù^^is  ,  le  plus  ferme  de  tous 
Us  consuls  de  Romes  etnejwlez 
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pat  au  dieu  Mars,  coinme sivout 
disiez  :  Ah  !  mon  Pbtron,  faites-» 
moi  gagner  à  la  loterie  un  lot  d^ 
cent  francs. 

SARROCHIA,  (Marguerite) 
savante  Napolitaine ,  morte  à  la 
Au  du  17*  siècle ,  emplaya  sa  for- 
tune a  recevoir  avec  distinctioR 
chez  elle ,  les  gens  de  lettres  de  sa 
p.ttrîe.  Elle  avoit  des  connois- 
sauces  en  théologie ,  en  philoso- 
phie et  en  littérature  ;  mais  trop 
d'amour-propre  lui  attira  des  en- 
vieux et  des  ennemis.  On  lui  doit 
pjusieurs  épigrammes  en  vers  la- 
tins ,  et  un  poème  en  italien  | 
ayant  pour  titre  :  Scanderterg , 
roi  d'Albanie. 

SAVAGE ,  (Richard  )  fils  na- 
turel du  comte  de  Ri?.ers  ,  et  de 
la  comtesse  de  Macelesfield  ,  na- 
quit en  1698.  Comme  la  plupart 
des  fils  de  f'amour,  il  eut  de  l'es- 
prit et  une  assez  mauvaise  con- 
duite, n  fut  abandonné  de  ses  pa- 
ïens et  ne  sut  pas  se  conserver 
des  amis.  11  finit  sa  triste  destinée 
en  prison,  le  premier  août  17439 
à  4^  ans.  Ses  pièces  de  théâtre 
l'avoient  empêché  pendant  quel-* 
que  temps  de  mourir  de  faim.  On 
les  il  réunies  avec  ses  autres  poé- 
sies, àLondres,  ena vol.in-S»; 
et  à  Paris,  Cazin,  2  vol.  in- 12. 
— D  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jean  Savage  curé  'de  Bygrave  , 
prédicateur  passable  et  assez  bon 
plaisant  9  que  ses  amis  appelèrent 
VAristippe  Anglois,  On  a  de  lui 
des  Sermons^W.  mourut  le  24  mars 

Ï747- 
L  SAYARY  DE  BRÈVES, 

(  François)  ambassadeurdeCons- 
tantinople  ,  revint  de  cette  ville 
en  1 6  r  t ,  avec  beaucoup  de  aaa* 
nuscrits  orientaux ,  et  ^  un  grand 
nombre  de  poinçons  arftbes ,  qai 
servirent  pour  la  composition  et 
pour  l'impression  des  livres  que 
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jwiblia  en  cette  Uingne  ,  en- 
ftr'antres  pour  son  Pseautier  sy- 
riaque et  iîatin.  Sat^ary  mourut  en 
16^7  ,  iPegrecté  des  amateurs  des 
lettres. 

V.  S  A  VÀRY ,  (  Jacques  )  mé- 
decin de  la  marine  à  Brest,  mort 
en  1768  ,  a  traduit  le  Traité  de 
YHjrdropisie  de  Monro ,  1760, 
in—  1 2  j  et  celui  du  Scorbut  de 
I^lnd  ,  2  vol,  in-i  2,1776. 

SA VILLt ,  (  George  )  marquis 
d'Halifax ,  fut lun  âes favoris  de 
dharles  II  roi  d'Angleterre ,  et 
l'un  des  hommes  les  plus  aimables 
de  sa  cour.  Né  avec  de  grands  ta- 
3ens ,  il  les  rendit  souvent  nuisi- 
bles. A  la  fofce  d'esprit  d'un  phi- 
losophe, il  réknit  l'adulation  d'un 
■courtisan.  Il  connut  la  vertu  et  ne 
la  suivit  pas  ;  il  méprisa  le  monde 
<t  ne  songea  qu'à  lui  plaire.  Les 
titres  et  les  honneurs  étoient  sui- 
vant lui  des  hochets  d*enfans ,  et 
il  les  accumula  tous  sur  sa  per- 
«onne.  II  <;hangea  sans  cesse  d'o- 
pinion et  de  parti ,  et  se  repentit 
sans  cesse  de  son  inconstance.  On 
lui  doit  quelques  ouvrages,  entre 
antres  un  Portrait  de  Charles  II, 
très-bien  écrit.  Nul  ne  fut  plus 
propre  à  peindre  ce  prince  foible 
et  ami  àei  plaisirs,  parce  que  nul 
ne  lui  ressembla  davantage. 

SAULIER  ,  (  Gui  )  médecin 
ée  Lyon ,  qui  vivoit  en  1 538  , 
écrivit  un  Traùé  latin  sur  la  Sté-- 
f^té  des  femmes,  et  le  Guidon, 
des  Barbierf ,  que  Jean  Canaples 
médecin  ,  son  compatriote ,  a 
traduit  en  françois. 

S.\y  LX  d'Espannat  ,  (Jean 
"le  )  a  doni^  en   1 600   la  tragé- 
die  ^ Adianf,antine  ,   ou  le  Dé^ 
eespoir. 

5AV0RGNAN0,  (  Marius  ) 
•ointe  de  Belgrado  dans  letat  de 
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Venise,  remplit  divers  emploie 
importans  dans  sa  patrie,  et  mou« 
rut  vers  l'an  i52o.  Il  a  traduit 
Polybe  en  italien  ,  et  publié  dan« 
la  même  langue ,  Y  Art  militaire 
terrestre  et  maritime,  divisé  «n 
quatre  parties. 

I.  SAUSSURE ,  (  Nicolas  de  J 
né  à  Genève  en  1709,  y  devint 
membre  du  conseil  des  Deux-* 
cents ,  et  se  fit  connoître  par  set 
écrits  sur  l'agriculture.  Il  est  mort 
vers  1790.  On  lui  doit  :  I.  itftf- 
nière  de  provigner  la  vigne  sans 
engrais,  1773,  in-8.**  II.  Essai 
sur. la  cause  de  la  disette  du  blé 
en  Europe ,  et  sur  les  moyens  do 
la  prévenir ,  1 7  7  6 ,  in- 1 2.  lit.  Au^ 
ire  sur  la  taille  de  la  vigne  et  sur 
la  rosée,  17S0  ,  in-8.<>  IV.   L* 
Feu  ,  principe  de  la  fécondité  des 
plantes  et  de  la  fertilité  des  ter-« 
res,  1783  ,  in-S.**  V.  Il  remporta 
un  prix  à  la  société  économique. 
d'Auch ,  par  un  Mémoire  sur  la 
manière  de  cultiver  les  terres  ;  et 
on  en  trouve  d'autres  de  lui  dans 
le  recueil  de  la  société  de  Berne. 

I L  SAUSSURE  ,  (  Horace^: 
Benedict  de  )  fils  du  précédent  ^^ 
né  à  Genève  le  17  ftvrier  1740  , 
se  lia  dès  sa  jeunesse  avec  les  sa-^ 
vans  qui  illustroient  sa  patrie  v 
tels  qnt  Pictet  ,Jalabert,  Bonn$i 
et  Haller,  Il  prit  avec  eux  le  goût 
du  travail ,  et  un  amour  extrême 
pour  l'étude  de  la    nature.  La 
chaire  de  professeur  en  philoso-* 
phie  étant  Vfnue  à  vaquer  à  Ge-« 
nève  ,  Saussure  l'obtint ,  quoiqu'il 
n'eût  que  21  ans,  et  la  remplit 
avec  célébrité  pendant  25.  U  n'a- 
bandonna» ses    leçons  que  pour, 
voyager.  Il  vint  à  Paris  en  1768  , 
et    revint  deux  autres  fois    en 
France,  d'abord  pour  y  considé-« 
rer  les  volcans  éteints  du  Viva-* 
rais ,  du  Forez  et  de  l'Auvergne  ; 
ensuite  pour  voir  à  Lyon  la  mtkm 
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chine  aérostatique   de  MontgoT" 
fiet; ,  et  suivre  tous  las  détails  de 
cette  célèbre  e:xpéiience.  ^aiis- 
î^ure  visita  la  Belgitjue,  la  Hol- 
^pde  et  l'Angleterre  ,  où  il. eut  le, 
bonheur  de  trouver  Franklin.  Eu 
177*  il  partit  pour  l'Italie,  et  y 
observa  avec  Tœil  du   géine  les 
^odoctions  de  la  nature».  H  s'ar* 
tét4\    en   particulier    dans    î'isle 
4T.lbe,  4:élèbrepar  ses.mipes  de 
fer  ;   à  Naples  ,    oii^  HamiltQtv 
monta  avec  lui^sur  le  Vésuve  ^  à 
Catane  ^  où  la  vue  majestueuse. de 
VEtaa  lui  inspira  le  désir  d  at- 
teindre sa  plus  haute .Qime.  Cellç- 
ci  fut  mesurée  par. de ^  Saussure  le 
6  juin  1773,  et  fixée  par  lui ,  au 
moyen  du  l3aromètre  ,   à    1713 
toises.  Des  neigLS  éternelles  qui 
Gravent  les  feux  du  climat  et  ceux 
<\u  volcan  9  x^ommencent  à  i5oo 
d'élévation  ;  les  pétrifications  des 
productions  de  la  mer  5 y  décou- 
-vrcnt  actuellement  à  3qo  toises 
-ftu-dessus  de  son  niveau.  Dans  sps 
1  ««avantçs   courses  ,  Saussure  prit 
tajitôt  la  minéralogie  pour  lobjet 
de  ses  recherches ,  tantôt  ce  fut 
la  botanique' qui  fixa  son  atten- 
tion. Ildécc^vrit  plusieurs  genres 
de  lichens  incor.nus,  et  près  des 
.  eaux  thermales  d'Aix ,  deux  es- 
..pèces  de  trêmeiles  qui  n'avoient 
.point  encore  été  décrites,  et  qui 
dans  leurs  mouvemens  d'oscilla- 
,tio!)  parcourent  jcomme  l'aiguille 
d'uut'   montre  ,   un   dixième   de 
ligne  par  minute.  Le  génie  in- 
ventif do  Saussure  ne  se  borna 
.  pa|.à  ces  découvertes.  On  lui:  doit 
une  foule  d'instrumens  utiles  aux 
.  sciences  et  aux  arts.  On  peut  citer, 
1  .'^  le  cyaaomètre,  et  lô  diaphano^ 
jnètre ,  qui  ont  pour  objet  de  gra- 
duer la^  transparence  do'l'atmos- 
phàre  passant  du  bleu  Te  plus  clair 
*  cm  bleu  le  plus  noir,  et  de  fixer 
eiusi  l'inflijence  des  matières  ter- 
restres' qui  if  oublent  çett^  trans-^, 
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paretîce.  2.«  tJftv'ihstriiriietiï'^re- 
pre  à  meuurer  la  force  de  Taction 
du  vent.  3.°  Un  autre'poyr  déter- 
miner l'influence  delà  force  ma- 
gnétique dans  difFérens  lieux  fet  \ 
difTérentes  tempe  ratières.  4.**  .Un 
nouveau  plan  de  moulin  .  à  l'abri 
des  variations  subites   des  vent$- 
5.^   IJéUciromètre  ,    instrument 
exact  et  ingénieux,,  propre  à  dé- 
terminer lu  nature  et  la  force  du 
fluide  électrique ,  même  dans  un 
temps  serein.    Aîv  moyen  de  cet 
instrument ,  Saussure  parvint  à 
démontrer  que   les    rnouvemeA» 
violens  de  l'homme  augmentent 
en  hii  la  présence  de  ce  fluide. 
6.^  Un  instrument  qui  fait  décou- 
vrir la  présence  du  fer  dans  lès 
minéraux ,  et  offre  aux  minéralo- 
gistes  un  moyen   qui  a   tons  les 
avantagés  d'une  boussole  porta- 
tive ,  sans  en  avoir  les  inconvé- 
niens.  7.°  h'héliolhermomètre,  in- 
venté en   1767.,  et  àç>\\t  Btiffan 
publia  ensuite  la  description.  Il 
sert  pour  ainsi  dire  à  emmaga- 
siner la  chaleur.  On  sait  qu'on  a 
plus  chaud  dans  une  chambre  et 
une  voiture ,  où  le  solçH  pénètre 
au  travers  dès  carreaux  de  glaces , 
que  lorsque  'ses  rayons  y  entreht 
directement.   Saursure   fit  cons- 
truire cinq  caisses  carrées  de  verre 
plat ,  s'omboîtant  les   unes   dons 
les  autres  ^  et  il   parvint  dans  la 
dernière  à  élever  le  thermomètre 
an  88®  degré.  Il  piensa  ensuite^  à 
adapter    cette    découverte    aux 
usages  économiques ,  et  à  rean- 
placer  ainsi  le  feutle  nos  foyers 
'  par  la  chaleur  du  soleil.  8.**  L'Av- 
gromètre   à   cheveu  ,    pt-opre  à 
comparer  les  divers  degrés  deThu- 
.  midité  de  l'air ,  mérita  sur-tout  à 
Saussure  les  applaudissemens  des 
physiciens ,  et  ouvrit  à  son  auteur 
.  une  nouvelle   carrière    dans  les 
scjiencîes.  Par  le  moyen  de  cet  ins- 
*  trunjent  j  il  ^inèkiira*  la  quantité 
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d*eou  quelnir  peut  contenir dnni     lequel  Saussure  observa  que laviê 

"mina  lés -ciÈiîïtôs "des  Vft pênes  avêc  "monts:  Tili^^ns  fmnchefrtt  et  ifto^ 

iés  corps' qni  jSemH-ntVeh  chafi-  clinent  ,^  *   donime'  pmir'retiftM 

'ger.  — 'sSpmian  zani  fa.^olt  à'  Paris  -hommage ,  difc  Mi  Se^etier  /'àiile 

^s  expériences  Îé8  'plus  cilrleïisfes  -iJominïrteur  der  tottteylc»  mtQ«* 

"sûr    les'  aniHinlctiles 'infilsV)ire>s^;  tagnei'  df  l'Eurdpe.  »   «î^'aÀi^ftf 

Saussure  'qtii'  côrrespontH&if  S^Hs  fixa  \t  biititeurdu  Cramortt  àt  3fç 

•  desse'  aVed  lui ,  chel-cha  à  Vûlâèr  'tdi^ês»'  1t  pitfvlift' quekfue  tennëA 
dans  ce. travail  •  et  ptoiiVa  qiiëla  aprèï  sur»!»' viVi:^' la »ii)lft s  élwa 

'pînpaft  dé  ces  êtres  imperèept^  'thJ  mont  Rns^,  qiri  »n*e%Mt1#- 

-bîes  se  i*eproduisent  h  k  fWaiTîèt'e .  riertre  qne*d«?  20  te^tses  à"'celle<éu 

des   poîypé^  ,  paf  des   âivlsiofts  'mont  IflÈa/în  Enfin*  c*  d^mîW, 

transversales;   «Jue  le  n^iKeh  de  que  Ain.Oï/r<?*  nvoit  toitfe' étf^JVHô 

^lénpcorps  offre  im  ëtrtftglcYnoîit  idisiré  escallder;'  nfc  -«a-cPéle 

-qof  * finfl  par'  se  rômpté"  et  phi-  foulée s^us'ïespas  au comnNlllOo- 

"*duirè  dciix  ar.imrfu!3r  semWabUs  '  ment  d'abilt  1  ytJt/Llimtéewn^-i 

•;au  lieu  ffuh  V  ^rfils 'joltissen^ ,  *ravaiU  ,  ie  '<kftteur^FveCfit^^.^t 

'cofntùe  lés  gVartdes  eî:p^fctfs  ,  de  Jacques '^Bàlfhati  animés  pftrfe 

*toûs  les' StttîbfttsMere>.istenc*ë,  SaOssure  ,  '  y    étbferit    paF^'efft1t 

épf-ouvefit  des' plaisirs ^  Sont  stt-  'aprè^  avoif  brovë  tftillexJaTi^èf*. 

Jets  i  rféfe  maujc ,  et  fieuv^ht  être  '  Cedcfnî'er  fohi  d>rt*étre^êfiR«*^', 

•  foudrô/és  paf  rétinccHe  "éUctri-  '  resta  trois  hetirel  êt'demte  itvim 
"que.  Mais  c'est  prihcipaleiileht  ï)Uis  bnlit  sftitiitfet^,  ^t  t  ttOWVtftlc 
^  dans  id  géol'ogiè  et  k  coYiYioiJsntibe  baronK'trè'  à  ^seize  pol^tefi  -tîtr^trfia 

des  montflffnes ,  (fué  Saui^Ure'  fee   •  ligne  ;  'ce"  qui'  donne*  û*'  xAÀfit 

'montra V(5rita'b!e«ientlégislâte'i\r.   ■  Bianc  i 4 5o*toisesd' élevât lowîfl© 

;Eri  T760  de^  An'gldis  avoiéntfoit  *^ thermomètre  étolt  à  denxdegf^s 

'un  voyagé  ailx  glacier6.de  Clih-     liti-des^ifs  de  zét^»"Sduiiu^^y 

"rhôuni,  que  l'on  a  voit  tolijdtirs     reîîpird  à  péihe»:  l'Hctioti  settktfe 

'regardés comme  ihacceàsiWe» ,  et     béndei:  -son  soulier  fut^pôtor^kri 

"  qn'bn  nomniôit  Mohtà^ries  )nûà^     nrt  travdîf  prë$qu*àu-dlifi8««  dé'lea 

'dites,  ^ûKi^arer  "entreprit  'de  \qs  '  forcfes.*Au  iiwrté'»de»jtrlliet't^88, 

visiter  :  n>n  n'ébt^anîii  son"  côti-  -  SaU^si&ê  pHtvtnt',    ûvt)&  »0A'*^\f 

irage ,  m  ne  troubla  ses  tranquilles     aîné ,  Sut  leeol  dtf  Géant;  éH^è 

'  observations.  Depuis*  cetleépb-  'de  i^G3  tt>ises  tm^éssiis  dti ^^ 

que,  il  prit  lârésolntion  defîVire  '  veau  de  Ifl  nfer,  et'y  (ampa<df9r<- 

chaque  année  nn  voyage  danstes  -  Septjouts'pour  y  ftiire  â«s  dbi<»r« 

*  Alpes ,  et  il  Vexécnta  âutHrtt  ijbe  Vations.Eb  i^terfog[ea«t lesflaiic» 
"sa  santé  le  lui  pefiïiit.'  En  ëfï?t,  *  nrlàes  des  tochèft  priitfittft^  le* 

*  il  poursuivit  leur  chaîne  Jusïjtt'aux  '  misse?  éUnceîftntes  dé  glaeeSj-tes 

•  bords  de  là  mer  et  dàtté'  tàifte  *  coudies  sut'cessivel  db  n<tges  5'  il 

*  leur  direction.  En*  17^9  illéSa^ôit  'à  déterniitié  leur  âge , 'l^Cir  e^-« 
traversées  quatorze  fbispaiî  hAit  '  croièàenii?rit  *  èhronologlqtié.  ^11 
endroits  difféte^s,  e^  i^isité'les  "  ébhquit  ' ainSi' lèé  moïitS  oelèb^el 
mêmes  points d'bbsèrviitibns dalîs  '  qtfil  prfrc^urn*,  «t'bénéfMiMtf^e 

■'toutes  les  saisôiis.  P  "s'életa' le  "autant  d'rfttetligtti^^qpwtlébiAi-. 
■  premier  sur  le  rhon'c  Crairtànf^n  '"  ragddato8rces%ra«da'atelterâ»d«^la 
•  1774,  et:  s'essaya"  ainsi'à  gi^avir  ' 'natdrfe'^  éii  àtf  mllilnt'ltesnMgéB, 
'  liiôntét  sur  le  mont  J5/ft/icv  tto    destorrtto^^  d*«^  brdttfllfcf^ér*  ^t 
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idc  l'imafe  effrayante  do  f anlffB» 
■•haos,  8e  forment  ks  principes 
de  la  fécondation  et  l'origine  des 
Veuves  et  des  mers.  Dans  ses  sa*- 
>, Tantes  excursions,  Saussure  en- 
richit la  lithologie  de  plusieurs 
yierres  nouvelles  ,  parmi   les- 

Quelles  nous  ne  citerons  que  la 
yssolite  qu'il  trouva  en  1777  ,  et 
qui  est  couverte  de  poils  d'une 
extrême  finesse.  Tant  de  travaux 
méritoient  la  gloire  9  et  Saussure 
l'obtint.  Associé  de  l'académie  des 

•  Science!  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  9  sa  maison  reçut  tous  les 

-  étrangers  illnstres  qui  venoient  à 

'  Oenève  pour  le  voir  ;  et  en  1778 
.l'empereur  Joseph  II  lui  &t  Tac- 

»  cueil  le  plus  flatteur.  Saussure  , 
fondateur  de  la  société  des  Arts 
^ns  sa  patrie ,  contribua  ainsi  à 
y  porter  à  un  très- haut  point  de 
prospérité  l'industrie  locaIe.Mem- 
bre  du  conseil  des  Peux-cents , 
il  fut  appelé  ensuite  à  l'assemblée 
nationale  dt  France ,  lorsque  Ge- 
nève fut  réunie  à  la  république. 
La  révolution  lui  ôta  Ja  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  et 
les  secousses  politiques  navrèrent 
)aon  cour.  Celui  qui  avoit  résisté 
à  tant  de  fatigues  ,  fut  terrassé 
par  le  chagrin  ;  il  mourut  de  pa- 
ralysie le  3  pluviôse  de  l'an  79a 
l'âge  de  69  ans.  8es  ouvrages 
font  :  I,  Eloge  de  Bonnet ,  in-S.° 
L'auteur  le  publia  ,  lorsque  Ge- 
nève affligée  de  la  perte  de  cet 

.  liomme  célèbre  ,  dont  il  et  oit 
neveu  par  alliance  ,  lui  érigea  un 
monument  public.  11.  DLssertatio 
phyiica  de  igné  «  1759.  Cette 
dissertation  9  l'un  des  premiers 

^  ouvrages  de  l'auteur  4  établit  par 
des  ex^pérîences  que  les  corps  s'é- 
ctrauâfent  d'autant  plus  par  l'ac- 
tion du  soleil  ^  qu'ils  spnt  plus 
noirs  ;  aussi  le  vrai  mo^en  pour 
l^s  cultivateurs  deis  Alpes  de  hâter 
k  luiti  des  neiges  2  ^st  d^  f  4^  * 
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«mi^relur  elles  de  la  terre  nêiîr^ 
ilL  Mecherckes  sur  Fécorce  de» 
feuilles  et  des  pétales  ,    1762  9 
in*  12..  Ce  petit  livre,  dédié  k 
Haller ,  ofifre  autant  de  patieno» 
et  d'exactitude   que    de  Aness» 
dans  l^s  observations.  IV.  THssef* 
iéttio  physica    de    electridtate  » 
17S6,  in^8.**  L  auteur  y  juge  en- 
tre Franklin  et  Nollet ,  et  décid» 
en  faveur  de  la  théorie  du  pre- 
mier. V.   Exposition  abrégée  4* 
l'utilité  des  conducteurs  électrt-i 
ques,  1771 9  in- 4.0  L'auteur  fut 
fe  premier  qui  fit  élever  un  pa- 
ratonnerre à  Genève ,  et  cet  écrit 
fut  destiné  à  rassurer  le  peuple 
que  cette  innovation  avoit  efixayé. 
VI.  Projet  de  réforme  poiir  le 
collège  de  Genève  ,  1774  »  in-8** 
L'auteur  veut  qu'on  conduise  par- 
ticulièrement pajr  les   sens  ,   lea 
en  fans  à  l'instruction  ;  qu'on  leur 
apprenne  l'histoire  naturelle  par 
la  vue  des  échantillons;  l'his- 
toire, par  la  peinture  des  événe- 
.  mens  et  celle  des  positions  géo- 
graphiques }  les  arts  enfin  ,  par  la 
présentation  des  machines  et  des 
effets  qu'ils  ont  créés.  Vil.  Des-* 
cription  des  effets  électriques  du 
tonnerre,  observés  à  Naplcs  dans 
la   maison  de    milord    Tilney  » 
in-4.®  VIII.  Essais  sur  l'hygro- 
métrie,  1783,  in-4.<>   Cet   ou-^ 
vrage  est  un  modèle  de  précision. 
Il  créa  la  science  dont  il  traite , 
et  qui  fait  l'une  des  principales 
braiiches    de    la     météo  roi  o[;ie. 
L'auteur  y  décompose  l'eau  et  \e% 
vap^rs  jusque  dans  leurs   éié- 
mens  primitifs;  il  y  décrit  tons 
les  phénomènes  de  l'évaporatiou , 
et  présente  les  sources  des  ro- 
sées, des  brouillards ,  des  neiges, 
et  des  horribles  tempêtes  qui  bou- 
leversent l'atmosphère.  IX.  D^- 
fense  de  l'hygromètre  à  cheveu , 
1788,  in-8.^  X.  Voyages  dan& 
les  Alpe»  y  4  vosL  iftr4<» ,  «wfeç  iU 
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I  le  second  en  1786  ,  et  les  deux 
derniers  eh  1796.  C'est  le  pliii 
grand  et  le  plus  important  ou- 
vrage de  l'auteur.  Il  offre  l'his- 
toire nouvelle  de  contrées  incoft- 
Bues  ,  mais  dont  la  connoissance 
peut  faire  deviner  un  )our  la  vé- 
ritable théorie  de  la  terre.  Des» 
Cartes  sur  les  Alpes ,  médita  de 
^andes  pensées  ;  Saussure  y  ponr- 
fuivit  la  nature  et  sut  la  peindre. 

'  Il  assure  que  les  Alpes  et  les 
plaines  qui  les  avoisment,  ont 
été  respectées  par  les  volcans , 
«oit  parce  qu'elles  ne  renferment 
point  dans  leur  sein  l'aliment  qui 
en  nourrit  les  feux  9  soit  parce 
que  le  temps  de  leur  développe- 
ment n^èst  pas  encore  arrivé. 
X I.  Saussure  publia  ^  dans  les 
journaux  et  les  mémoires  des  so- 
ciétés savantes  9  une  foule  d'écrits 

'  dont  plusieurs  sont  des  traités 
complets.  On  peut  distinguer 
ceux  sur  la  constitution  physique- 
de  ritalie;  la  géographie  physi- 
que de  cette  contrée  ;  les  La^ni 
di  monte  Cerholi  ;  l'histoire  phy- 
sique du  ballon  lancé  à  Lyon  le 
19  janvier  1784  ;  les  tourmalines 
du  Saint-Gothard  'y  \e!^  moyens  de 
se  garantir  des  mauvais  effets  du 
charbon,  embrasé  dans  les- lieux 
fermés  \  la  mine  de  fer  de  Saint- 
George  de  Maiirienne  ;  les  deux 
dents  d'éléphant  trouvées  près  de 

'  Genève  ;  les  collines  volcaniques 
du  Brisgaw  ;  les  variations  de 
hfaateur  et  de  température  des 
eaux  de  TArve  ;  le  moyen  de  sou- 
.  der  à  de  petits  tubes  de  verre  les 
fragméns  de  minéraux  qu'on  veut 
faire  fondre  au  feu  du  chalumeau, 
et  l'usage  enfin  de  cet  instrument 

'  dans  la  minéralogie.  Ce  dernier 
mémoire  sur-tout ,  inséré  dans  le 
Journal  physique  de  l'an  3 ,  offre 
des  résultats  aussi  neufs  que 
bi^  observés*  Sa^smre^  9uiYan|j 
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M.  Senehier,  qui  a  consacré  à  la 
mémoire  de  son  compatriote  un 
écrit  éloquent  et  oii  tous  les  ou- 
vrages de  celui-  ci  sont  justement 
appréciés,  avoit  ime  taille  hante 
et  bien  proportionnée ,  les  yeux 
vifs  ,  la  physionomie  agréable  , 
un  air  d'abandon  qui  gagnoit  la 
confiance.  U  s'exprimoitaveccha'* 
leur  et  clarté ,  et  savoit  animer 
sa  conversation  par  la  vérité  et 
l'abondance  de  ses  idées.  La  so- 
ciété des  arts  de  Genève  a  voulu 
que  son  portrait,  peint  par  «Sam- 
tours ,  fut  placé  dans  la  salle  de 
ses  séances. 

m.  SAUVAGE ,  (  N.  )  célèbre 
maître  écrivain,  dut  son  talent 
au  célèbre  calligrophe  Alais ,  efc 
devint  lui-même  le  maître  de 
Bossignoi.  Les  pièces  de  Sauvage 
se  vendent  à  très-haut  prix. 

SAXON,  surnommé  lé  Gtzam-^ 
mairien ,  né  dans  l'isledeSeeland 
en  Danemarck ,  vint  à  Paris  en 
1 177  ,  pour  y  chercher  des  reli- 
gieux de  Sa  in  te- Geneviève  ,  et 
les  emmener  dans  sa  patrie.  Il 
mourut  en  1204  ,  après  avoir 
écrit  une  Histoire  des  anciens 
peuples  du  Nord ,  qui  s'étend 
jusqu'à  l'an  1186.  Cet  ouvrage,, 
publié  à  Sora  par  Stephaninc , 
en  1644,  in- fol. ,  avec  des  notes, 
offre  des  traits  fabuleux  .  des  faits 
intéressnns,  un  style  élégant  et 
pur;  ce  qui  est  surprenant  dans 
un  auteur  de  ce  siècle. 

SCACCl A ,  (  Sigismond  )  juris- 
consulte  Romain ,  a  publié  en  l'un- 
née  1 7 1 7 ,  un  vol.  in-  foL ,  in  titulé , 
de  €amblis  et  Commercio*  C'est 
un  recueil  très-é tendu  des  déci- 
sions judiciaires  sur  le  commerce, 
les  lettres  de  change ,  leur  accep** 
tation ,  les  sociétés  oiercantilles  ^ 
kl  faillites,  etc. 
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ly.  SCAhlQ  EJft  .DE  JLrv, 
^(.PauI  )  comte  des  Huns  9  marqi^is 
de  Véicone ,  ci:oate   de  pation  , 
.^escendoit.  si  on  l'en  croit,  dps 
^princes  de  llËscàle.  JËievé  à  la  di- 
^gnité  du  jiacerdoce,  il, fut  pen- 
dant ç^uelque  ^mps.  aumônier  jde 
^lempereur  ierdinnnd i  il  alla  exi- 
;suite  ,  faire  profession ,  du  calvi- 
DisDcie  en^Prusse,..Qbtii?t  par  des 
voix  i^iiques  jun  ç^nonicat.dans 
.Jeglise  /de  Munster  ,  s'y  mpiitp 
..catboli(|ue,  et  réfuta  U^i-méiçe 
.  ce  qu'il,a^oit  écrit  Cjontre  Je  pape. 
^6'étaj9t,in&iaué  dajQs  le^s  bonnes 
grâces  à  Albert  duc  de.Pnuse, 
et  emparé  de  toute  sa  confiance , 
«il  Teugaiifea  à  casser.  S911  qonseil 
f  j)our  Qi>  îojçmer.un  nouveau  i.^^t^is 
.  jilbert  duc  de  .Meckl^rnboiurg  , 
»î)enu-frpre  du.  prince  de  Prusse  , 
^iit  bientôt  changer  la  face  dç^s  af- 
faires. Quatre  des  nçuvefiux  con- 
seillers furent  mis  à  mort  le  vingt- 
.  Jiuit  octobre  1 5^6  ,  etScati^er  ne 
*>  trouva  son  salut. que  dans  la  fuite. 
..Il  vécut  depuis  ^ai^s  l'obscurité , 
>dc  manier^  qu,'pn  <né  sait  rien  de 
4  plus  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  I^  Plu- 
•$iem'5  Opusculçs,  contre  la  rçli- 
t  gion  Romaine  ,  pleins  de  fiel , 
»  Bâle ,  1 5^9  ,  in»4.^  II. iJudiçium 
de  prœci/yuis.  secUs  nosUœ  jEI(i^ 
.  tis  ,  Cologne.,  lïl.  ^isoeUqiàç0- 
rum  U)miduo.^swf  CathoUcîEpis* 
iemonis ,  cofitra  deprav^lam  £|i- 
.'  cycloped^am,,  Cologne  ,    1371  j 
♦  in-4.**  C'est  Ja   réfutation  d'un 
.  envisage  qu'il  avait  fait  étant  pro- 
testant, intiUilé  : .  Encyclop^df'œ 
seu  or  bis  discipUnarum  tara  sa^ 
frarum  quàm  profyiu^riim  ;  JEpiS'^ 
■temoiif  IV,  $atyrcf^  pfiiLospph^  et 
Genealogiœ  praicipiwrMViL  jre^um 
.«  fil  ,priacipum.  Eiir.o.pce  »  K«iig6- 
-  .lierg  ,    i>563  »   in*-8.o .  Voyez, le 
t  l^he^lrum.vitaa  ^K;]ui/i<B.de  Bois^ 
^.card. 

se  ARELL  A^  i  ;f  QAO:B*ptiste) 
tibéatin ,  né  à  Brcscia  ^  mort  en 
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fttvrier,i779  ,àgéd'enviçon  jjj^gj 

fut  ep  Italie  Tun   des  .prçïgag 

teurs  d^s  principes  de  liocke , 

J^vwton  et  de  Tt'^oljf.JX  les  a  coi 

signés  dans  sa  JPhysicfi  g^en erqtts  »  ' 

Bresçia,  1754    à    175.7,    3  v'^l. 

,in-4®;  et  dans  ses,  Com^entai^ 

fte  if-chus  ad  ^cientiajji  nqtfjra^m 

pertin^niibus^  1.7^6  ,  a  vol-  in- 4^* 

.Pn  a  eAcoredelui  ;  j.  ÎUnXrâlti 

.dej\ïagnete  ,17  59^  ^11-41°  11.^- 

Jrpdyna^ica,  ;i,7,6 V,  .in  -  V^ 

Il  I.  Ces  EUjjiensde  jLo£i/me  , 

,.iOntologie,^çt  de  ^n^éotogi'è na-* 

turelle,  4,  vol.  in-4."VSajçn^Qdî?f:i- 

,tion  et  ^a   niodestie.^qçinrioîejit 

du  prjx  à  ses  lymiçrçs  ;^et  il,  je 

, répondit  qu'avec ^h^nnéJt^V^lû  Jms 

,^d versajlres  aussi  impolis  ^ç(ue^|9- 

i^atiques. 

SÇARSELLI,  (  N**  )  >oête 
Italien ,  né  dans  fêtât  de"  l'Eglise 
au  18*  siècle,  a  mis  en  versj'li' 
Télérnaque  de  Fénèlon.  Il  n'a  ni 
Timaginatioii ,  ni  les  grâces,  ni 
l'onction  de  rarcheyêquç  dç  Cap- 
brai ,  mais  il  en  a  rharmpniè  et 
la  facilité. 

.  SÇEAVER  , .  <:Béda  )  né  jpb 
Autriche  ,  devipt  jirévfit .  de  l'é- 
glise de  StrPierre  de<Saltzbourg , 
et  se  dévoua  par  état  à  l'histoire 
ecclésiastique,  lies  écrits  les  plus 
importans  qu'il  ait  ptibUés^  sont 
des  Questùms  critiques  et  moralci 

.  sur  l'histoire  des  quatre  Evangé- 
listes  par.  Krmlle ,  et  la  Ckroni^i 
que  du  moJia^ère«deSallizbourg9 
imprimée  en  1772^  enun  volu 
in-foi.  Sceaver  est  mort  dans  cet 

.  ville  en  1787. 

.  SCHALL  DE,.ÇEL  ,.  ^Jean- 
,  A.dam  )  né  à  Çolo;pe.  en  1 591 
,  se  fit  jésuit^.  n  Rpme^  en  .16/ 1| 
.  s'appliqua  avec,  succès  aux  ma»* 
^  matiques ,  et  .s'.ç^mbarquii  pojur  je 
..misions  de  la,  Chin^.en  i6ic 

;,  Appelé  à. la  .qfturAî^^^^.JPi"' 
tr^aiÛer  à  corriger  le  calendri^ 
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6imiG/is  9    il  rodrita  *les   bonneè 
grâces  de  reropcreur  ,  et  fut  fait 
«hef  des  niathétnaticiens  et  man* 
darins^  emploi  qu'il  exerça  pen- 
dant ^3    ans.  L'emperear  Xuftir^ 
Ohi  le  âécora  dn  titre  de  Mmtre 
des  secrets  du 'Ciel,  et  Vhenora 
d'une  %eUe  confianiie  que,  contre 
leAjiFemiètes  règles  de  ï'étiquette 
lilloise ,  il   hii  laissa  nn   librie 
accès-  auprès  de  ^a  pcrsi^ône ,  et- 
kii  tenilit  chaque   art  née  qitâtte 
visites.   Le  P,  6chaU  ^yroEta  •  du 
-crédit  qi^^il    avoit  auprès  de  de 
îprince  pour  le  feien  de  \tx  reli^on 
catholiqire.  11  en  obtint  un  édié, 
t)ar  lequel  il  étoit  permis  aux  mis- 
aîonhai  rescie  bâtir  dès  églises,  et 
*de    prêcher    l'Évangile   dans    ce 
vaste  empire  ;  et  clans  l'espace  de 
"i4   ans,  les  missionnaires  firent 
*p\u5  (le  cent  mille  prosélytes;  mais 
après  la  mort  de  ce  prince,  il  fiit 
''persécuté    et    condamné    à  une 
dute  prison,    où   il   mourut 'le 
f5  doùt  t66ô,  après  avoir  ësiercé 
r  pendant  44  ans  les  pénibles  fonc- 
'  tiens  de  rh'isstonnaire;  On  a  de  lui 
"«n  très-grand  nombre  d*ouvrffg«s 
*«n"  langue  chinoise,  sur  l'astto- 
'  nonnie ,  la  géométrie  et  les  ma- 
thématiques 5  faits  en  société  av«c 
le  P.  Jdcijuei  Rkff»  Lé  P;  Prosper 
Intnrcettn  en  apporta  14  volumes 
•  in-4**5'qn'ili  présenta,  en  1671  , 
'  an  pape  Clément  ^X ,  et  qui  fu- 
'  reht  placés  à  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Outre  ces  ouvrages  ,'le 
P.  iSc/w// a  pubiié  en  langue  obi- 
iioîse  les  traités  de'  Lessius  ,"46 
Providentid Dei ,  ftde  Octô'Bea- 
titudinibus.  C'est  principalement 
sur  ses  lettres  qu'on  a  rédigé  l'Hw- 
toire  de  la  Miision  dé  la  Chine , 
publiée  en'latin',  à  Vienne ,  t'66 5 , 
in-S.** 

SCHÀLOM,  (AbrahanfJ  savftnt 
rabbin  Espagnol ,'  mort  en  1 598 , 
a  publié  en  hébreu  t;n  Traité  in-" 
>  fitttlé i  Séjour  d9*ldFaix^ 
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SOHATEN,  (Nic©lifs).i^suile 
a\llemand,  écrivit  sur  lîhistoi»  ^ 
de  son  pays ,  et  mourut  è  la  fm 
du  T7«  «iècle.  On  lui  doit  :»I.  His^ 
'tôrkt  tff^estffhalitB  ,  i  Ô90 ,  in-ifol. 
U,  Annales  PaderbornefiS0s^  t%i^'è^ 
in-folio. -Ces  OHvrages  offrent  de 
Texactitude  et  de  grandes  recher- 
'ches«  Dans  une  Dissertation  sur 
Charlemagne ,  il  rcFutaJVz////;/ui, 
;qui  a  prétendu  que  cet  empereur 
avoit  établi  dans  féglise  des  usagts 
que'Lttifecr  n'y  a  fait  que  renou- 
veler. 

^  ^CHAWENBimo ,   (*Adèl- 

phe,  corfite  de)  céadjiiteur ,  '6t 
'  ensuite  aréhevèq^ie  de-^^  Cologne  , 
*  assista'  avec  distinfctton  au  coilciie 
de  Trente  ;  et  après  avoir  répandu 
des  bienfaits'dans  son 'diocèse  et 
■  affermi  la  foi  catholiqne ,  il  mou- 
rut le  20  septembre  t556.  Orfa 
imprimé  deux  ans  auparavnnt  les 
Actes  de  huit  synodes  qu'il»  pré- 
sida ,   et  où  furent  combatlues. 
les  nouvelles  opinions  des. Lu-* 
thériens. 

•  SCttEFFMACHÊR ,  (  Jean- 
Jacques  )  jésuite,  né  en  1 668  daUf 
la  haute  Alsace,' montra  du  zèle 
'  et  des  talent'  «n  remplissant  Ma 
chaire  de  controverse  établie  par 
LouisXIV ^was  la  cathédrale»de 
Strasbourg.  Il  mourut  le  18  août 
1733  j  recteur  de  l'universitéide 
cette  ville.  On  lui  doit  douze  «a- 
vantcs  Lettres  contre  les  Luthé- 
riens ,  a  vol.  in— 4.<*  Elles  eirrent 
quatre  éditions  ,  dont  la  dcrnèèro 
fut  faite  à' Rouen  en  1769 ,  3ïVol^ 
in- 12. 

'  I.  SCHENCK ,  (Martin)  gé- 
néral sous  Philippe  II  roi  d'Es- 
pagne, combattit  les  HoUandois  , 
et  vendij:  souvent  sa  bravoure  à 
qui  voulut  la  bien  payer.  Repoussé 
devant  Nimègue  dont  il  avoit  vai- 
'  irement  tenté  de  se  rendre  maître , 
^  îfL  f^it'^ats-  lo  Rhin  en  l'%%^^ 
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êirada  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  contre  les  Belges,  dit  qn« 
ôckenck  ne  se  battoit  jamais  avec  ' 
plus  de  prudence ,  et  ne  gardoit 
mieux  son  secret  que  lorsqu'il 
étoit  ivre. 

n.  SCHENCK ,  de  Graffeit- 
BBRO  ,  (  Jean  )  médecin  puisse  , 
naquit  à  Fribourg  en  i53i  9  et 
aaourut  dans  cette  ville  le  12  no- 
vembre 1598.  Charles  Spon  a  fait 
imprimer  à  Lyon  un  ouvrage  de 
ce  médecin  ,  intitulé:  Observation 
num  medicarum ,  rararum ,  ad-' 
mLrabiiium  et  monstrosarum  vo-- 
lumen,  1644,  in-folio.  Il  a  été 
réimprimé  en  166  5  à  Francfort, 
avec  d^s  additions  par  Lauréat 
Strauss. 

IIL  SCHENCK,  (Jean- 
George)  fils  du  précédent,  fut  un 
habile  médecin  comme  son  père, 
et  exerça  sa  profession  à  Hague— 
nau ,  où  il  mourut  vers  l'an  1620. 
On  lui  doit  :  I.  De  formandis 
JHedîcinœ  studiis  ,  1607,  in-ia. 
I  L  Hortus  Fatûvénips  ,  i  6  oS, 
JII.  Monstrorum  HUtoria  j  1 609  9 
in-4.*» 

IL  SCHENCKIUS,  (Frédéric) 
baron  de  Taubtenbnrch ,  né  en 
i5o3  ,  se  fit  avocat,  devint  con- 
seiller intime  de  Charles^Quint , 
président  de  la  chambre  impé— 
périale  de  Spire,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  à 
l'archevêché  d'Utrecht.  Soji  zèle 
et  ses  lumières  firent  accepter 
dans  son  diocèse  le  concile  de 
Trente.  11  mourut  après  avoir  pu- 
blié; L  Les  Actes  des  deux  sy- 
nodes qu'il  tint  à  Utrecht.  IL  En- 
chiridion  ¥eri.  prœsuUs  ,  in— 8.** 
III.  De  vetustissimo  sacrarum 
itnaginum  usu ,  1 567  ,  in— î  a.  Cet 
ouvrage  est  savant,  et  le  meil- 
leur de  l'auteur. 

S  C  HE  R Z ,  (  Jean-George  ). 

professeur  de  i'uiûversité  de6tras- 
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bonrgr,  y  est  mort  en  1 7  S4 ,  à  YHg» 
de  ^S  ans,  après  en  aroir  pasré 
cinquante  à  déchiffrer  les^ancien» 
diplômes ,  et  à  former  nn  Gloesaire 
allemand  du  moyen  âge.  Cet  écrit 
oâfre  de  grandes  recherrches,  de 
la  sagacité ,  et  la  signification 
d'une  foule  de  termes  qu'on  ne 
tronreroit  point  expliqués  dant 
les  ouvrages  savans  de  SchU^ 
ter  ,  de  Wackter ,  é"Haltc&s  , 
d'ifer^,  surleraômeSujet.M.  Ober» 
lin  «  savant  professeur  de  Stras^ 
bourg,  a  voulu,  en  1780  ,  deve- 
nir l'éditeur  de  ce  Glossaire.  Or 
ignore  s'il  Ta  publié. 

SCHETZEL,  hermite  renom- 
mé pour  l'austérité  de  sa  vie  » 
dans  le  12^  siècle,  passa  ses  jours ^ 
dans  une  grotte  de  la  forêt  dé 
Grundwal,  près  de  Luxembourg. 
Cette  grotte  et  une  fontaine  voi- 
sine ont  conservé  le  nom  du 
solitaire. 

*  L  SCHEUCHZER,  (Jean- 
Jacques)  docteur  en  médecine  ^ 
et  professeur  de  mathématique» 
et  de  physique  à  Zurich  ,  naquit 
dans  cette  ville  en  1672,  et  j 
mourut  en  1733.  Le  czar  Pierre  I 
l'a  voit  vèulu  attirer  en  Russie; 
mats  le  conseil  de  Zurich  qui 
sentoit  le  prix  de  ce  savant, 
l'attacha  à  sa  patrie  par  sa  gé- 
nérosité. Sckeuchzer  laissa  à  sa 
famille  une  bibliothèque  bien 
choisie,  un  bean  m^daillier  et 
un  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. C'étôit  un  homme  modeste^ 
paisible  et  droit,  ami  des  Catho- 
liques, qid  s'exprimoit  franche- 
ment sur  plusieurs  préjugés  de?» 
secte  ,  quoiqu'il  n'ouvrît  jamais 
entièrement  les  yeujt  à  la  vérité. 
On  a  de  lui  un  très-grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Le  principal  est 
sa  Physique  sacrée ,  on  Histoire 
naturelle  de  la' Bible  ,  en  quatre 
gros  vol.  in- fol. ,  qu'on  relie  so^i- 
vent  en  8,  l^é^ditâOQ  originale dt 
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«eliirre  est  de  1715  ^  en  allemand. 
Va  traduction  en  latin  parut  à 
Aagsboori^,  1722-^x735,  en  4  ou 
8  vol.  in-foJ.  ;  elle  est  de  l'auteur 
même.  Sa  latinité  est  élégante, 
énerpque  ,    abondante  ,    quoi-^ 
qu'elle  ne  «oit  pas  toujours  cor- 
recte. On  en  publia  une  version 
françoise  k  Amsterdam^  17349 
&  vol.  in-fol.  L'édition  allenuinde 
est  préférée  à  toutes  les  autres  y 
h  cause  de  la  oeauté  des  épreu- 
ves des  7âo  planches  dont  elle  est 
•rnée  (  Voy,  Pfefpel  )  ;  et  l'édi-». 
tion  latine  est  préférée  à  la  friin- 
çoise.  Cet  ouvrage  savant,  cu-^ 
rieux ,    et  .d'une   lecture    atta- 
chante, est  trop  diffus  et  con-^ 
tient  des  choses  quon  eût    pu 
retrai>ch9r  sans^conséquence.  SeA 
descripliont ,  dit  l'abbé  Souk  vie, 
vérUahles  copies  de  la  nati^re ,  du^ 
reront  autant  que  la  nature  mênhe^ 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Itinera 
uilpina,  Leyde,  I7i3,  4  tomes 
en  deux  vol.  in-4^,  avec  figures. 
Cest  une  description  de  tout  ce 
que  les  Alpes  offrent  de  curieux 
aux  yeux  d'im  habile  observateur 
de  la  nature.  II.  Piscium  Querelœ, 
1708  ,  in— 4.**  fig.  III.  Herbarium 
jyUui^ianùm  ,  Zurich,  1709,  in- 
fblio;   Leyde,  1728,  in* fol.  On 
a  ajouté  à  cette  édition  un  cata- 
logue des  {)lantes  dont  les>  erh- 
preintes  se  trouvent   sur  diffé- 
rentes pierres.  Cet  ouvrage  est 
disposé  selon  la  méthode  de  Tour- 
nefort,  IV.  Musœum  Dilimanum, 
Zurich  i   1716,  in-8.<>  V.  Homo 
dlluvU  testis,   1726  ,   in-4.®  On 
trouve  dans  ces  deux  ouvrages  des 
inonumens  incontestables  du  dé- 
luge.- VI.  Historiés  Helveticai  na-^ 
iuralis     Prolegomena  ,      1700. 
yilLSciagraphia  TJtholOgica ,  seu 
lapidunifiguratoruTn  nomencUUor  , 
Bantaig,  1740,  in-40,  avec  fig. 
\  m.  No¥a  Litteraria  Hdvetica, 
Ç'eit  un  journal  de  la  litt4rature 
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Saisie,  depuis  l'i^n  170T  jusqu'à 
l'an  r  7 1 4.  JX.  Un  ouvrage  sur  les 
eaux  minérales  de  la  Suisse  ,  en 
aliensand,  Zurich,  1782,  in-4.^- 

SCHEVy,  savant  Danois ,  mort 
dans  le  milieu  du  siècle  passé,  étu^ 
dia  avec  succès  les  langues  orien* 
taies ,  et  particulièrement  l'an-, 
cien  égyptien  ou  langue  coph tique. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  con-« 
servation  d'un  monument  cu<*« 
rieux,  la  table  sur  le  Papyrus 
d'Egypte ,  écrite  en  lettres  grec^ 
ques  par  un  prêtre  d'Isis  ; .  mo<*' 
nnment  qui  fait  en  Italie  l'orne- 
ment du  célèbre  musée  Borgia»  ' 

SCHEWEIGH  ABUSER, 

(  Jean  )  né  à  Strasbourg  en  1788  9 
professeur  de  piathématiques ,  et  , 
nommé  ensuite  secrétaire-inter- 
prète du  départemisnt  du  Bai- 
llhin,  a  publié  en  langue  alle*^ 
mande  une  Grammaire  fran- 
çoise, un  Cours  de  géographie 
historique,  et  un  autre.de  ma«^ 
thématiques.  Laborieux,  honnête 
et  désintéressé ,  il  est  mort  dana 
$à  patrie  en  l'an  9.  — Ses  parens, 
du  même  nom  ,  suivent  avec  dis- 
tinction à  Strasbourg,  la  oar-« 
riëre  des  sciences  et  des  lettres. 

SCHIELEN,  (Jean-George) 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Ulm; 
étoit  très- versé  dans  les  antiqui-» 
tés,  et  s'est  fait  un  nom  par 
sa  Èihliotheea  enucleata  ,  1679  > 
dans  laquelle  il  a  rangé  par  ordre 
alphabétique  ce  qui  concerne  les 
arts  et  les  sciences.  On  y  voit  en 
quel  état  étoient  chea  les  anciens 
la  jurisprudence ,  la  philosophie, 
la  médecine ,  la  politique  et  les 
mathématiques. 

SCHILDEa,  (Louis  de)  né 
à  Bruges  en  1 606 ,  se  fit  jésuite 
et   professa  la    théologie   et  la 
philosophie.  Il  mourut  en  1667^' 
après  avoir  publié  un  in-foL  si^r. 
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les  Sacremens ,  et  un  petit  ou<- 
vrage  mieax  rédigé ,  ayant  paur 
titre  -:  De  prineipiis  farmandœ 
€Otucientiœ» 

SCHILL,  (Jean- Adam) 
connu  par  son  Nomènclator  Phi'" 
iologicus  ,  Eysenach  ,  i  6  8  2  » 
in— 8°  9  où  il  donne  la  signi&ca* 
tion  des  termes  les  plus  obscurs , 
et  une  explication  des  usages  des 
anciens. 

n.  SCHILIIKG9  (Guillaume* 
Godefroi  )  médecin  d'Utrecht  ^ 
m  publié  divers  écrits  tiir  ïhi^ 
toire  naturelle ,  qui  ne  sont  pas 
exempts  d'erreurs.  Spalaa^ni 
â  réfuté,  par  un  grand  nombre 
d'expériences,  celle  qui  attribuoit 
à  l'aimant  la  propriété  d'attirer 
les  torpilles  et  de  les  fixer  avec 
autant  de  force  que  le  fer.  Schil'^ 
Ung  est  mort  an  milieu  du  ^iècîe 
^ui  vient  de  finir. 

SCHIVHTH,  (Nicolas)  né  à 
Oedenboivrg  en  Hongrie  ,  '  se  fit 
fésuite,  enseigna  les  belles>lettres 
et  la  théologie  avec  distinction , 
dans  son  ordre  ,  et  mourut  rec- 
teur du  collège  de  Tiriiau,  en 
^767,  aimé  et  estimé  par  l'égalité 
et  la  douceur  de  son  caractère. 
On  a  de  lui  :  I.  Séries  ArchiepUc. 
Strigonieasium  ,  Tirnau  ,    1 7  5 1  j 
^  vol.  ia-8.<^  IL  J^piscppi  Agrien^ 
ses ,  fide Mplomaticd  concinnaU, 
ITirnau,   1768  ,  .in-8.'**  UI.  //n- 
pera^ores  ^OUomannici  à  iCpptçL 
.ConsUinlJiopoU  ,    eu  m  epiiaine 
fpn^cipum  Turcaruai  ad  ani\ufn 
171&,  .ïurnau  ,1760,  deux  vol. 
in-folio.  Ces  ouvrages  ,  .pleins 
d'émdition ,  sont  écrits  d'uai  sty!le 
pur ,  aisé  et,souvent  élégant.  On 
estime  sur-tout  son  Histoire ^d'e,s 
empereurs    Ottomans  ,    qui   est 
^eiit-étre  la  moilleuro  que  noiis 
'•von?.  C'est  une    suite  de  celle 
•'du  Père  Kcvi,  Nous  n'arons  pas. 
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encore  une  Histoire  Tnrqtie  Oboi* 
plète.  Celle  de  Cantimir  piiss» 
pour  être  assez  exacte,  maiselli 
est  trop  peu  étendue,  pour  Fes- 
pace  de  temps  qu'elle  embrasse. 
Celle  de  Tabbé  'Mignot  ne  peut 
être  considérée  que  comme  un 
abrégé.  Micaut  en  a  donné  une 
Histoire,  en  angloij,  mais  elle 
ne  comprend  que  le  xvii*  siècle. 
Lln'stoire  des  ïtircs  ne  peut  être 
connue  que  par  celle  de  leurs 
ennemis.  Ces  relations  peirvent 
être  suspectes  ,  mais  elles  n'ont 
pas  un  caractère  de  fausseté 
comme  les  annales  tarques.  Les 
Turcs  ,  si  on  veut  les  en  croire , 
ont  été  des  conquérant  invinci- 
bles, îjà  Porte ,  dans  ses  Actes , 
représente  les  princes  Chrétiens 
implorant  à  genoux  la  démence 
du  vainqueur.  On  retrouve  dans 
l'histoire  ,  comme  dans  les  di- 
plômes des  Turcs  ,  le  feste  orien- 
tal qui  n  est  qu'un  étalage  ri- 
dicule. 

.  SCXINIT&TJEIN ,  sayant  AUer 
fnand,  martà  ^uspach  en  17^79 
fut  président  4u  consistoire  d^ 
cette  ville.  U  ^.piiblié. ,  de  17^9 
à  1774 ,  .un  oq^çage  tiiès-éruà»'.» 
^f  ant  pQiir  .titre ,  SeUctaNflrim'* 
hergenskn»  .5  VPl-  in-4.° 

3CHQEÇFEÎI, .(  Jeân-Chré- 

tien  )  savant  natnraliste  Alîe- 
mand  ,  mort  dans  le  Cours  du 
siècle  qui  vient  de  finir  ,  a  publié 
'^plusieurs  ouvrages  sur  Thistoiçi 
.naturelle,  et  entr'autres  une/>«- 
cription  des  champignons  ,  pu- 
bliée à  Ratiabonne  en  17641  ! 
in-4.0  ,La  partie  typographique  ; 
est  niagnifiquement  exécutée ,  cl  ^ 
les  figurés  sont  enluminées. 

SCHOEN  ,  (  Martin  )  est  h 
plus  amien  des  gfaveurs  con- 
nus ,  et  le  premier  qui  ait  tiré 
des  épreuves  de  ses  ouvrages.  Oïl 


lé  êOiiïolk  adssi  s^o'iiii  h  iîM 
dé  Beau^MarCin  de  ColM'âr.  Il 
ftàva  depuis  Vàn  t^Sà  ,  Jusqu'à 
sd  mort  eiï  i^SS, 

SCkOEPFLIN  ,  (  Jean  -  Da- 
niel >  professeur  d  hiâtoire  daiu 
rit9i\rerâitô  Lnthéfienne  à&  Stras» 

■ 

beuTç  ,  11%  a  Suitzbaarg  dans  le 
Brisgaw  en  i  6  9  4  ,  mouriit  eh 
ifyi  :  cctoit  un  érridit  prdfond 
et  un.  écrivain  lourd.  Un  a  dé 
lui  :  I.  Historia  Znrins^b  -^  Bn^^' 
deasis  Càrlsnïhe ,  sept  VoJ.  in-4.® 
II.  jâls'atia  diplû malien  ,  1772  ^  ■ 
deux  vol.  in  -  folio;  III.  Alsatin 
illustrata  ,  1751  et  1762^  demi' 
vol.  in-folio.  IV.  Alsaticàrum  rv- 
rum  scriptores  ,  in- fol;  V.  Vih^ . 
diciœ  lypogr/iphica  ,  1 7 6 o ,  i n- 4.'^ 
%ures  :  oiivTàge  rempli  de  re- 
enerches  cnrieusesv  On  y  trouvé 
les  pièces  "d'un  procès  viitroGiu- 
tenther^  fct  ses  associés.  I/aiiteur 
jlrétêiia  prouver  par  elles  que 
Guuember^^  lit  à  Strasbourg  les 
prértiiofs  essais  de  soii  art  *  que 
Schoeffer  perfectionna  ensuite  à 
Maïérie^.  ^oàmC^r  1«  fenfie  a  pu- 
blié, efi  1760,  des  tybservatibrts 
nircet  ôuvraTgede  Schôepftin.Cé 
<iernîer  a  lé^ué  sort  cabinet  k  Ita 
'fflle'de  Stf  Afebdurg-,  et  M,  Ôbérlin 
en  'a  doTihé  la  de>crtptit>n  Sôifft 
le  titre   tie  MaJ^àUfh  SctùepflU 

SCH66nHOVÎUS,  (Florent) 
Boête  Hollandois.  né  en  1694  , 
fti^6rt  au  'itiiliëtt  du  élWe  suivant  , 
le  fit  'c*âtliv:)îfctue ,  'et  pùbrTfa  dés 
p-àeiiies  fàtn^s,  reCîuén]i3%l.è^de 
ik  xé\ZAièié^'E}dblèhiés,'i%v^ 

^^5CH0TANUS,  (Cbristiaii) 
Iffiinnixi  Protestant ,  rie  à  Sclieng, 
Çïl lace  àe  Frise  ,  Jeh  i6ô3,"  Fût 


XèfL  i^ii  ^  a^rî^s  avoir  donné  t 
L-  Description  de  hc  Frist ,  avcHfe 
ligure»,  r6-56  ,  in-4.0  It  Mis* 
Lùirè  de  la  Frise  jmqu*eâ  i538, 
iii-fôlio.  Ces  dcui  ouvrages  sont 
eh  ffnma'rtd.  Ff  y  pài  le  dés  catho* 
ligues  arec  la  partialité  si  ordi-* 
narre  âut  Prbtestans.  ÏIT.  Coniï^  ^ 

nntiiîo    histôridt    sàcrœ    Sulpitii 
S'euehi,  Ffa'nek(*r  ,  i65^,  in-tx, 
IVi    BibUothecà  fiiitoHœ   sûcrA 
Veteris  Tentnmeftti ,   si\fè  Exer-^ 
^îtatiohes  .^ncrcB  in  h^stortam  sa^ 
Crnm  SulfiiUi  Scvrri  et  Jo.<ephi, 
1664,  deui  vol.  it>t-fblio,  A  vbîf 
lé  titï*e.  on  croit  que  c'est  un  contî'» 
nï^ntaire  pour  éclnircir  le  textfe 
dé  ce?  historiens  «uiviint  les  règleà 
de  la  critiqué  ,  et  dans  la  réalité 
ce  n'est  que  le  résultat  irifontift 
des  leçons  de  fdttteur.  — ^  Scho^ 
timus  a  eu  ùh  fiîs  nommé  Jeav  , 
qui  a  éh»  prôfek^ifr  de  pîiiîosophîe 
a'i''rant''ker,  mort  Taft  uiyy    11  a*     \ 
.  f^it  des  Para  phrase  s  en  Ve):s  sut 
les  Méditation^' à^  Dûscàrtes ,  oii 
il  ehtr'e  en,  l?be  avec  le  sAraî^t 
Huet ,  et  attaqua,  ttioîs  bien  foî-^ 
blemén't ,  l'ouvrage  de  ce  prélat 
s'iir  la  phlljDSophfé  ôartésleime. 

II.  SCHOTT,.<Jean)  impri^ 
meur  de  Strasbourg  au  commen- 
cement du  16»®  Siècle ,  est  auteur 
d'un  Enckiridi-oit  Poëticum.  Se» 
éditions  dont  rechercliées»  Cell« 
des  Dialogues  des  Dieux  par  Lu-n 
ciea  «  a  la  première  page  en  let«i 
très  rougfts, 

*  iV.  ^CfiOtt,  (Gaspard) 
fésuite  ,  hé  dans  le  diocèse  do 
"Vs^urfzbburg  en  Franconie  ,  eri 
Î608 ,  et  mort  dans  cotte  villô 
en  1666  ,  cultiva  la  philosophie 
et  les  ifiathéinatlques  qu'il  pro»-i 
fessa  Jusqu'à  sa  mort.  Il  pas^ 
{)luslenrs  années  k  Paîerme  en 
Sicile ,  ensuite  à  Rome  on  il  se 
lia  d'une  amrtjr'»  éfroVte  avec  le 
ïmbt^  'Pirîf»  -Kitdver  ^ni  lui  fit 
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part  de  beaucoup  d'observation* 
sur  les  sciences  elles  arts.  On  a  ' 
de  lui  divers  ouvrages ,  qui  prou- 
vent beaucoup  d'érudition*  Les  ^ 
plus  connus  sont  :  I.  Sa  Physica 
curiosa  ,  sive  Mirahilia  naturœ  et 
orUS'  Cet  ouvrage  ,  réellement 
curieux  ,  est  en  deux  vol.  in- 4»^ 
L'auteur  y  a  compilé  beaucoup 
de  singularités  sur  les  hommes  ^ 
sur  les  animaux  ,  sur  les  mé- 
téores. On  y  voit  encore  des  re- 
cherches sur  le  pouvoir  du  dia^ 
ble  5  sur  les  monstres,  etc.  L'au- 
teur montre  autant.de  crédulité 
que  de  savoir  -,  et  au  milieu  de 
beaucoup  d'observations  curieu- 
ses ,  d'expériences  dignes  d'at^ 
tention  ,  on  trouve  une  fonle  de 
faits  hasardés  y  inutiles  ,  ridicu- 
les ^  et  puisés  dans  des  historiens 
décrfés.  Il  dit  tout  bonnement, 
que  les  animaux  qui  ont  peuplé 
1  Amérique,  y  ont  été  vraisem- 
blablement transportés  par  les 
enges.  II.  Magia  naturalis  et  izr-r 
èificiaUs ,  1677,  4  vol.  in-4®  , 
plein  de  recherches  et  de  con— 
noissanoes' physiques  et  statiques, 
IlL  Technica  curiosa  ,  à  Nurem- 
berg, 1664  ,  in-4.*  IV.  Mac/itJifl 
hydrolico  ~  pneumatica  ,  16S7  » 
in-4.*  V.  Pantometrum  Kirche-ii 
rianum ,  sivt  instrementum  geo^ 
meiricum  novam ,  iS^o*  VI.  ÏU-^ 
nerarium  stdtiCum  Kirchetianum, 
1660.  VII.  Encfclopedia  ,  t66iv 
Cest  un  cours  de  mathéinatiques. 
"WHL  Mathesis  Cœsarea  ,  1662, 
^eux  vol.  in- 4.^  IX.  Anatomia 
physico-hydrostatica  fontium  et 
fiumi/iuïïiy  1 663,  in- 8.®  X.  Arith- 
metica  practica  generolis  et  spC'^ 
cidativm ,  1 663 ,  in-S.*^  XL Schola 
if:egano-graphica  ,  1664,  in-4»' 
XIL  Organum  mathemaLicum  g 
1668,  in-4.»  On  trouve  dans  ces 
ouvrages  une  nmltitude  d'expé- 
l'iences  propres  à  inspirer  de  la 
modestie  à  cçta  de  nos  coxxtQOMi 
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porains.fui  veulent  passer  pouOf 
des^génies  créditeurs  dans  la  phy-« 
sique  expérimentale^  On  fait  pea 
d'expériences  rtiaintenant  dont  on 
ne  trouve  la  marche  ,  le  résultat 
et  l'explication  dans  ce  dernier 
onvrage  ;  cependant  on  ne  le  voit 
presque  cité  nulle  part  :  on  en 
sent  facilement  le  motif.  Le  ce* 
lèbre  Boyle  avoue  que  ce  physi-« 
cien  Itii  a  donné  les  prenûèrea 
idéestle  sa  machine  pneumatique^ 
Voyez  la  Notice  raison  née  dea 
OUvriiges  du  savant  Jésuite  ^  que 
l'ahbé  Mercier  a  publiée  à  Paris , 
1785.  Cette  analyse  donne  nne 
idiSe  avantageuse  du  jésuite  Al-* 
lemand  et  du  savant  François  qui 
la  Aire. de  la  poussière* 

SCHOUTEN  ,  (  Guillaurtie  ) 
navigateur  Hollandors,  découvrit 
avec  Jacques  le  Maire ,  (  Voyez 
ce  mot)  le  détroit  qui  porte  le 
nom  de  ce  dernier.  Son  Voyage, 
qui  forme  deux  vol*  ^  se  trouve 
à  la  suite  dç  ceux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales» 

-  SCHWARTZ,  (Ignace)  né 
en  Souabe  en  1690,  et  mort  à 
Augsbourg  en  1763  ,  professa 
l'histoire  dans  l'université  d'In« 
^Istâdt ,  et  a  pitblié  trois  savant 
OUV.rages  :  L  InsUfUitiones  histo^ 
riccB,  17299  a. vol.  tn-8**'  IL  Col* 
legia  historica ,  ij^j  »  neufvoL 
in-8.**  IIL  Institution  es  juris  unp^ 
^er salis ,  1 74 3  »  Jh-Ô.** 

SGHUPPEN  ,  (  Pierre  Van  ) 
graveur  d'Anv^ers,  retiré  à  Paris  ^ 
ou  il  mourut  en  1707^  à  74  ans^ 
fut  le  rival  dEdeUnck ,  par  1# 
fini  et  la  correction  de  son  burin* 
Il  excella  dans  le  portrait. 

SCHWENCKFËLT  ,  (  Ca*^ 
pard)  médecin  de  Greififieliberg 
en  Silésie  ,  exerça  sa  professioii 
à  Gorlitz  en  1609.  On  a  die  lui.: 
I.    Th$SAurnf    pharmaceuticus  « 

Franckfbrt^ 


SGtt 

ftrtinckfort  ,1680,  in-8."  lî^  Stif- 
piiim  et  fossUium  Silesiœ  cata-^ 
logus  t  Leipiîg  ,  1600  >  in  — 4.® 
lïl.  Theriûtropheium  S'U^siœ  , 
Lîgnitz  ,  i6o3,  in-4.®  C'est  une 
description  des  quadrupèdes  ,  oi- 
seaux ,  reptiles  ,  insectes ,  etc. 
de  la  Sîlésie*  IV*  DêscripUo  et 
usas  'î'hermàrum  Hirsbergènsium, 
GorJiti ,  1 607  ,  in-8.<* 

*  SGHWERIK,  (Christophe, 
comte  dé)  gouverneur  de  Neis3 
et  de  Brieg ,  général-feld-maré- 
chal  au  service  du  roi  de  Prusse , 
né  le  26  octobre  1684,  s'éleva 
par   son   mérite  ,    et   gagna  la 
bataille  de  Molwitz,  le  10  avril 
I  7  4  I  9   dans  le  temps   que  les 
Prussiens  la  croyoient  perdue.  Il 
te  .signala  dans  tous  les  combats 
qui  se  donnèrent  depuis  contre 
les  Autrichiens  ,  et  fut  tué  à  la 
bataille  de  Prague  en   1757  ,  à 
72  ans»  Le  roi  de  Prusse  lui  fit 
Cesser  en  1769  une  statue  de 
njarbre  sut  la  place  Guillaume  à 
Berlin ,  et  l'empereur  Joseph  II , 
lin  monument  en  1783,  dans 
ren(3roit  DÙ  il  mourut.  11  étoit 
hé  à  Anclam  en  Poméranie  ,  en 
1685  ■*,  du  grand  maitre  de  cuisine 
héréditaire  de  ce  duché.  Eiivoyé 
fen  1712  par  le  duc  de  M^cklen-^ 
bourg  ,  auprès  de  Charles  XIÏ 
à  Bendet ,  il  profita  pendant  un 
an  dôs  entretiens  de  ce  monarque 
guerrier  pour  perfectionner  ses 
talens  militaires.  Le  roi  de  Prusse 
le  regretta  comme  un    général 
intrépide  ,  éclairé  ^  endurci  à  la 
fatigue  V  sobre  ^  ami  de  la  disci- 
pline et  père  de»  soldats.  Il  avoit 
été  marié  deux  fois  ;  il  eut  de  sa 
première  épouse  des  enfans  qui 
lui  ont  survécu  9  et  il  n'en  eut 
point  de  la  seconde. 

SCICH-ALl  j  Kan  de  Derbeiit 
An  Perse 9  régna  avec  gloire  dans 
]b  Schirvan^  Il  combattit  souvent 
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les  Russes  avec  succès  ;  mais  sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  le  comte  Zuhow 
s'empara  de  sa  capitale  après  uil 
sié^e  de  5o  jouts.  Scich-AU  étoit  ' 
alors  âgé  de  120  arts.  Il  s'avança 
lui-  même  au  -devant, du  vain- 
queur ,  aVec  tous  les  officiers  de 
sa  cour ,  et  obtint  grâce  pour 
touiles  Persans,  le  19  mai  1796. 
Près  de  cent  ans  auparavant,  il 
avoit  i^eça  à  Derbent  Pierre-le^ 
Grand  ,  souverain  de  Russie. 
Scich  —  Ali  est  mort  quelque 
temps  après  lenvahissement  de 
ses  étaisk 

♦  SCOPAS,  architecte  et 
sculpteur  de  l'isle  de  Paros ,  vi-* 
Voit  vers  l'an  480  avant  J.  C. 
Il  travailla  au  fameux  mausolée 
ç^xArlemise  fit  ériger  à  son  mari 
dans  la  ville  d'Haï icarnasse ,  et 
qui  étoit  réputé  pour  l'une  dea 
sept  merveilles  du  monde.  Il  fit 
aussi  à  Ephèse  une  coionne  ^ 
célèbre  par  les  beautés  dont  ce 
savant  artiste  Vavoit  enrichie* 
Mais  parmi  ses  ouvrages,  on  fait 
sur-^tbut  mention  d'une  Vénut 
qui  fut  transportée  à  Rôme^  et 
que  P/tn^  (Hist.'Nat»,  liv^  3$^ 
chàp.  4  )  jugeoit  être  supérieure 
à  celle  de  Praxitèle  >  quoiqu'elle 
fût  moins  admirée  à  Rome  que 
l'autre  à  Gnide^  à  raison  de  la 
multitude  de  chefs-d'œuvre  quô 
renfermoit  la  capitale  du  monde  : 
car  c*est  là  bien  certainement  1» 
sens  du  passage  de  Pline  ^  auquel 
M.  Falconet  et  M.  de  LaLanJâ 
ont  trop  légèrement  reproché 
une  contradiction» 

SCRODER,  (N...)  savant 
Allemand  ,  a  publié  à  Am^* 
terdam  ,  en  lytt,  tme  Gram- 
maire Arménienne ,  intitulée  t 
Thésaurus  Unguœ  Armeniak  an» 
tiquict  et  hodierncé.  La  langue 
arménienne  s'écrit  de  gauche  à 
droite»  «lie  a  38  lettres,  et  9i 
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divise  en  quatre  sortes  d'écriture  : 
la  première  est  appelée  erghata-* 
chir,  écriture  de  fer  ;  la  seconde 
poloverchir ,  écriture  ronde;  la 
troisième  noderchir,  écriture  des 
notaires  ;  et  la  quatrième  est 
composée  des  majuscules. 

SCYLLIS  et  Dip^nws, 

sculpteurs  Cretois  «  vivoient  sous 
l'empire  des  rois  Mèdes,  et  avant 
que  Cyrus  eût  détruit  leur  do- 
mination. Ils  furent  les  premiers  9 
suivant  PUne  ,  qui  se  distin- 
guèrent dans  l'art  de  tailler  le 
marbre.  Ils  firent  pour  les  habi— 
tans  de  Sycione  ,  les  statues 
à* Apollon  ,  de  Diane,  de  Minerve 
et  d*  Hercule, 

V.  SÉBASTIEN  de  Saint- 
Paul  ,  né  à  Enguien  en  i63o, 
carme  de  l'ancienne  observance, 
mort  à  Bruxelles  le  2  août  1706  y 
est  connu  par  quelques  ouvrages 
où  il  attaque  les  Bollandistes  qui 
avoient  rejeté  quelques  opinions 
touchant  l'ordre  des  Carmes ,  qui 
ne  paroissoient  pas  trop  d'accord 
iivec  la  saine  critique. 

SÉBASTIEN,  (la  marquise 
<de  Saint—)  seconde  épouse  de 
ïyictor—Amédée  II,  premier  roi 
«de  Sardaigae.  Voyez  l'arUcle  de 
ce  prince. 

SEBIZÏUS,  (Melchior)  né 
en  16789  fut  tout  à  la  fois 
chanoine  de  Strasbourg  et  pro- 
'.fesseur  c^e  médecine  dans  cette 
ville.  L'empereur  Ferdinand  II, 
touché  de  son  mérite,  l'éleva  à 
]a  dignité  de  comte  Palatin. 
Sebizius  mourut  en  1674,  à 
rage  de  95  ans.  On  lui  doit  un 
Commentaire  sur  les  Œuvres  de 
GaUen  ;  et  en  outre  :  I.  Exerci- 
iationes  medicœ.  II.  Mlscellaneœ 
ifuestiones  medicœ»  III.  Spéculum 

medicina  practicum  -  l 'îfi  i  -  deux 
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*SEBONDE,  (Raymond de)' 
philosophe  Espagnol  du  ï5*  siè- 
cle ,  s'est  fait  connoître  par  un 
Traité  latin,  intitulé  :  Tkeologia 
naturalisa  sive  Liber  Creatura-» 
ram ,  en  33o  chapitres ,  Stras- 
bourg, 1496 ,  in-folio  9  en  lettres 
gothiques.  Il  offre  des  singularités 
hardies,  qui  plurent  dans  le  temps 
aux  philosophes  de  ce  siècle ,  et 
qui  ne  déplairoient  pas  à  ceux 
du  nôtre.  Montaigne  le  trouvai 
en  beaucoup  d'endroits  ,  con- 
forme à  ses  idées  ,  et  en  fit  une 
Traduction  ,  imprimés  par  Vas- 
cosan ,  Paris ,  1 58 1 ,  in— 8.**  Cette 
version  est  assez  libre.  Montaigne 
dit  qu'il  a  donné  au  philosopha 
Espagnol  <c  un  accoutrement  à  la 
françoise,  et  qu'il  l'a  dévêtu  de 
son  port  farouche  et  maintien 
barbaresque ,  de  manière  qu'il  a 
mes-hui  assez  de  façon  pour  se 
présenter  en  toute  bonne  com- 
pagnie, rt  Cependant ,  malgré  son 
nouvel  habit ,  le  livre  de  Sebondc 
n'est  guère  recherché. 

IL   SECKENDORF, 

(N.  comte  de)  général  de  l'em- 
pereur Charles  Vl  ,  fut  vain- 
queur des  François  à  Clausen, 
en  1785  ,  et  fit  ensuite  la  guerre 
aux 'Turcs.  Il  est  mort  vers  1740. 
Son  caractère  brusque  et  colère 
lui  fit  des  ennemis. 

*  SECOND,  (Jean)  5*- 
CUNDUS ,  célèbre  poëte  latin  ,  né 
à  la  Haye  en  Hollande ,  l'an  1 5 1 1 , 
d'une  famille  qui  portoit  le  nom 
â'Everard  ,  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  à  Bourges ,  en 
1432,  sous  le  célèbre  AUial; 
mais  la  jurisprudence  eut  moins 
de  charmes  pour  lui  que  la  litté- 
rature. 11  passa  en  Italie  «  ensuite 
en  Espagne ,  où  il  fut  secrétaire 
de  l'archevêque  de  Tolède.  C'est 
Dar  le  conseil  de  ee  prélat  qu^U 
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»Xp(5flition  de  Tunis.  La  fVjib^esse 
de  son  tempérament  l'obligea  de 
quitter  l'Espagne ,  et  de  retourner 
éan$  les  Pays-Bas.  Il  mourut 
d'une  fièvre  maligne  à  Utrecht , 
en  1 536  ,  à  25  ans.  Ses  ouv'rages 
sont  remarquables  par  une  fa- 
cilité «t  une  fécondité  rares  , 
jointes  à  beaucoup  de  délicatesse 
et  d'agrément.  Nous  avons  de 
lui  trois  livres  ôi  Elégies  ,  un 
^Bipigrammes  ,  deux  é'Epitres , 
un  â'Odes ,  un  de  SyWes ,  l'ui  de 
Pièces  funèbres}  outre  des  Poé- 
sies galantes  qui  font  honneur  à 
son  goût  et  à  son  esprit ,  mais 
beaucoup  moins  à  ses  mœurs  y 
et  ^ui  occasionnèrent  ces  vers  : 

Non  ttnè  Johannem  stqutris  >    lastîvt 

Seeundt  ! 
Tu  Vtnerit  cultor  ,  Vtr^inis  ilU  fuit» 

m  Les  XIX  Baisers  de  Jean  Second 
peuvent  être  regardés  comme  des 
élans  rapides  d'un  génie  tendre , 
voluptueux  et  passionné.  Rien  de 
plus  varié ,  de  plus  naturel  ^  de 
plus  délicat,  de  plus  animé  que 
ses  tableaux.  On  n'a  point  à  lui 
reprocher  le  cynisme  de  Catulle, 
mais  peut-être  il  y  conduiroit.  Ses 
peintures ,  quoique  plus  chastes 
que  celles  du  chantre  de  Vérone  , 
paroissent  d'autant  plus  sédui- 
santes ,  qu'elles  sont  l'expression 
la  plus  vive  d'une  ame  qui  ne  res- 
pire que  l'amour.  »  (  Biblio^ 
TBÈquE  d'un  homme  de  goût,) 
Ses  Juvenilia  ont  été  recueillis 
dans  la  collection  de  Barbou ,  et 
imprimés  dans  le  volume  inti- 
tulé :  Theodori  Bezae,  Vezelii, 
Poëmata  ;  Marci— Anton ii  Mu- 
reti  Juvenilia  ;  Joannis  Secundi 
Hagiensis  Juvenilia  s  Joannis 
Bonefonii ,  Arverni ,  Pancharis  ; 
et  Pervigilium  Keneri': ,  17^7, 
I  vol.  Le  recueil  des  Poésies  de 
Jean  Second  parut  à  Leyde  en 
.i63i,  in-i2i  ôt  elles  ont  été 
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t  traduites  ei^  françois  ^  1771» 
in-8°,  avec  le  latm  à  côté.  «Si?- 
cond  cultivoit  aussi  la  peinture 
et  la  gravure  5  mais  ses  ouvrage* 
en  ce  genre  sont  peu  connus. 
Il  étoit  frère  de  Nicolas  Grit^ 
Drry'et  à\iudré  Mari  us ,  dis- 
tingués l'un  et  l'autre  par  leurs 
po  '^sies.  (  Ployez  leurs  art.  )  Leur 
père ,  Nicolas  Everard ,  prési-» 
dent  du  conseil  souverain  '  de 
Hollande  et  Zélande ,  mort  eix 
i532,  à  70  ans,  est  auteur  de 
deux  ouvrages  in— fol.  intitulés, 
l'un  ,  Topica  Juris  ,  l'autre  , 
Consilia, 

8KCONDAT  DE  M0NTK5^ 
QDIEU,  (Jean -Baptiste)  fils 
du  célèbre  auteur  de  Y  Esprit  des 
Lois ,  conseiller  au  parlement  d9 
.Bordeaux,  est  mort  dans  cette 
ville  le  17  juin  17969  à  l'âge 
de  79  ans.  S'il  ne  partagea  pas 
la  gloire  de  son  père  ,  il  eut 
comme  lui  des  vertus.  Modeste^ 
bienfaisant  et  ami  des  lettres  y 
il  s'occupa  beaucoup  d*histoire 
naturelle  et  d'agriculture.  On  lui 
doit  :  1.  Mémoire  sur  VElectri^ 
cité,  1746,  in-S.**  L'auteur  s'é-« 
lève  contre  la  théorie  de  NolleU 
IL  Observations  sur  les  eaux  mi- 
nérales des  Pyrénées  ,  1750  , 
in— 12.  III.  Considérations  sur 
la  constitution  de  la  marine  de 
France,  1736,  in— 8.**  Secondât 
fit  imprimer  cet  ouvrage  à  Lon-« 
dres ,  où  il  se  trouvoit  :  on  lui 
reproche  d'y  avoir  exagéré  la  force 
navale  de  la  France.  IV.  Histoire 
naturelle  du  chêne ,  1785,  in- fol. 
L'ouvrage  de  du  Choul ,  sur  le 
même  sujet ,  a  servi  de  base  à 
celui-ci.  L'auteur  y  a  joint  la 
dénomination  des  diverses  es- 
pèces de  raisins  qu'on  cultive 
dans  le  Bordelois. 

SECUNDINUS,  (Julius) 
célèbre  orateur  ,  étoit  de  Lyonj^ 
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•t  se  distingua  dans  le  bftrreau 
de  Home.  QaintiUen  en  fait  l'é- 
loge» Neveu  de  Julius  Florus  , 
autre  orateur  renommé,  ce  der- 
nier lui  demanda  un  jour  ce  qui 
tausoit  son  air  triste.  Secandinus 
lui  avoua  qu  il  cnerchoit  depuis 
trois  jours  à  corriger  l'eitorde 
d'un  discours.  «  Ne  cherchez  ja-« 
mais,  répondit  Florus,  a  faire 
mieux  que  vous  ne  pouvez.  » 
i^uintilien.  a  fait  de  ce  mot  l'un 
de  ces  préceptes.  Secundinus  vé- 
cut et  mourut  dans  le  second 
Jiècle. 

SEDAINE,  (Michel-Jean) 
membre  de  l'académie  Françoise 
et  secrétaire  de  celle  d'architec- 
ture ,  naquit  à  Paris  le  1 4  juin 
17 19  ,  d'un  père  architecte  qui 
avoit  consommé  toute  sa  fortune. 
Forcé  par  l'indigence  à  se  faire 
tailleur  de  pierres ,  pour  nourrir 
sa  mère  et  deux  frères  plus  jeunes 
que  lui,  il  parvint  par  son  appli- 
cation au  travail ,  à  devenir  maître 
maçon.  Son  g()nt  pour  le  théâtre 
lui  donna  l'idée  de  faire  des  pièces; 
et  la  facilité  de  son  esprit ,  la  con- 
noissance  de  la  scène ,  la  fécon- 
dite  de  son-imagination,  lui  firent 
bientôt  obtenir  des  succès  en  ce 
genre  «  et  abandonner  sa  profes- 
sion. En  1754,  Monet  directeur 
de  rOpéra  comique  ,  l'engagea  à 
lui  consacrer  ses  talens  ;  il  s'en 
trouva  bien.  Son  théâtre  étoit 
désert ,  Sedaine  y  fit  affluer  les 
spectateurs.  Ce  dernier,  d(\^x, 
modeste  ^  obligeant ,  heureux  dans 
sa  famille  ,  estimé  des  gens  de 
lettres  ,  et  laissant  beaucoup 
d'amis ,  est  mort  le  2$  floréal  de 
Tan  5  (1797),  à  78  ans.  Son 
JEpttre  à  son  habit  fut  la  pre- 
mière qui  Jui  acquit  de  la  répu- 
tation. On  lui  doit  plusieurs  au- 
tres poésies  fugitives ,  parmi  les- 
t|uell98   «a   doit;  distin^ti^r  ua 
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po^me  en  4  chants ,  sur  le  Vau>^ 
devUle»  Le  théâtre  de  Sedaine  est 
très-nombreux.  Il  a  donné  à 
l'Opéra  Aline ,  reine  de  Gol- 
conde  ,  en  trois  actes  ,  dont 
Monsigni  a  fait  la  musique^:  le 
sujet  en  est  tiré  d'un  joli  conte 
de  M.  de  Boufflers  ;  Amphytrioti , 
en  trois  actes,  musique  de  Gr^£ry/ 
et  Protogène ,  dont  il  abandonna 
le  bénéfice  à  Philldor ,  qui  en  a 
fait  les  airs.  Le  théâtre  François 
kii  doit  :  I.  Le  Philosophe  sans 
le  savoir,  comédie  en  5  actes , 
qu'il  auroit  dû  plutôt  intituler  le 
Duel,  Les  situations  en  sont  d'une 
grande  vérité ,  le  but  en  est  mo— 
Val ,  et  tend  fortement  à  détruire 
la  barbarie  du  préjugé  si  mal  à 
propos  nommé  le  Point  d'hon— 
neur.    Elle   fut   jouée  en    176s* 

II.  La  Gageure  imprévue  ,  petite 
pièce  en  un  acte  ,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1768, 
et  dont  l'intérêt  du  dialogue  a 
assuré  le  succès  jusqu'à  ce  jour. 
Scarron    en     a     fourni     l'idée. 

III.  Maillard  ou  Paris  sauvé  » 
tragédie  en  prose ,  dont  l'auteur 
ne  put  obtenir  la  représentation. 

IV.  Baymond  ou  le  Troubadour, 
comédie  qui  de  même  n'a  pas' 
encore  été  jouée.  C'est  sur— tout 
le  théâtre  Italien  que  Sedaine  a 
enrichi.  11  avoit  87  ans  lorsqu'il 
donna  :  I.  Le  Diable  à  quatre , 
imité  d'une  pièce  angloise,  et  qui 
est  son  premier  ouvrage  dramati- 
que. II.  Biaise  le  Savetier ,  musv» 
que  de  Philidor,  175g.  \11.  L'Huit 
Ire  et  les  Plaideurs ,  i  75q.  IV.  Les 
Troqueurs  dupés  ,  musique  de 
Sodi,  1760.  V»  Le  Jardinier  et 
son  Seigneur  ,  musique  de  PfUU-* 
dor ,  1761.  VI.  On  ne  s'avise  ja^ 
mais  de  tout,  musique  de  Mon^ 
signi,  VII.  Le  Boi  et  le  Fermier, 
en  trois  actes,  musique  du  même, 
1762.  Cette  pièce,  tombée  à  la 
première  représentation ,  en  ob^ 
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tint  ensuite  plus  de  cent  consé-« 
cultives.  YIIL  Rose  et  Colas, 
1764.   IX.   h' Anneau  perdu   et 
retrouvé ,  en  2  actes.  Cet  opéra  y 
joué  d'abord  en   1764  9   avec  la 
musique  de  la  Borde ,  a  été  re-* 
pris  en  1788  avec  celle  de  Char»" 
àini ,    %.,  Les  Sabots ,   iBUsi^ue 
de  Dnni ,    1768.  XI.'  Le  Déser-^ 
teur  ,    en  3  actes ,  musique  de 
Monsigni,  1769,  On  observoit  à 
Se  daine  que  cet  opéra  avoit  peu. 
réussi   dès  son  début ,  et   qu'il 
paroissoit  nécessaire  d'y  faire  des 
change  mena  :  «  Je  les  ferai,  dit-il , 
après    ta    centième  représenta- 
tion. »  En  effet ,  elle  eut  lieu  sai?s 
que  l'auteur  y  fit  des  corrections. 
XII.  T/if?wtir^,pastarale,  musique 
ée  Duni,  1770.  XIII.  Zé?JPflttcort» 
1772.  XIV.  Le  Magnifique ,  en  3; 
actes,  musique  â&  Grétry ,  1773. 
XV.  Les  Femmes  vengées  ,  mu- 
sique de  Pkilldori  1 77  &•  XVI.  Le 
Mort  marié»  en  2  actes,  1777^ 
XVII.  Félix  ox\  l'Enfant  trouvé, 
en  3  actes,  musique  de  Monsi^» 
gni,   1777.  XVIII.  Aucassia  et 
NicoleUe  >  la  magie  du  spectacle 
s'v  unit  à  l'intérêt  des  situations  i 
le  dénouement  en  est  heureux , 
et  relevé  par  un  air  d'ensemble 
qui  produit  le  plus  grand  effet.. 
XIX.  Richard  Cœur  de  lion ,  en. 
3    actes ,    musiqiie    de    Grétry  ^ 
1.784.' 11  eut  i3o  représentations 
de  suite.  XX.  Le  Comte  d^ Albert 
et  sa  suite ,  en  3  actes ,  musique 
dii  même ,  1787.  XXI.  Raoul 
Barhe-^bleue ,  en  3  actes,  musiqiie 
du  même,    1789.  En   général  >^ 
Sedaine  connoissoit  parfaitement 
tout  TefFct  de  l'illusion  théâtrale, 
et  en  a  profité  :  son  dialogue  est 
facile  et  naturel ,  maïs  extrême*» 
ment  incorrect  et  pleih  de  fautes 
de  langage  ;  aussi  toutes  ses  pièces 
$ont-elles  bannes  à  voir  jouer  ^ 
9^  T^9n  à  llr^» 
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n.  SEÛULIUS ,(  Henri)  savant 

Récollet ,  né  à  Clèves  vers  i  S47  , 
fut  élevd  aux  premiers  emplois 
de  sa  province,  et  mourut  à  Anw 
vers  en  1621  ^  après  avoir  publié  s 

I.  Hisloria  SanctiFraneisci  illus-^ 
trium^ue  virorum  et  fœminarum  ,• 
etc.  Anvers ,  i  fi  1 3 ,  in-^fol.  ave© 
figures.  Ce  sont  les^  actes  origi- 
naux des^  vies  des  Saints  et  d»^ 
pliisîeu-rs  martyrs  de  son  ordre, 
accompagnes  de  Commentaires* 

II,  Vie  de  St,.Françpisi  d'Assise  , 
par  St^  Bonaventure  ,  avec  des- 
Commentaires,  Anvers,  1597^ 
in-8.®  III.  Apologeiicus  adversût. 
Alcoranum.  Fr.anciscanprum ,  pro, 
libro  Conformitatumr ,  Anvers^; 
1^07,  in— 4.0'  SeduUus^  aurait 
mieux  fait  de  ne  point  en trepren-« 
dte  cette  apologie..tKoy..ALBi2i.) 

IV.  Prœscriptiones  ad^ersùs  hœ-^ 
reses  ,   Anvers  ,    i6e.5  ,  in-4.* 

V.  Martyria  FF.  Minorum..  Aic^ 
mariensium,  Gorcomiensium ,  etc«, 
Anvers,  161 3,  iû— 4®",  avec  fig.. 
C'est  l'histoire  des  Religieux,  de 
son  ordre,  mis  à  mort  par  le» 
hérétiques  des  derniers  siècles  en. 
Hollande.  VI.  Imagines  religip'^ 
sorum  ord»  Sti  Francisai  in   œs 
inçisœ  ,    cum-   elogiCs  ,    l^6.oz.^ 
VIK    Commentarius     in    vitam, 
Sti  Ludovic^  episeppi  Tolostmi^^ 
ï  6  o  2.. 

SÉE-MA-KOANG,  Chinois, 
célèbre  par  s^s  connoissances  et; 
ses  vertus ,  vivoit  dans  le  onzième: 
siècle  ,  et- y  <^tint  une  réputatio» 
brilkmttf  qui  a  pénétré  jusqu'eix 
Europe.  A  l'âge  de  quatre  ans ,  il  * 
s^amusoit  à  voir  nager  àe^  {;u>is>^ 
sons  doEiés  autour  d'uix  hirge  vase» 
de  terre  cuite  rempli  d'eau,  L'nn^ 
^de  ses  camarades ,  vouliant  pren-«L 
dre  uji  poisson  et  se  penchant^/ 
trop  sur  le  bord,  tohiba  dans  le. 
vase  là  tcte  la  iiremière...U;^ii3i!fe 


r 


lf}8 


S  EE 


périr;  les  autres  enfans  avoîent 
pris  la  fuite  ;  Sée-lMn-Koang  , 
reité  seul ,  imagina  de  prendic  un 
caillou  aigu  et  de  frapper  le  vase 
jusqu'à  ce  qn  il  fût  rompu  :  l'eau 
s'écoula ,  et  l'enfant  fut  sauvé. 
Zics  poètes  tt  les  peintres  Chi- 
nois ont  souvent  célébré  ce  trait 
dans  leurs  ouvrages.  Sée^Ma-^ 
Koanp:  ,  nommé  très— jeune, 
IVlandarin  d'une  grande  province, 
et  ensuite  Gouverneur  de  l'Em- 
pereur i,  ne  profita  de  sa  place 
que  pour  dire  la  vérité  à  son 
souveram  ,  éloigner  de  lui  les 
iiatteurs  et  faire  le  bien  des  peu- 
ples. Dans  sa  vieillesse,  il  se  retira 
dans  une  solitude,  d'où  il  ne  sor- 
toit  que  pour  mettre  la  paix  dans 
les  familles.  C'est  dans  cette  re- 
traite ,  et  dans  l'espace  de  quinze 
ans ,  qu'il  écrivit  une  Histoire  de 
la  Chine,  qui  conj meure  à  la 
l4o3^  année  avant  l'ère  Chrétienne, 
et  renferme  quatorze  siècles.  Les 
Chinois  en  font  grand  cas  :  c'est 
le  meilleur  de  leurs  ouvrages  en 
ce  genre.  On  attribue  encore  à 
^ée^Ma—Konng  des  Traités  de 
ïnorale  dont  un  auteur  moderne 
prétend  avoir  extrait  lès  maximes 
suivantes  :  Le  sage  ne  se  presse 
point  de  parler  ,  majs  d'agir. 
—  Conseilles  et  ne  commandes 
pas  :  persuades  et  ne  décides  point. 
—Qu'est-ce  que  la  grandeur  su- 
prême ?  la  faculté  de  faire  le 
bien.  —  Sois  juste  avant  que 
d'être  libéral  ;  mais  sois  humain 
avant  que  d'être  juste.  — Un  mot 
peut  tout  perdre  ;  un  homme 
peut  tout  sauver.  —L'orgueil 
peut  quelquefois  paroître  mo- 
«leste ,  jamais  la  vanité.  — L'au- 
mône est  la  dette  de  l'homme 
•ensfble. — R-  spe  tes  la  confiance; 
ne  tires  point  sur  l'oiseau  qui  est 
à  terre. — Voulez-vous  être  juste  ? 
•ommencez  par  vous  oublier,  et 
rempUssez-Y0U3  des  intérêts  d'au- 
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tfuî.  —Le  pauvre  est  rhommtf 
réduit  à  sa  valeur,  dépouillé  de 
tout  ce  qui  le  déguise.  — La  biea-* 
faisance  manque  presque  tou- 
jours d'adresse  ,  et  la  reconnois— 
sauce  de  sincérité.  —Imaginer 
un  bonheur  pur,  c'est  vouloir 
un  ciel  sans  nuages.  — L'ivresse 
ne  produit  pas  les  défauts ,  elle 
les  décèle  ;  la  fortune  ne  change 
point  les  mœurs ,  elle  les  dérouvre. 
—La  relijïion  est  le  premier  frein 
de  l'homme  ;  la  sagesse  n'est  que 
le  second.  — Les  larmes  de  l'in- 
nocence opprimée  sont  les  va- 
peurs qui  forment  la  foudre. — II 
n'y  a  point  d'étincelles  à  négli- 
ger. — Défends-  toi  de  gofîter  des 
plaisirs  qui  routent  des  larmes  à 
ton  frère.  — Honores  ton  père 
dans  un  vieillard^  et  dans  un 
enfant  aimes  ton  fils.  — Ne  de- 
mandes qu'une  fois  pour  toi,  mais 
ne  rougis  pas  de  demander  avec 
importunité  pour  les  autres. 

SÉE-MA-TSIEN ,  Chinois, 
rassembla,  vers  l'an  176  avant 
J.  C. ,  les  mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Chine  :  ces  mé- 
moires étoient  en  petit  nombre 
depuis  que  l'Empereur  Chi-Oang* 
Ti  avoit  ordonné  de  détruire  tous 
les  monumens  tistoriques.  L'ou- 
vragedu  savant  Chinois  se  nomme 
Seki, 

SEGOING,  (Charles)  avocat 
de  Paris ,  fit  imprimer  dans  cette 
ville,  en  1637  ,  /e  Trésor  herald 
dique  ,  ou  Mercure  armorèaL 
Boileau  ne  l'a  pas  oublié  dans  sa 
satire  sur  la  noblesse» 

Quand  Torgueil  ,  d'un  faux  titre  ap« 

puyant  sa  foiblesse , 
Mahrisa  les  homains  sous  le  ooni  de 

noblesse  , 
On  vit  parohre  en  foule  et  Marquis 

et  Barons» 
Chacun   pour   ses  Ternis  n*o&it  pluf 
que  des  noms. 
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Attssît&t  maint   esprit  fécond    en  xi- 

séries  , 
Inrema  le  blason  arec  les  armoiries  ; 
De  SCS  termes  obscurs  fit  nn  laagage 

à  part  ( 
Composa  tous  ces  mots  de  timitr  et 

à*icart  « 
De  pal  ,  de  eontre-pal ,  de  Umhel  et 

de  face  , 
Et  tout  ce  que  Stgoing  dans  son  Mir^ 

curt  entasse* 

«  Le  blason ,  dit  Voltaire ,  étoit 
à  la  vérité  une  science  fort  pro- 
fonde ;  mais  elle  n'est  plus  à  la 
mode  depuis  qu'on  a  perdu  l'ha- 
bitude de  faire  peindre  ses  ar- 
moiries aux  portières  de  son 
carrosse.  C'étoit  la  chose  la  plus 
inutile  dans  un  Etat  bien  policé. 
D'ailleurs  9  cette  étude  seroit  une 
étude  immense,  parce  qu'il  n'y 
a  point  aujourd'hui  de  barbier 
qui  n'ait  ses  armoiries.  » 

*  SEGJIAIS,  (Jean  Regnault 
de)  né  8  Caen  l'an  1624,  d'une 
famille  noble,  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique.  Il  n'avoit 
que  20  ans ,  lorsque  le  comte  de 
Fiesque  ,  éloigné  de  la  cour,  se 
retira  dans  cette  ville.  Ce  courti- 
san 5  charmé  de  son  esprit ,  l'em- 
mena à  Paris,  et  le  plaça  chez 
M*^®   de  Montpeiisier  ,   qui   lui 
donna  le  titre  de  son  aumônier 
ordinaire,  avec  la  chantrerie  de  la 
collégiale  de  Mortain  ,  et  ^epuis, 
la  qualité   de  son  gentilhomme 
ordinaire.  Segrais  n'ayant  pas  ap- 
prduvé  son  mariage  avec  Laiizun , 
fut  obligé  de  quitter  cette  prin- 
ce^sa,   1}   se    retira    alors    chez 
Mad.  de  la  ^nyelte ,  qui  lui  donna 
nn  appartement.  Cette  nouvelle 
retraite  lui  fit  prendre  quelque 
part  à  la  composition  de  Zatde , 
un  des  romans  les^  plus  ingénieux 
qi]ê  nous  ayons.  Enfin,  lassé  du 
grand  monde  ,  il  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  épousa  en  1676  une 
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rîch  a  héritière  ,    CL  Acher  dit. 
MesnilviUé   sa   cousine.    On  kii 
proposa  en  vain   l'éducation  du 
duc  du  Maine  ;  il  la  refusa  sous 
prétexte  qu'il  étoit  sourd.  i>jr/>eJ-* 
rience  ,  ajouta-t— il  ,  m'a  appris^ 
quHl  faut  à  la  cour  de  bons  yeux 
et  de  bonnes  oreilles.  L'académie 
de  Caen  étant   dispersée  par   la 
mort  de  Matignon  son  protec- 
teur ,    Segrais  en    recueillit  les 
membres ,  et  leur  donna  un  ap- 
partement. Sa  conversation  avoit 
mille    agrémens,  et  la  vivacité 
de  son  esprit  lui  fournissoit  tou- 
jours quelque  chose  de  nouveau» 
Son  long  séjour  à  la  cour  avoit 
enrichi  sa  mémoire  de  plusieurs 
anecdotes  intéressantes.  Sa  sur- 
dité n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
recherché  ;  et  l'on  se  faisoit  uix 
plaisir   singulier    i'écouter  celui 
qui  ne  pouvoit  pfis  entendre  les 
autres.  Il  mourut  le  2  5  mars  1701, 
à  76  ansj  après  avoir  fait  son  tes- 
tament ,    où  sont  empreints   les 
sentimens  de  religion  dont  il  étoit 
pénétré.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,    il   avoit  mis   au  bas  du 
cadran  solaire  de  sa  maison  de 
campagne,  un  vers  italien,  imité 
du   Tasse,  dont  le  sens  étoit  3 
Tout  le  temps  qu'on   n'emploie 
pas    à   aimer   Dieu ,  est   perdu. 
Quoiqu'il  fut  de  l'académie  Fran- 
çoise, et  qu'il  eût  passé  une  partie^ 
de  sa  vie  à  la  cour ,  il  ne  put  jamais 
perdre  l'accent    normand.   Cela 
donna  lieu  à  M**^  de  Montpensier 
de  dire  à  un  gentil hom me  qwi  alloit 
faire  avec  lui  le  voyage  de  Nor- 
mandie :    Kous   avez  là  un  fort 
bon  guide ,  il  sait  parfaitement 
la  langue  du  pays,...  Segrais  est 
principalement    connu    comm& 
poëte   François.    Il    s'est  rendie 
célèbre  par  ses  Eglogues ,  Ams- 
terdam, 1723  ,  in— 12  ,  dans  les-- 
quelles  il  a   tâché  de  conserver 
la  naïveté  propre  'à  ce  genre  d«r 
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poésie  ,  sans   avoir  rien  de  la 
bassesse  oii  sout  tombés  qiiel- 
.    ques-iins  de  nos  poètes.  Il  a  pris 
les  anciens   pour   modèle  :    il  a 
même  évité  quelques-uns  de  leurs 
défauts. Cependant,  aujoard'huif 
il  na  point  ou  presque  point  de 
lecteurs.  Quelle  est  la  raison  de 
cette   indifférence  ?  c'est  ,    dit 
M.    de   la   JJixmerîe  ,    qu'il  lui 
manque  l'art  d'intéresser  ;    c'est 
que  le  genre   pastoral  a   perdu 
pour   nous    une    partie  de  son 
intérêt.    On   peut   ajouter   qu'il 
parle   trop    d'amour    dans     ses 
JSglogues  ,   et  qu'il  n'en    a   pas 
assez  varié  le  ton  et  les  images. 
La  réputation  de  sa   Traduction 
ÛQî,   tréorgiques   et   de   celle  de 
V Enéide    lîo    Virgile  ,    en    vers 
françois  ,  l'une  et  l'autre  in~8**, 
s'est  encore  moins  soutenue  que 
celle  de  ses    Eglogues,  Celle-ci 
parut  en  1681.   Il  y   a  quelques 
morceaux  bien  rendus  ;  mais  les 
auteurs  du  Moréri  ont  tort  de 
dire  qu*elle  est  telle  que  Virgile 
nous   l'auroit  donnée  lui-même 
s'il  étoît  né  François.   Le   tra~ 
duGteui;  est  fort  loin  de  son  ori- 
ginal. Sa  versification  est  inégale, 
lâche,  traînante.  On  lui  a   re- 
proché  d'ailleurs    beaucoup    de 
contre-sens  ;  mais  le  plus  fâcheux 
de  tous ,    dit   d*Alembert ,  c'est 
qu'il  est  par- tout  fort  au-dessous 
de  son   modèle.  La  Traduction 
des  Géorgiques  ,  qui   parut  en 
17 12,  in—S®,  ne  vaut  pas  mieux. 
Elle  a  été  éclipsée  par  celle  de 
M.  l'abbé  Deme,  de  l'académie 
Françoise.  On  a  encore  de  Se-» 
grais  des    Poésies  diverses ,   où 
il  y  a  du  naturel ,  -mais  peu  de 
grâces  et  peu  de  correction  ;  et 
son  Poëme   pastoral  ^Atis ,  en 
cinq    chants  ,  dans  lequel  il    a 
atteint  quelquefois  la  simplicité 
Jioble  des  Pastorales  des  anciens. 
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youveïïes françaises, "PfkXiSf  *?**  » 
in-  r  2  ,  en  2  vol.  C'est  iin  recueil 
de  quelques  historiettes  racontées 
à  la  cour  de  M^'^  de  Montpensier, 
Elles  ont  quelque  intérêt  9  non 
par  elles— mêmes,  mais  parce  que 
l'auteur  y  peint    sotts  des  noms 
supposés  quelques  femmes  de  soa 
temps.  On  a  recueilli  une  partie 
de  ces  portraits,  la  plupart  trop 
flattés ,  dans  la  BibUothèque  des 
lionwin*',  septembre  1776.  II.  Se- 
graisiaaa,  ou  Mélanges   d'HiS" 
taire  et  de   Littérature  ^  in— 8**, 
1722 ,  à  Paris,  sous  le  titre  de  1» 
Haye;. et  à  Amsterdam,   1723, 
in— 12  :  cette  dernière  édition  est 
beaucoup  plus  belle.  Parmi  quel- 
ques faits  singuliers  et  curieux, 
on  en  trouve  un  grand  nombre 
de  minutieux  et  quelques-uns  de 
hasardés.   III.  11  a  eu  part  à  U 
Princesse  de  Clèi^es  et  à  la  Frin» 
cesse  de  Montpensier^ 

»  IV.  SEGUIER,  (Jean- 
François)  né  à  Nîmes  en  f  7o3> 
d'une  bonne  famille,  s'appliqua 
d'abord  à  la  jurisprudence.  Mais 
en  admirant  le  jardin  des  plantes, 
rares  de  son  compatriote  Pierre 
Baux ,  il  prit  goût  pour  la  bota- 
nique ,  et  réussit  dans  cette 
science.  L'abbé  Bignon,  biblio- 
thécaire du  roi  de  France,  fe 
chargea  de  mettre  en  ordre  les 
précieuses  collections  de  bota- 
nique de  cette  magnifique  bi- 
bliothèque. C'est  en  exécutant 
cette  commission ,  qu*il  travailM 
à  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  i 
Bibliotheca  botanica ,  la  Haye, 
X  7  40 ,  in -40  ;  Leyde  ,1760,  in-4", 
par  les  soins  de  Laurent^Théo^ 
dore  Grononus  qui  y  a  ajouté 
nn  Supplément.  Cet  ouvrage  con- 
tient un  catalogue  des  auteurs  et 
'  des  ouvrages  qui  traitent  de  la  bo- 
tanique. Les  voyages  qu'il  fit  avec 
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France ,  en  Angleterre ,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  et  sur-tout 
en  Italie,  le  firent  connoître  avan- 
tageusement des  gens  de  lettres,  et 
augmentèrent  ses  connoissances 
dans  la  botanique.  Le  champ  fer- 
tile du  Véronèse  fixa  long-temps 
les  recherches ,  et  lui  fit  publier  : 
Plantas  Veronenses  ,  deux  vol. , 
Vérone,  1747,  in-8.°  .11  donna 
un  3®  volume  ibidem,  en  1754  , 
in— 8.0  Seguier  étoit  aussi  bon 
antiquaire  que  grand  botaniste  ; 
son  goût  pour  les  médailles  na- 
quit dès  rage  de  dix  ans ,  où  il 
en  gagna  une  au  jeu  à  l'un  de 
ses  camarades.  Quelque  temps 
après  ,  ayant  appris  que  des  ou- 
vriers en  a  voient  retiré  d'un  puits 
qu'ils  creusoient,  il  y  descendit, 
et  s'efForca  en  vain  de  remonter. 
Il  y  resta  un  jour  et  une  nuit ,  et 
y  auroit  péri  d'inanition  si  le  ha- 
sard n'eut  conduit  quelqu'un  à 
son  secours.  N'ayant  pu  dans  sa 
jeunesse  acquérir  un  cabinet  de 
médailles ,  dont  la  valeur  surpas- 
soit  ce  qu'on  lui  donnoit  pou*  ses 
plaisirs,  il  en  tomba  dangereu- 
.sèment  malade.  On  sait  que  c'est 
à  lui  que  l'on  doit  l'explication  de 
l'inscription  de  la  maison  carrée 
de  Nîmes  ,  qu'il  devina  par  le 
moyen  des  trous  formés  par  le^ 
crampons  qui  tenoient  les  lettres. 
'Associé  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions ,  celle  de  Nîmes  le  nomma 
son  protecteur,  et  il  lui  légua  ses 
livres ,  ses  objets  d'antiquités  et 
ses  manuscrits.  H  mourut  dans 
cette  ville  le  i**  septembre  1684. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités ,  on  lui  doit  encore  la  tra- 
dtiction  des  Mémoires  de  Maffei^ 
2  yol.  in- 1 2. 

V.  SEGUIER,  (Antoine- 
Louis  )  de  l'académie  Françoise  , 
et  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  I  descendant  du  chan<« 
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celier  de  son  nom ,  eut  de  Félo-« 
quence  et  en  fit  preuve  dans  di«« 
vers  réquisitoires  imprimés.  Celui 
du  18  août  1770  est  reroar-» 
quable  en  ce  qu'il  annonça  y 
près  de  vingt  ans  auparavant, 
les  causes  et  les  désastres  d'una 
prochaine  révolution.  Sa  con-« 
versation  ne  répondoit  pas  à  la 
réputation  qu'il  s'étoit  acquise 
al^  barreau.  Après  avoir  quitté  la 
France  ,  au  moment  des  orages 
révolutionnaires ,  il  est  mort 
subitement  à  Tournai,  le  a 5. 
janvier  1792. 

SEGUINEAU,  (N*)  né  à 
Paris,  y  est  mort  en  1722,  âgé 
de  45  ans.  11  est  auteur  de  la  tra- 
gédie ôîEgisthe ,  représentée  en 
1722  ,  et  de  l'opéra  de  Pirithoûs 
dont  Mouret  fit  la  musique;  cet 
ogéra  fut  joué  en  1728 ,  et  repris 
en  1734» 

IL  SELEUCUS II,  surnomme 
CalUnique  ,  monta  sur  le  trône 
de  Syrie  après  la  mort  dAntiO'm 
chus  IL  Ce  prince  fit  une  guerre 
malheureuse  au  roi  d'Egypte;  sa 
flotte  fit  naufrage  et  ses  armées 
furent  battues.  Lui-même  fut  fait 
prisonnier  par  Arsace  ,  et  mou- 
rut quelque  temps  après  d'uno 
chute  de  cheval  ,226  ans  avant 
Jésus— Christ  :  il  en  avoit  régné 
vingt— deux.  Son  fils  Seleucus  tll 
lui  succéda.  Celui-ci  fut  sur-* 
nommé  Cataunus ,  à  cause  de  sa 
timidité.  Il  ne  régna  que  trois  ans, 
et  fut  tué  par  ses  soldats. 

IV.  SELEUCUS  VI,  fils 
â^Antiochus  Gryphus  ,  fut  chassé 
du  trône  et  se  réfugia  en  Cili- 
cie  ,  oii  le  peuple  le  brûla  dans 
le  palais  qu'il  avait  choisi  pour 
asile. 

■ 

SELINCOUR,  (Jacques 
Epée  de)  publia  en  1783,  chez 
J*  Guinée  k  Paris,  un  traité  dt; 
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chasse  ,  intitulé  :  le  Parfait  ChaS" 
3e»r ,  avec  la  manière  de  rendre 
les  pigeonniers ,  les  garennes ,  les 
basses-^ cours  et  les  étangs  prO'-^ 
fitahles  f  in- 12. 

SE  LIS,  (Nicolas -Joseph) 
profefseiir  de  belles  —  lettres  à 
I  écolo  centrale  du  Panthéon  et 
membre  de  l'Institut  national  y 
naquit  k  Paris  le  27  avril  lySy. 
La  ville  d'Amiens  fut  le  premier 
théâtre  où  ses  talens  se  dévelop- 

Îïèrent  ;  il  y  publia  une  épître  sur 
es  Pédans  de  société ,  pleine  de 
détails  agréables ,  et  qui  le  tira 
dès-lors  de  la  classe  des  poètes 
vulgaires.  Appelé  à  Paris  par  l'a- 
mitié de  M.  l'abbé  Delille  ,  il  y 
fut  fixé  par  une  place  utile  ,  par 
Taccueil  des  littérateurs^  distin- 
gués 9  et  le  succès  de  ses  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  I.  Traduc^ 
iion  des  Satires  de  Perse ,  1776  > 
in-8**  ;  c'est  la  meilleure  que  nous 
ayons  de  ce  poète.  M.  de  la  Harpe 
lui  a  donné  de  justes  élogiCS.  «  Ce 
n'est  pas  ,  dit-il  9  que  le  traduc- 
teur soit  parvenu  à  faire  des  sa- 
tires  de   cet  obscur  et  pénible 
écrivain  ,  un  livre  amusant   ou 
attachant  ;  on  ne  peut  venir   à 
bout  que  de  faire  entendre  à  peu 
près  ce  qu'il  a  voulu  dire.   Les 
Kotes  et  la  Préface  de  M.  Selis 
sont  pleines  de  raison  et  d'ins- 
truction. »  IL  BelaUon  de  la  ma- 
ladie, de  la  confession  et  de  la 
mort  de  M.  de  Voltaire ,  petite 
brochure  pleine  de  sel  et  de  fi- 
nesse 9  qui  eut  trois  éditions  dans 
la  même  année,  lïl.  Epitres  en 
vers,  sur  divers  sujets  ,    1776  : 
elles  ont  de  la  facilité  ,  et  offrent 
wile  douce  philosophie.  IV.  Z)w- 
sertation  sur  Perse  ,  1778^  V,  Pe- 
tite Guerre  entre  le  Monnier  et 
SeUs  ,   1778  :  c'est  un  modèle 
d'honnêteté  en  fait  de  critique, 
et  des  égards  que  se  doivent  mu^ 
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tuellement,  dans  leurs  combatir^ 
les  gens  de  lettres.  VI.  Lettre  à 
M.  de  la  Harpe  sur  le  collège 
de  France,  1779.  ^^ï*  I^^tre  d'un 
père  de  famille  sur  les  petits  spec- 
tacles ,  1789.  VUL  Autre  d'un 
grand  Vicaire  à  un  Evêque,  sur 
les  Curés  de  campagne,  i790« 
IX.  Lettres  écrites  de  la  Trappe  : 
on  y  trouve  un  style  pur  et  de 
l'intérêt  dans  la  narration. X.I>w- 
cours  sur  Aes  écoles  centrales  y 
1797.  XL  Diverses  Dissertations 
littéraires  et  grammaticales  ,  in- 
sérées dans  les  Mémoires  de  l'Ins- 
titut. Ces  divers  écrits  en  géné- 
ral ,  jouissent  d'une  réputation 
méritée  ;  «  mais  ce  qui  valoit 
mieux  encore  ,  a  dit  M-  Gail 
confrère  de  Selis,  c'étoit  l'ame 
droite  ,  bienfaisante  et  pure  de 
cet  écrivain  :  aussi  a-t-il  em- 
porté les  regrets  d'une  compagne 
aimable  et  vertueuse  ,  des  pau- 
vres dont  il  soulageoît  la  misère  ,, 
de  ses  nombreux  auditeurs  qui 
trouvoient  en  lui  un  guide  éclairé 
et  sûr ,  des  gens  de  lettres  qui 
rendirent  justice  à  son  talent ,  à 
son  goût  exquis,  à  sa  franchise 
et  à  sa  bonté.  »  SeUs  est  mort 
le  19  février  1802 ,  après  six  mois 
de  mélancolie  :  il  avoit  épousé 
la  nièce  de  Gresset^ 

SELKÏRK  ,  (  Alexandre  )  né 
à  Largo  en  Ecosse  ,  vers  faa 
1680  ,  se  fit  matelot ,  et  parvint 
par  ses  connoissances  mathéma- 
tiques ,  au  grade  de  maître  de 
navire.  Il  en  remplissoit  l'emploi 
en  170S  ,  sur  le  vaisseau  com- 
mandé parle  capitaine  Pradling, 
qui ,  ayant  pris  querelle  avec  lui, 
le  fit  déposer  dans  l'isle  déserte 
de  Juan-Fernandez  ,  en  lui  lais- 
sant ses  bardes  ^  son  fiisil ,  de  la 
poudre  et  quelques  ustensiles  d& 
^nénage.  L'isle  étolt  fertile ,  peu- 
plée de  chèvres  j  les  bords  tip  U 
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jDèr  y  étoient  poisonnenic.  5e/-* 

Jàrk  s'y  forma  une  habitation  où 

il  ne  fut  point  trop  malheureux. 

En  1709,  le   capitaine  Vood^ 

\  Boxers  ayant  abordé  dans  l'isle  ^ 

Ile  ramena  en  Angleterre.   C'est 

irfaprès  cet  événement  de  la  vie 

!  de  Selkirk  qu'on  a  fait  le  roman 

de  Robînson-^Crusoé, 

SELLE,  (Ch...  Théop.)  mé- 
decin renommé  ^  directeur  du 
collège  de  Berlin  ,  naquit  en 
1748  à  Stettin  en  Poméranie,  et 
est  mort  à  Berlin  le  9  novembre 
iSoo.  Nommé  médecin  de  Fr^- 
deric  roi  de  Prusse ,  il  a  publié 
les  détails  de  la  dernière  maladie 
de  ce  monarque.  Profond  phy- 
siologiste ,  savant  praticien  ,  on 
lui  doit  plusieurs  écrits  estimés, 
et  sur— tout  des  Elémens  de  Py-^ 
rétologie ,  ou  de  la  connoissance 
des  fièvres.  Es  ont  été  tr.aduits 
deux  fois  dans  notre  langue  ;  la 
première  fois  par  M.  Montblanc , 
la   seconde  par  M.  Clanet. 

D.  SENAULT  ,  (Louis)  cal- 
îigraphe  renommé  pour  la  beauté 
de  sa  plume,  et  dont  toutes  les 
pièces  sont  recherchées ,  dédia  à 
Colbert  des  Modèles  d'écriture 
supérieurement  exécutés  au  bu- 
rin et  à  la  plume.  Il  est  mort  à 
la  fin  du  17®  siècle,. 

SÉNEBIER  5  (  Pierre  )  né  à 
Arles  en  1716  ,  s'appliqua  à  l'a- 
rithmétique et  aux  calculs  rela- 
tifs au  commerce.  Il  a  publié  : 
L  Traité  des  changes  et  arbi— 
'trages  ,  1755  ,  in-4."  IL  Traité 
d'Arithmétique,  1771,  in— 4.** 
IIL  Artàe  tenir  les  livres  en  par-  ' 
tics  doubles ,  in-4.^  Sénebier  est 
jnort  en  1778. 

SENKENBERG,  (Henri- 
Chrétien  ,  baron  de  )  naquit  à 
Franckfort-sur-le-Mein  le  19  oc- 
tobre 1704  9  professa  long-temps 
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le  droit  dans  l'université  de  Got- 
tingue  ,  et  fut  chargé  par  l'cin- 
pereur  François  Jf  de  plusieurs 
missions  honorables.  Il  fut  dé- 
puté par  lui  en  1764  ,  à  Franck- 
fort  ,  pour  assister  au  couron- 
nement de  Joseph  II,  Il  a  pu- 
blié plusieurs  écrits  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  I.  Voyage 
en  Alsace  ,  in— 8."  II.  Une  Dis^ 
sertalion  latine  sur  l'établisse- 
ment des  Monts-de-piété.  III.  Une 
Méthode  de  jurisprudence.  IV .Un 
Traité  des  droits  féodaux  en  Al- 
lemagne. V.  Une  Introduction  à 
l'étude  du  droit.  VI.  Un  TraUé 
sur  les  restitution  en  entier.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  latin.  Sen-^ 
kenherg  est  mort  le  3i  mai  i^^Z» 

SENTIUS  ,  (  Caïus  )  parvint 
au  consulat  sous  le  règne  d'^w- 
guste ,  Tan  de  Rome  755.  Il  est 
connu  par  la  loi  j^Ua  Sentia, 
qu'il  fit  adopter.  Cette  loi  inter- 
disoit  le  commerce  ,  le  mariaje 
et  le  droit  de  tester  aux  affran- 
chis qui ,  pendant  leur  esclavage 
avoientété  marqués  au  front  pour 
avoir  fui ,  ou  mis  aui  fers  pour 
quelque  délit.  D'après  l'une  de 
ses  dispositions  ,  un  esclave  ne 
.  pouvoit  être  mis  en  liberté  avant 
lage  de  trente  ans,  et  un  maître 
ne  pouvoit  la  lui  donner  ,  avant 
qu'il  en  eût  lui-même  vingt ,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  ime  raison 
valable  et  prouvée  devant  les 
magistrats.  Elle  vouloit  qu'un  pa- 
tron qui  négligeoit  de  nourrir  son 
affranchi  tombé  dans  l'indigence  , 
fut  déchu  des  droits  qu'il  s'étoit 
réservés  sur  sa  personne  ou  son 
héritage,  «t  En  frappant  les  maî- 
tres barbares  ,  elle  punissoit  aussi 
les  affranchis  ingrats  ,  et  les  con- 
damnoit  aux  carrières.  Cette  loi , 
très  —  respectée  pendant  long- 
temps ,  fut  abrogée  par  JusU^ 
nien,  » 
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SEPHER  ,  (  Herre^acques  J 
docteur  de  Sorbonne  ,  né  à  Pa- 
lis ,  et  mort  dans  cette  ville  le 
12  octobre  178 1  ,  a  traduit  du 
latin  et  de  l'allemand  plusieurs 
ouvrages,  tels  que  la  Vie  de  St. 
Charles  Borromée  par  Godeau , 
1747  9  2  vol.  in-  12  ;  Histoire 
des  anciennes  révolutions  du 
gjobe  terrestre  par  SeLlius ,  1762, 
in- 12  ;  Histoire  du  prince  d'O- 
range par  Amelot  de  la  Houssaie, 
1754  9  2  vol.  in-  12  ;  Histoires 
édifiantes  par  Duché  ,  1756, 
in  —  1 2  ;  et  les  Mémoires  sur  la 
vie  de  Pibrac  ,  avec  ses  Lettres 
et  ses  Quatrains ,  par  Lépine  de 
GrainvilU  ,  1758,  in -12.  Ces 
diverses  traductions  sont  accom- 
pagnées de  notes  et  de  remarques 
du  traducteur.  Il  a  publié  lui- 
même  le  Joli  Recueil ,  deux  vol. 
în-12;  les  trois  Imposteurs  ou 
les  fausses  Conspirations ,  in- 12  ; 
et  il  a  travaillé  à  V Europe  Ècclé-- 
siastique. 

SEPTCHÈNES,  (le  Clerc  de) 
auteur  d*un  Essai  curieux  sur  la 
Jteligioa  des  anciens  Grecs  ,  Ge- 
nève ,  1787  ,  in  -  8® ,  ne  sjirvé- 
cut  pas  beaucoup  à  son  ouvrage. 
H  mourut  le  21  mai  1780.  On 
a  encore  de  lui  la  traduction  de$ 
trois  premiers  volumes  de  TJ/w- 
ioire  de  la  décadence  de  l'Empire 
Bomain  par  Gibbon  ,  in -8.** 
1776. 

SERAUCOURT  ,  (  Claude  ) 
Lyonnois  ^  acquit  de  la  répu- 
tation par  ses  gravures.  Il  est 
mort  au  commencement  du  siècle 
passé. 

SEREY ,  (N**  de)  est  auteur 
d'un  Poëme  sur  la  Musique  et  la 
Chassa  ,  dont  la  seconde  partie 
est  une  version  libre  des  Cervinœ 
venationis  leges ,  de  Savary.  L'on- 
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gravures  des  tons  et  fanfiiresfr 
près  aux  cbasseurs.  Il  est  inti-*' 
tnlé  :  Les  Dons  de  Latone ,  Paris, 
FrauU,  1734,  in-S.** 

S  E  R 1 N I ,  (  Nicolas ,  comt* 
de  )  d'une  famille  hongroise,  fé* 
conde  en  guerriers,  s'est  rendu 
célèbre  par  la  belle  défense  d» 
Sigeth  assiégée  par  l'armée  âo 
Soliman  II,  Après  une  longue 
résistance  ,  se  voyant  dépourru 
de  munitions  de  bouche,  il  fit 
une  sortie  avec  sa  garnison ,  qui 
ne  consistoit  plus  qu'en  deux 
cent  dix- sept  hommes  ,  et  com-» 
battit  courageusement  jusqu'à  ce 
qu'il  restât  sur  la  p>ace  avec  lei 
siens ,  le  7  septembre  x5S6  ,  trois 
jot.rs  avant  la  mort  de  Soliman ^ 
qui  mourut  dans  son  camp  sani 
avoir  la  satisfaction  de  voir  sa 
conquête.  — Pierre  SsBriri ,  trn 
de  ses  descendons  ,  entra  dan» 
une  conspiration  contre  l'empe- 
reur Léopold  ,  et  fut  décapité 
dans  la  ville  de  Neustadt  en  Ao- 
t riche  ,  le  3o  avril  i67i,.  Voyet 
Nadasti  (François). 

*  SERMENT ,  (Louîse-Amtt^ 
tasie)  deGrenoble^enDauphiné, 
de  l'académie   des   Ricovrati  d» 
Padoue  ,  surnommée  la  Philo* 
sophe  ,  mourut  à  Paris  vers  l'aa 
1692  ,  âgée  de  5o  ans.  Elle  s'é^ 
toit  rendue  célèbre  par  son  sa- 
voir et  par  son   goût  pour  lei 
belles-lettres.  Plusieurs  beaux  es- 
prits ,   Pavillon  ,   Corneille ,  et 
sur— tout  Quinault  qui  lui  avoit 
inspiré  un  attachement  fort  ten*^ 
dre, la  consultoient  sur  leurs  ott- 
vrnges.  Elle  a  fait  aussi  quelqnei 
Poésies  françoises  et  latines ,  qw 
ont  été  insérées ,  pour  la  plupart, 
dans  le  Recueil  de  pièces  aca- 
démiques ,  publié  par  Guyonnel 
de  Vertron^ ,  sous  le  titre  de  la 
Nouvelle  Pandore ,  Paris  ,1698, 
:  V :V  '•"  i*^.  Elles  roanaueni^ 
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tfiàlenr  et  de  force  ;  mais  il  y  a 
ida  sentiment  et  de  la  philoso- 
phie. On  peut  en  juger  par  ces. 
1  vers  faits  dans  ses  derniers  mo"-* 
i  mens  ,  et  pendant  qu'elle  suppor- 
toit  av^ec  patience  les  douleurs 
ai&euses  d'un  cancer. 

Bientôt  la  lomtère  des  cieux 
Ne  paro!tra  plus  è  mes  yettc  | 
Bieatôt  »  quitte  enyers  la  nature 
lirai  ,  dans  une  nutf  obccure  y 
Ile  ItYrer  pour  jamais  aux  douceurs  du 

sommeil. 
7e  se    ne  Terrai  plus ,  par  va  triste 

réveil  , 
Exposé  il  semir  les  tourmens  de  la  -vie. 
Mortels    qui   commencez  ici  bas  rotre 
cours  , 
Je  lie  vous  porte  point  d*envie  $  ' 
:  Votre  sort  ne   vaut  pas  le  dernier  de 
mes  jours* 
VicAs  9  favorable  mort  »  viens  briser  des 
liens 
Qui  malgré  moi  m'attachent  9t  la  rie. 

Frappes  »  secondes  mon  envie  t 
Ne  point  souffirir  est  le  plus  grand  de* 
biens. 
Dans    ce  long    avenir   fcntrc   l'esprit 

tranquille  : 
f  dorqnoi  ce  dernier  pas  est-il  tant  re- 
douté } 
Xhk  Maître  des  humains  l'étemelle  bonté» 
Ses  malheureux  mortels  est  le  plus  sus 
asile.  ^ 

SERODINÏ,  (Jean)  habile 
peintre  ^  sculpteur  et  architecte , 
znort  à  Rome  vers  i633  9  étoit 
né  à  Ascorna  dans  le  bailliage 
de  Lucarno. 

SERPILIUS,  <(ieorge) 
Hongrois  9  né  en  1668,  devint 
surintendant  de  l'église  protes- 
tante de  Ratisbone  ,  et  mourut 
dans  cette  ville  vers  17 10.  On 
lui  doit  'i  I.  Les  Vies  de  Moyse , 
jSumuël ,  JSsdras ,  Néhémie ,  JEs— 
iher ,  Job ,  etc.  II.  Le  Catalogué 
de  la  Bibliothèque  de  Ratisbone  , 
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iapJtia  theologorum  Suevorum  * 
1707  ,  in-8.0  IV.  Beaucoup  dd 
Pièces  en  vers  latins  et  alle- 
mands. L'auteur  ne  manque  point 
de  goCit  et  encore  moins  de  sa-« 
VQir. 

SERRANO,  (  Joseph-Franco) 
Juif,  professeur  d'hébreu  dans 
la  synagogue  d'Amsterdam ,  a 
publié  en  espagnol  une  traduo* 
tion  des  Livres  de  Moyse,  ave« 
des  notes ,  1695,  in-4.**  L'auteur 
a  souvent  altéré  le  texte  et  les 
citations  des  écrivains  dont  il 
fait  mention. 

SERRAO,  (François)  pre- 
mier médecin  du  roi  de  Naples,  né 
dans  un  village  de  la  Campanie 
en  1702  ,  mort  à  81  ans,  publia 
un  petit  Traité  italien  sur  le  pré'* 
tendu  danger  de  la  morsure  de 
la  Tarentule.  Il  le  réduit  à  des 
crampes  légères  ,  et  à  quelques 
taches  érysipélateuses. 

IL  SERRE,  (Louis  de)  mé-t 
decin  du  17*  siècle  ,  a  traduit  la 
Pharmacopée  de  Benou ,  a  fait 
des  Notes  sur  Avéga,  et  a  publié 
un  Traité  sur  la  Stérilité  de» 
Femmes* 

*  IV.  SERRE,  (Jean -An- 
toine la  )  chanoine  de  Nuits  ^ 
ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire ,  de 
plusieurs  académies  de  province  ^ 
né  à  Paris  en  1731 ,  mort  à  Lyoa 
le  2  mars  1781 ,  entra  jeune  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire ,  et 
y  professa  la  rhétorique  avee 
éclat.  Après  avoir  remporté  des 
prix  de  poésie  par  ses  Odes  sur 
les  poètes  lyriques,  la  prise  ds 
Mahpn ,  les  grands  h(9nimes  ds 
Dijon  ;  des  prix  d'éloquence ,  par 
ses  Eloges  de^  Gassendi  et  ds 
Corneille  ,  par  ses  Discours  sur 
les  exercices  et  les  jeux  publias 
chez  les  différens  peuples  ,  il 
^'Qççups  4'Qi]Ti:ages  p\u$  éten4Û9« 
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Ce  sont  :  1.  Une  Poétique  élé-^ 
men taire ,  in^i  2 ,  utile  aux  jeunes 
gens ,  auxquels  l'autQur  l'a  des- 
tinée ,  et  qui  a  été  long-temps 
classique  dans  plusieurs  collèges. 
II.  Ij  Eloquence  ,  poëme  ,  in-8«  : 
c'est  son  meilleur  ouvrage.  Des 
tirades  bien  versifiées ,  des  pré- 
ceptes rendus  d'une  manière 
Agréable ,  quelques  portraits  d'o- 
rateurs peints  avec  vérité ,  et  des 
notes  utiles  ,  l'ont  fait  lire  avec 
plaisir  ,  malgré  quelques  mor— 
ceaux  foibles  et  négligés.  La  Serre 
quitta  rOratoîte  en  1770  9  pour 
travailler  avec  plus  de  continuité 
à  l'édition  de  V Encyclopédie  de 
Cenève  ,  in  —  4.0  II  se  fit  aimer 
dans  la  société  par  son  esprit  et 
]a,  franchise  de  son  caractère.  Il 
y  défendoit  ses  amis  avec  feu  ,  et 
personne  n'y  encouragea  avec 
plus  de  bonté  les  jeunes  talens. 
Ses  mœurs  furent  douces  et  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Ennemi 
de  toute  critique ,  incapable  d'en- 
vie ,  il  ne  vécut  que  pour  les 
lettres  ,  la  bienfaisance  et  l'a- 
mitié. 

VI.  SERRE,  (Michel)  pein- 
tre ,  mort  en  1785  »  à  75  ans  , 
à  Marseille  où  il  a^it  fixé  sa 
demeure ,  étoit  né  en  Catalogue. 
Il  se  distingua  par  l'invention  et 
le  coloris. 

II.  SERRES  9  (Olivier  de) 
célèbre  agronome ,  naquit  en 
1539  9  à  Villeneuve— de— Berg  , 
près  de  Viviers ,  et  fut  élevé  au 
sein  des  discordes  civiles ,  pen- 
dant lesquelles  on  pilla  ses  pro- 
priétés et  on  rasa  sa  maison  , 
qu'il  fit  rebâtir ,  et  qu'un-  incen- 
die détruisit  de  nouveau.  Il  se 
consola  par  l'étude  ,  la  philoso— 
phie  et  les  travaux  champêtres. 
Henri  If^,  qui  avoit  conçu  une 
grande  estime  pour  1  auteur  et  ses 
.ouvrages  désira  converser  avec 
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lui ,  et  le  fit  venir  à  Paris ,  0ii* 
il  le  chargea  de  diverses  amélio-  i 
rations   dans  ses  domaines ,  et 
entr'autres   d'une  plantation  de 
mûriers  blancs  dans  le  jardin  des  : 
Tuileries.  C'est  le  premier  qui  ait 
introduit  en  France  la  culture  de  ; 
cet  arbre  utile  ,  et  annoncé  qu'on 
pouvoit   faire  de    belles    étoffes 
avec  l'écorce  des  branches  qu'on 
en  retranche  à  la  taille.   Olivier  i 
de  Serres  devint  l'oracle  des  cul- 
tivateurs ,  qui  le  surnommèrent  j 
le  Père  de   l'agriculture  ;   mais 
ceux  qui  l'ont  copié  ,  qni  9  dans 
ces  derniers  temps  mêmes  ^  oot 
puisse  dans  ses  écrits  leurs  idées 
les  plus  justes,  n'ont  pas  daigné 
faire  mention  de  lui.  il  mourut  en 
1619  ,  à  l'âge  de  80  ans  ,  après 
avoir  été  témoin  des  changemens 
heureux  qu'il   produisit    dans  la 
culture.    Ses  ouvrages  ,     malgré 
leur  style  suranné  ,  se  Usent  avec 
intérêt  ,  parce  que  aucun  n'est 
privé  de  simplicité  ,   et  de  vuei 
neuves  et  profitables.  On  lui  doit: 
I.   Traité  de  la  cueillette  de  Is 
So/e  ,   I  S99.  H.  Seconde  richesse 
du  Mnrier  blanc,   i6o3  ,  réim-^ 
primé  en  1785.  III.  Théâtre  d'A- 
griculture et  Ménage  des  Champs, 
in-4®  :  c'est  dans  cet  écrit  prin- 
cipalement cuie  l'auteur  consigna 
le  fruit  de  ses  longues  et  paisi- 
bles observations  ,  faites  dans  sa 
terre  du  Pradel  en  Vivarais.  lly 
traite  des  terres  ,    des  labours, 
des    engrais,   des  récoltes,  des 
grains,  des  vignes  et  des  vins; 
des  animaux  domestiques  ,  des 
abeilles  ,  c^es  vers- à  -  soie  ,  deJ 
jardins  ,  des  prés ,  des  eaux ,  dei 
arbres  et  bois  ,  et  de  tous  If  s 
objets  importans  de    féconomie 
rurale.    «  Ce.  grand  et  bon  ou- 
vrage ,  dit  Hallcr  ,  est  celui  d'an 
homme  expert  qui  préfère  avec 
raison ,    des    moyens  simples  a 
ceux  d'une  graude  dépense*  »  ^ 
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tst  divisé  en  huit  livres  qui  of- 
frent cent  dix  sons  — divisions  : 
imprimé  pour  la  première  fois 
en  1600  ,  il  a  obtenu  depuis  qua^ 
torze  éditions ,  dont  l'une  des 
meilleures  a  été  publiée  par 
M.  Gisors  ,  en  deux  vol.  in- 8.** 
Celui-ci  a  eu  la  sagesse  de  ne 
point  toucher  au  plan  de  l'auteur, 
et  de  se  contenter  de  remplacer 
les  expression^  vieillies  par  d'au- 
tres plus  modernes  et  mieux  en- 
tendues. Olivier  de  Serres  ,  sui- 
vant ce  dernier  ,  ne  s'écarte  ja- 
mais de  son  sujet  ;  il  ne  dit  que 
ce  qu'il  doit  dire  ;  chaque  objet 
est  à  sa  place  :  son  érudition 
n'est  point  fatigante  ;  il  cite  tou- 
jours à  propos  et  avec  discerne- 
ment. So»  admiration  pour  l'an- 
tiquité ne  l'aveugle  point  ;  par- 
tout où  il  découvre  une  erreur 
qui  pourroit  nuire  à  la  prospé- 
rité de  l'agriculture  ,  il  l'indique, 
à  ses  lecteurs  et  les  invite  à  s'en 
défendre.  Il  convertit  souvent  ses 
préceptes  en  maximes  versifiées. 
En  voici  quelques— unes  : 

Si  tu  te  couches  tard ,  tard  tu  tt  lèveras  y 
Tard  te  mettras  en  œuvre  »  aussi  tard 
dineras. 

Qui  le  temps  par  trop  attendra  , 
▲  la  fin  le  temps  lui  faudra. 

Tu  payeras  promptemenr  le  salaire 
Qu*auras  promis  au  pauvre  mercenaire* 

Le  maître ,  dès  son  rëveil  y 
Au  ménage  est  un  soleil. 

Xja  Société  d'agriculture  de  Paris 
a  proposé  ,  en  l'an  10 ,  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  d'O/i- 
ifier  de  Serres  ,  augmentée  de 
notes  et  d'observations  par  plu- 
sieurs de  ses  Membres  qui  se  sont 
distribués  chaque  chapitre  de 
l'ouvrage.  11  doit  être  orné  du 
portrait  de  l'auteur  ,  donné  par 
Charles  Caffarelli  ,  préfet  du 
Calvados.  Liger ,  dans  sa  Maison 
fiusU^ue ,  a  suivi  Olivier  de  Serres 
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dans  presque  tous  ses  principes 
et  dans  leur  application.  On  a 
proposé  ^  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  d'élever  dans  le  départe- 
ment de  l'Ardèche  ,  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  cet  écri- 
vain utile  j  et  trop  long-tempf 
oublié. 

IV.  SERRES,  (Claude)  ha- 
bile jurisconsulte  Ai  18®  siècle, 
professa  long- temps  et  avec  suc- 
cès le  Droit  françois  dans  l'uni- 
versité de  Montpellier.  II  est 
connu  par  un  bon  Traité  des 
Saisies  réelles  ,  in— 12  ,  et  sur- 
tout par  ses  Institutions  du  Droit 
françois ,  suivant  l'ordre  de  celles 
de  Juslinien ,  qu'il  publia  eu 
1753,  in-40,  et  qui  ont»  été  sou- 
vent réimprimées.  L'auteur  y 
montre  avec  précision  et  avec 
jubtesse  ,  la  liaison  ou  les  diflfé— 
rences  de  l'ancienne  jurispru- 
dence avec  la  nouvelle.  U  con- 
firme ses  décisions  par  im  grandi 
nombre  d'arrêts  rendus  au  par«- 
lement  deToulouse.  Son  ouvrage ^ 
composé  dans  le  goût  de  celui 
de  Boutaric ,  est  beaucoup  plus 
utile  ,  parce  qu'il  marque  les 
changemens  que  les  nouvelles  or- 
donnances sur  les  donations  , 
les  testamens,  etc.  ,  ont  pu  ap« 
porter  pans  le  Droit  françois. 

SERTIO  ,  (  Sébastien  )  archi- 
tecte de  Bologne  dans  le  seizième 
siècle  ,  vint  en  France  ,  et  y  fut 
accueilli  pdr  François  I ,  qui  le 
chargea  de  faire  exécuter  sur  ses 
dessins,  tous  les  ornemens  du 
palais  de  Fontainebleau.  Cet  ar- 
chitecte a  publié  un  Traité  d'ar- 
chitecture qui  prouve  du  goût  et 
du  savoir. 

SERV AGI,  fondateur  de  l'em- 
pire des  Maràttes,  dans  la  près— 
qu'isle  de  l'Indostan  ,  s'éleva  par 
son  courage  au  rang  de  chef  d'une 
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horde  belliipteiise  d'Indiens  «  et 
Topoussa  souvent  avec  avantage 
Je  farouche  Auren »•- Zeb  ,  q}ii 
s'efForçoit  de  détruire  les  an- 
ciennes souverainetés  de  VAsie. 
I*  Mes  armées ,  disoit  celui-ci , 
ont  été  employées  contre  Ser^ 
vagi  pendant  dix-neuf  ans  ,  et 
cependant  ses  états  ont  toujours 
Augmenté.  »  Servait  prit  le  titre 
de  roi  en  1674  ,  et  son  discours 
d'inauguration  fut  ainsi>  conçu  : 
[«  Je  suis  Roi  par  la  vertu  de  ce 
cimeterre  qyC Aiireng^Zeb  n'a  pu 
briser  :  voilà  mon  premier  titre  ; 
J'y  joins  le  consentement  de  ces 
braves  qui  ont  jusqu'à  présent 
partagé  mon  sort*  »  Servagi  , 
pour  s'attirer  le  respect  des  peu- 
ples ,  consacra  son  couronne- 
ment par  diverses  cérémonies  re* 
ligieuses.  Il   passa   uYl  mois   en 

Î tarification  avec  les  Briimes.  ;  on 
e  pesa  publiquement  contre  de 
l'or  :  et  les  seize  mille  pagodes 
qu'il  se  trouva  peser ,  furent  dis- 
tribuées aux  Brames  qui  avoient 
purifié  son  ame. 

SERVIEZ  ,  (  Jacques  Roer- 
cas  9  seigneur  de  )  chevalier  de 
St-Lazare ,  naquit  à  St-Gervais , 
dans  le  diocèse  de  Castres,  en 
1679,  et  mourut  à  Paris  en  1727. 
Il  s'étoit  décidé  à  habiter  la  capi- 
tale ,  après  avoir  parcouru  l'Italie 
en  homme  instruit  ,  et  cultivé 
sou  esprit  par  de  bonnes  études. 
Il  est  principalement  connu  par 
^Ses  Impératrices  Romaines,  ou^ 
Histoire  de  la  vie  et  des  intrigues 
secrètes  des  femmes  des  12  Cé^ 
sors ,  dont  la  dernière  édition  est 
de  Paris,  X744  9  3  vol.  in -12. 
L'abbé  Lenglet  a  placé  ce  livre 
dans  sa  Bibliothèque  des  Bornons , 
apparemment  parce  que  l'auteur 
emploie  quelquefois  le  ton  roma- 
nesque ,  quoique  les  faits  soient  ti- 
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Cependant  le  style  est  en  génëral 
noble  et  élégant,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  toujours  correct.  Faulmy 
lui  attribue  X Histoire  secrète  des 
femmes  galantes  de  t antiquité , 
é  vol.  in-12;  mais  sa  famille  a 
nié  qu'il  fut  1  auteur  de  ce  livre 
obscène  et  peu  propre  à  aiigraen-* 
ter  sa  réputation.  On  doit  encore 
à  Serviez  :  L  Les  Hommes  illus-* 
très  du  Languedoc ,  ouvrage  im- 
parfait ,  et  dont  il  n^a  publié  que 
le  premier  volume  en  1724.  II.  Le 
Caprice ,  ou  Les  effets  de  La  For-% 
tune  s  roman  médiocre.  III.  U  a 
laissé  en  manuscrit  l'Histoire  dû 
brave  Crillon^ 

SERVONET,  (Justinien)né 
à  Lyon ,  rassembla  dans  nn  Re-» 
cueil  les  décrets  de  l'Eglise  con* 
cernant  les  Clercs ,  sous  le  titre; 
de  Vitâ  et  Honestate  ClericoruiHt 
Il  parut  en  1644* 

SESTO ,  (  César  )  peintre  Mi- 
lanois ,  devint  le  meilleur  élève 
du  célèbre  Léonard  de  yincL  Ses 
tableaux  sont  justement  recher- 
chés pour  le  goût  et  la  grâce  qoi 
les  distinguent.  Sesto  mourut  au 
commencement  du  1 6*  siècle. 

SETTLE ,  (  Elkanah  )  poète 
Anglois,  né  en  1648  ,  vint  à 
Londres,  où  la  Cité  lui  Ht  ime 
pension  et  le  nomma  son  poëte* 
Il  est  mort  en  1724  ,  après  avoif 
donné  au  théâtre  1 7  pièces  :  Cam* 
byse  j  le  Triompha  des  Dames , 
etc. 

L  SÈVE ,  (Gilbert  de  )  pein- 
tre,  né  à  Moulins ,  mort  en  i  $98, 
à  83  ans ,  orna  de  ses  tableaux 
Versailles ,  et  quelques  églises  de 
Paris. 

n.  SÈVE ,  (  Maurice  de  )  né  à 
Lyon,  ami  du  poète  Marot,  se 
distingua   dans  le  16^  siècle  pai? 
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•toit  de  petite  taille  et  de  grand 
savoir.  Le  Pronipùuaùre  des  Mé^ 
dailles  le  place  dans  le  rang  des 
plus  illustres  protecteurs  des  let- 
tres. Sèi^e  dirigea  les  fôtes  données 
à  Henri  II ,  lors  de  son  passage 
à  Lyon.  La  relation  en  a  été  im— 
primée  en  1548.  On  a  encore  de 
lui  diverses  pièces  de  poésie  : 
L  ArioTiy  églogue  sur  le  trépas 
du  DaupUn.  II.  Une  autrç,  sur 
la  vie  solitaire.  III.  Le  Microcos^ 
me,  OVL  le  petit  Monde*  IV.  Le 
Blason  du  front  et  du  sourcil. 
Y.  Délie ,  objet  de  la  plus  haute 
vertu. 

III.  SEVERIN,  (Saint)  né  à 
Bordeaux^  devint évêque  deCo-r 
logne,  et  montra  le  pleis  grand 
zèle  pour  extirper  rArianisme 
de  son  diocèse.  Il  mourut  au 
commencement  du  5®  siècle ,  et 
l'Eglise  célèbre  sa  fête  le  28  oc- 
tobre. 

*  L  SÉVIGNÉ  ,  (  Marie  de 
Rabutin  ^  dame  de  Chantai  et 
marquise  de  )  fille  de  Celse—Bé^ 
nigae  de  Bahutin ,  baron  de  Chan- 
tai ^  Bourbilly  ,  etc. ,  chef  de  la 
branche  aînée  de  Rabutin. ,  et  de 
JVIarie  de  Coulanges  ,  naquit  îe  5 
février  1626.  Elle  perdit  son  père 
l'année  suivante ,  à  la  descente 
des  Anglois  dans  l'isle  de  Hé ,  011 
il  commandoit  l'escadre  des  gen- 
tils-hommes volontaires.  Les  grâ- 
ces de  son  esprit  et  de  sa  figure 
là  firent  rechercher  par  ce  qu'il  y 
avoit  alors  de  plus  aimable  et  de 
plus  illustre.  Elle  épousa  en  1 644 
Henri  marquis  de  Sévigné  ,|  qui 
fut  tué  en  duel  l'an  i65i ,  par  le 
chevalier  d'Albret ,  et  elle  en  eut 
lin  fils  ^t  une  fille.  La  tendresse 
qu'elle  porta  à  ses  deux  enfans  , 
lui  fit  sacrifier  à  leur  intérêt  les 
partis  les  plus  avantageux.  Sa 
fille  ayant  été  mariée  en  1669  au 
comte  de  Grignan ,  commandant 
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en  Provence  ,  qui  emmena  son 
épouse  avec  lui ,  elle  se  consola 
de  son  absence  par  de  fréquentes 
Lettres.  On  n'a  jamais  aimé  une 
fille  autant  que  Mad.  de  Sévigné- 
aimoit  la  sienne.  Toutes  ses  pen- 
sées   ne   roui  oient  que   sur    les  ' 
moyens   de    la  revoir,  tantôt   à 
Paris  oîi  Mad.  de  Grignan  venoit 
la  trouver ,  et  tantôt  en  Provence 
oîi   elle  alloiC  chercher    sa  fille. 
Cette  mère  si  sensible  fut  \a  vic- 
time de  sa  tendresse.  Dans  son^ 
dernier  voyage  à  Grignan  ,  elle  se 
donna  tant  de  soins  pendant  une 
longue  maladie  de  sa  fille  ,  qu'elle 
en  contracta  une  fièvre  continue 
qui  l'emporta  le  1 4  janvier  1696. 
Nous    avons   deux    portraits  de 
Mad.   de  Sévigné  ,    l'un   par  le 
comte  de  Bussi  qui  la  peint  en 
laid ,  et  l'autre  par   Mad,  de  la 
Fayette ,  qui  ne  s'attache  qu'aux 
qualités  et  glisse  sur  les  défauts. 
Bussi  dit  qu'elle  étoit  coquette  , 
vive  ,   gÉ^ie  ;    qu'un  sot   éveillé 
l'emportoit  toujours    en    estime 
auprès   d'elle  ,    sur  un  honnête 
homme  sérieux  ;    qu'elle  aimoit 
l'encens  5  que  voulant  avoir  une 
grande  réputation  de  régularité  , 
elle  allioit  oti  tâchoit  d'allier  le 
plaisir  avec  le  monde,  la  sagesse 
avec  la  vertu  ;  que  quoique  femme 
dç  qualité,  elle  se  laissoit  éblouir 
par  les  grandeurs  de  la  cour,  etc.* 
etc.  Mad.  de  la  Fayette  la  répré-' 
sente  pleine  d'esprit ,  et  d'un  es-' 
prit  qui  paroit  sa  figure,  et  qui- 
faisoit  disparoitre  l'irrégularité  de- 
ses   traits  ;    elle  lui   donne   une 
ame  grande  ,    noble ,   propre  à 
dispenser   des  trésors,  et  inca- 
pable de  s'abaisser  au   soin  d'eu 
amasser  ;    un    cœur   généreux  ,• 
obligeant,  bien  fait  et  fideile.  Le 
fond  de  ces  deux  tableaux  peut 
être  vrai  ;  mais  on  voudroit  en-   . 
Vciin   se   dissimuler  qu'il  y  a  du 
fondement  dans  le  reproche  qu«>: 
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fait  Bussi  à  Mad,  dé  Sévigné , 
d'être  trop  touchée  de  Rclat  de 
la  grandeitr.  Elle  né  manque  ja- 
mais de  faire  part  à  Mad.  <i^ 
Crignan  de  tous  les  regards  ^u  on 
a  jetés  sur  elle  à  la  cOur ,  et  des 
plus   petites  politesses  qu'elle  à 
reciTés  du  roi ,  de  la  reiiie  et  de 
la  'maîtresse  favorite.  Nous  ne  ci- 
terons qu'un  morceau  ctu  compte 
•qu'elie  rend  à  sa  fille ,  des  petites 
faveurs  quelle   eut  à  Saint-Cyr 
à  la  représentation  à'Esthet.  «  Le 
roi  vint  vers  nos  p'iacés  ,  et  après 
avoir  tourné ,  il  s'adressa  à  moi 
et  me  dit  :  Madame  ,  je  suis  as^ 
sure  que  vous  avez  été  contente» 
Moi,  sansm'étonner,  je  répondis; 
Sire  ,  je  suis  cht^rmée  /  ce  que  je 
sens  est  au-^dessus  dès  paroles.  Le 
roi  me  dit  :  Racine  a  bien  de  l'es^ 
prit,  —  Sire  ,  //  en  a  beaucoup  ; 
mais  en  vérité ,  ces  jeunes  per^ 
sonnes   en  ont  beaucoup  aussi; 
elles  entrent  dans  le  sujet  comme 
si  elles  n  avaient  jamais  fait  au- 
tre chose,  11  mè  dit  :  Ah  !  pour 
cela  il  est  vrai,  ÏTt  puis  sa  mnjesté 
s*en   alla  et  me  laissa  rèbjet  de 
l'envie.  Comme  il  n'y  a  voit  quasi 
que  moi  de  nouvelle  venue,  il 
eut  quelque  plaisir  de  voir  mes 
«incères  admirations  sans    bruit 
et  sans  églcH.  M.  lé  Prince  etma— 
jîai?ie  ta  Priricesse  me  vinrent  dire 
Un  mot  ;  madame  de  Mainiehon , 
comme  un  éclair ,  s'en  alla  avec 
îe  roi  :  je  répondis  à  tout,  car 
Tétois  en  fortune.  »  Bans  quelle 
extase  Pvïad.  de  Séi'ignéii  est- eWe 
point  à   la  vue  du  cordon  bleu 
~  que  le  comte  de  Grignan  venoit 
d'obtenir  !  Avec  quelle  complai- 
sance ne  parle-t-elle  point   au 
comte  de   Bussi -^Bahutin   de  la 
généalogie  qu'il  venoit  dé  faire 
de  leur    maison  !    Louis   ^I^ 
vçnoit  de  danser  avec  elle;  flattée 
^e  cette  préférence,  elle  se  tourna 
jyi§r»8<|tëfi».pour  Iwi  dire  :  Il  f nul 
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cofivenir  fue  nous  avons  fitt  grand 
roi,  —  Je  te  crois  bien ,  ma  cou-* 
sine ,  lui  répondit  le  comte ,  après 
ce  qu'il  vient  de  faire.  H  faudroit 
rapporter  trop  de  traits  différens 
pour  faire  connoître  plus  en  dé- 
tail Mad.   de   Sévigné ,    qui   dn 
moins  montroit  avec  naïveté  et 
avec  n;race  ses  défatits.  Elle  eut 
sans  doute  beaucoup  deîpetitesses 
de  son. sexe;  trop  d attention  aux 
minutie^  de  femmes;  trop  d'en- 
vie dô  re  montrer  et  de  plaire; 
peut-être  trop   de   coquetterie  ^ 
sans  pourtant  penser  quelle  nui- 
sît à  sa  vertu.  11  ne  faut  donc  adop- 
ter servilement  ni  les  censures 
du  comlê  de  Bussi  m  tes  lottan^i 
ge5  de  M«d«  d£  lu  Fayette  ,  nais 
lire  se3  Lettres ,  et  y  étndier  soii 
esprit  et  son  cœur.  Le  caractèrd 
ori^ial  qui  y  règne  est  si  maf'* 
que ,   qu'aucun   recueil    épisto^ 
-iaire  ne  peut  lui  être   comparée 
Ce  sont  des  traits  fuis  et  dé^-» 
cats   formés  par   une   imaginii-^ 
tion   vive,  mii  peint   tout,  qui 
«inifflè  tont.  Elle  y  met  tant  d# 
ce  beau  naturel  qui  ne  se  trouve 
qu'avec  le  vrai ,  qu'on  îe  sent  af=» 
fecté  des  mêmes  sentimens  qu'ellei 
On  partage  sa  joie  et  sa  tristesse, 
on  sou&crit  à  ses  louanges  "et  à  seâ 
censures.  On  n'a  jamais  raconté 
des  ritîns  avec  tant  de  grâce.  Tous 
«es  récits   sont   des  tableaux  de 
VAlbane  ;  enfin  Mad.  de  Sévigné 
est  dans  son  genre ,  '  ce  que  hs 
Fontaine    est  dans  le    sien  ,  le 
modèle  et  le  désespoir  de  cenx 
qui  suivent   la    même   carrière. 
BussC'Iiabutin  a  très-bien  carac- 
térisé le  style  de  sa  cousine,  dan? 
une  de  ses  lettres,  «  Votre  ma- 
nière d'écrire  libre  et  aisée  me 
plaît  bien  davantage  que  la  ré- 
gularité de  la  plupart  de  MM.  d^ 
l'Académie.  C'est   le   style  d'une 
femme  de  qualité  qui  a  bien  d» 
l'esprit,  qui  gotittent le  caractère 


des  matières  enjouées  ^   éï  qiiî 
légale  celui  dés  sérieuses.»  On  a 
iremarqué  que  quand  Mad.  de  AV— 
vigne  dictoit  ses  lettres ,  son  style , 
«i  vif  et  si  serré ,  devenoit  lâche; 
'<tt  Corbinelli  lui  dlsoit  qu'elle  per« 
'doit  alors  Une  partie  de  son  esprit. 
Elle  aimoit  beaucoup  les  person-» 
hes  enjouées  et  qui  Tétoient  sans 
contrainte,  et  elle  ne  craignoit 
tien  tant  que  ces  gens  a^ect^  qui 
«izf  4e  l'esprit  tout  Ifi  jour.  Les 
lK>n9  mots  n'étoient  pas  perduç 
avec  ^e ,  ^t  elle  en  disoit  sou- 
Yent^  Il  faut,  disoit-elle,  pardon-^ 
ucr  aujç  amo^euv ,  ainsi  qu'aux 
fens  des  Petites  Mçtisans,  Dans 
1^  dispute  élevée  sur  ^les  Anciens 
^t  les    Modernes  y    elle   décidai 
ainsi  :  Les  Anciens  sont  heaux , 
mais  nous  sommes  plus  jolis*  Les 
tneû  leùres  éditions  de  ses  Lettres , 
ftont  celles  de  1^7  5  ,  en  8  vol. 
in— ift ,  et  dé  Tan  to ,  en  dix  vol. 
kl— 12  9  avec  un  Discours  préli«i* 
tninaire ,  par  labbé  de  Vaueelies, 
On  a  aussi  donné  séparément , 
len.  1777  »  in— 12 ,  un  Supplément, 
liont  la  moitié  est  composée  des 
Lettres  de  la  marquise  àeSimiane^ 
)>«tite-lille  de  Mad.  de  Sésfigné, 
Û  auroit  été  peut-être  à  souhaitei* 
que  Ton  fit  un   choix  dans  ces 
différens  morceaux.  Il  est  difficile 
fie  soutenir  la  lecture  de  dix  voK 
de  Lettires  qui,  quoique  écrites 
ë'itne  manière  inimitable ,  offrent 
beaucoup    de   répétitions  et  né 
Renferment  très-souvent  que  dé 
)>etits  faits.  Il  est  bien  vrai  qu'une 
des  principales  causes  de  1  inté^ 
rét  qu'on  éprouve  en  les  lisant  ^ 
i^'est  qu'elles  sont  en  partie  his- 
toriques.  Qn  peut  les  regarder 
comme  des  Mémoires  propres  à 
jfeire  connoître  les  mœurs ,  le  ton, 
l'esprit ,    les  usages  ,  l'étiquette 
qui  régnoient  à  la  coùr  de  Louis 
XIV»  On  y  trouve  des  anecdote3 
gu'qn  d^ercheroit  vainement  ail-? 
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ièûrs  ;  ïtiàis  ces  particularités  se-^ 
toisent  bien  plus  piquantes ,  si  ellel 
étôient  quelquefois  débarrassées 
dé  cette  fouîe  die  petits  détail 
domestiques  et  de  minuties  qui 
dévoient  mourir  entre  la  mèr'é 
et  la  fille.  Au  reste ,  je  ne  sais  oh 
Caraccioli  a  pris  que  ces  deui 
darnes,  qui  soupiroient  sans  cess^ 
pour  leur  réunion ,  étoient  quel-* 
quefois  insupportables  l'une  à  l'an- 
tre ,  lorsqu'elles  étoient  réunies  i 
Tes  cœurs  s'accordoient ,  dit-il  , 
et  non  les  kum^irs»  C'est  une  anec- 
dote que  je  n  ai  lue  que  dans  leS 
Lettres  récréatives  et  morales ,  et 
qu'il  seroit  intéressant  de  vérifier  > 
quand  ce  rte  seroit  que  pour  faire 
connoitre  le  cœur  hurtiain.  L'aca^ 
demie  de  Marseille  a  proposé  l'é-» 
loîce  de  Mad.  de  Sévigné ,  pour 
sujet  de  l'un  de  ses  prix.  Oi> 
donna  en  17 56,  sous  le  titre  de 
Sevigniana,  un  Recueil  dés 
pensées  ingénieuses  ,  des  anec-^ 
dotes  littéraire^ ,  historiques  et 
morales  qui  se  trouvent  répan- 
dues dans  ces  Lettres.  Ce  Recueil 
fait  sans  choix  et  sans  ordre,  est 
patsemé  de  notes ,  dont  quel-i 
ques-un<.s  sont  fort  satitiques. 

*  S^VIN ,  (François  )  né  dani 
Je  diocèse  de  Sens ,  parvint  pajf 
son  mérite  a\ix  places  de  medibr^ 
de  l'académie  des  Belles-Lettres , 
et  de  garde  des  manuscrits  de  |a 
bibliothèque  du  roi.  Son  esprit, 
jBoil  érudition  et  son  zèle  pour  te 
jïrogrès  des  sciences,  lui  firent 
des  amis  illustres^  Il  entreprit  ^ 
avec  l'abbé  f'ourmont,  en  1728, 
|iar  ordre  de  Loui^  XV ,  uçi 
voyage  à  Constantinople ,  pout 
y  rechercher  des  manuscrits  \  aidé 
des  soins  du  marquis  de  Villê»^ 
ntwe  ambassadeur^  il  en  rn^>«« 
porta  environ  600  ;  mais  d  ne 
put  recouvrer  aticun  des  ou*t 
yrag^es  des  ancierfa  Grecs*  On  m 
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publié  en  l'an  109  à  Paris,  les 
Lettres  de  Sevén  sur  ce  voyage  , 
un  vol.  in— 8.®  Elles  sont  agréa- 
bles ,  quoiqn'écrites  avec  un  peu 
trop  de  prétention  au  bel  esprit. 
On  y  trouve  9  outre  des  détails 
intéressons  sur  Constantinople  9 
sur  l'Egypte  ,  la  mer  Rouge  ,  le 
ISil,  l'isthme  de  Suez,  un  Mé- 
moire de  Caylus  sur  l'architec- 
ture des  Turcs ,.  d'autres  de  Peys^ 
sonnel  sur  diverses  antiquités*, 
une  Dissertation  sur  le  calendrier 
de  l'intérieur  de  l'Inde  par  le  mis- 
sionnaire Beschi  ,  et  enfm  une 
Helation  attachante  du  consulat 
de  M.  Anquetil  à  Surate.  On  a 
encore  de  l'abbé  Sevin ,  une  Dis- 
sertation curieuse  sur  Menés  ou 
Mercure  premier  roi  d'Egypte  , 
in— 11;  et  plusieurs  écrits  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  Ins» 
criptions,  qui  le  perdit  en  1741* 

SEUR,  Voyez  SUEUR. 

I.  SEWARD ,  (  Thomas  )  An- 
glois ,  ministre  d'Evam ,  a  donné 
%ine  édition  des  Œuvres  drama- 
tiques de  Fletcher ,  et  a  publié 
quelques  écrits  contre  la  cour 
de  Rome.  Il  est  mort  en  1790. 

II. SEWARD,  (William)  An- 
glois,  né  à  Londres  en  1747  , 
d'un  brasseur  de  bière ,  devint 
l'un  des  plus  célèbres  biographes. 
Il  étoit  membre  de  la  société 
Koyale  et  de  celle  des  Antiquai- 
res. On  lui  doit  des  Mémoires  sur 
les  pehonnages  fameux ,  cinq  vol. 
in-S®;  et  un  Supplément  à  cet 
ouvrage ,  intitulé  Biographianœ  , 
deux  vol.  in-8.®  Seward  est  mort 
dans  ces  dernièfes  années. 

..  L  SEWEL,'  (William)  chi- 
rurgien HoUandois,  mort  en  1720, 
fi  publié  un  Dictionnaire  anglois 
,  et  hoUandois ,  et  une  Histoire 
de  l'origine  et  des  progrès  des 
Quakers, 
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n.  SEWEL ,  (  George  )  po^te 
Anglois  ,  né  à  Windsor ,  mort  en 
1726,  a  donné  quelques  pièces 
de  théâtre  5  entr'autres  la  tragédie 
de  IValter  Raleigh.  On  lui  tloit 
encore,  i.**  La  Déjense  du  théâtre 
anglois;  a.o  une  Vie  de  Jean^ 
'Philippe, 

IL  SEXTUS ,  .né  à  Chéronée 
en  BéoMe,  étoit  neveu  de  Plu^ 
tarque.  Il  embrassa  la  philosophie 
Stoïcienne ,  et  devint  précepteur 
des  empereurs  Lucius^Verus  et 
Marc-Aurèle.  Ses  écrits  se  sont 
perdus. — Un  autre  Sextus  ,  phi* 
losophe  de  l'école  de  Pyrrhon, 
vivoit  sous  le  règne  d'Antonin, 
et  on  a  conservé  quelques-uns 
de  ses  opuscules. 

SEYDA ,  régente  du  royaume 
de  Perse  après  la  mort   de  son 
époux  Magdeddulat ,  et  mère  de 
Hostan,  gouverna  ses  états  avec 
gloire ,  et  les  remit  a  son  fils  qui 
la  dépouilla  aussitôt  de  toute  au- 
torité. Indignée  de  son  ingratitude 
et  des  insultes  du  visir  Ayicenne, 
Seyda  se  réfugia  dans  le  château 
de  Tabarek ,  dans  le  royaume  de 
Lar ,  leva  une  armée ,  se  mit  à  la 
tète,  combattit  son   fils  ,  le  ât 
prisonnier  et  remonta  sur  le  troue. 
Dès- lors  la  Perse  fut  paisible  an 
dedans   et    respectée  au  dehors» 
Elle  donnoit  audience  à  ses  ipi" 
nistres  ,  cachée  derrière  un  ri- 
deau ;  mais  elle  paroissoit  à  vi- 
sage découvert   devant    les  am- 
bassadeurs des   grands    princes* 
Elle  mourut  vers  l'an  4  20  de  Thé» 
gire. 

SEYDLITZ ,  (  Frédéric-Guil- 
laume, baron  de)  né  dans  le  pays 
de  Clèves  en  1722  ,  entra  au  ser- 
vice du  roi  de  Prusse  ,  et  deriiit 
l'un  de  ses  généraux  les  plus  cé- 
lèbres. Après  s'être  distingué  dan* 
la  guerre  de  Silcsie  ^  il  eut  dei 
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brilîans  succès  dans  celle  de  sept 
«us.  "Lors  de  la  défaite  des  Prus- 
siens à  Kolin,  le  i8  juin  1757  ,  il 
couvrit  hahilement  leur  retraite, 
et  commanda  ensuite  la  cavalerie 
à  la  bataille  de  Kosbach ,  où  les 
ï^rancois  furent  vaincus.  Il  re— 
poussa  courageusement  les  Russes 
à  celle  deZorndorf,  le  2  5  aoîit, 
et  mourut ,  comblé  de  gloire  et 
d'honneur  ^  en  1 773.  Frédéric  lui 
a  fait  ériger  une  statue  sur  la 
place  GuiUaume  à  Berlin. 

♦  SHAKESPEAR,  qui  se  pro- 
nonce Chakspjr^  (Guillaume) 
célèbre  poëte  Anglois,  naquit  à 
Stratford  daiis  le  comté  de  War— 
Vick,  en  avril  i564,  d'un  père 
qui  quoique  gentilhomme ,  étoit 
marchand  de  laine.  Après  avoir 
reçu  une  éducation  a^sez  com- 
mune dans  sa  patrie,  son  père 
le  retira  des  écoles  publiques  pour 
rappliquer  à  5on  négpce.  On  pré- 
tend que  notre  poëte  s'associa 
dans  sa  jeunesse  avec  d'autres 
jeunes  gens ,  pour  dérober  les 
bêtes  fauves  d'un  seigneur  de 
Stratford.  C'est  la  tradition  de 
cette  aventure  vraie  ou  fausse, 
qui  a  fait  imaginer  la  ridicule 
fable  que  Skakespear  avoit  em- 
brassé le  métier  de  voleur.  Il  se 
maria  à  l'âge  de  16  ans,  avec  la 
fille  d'un  riche  paysan.  Après  avoir 
dissipé  son  bien  et  celui  de  sa 
femme ,  il  ne  trouva  cj'autre  res- 
source que  celle  de  se  faire  co- 
médien ;  mais  se  sentant  un  génie 
fort  au-dessus  de  son  état,  il 
composa  des  Tragédies  ,  dont  le 
brillant  succès  fit  sa  fortune  et 
celle  de  ses  camarades.  Le  trait 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
mémoire  de  Shakespear ,  est  la 
manière  dont  commença  son  ami- 
tié  pour  Benjohnson  ,  poëte  tra- 
gique. Celui— ci  étoit  jeune  et 
ignoré.  U  avoit  présenté  une  pièce 
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aux  comédiens,  auxquels  il  fai- 
soit    respectueusement    sa   cour 
pour  les  engager  à  la  jouer.  La 
troupe   orgueilleuse   excédée  de  •  . 
sa  présence ,  alloit  le  renvoyer  ; 
Shakespear  demanda  à    voir   la 
pièce.  Il  en  fut  si  content ,  et  la 
vanta  à  tant  de  personnes ,  que 
,non-seulement   elle   fut    repré- 
sentée, mais  applaudie.  C'est  ainsi 
que  Molière  encouragea  l'ilJustre 
Racine,  lorsqu'il donïïa  au  public 
ses  Frères  ennemis.  A  l'égard  des* 
thlens  du  comédien ,  ils  n'étoient 
pas  à  beaucoup  près  aussi  grands 
dans    Shakespear    que   ceux   du 
poëte.  Le   rôle  où  jl  brilloit  le 
plus  étoit  celui  de  Spectre.  Dans» 
X Aristophane  François  ,  comme 
dans  le  Sophocle  Anglois,  l'auteur 
aflfectoit    l'acteur  :   Molière    ne 
réussissoit  que  dans  certains  per- 
sonnages ,  tels  que  ceux  de  Mas^ 
carUU ,  de  SganareLle ,  etc.  Sha^ . 
hespear  quitta  le    théâtre   ver» 
l'année  1610.  U  se  retira  à  Strat- 
ford ,  oîi  il  vécut  encore  quelque 
temps  ,   estimé  des   grands  ,  et 
jouissant  d'une  fortune  considé- 
rable pour  un  poëte.  Il  la  devoit 
à  ses  ouvrages  et  aux  libéralités 
de  la  reine  EUzabeth  ,  du  roi 
Jacques  I  et  de  plusieurs  sJei— 
gneurs  Anglois.  Un   milord   lui 
envoya  un  jour  mille  livres  ster- 
ling (  environ  mille  louis  ).  Ce 
trait  de  générosité  passeroit  pour 
une  fable  dans  tout  autre  pays 
qu'en  Angleterre,  ou  l'on  récom- 
pense solidement  le  mérite  ,  que 
chez  d'autres  nations  on  ne  fait 
^qu'estimer.   Shakespear  dans   sa 
retraite ,  s'occupa  à  faire  du  bien. 
On  cite  de  lui  un  trait  qui  carac- 
téjrise  son  désintéressement  et  la 
sensibilité  de   son  cœur.   Étant 
allé  voir ,  après  une  très-longue 
absence ,  une  dame  qu'il  connois- 
soit ,  il  la  trouva  en  deuil  de  son 
mari  9  rainée  par  la  perte  d'un 
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grand  procès,  sans  appui,  sans 
ressource ,  et  chargée  de  Tentre- 
tien  de  trois  fîHes.  Ëmn  de  ce 
spectacle  ^  il  embrasse  la  mère 
et  les  filles,  et  sort  sans  rien  dire. 
îl  reparoît  bientôt,  et  les  force 
d'accepter  nnc  somme  considé- 
rable ,  qu  il  venoit  d'emprunter 
tf  un  ami.  Mnis  trouvant  ce  se» 
eonrs  trop  léger  pour  tant  de 
besoins ,  il  s'afflige  «  et  s'écrie  en 
.versant  des  larmes  :  Oest  à  pré-^ 
Stnt,  pour  la  première  fois ,  que 
fe  voudrais  être  riche  !  Il  mourut 
en  1616,  dans  la  62*  année  de 
«on  âge.  La  nature  a  voit  jrassem— 
blé  dans  la  tête  de  ce  poète  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus 
grand ,  avec  ce  que  la  grossièreté 
sans  esprit  peut  avoir  de  plus  bas. 
Il  avoit  un  génie  plein  de  force  et 
de  fécondité,  de  naturel  et  de 
sublime,  dit  Voltaire,  sans  la 
moindre  étincelle  de  bon  goût, 
et  sans  aucune  connoissatice  des 
règles  î  aussi  le  même  écrivain 
r«ppelle-t-il  le  St,  Christophe 
des  Tragiques,  Ses  pièces  sont  des 
ifiônstruosités  admirables  ,  ou 
piarmi  des  irrégularités  grossières 
et  des  absurdités  barbares,  on 
trouve  dits  scènes  supérieurement 
x^ndues  ^  des  morceaux  pleins 
d'ame  et  de  vie  ^  des  pensées  gran- 
des, des  sentimens  nobles  et  des 
situations  touchantes. 

Cet  Angloisy  sans  connottre  l*ait 
Des  grands  auteurs  de  la  Grèce  et  de 

Home  f 
jyvm  gothique  pinceau,  sans  grâces  et 
safis  fiird , 
A  cependant  su  peindre  l'homme* 

Celles  de  ses  Pièces  qu'on  estime 
le  pins,  sont:  Othello  $  les  Fem»^ 
mes  de  IVîndsor;  Hamlet;  Mac^* 
heth  ;  Jules-César  ;  Henri  IV; 
et  là  mort  de  Bickurd  ÏIL  Duels 
a  transporté  avec  succès  sur  la 
«eèue  françoise  piûsieurs  de  ses 
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pièces.  Zji  Place  en  a  traduit  AnxvÊ 
son  Théâtre  Anglais  ,  qu'il  com« 
mença  de  publier  en  1745.  £e| 
l^ourneur  en  a  donné  une  autre 
Traduction  complète  ,  178a, 
I  a  vol.  in— 40 ,  et  ao  vol.  in-8*>  ; 
l'une  des  meilleures  éditions  des 
Œuvres  du  Sophocle  Anglois ,  est 
celle  que  £fOU(>  l^héobald  aàonnéQ 
en  1740,  qui  a  été  réimprimée  en 
17 Sa,  8  vol.  in-8.**  L'édition  de 
Glasgow^  1766,  8  vol.  in— la» 
est  une  .des  plus  belles ,  et  sur- 
tout celle  de  Johnson  de  177 S  « 
réimprimée  en  1793^  lovolumet 
in-8.0  On  estime  aussi  les  Correc" 
tions  et  les  Notes  critiques  fait6i 
sur  ce  poète  par  le  savant  Guil^ 
laume  ^^a/^ur£o/l•On  trouve  dans 
les  dernières  éditions  dé  Shakes-^ 
pear ,  outre  ses  Tragédies,  de» 
Comédies  et  des  Poésies  mêlées. 
Les  unes  et  les  aufcres  offrent  de» 
traits  de  génie ,  mais  sans  bien-r 
séance  et  sans  régularité. 

M'importe  ,  il  règne  ,  et  son  peiq^e 

l'adoré  ; 
Aprè^  mille  ans  il  doit  régner  encore  ; 
Tant  le  sublime  a  de  droits  svr  hoc 

coeurs  ! 

On  a  érigé  en  174a,  dans  l'ab-» 
baye  de  Westminster,  im  superbe 
monument  à  la  mémoire  de  ce 
créateur  du  théâtre  Anglois. 

L  ^H ARP ,  (  M.'  Mad.  )  Écos- 
sois ,  orit  été  des  centenaires  re- 
marquables. Tous  deux  étoient 
nés  le  i^^  avril  i663;  ils  furent  ma-* 
ries  le  I  •*!  avril  1 75.3  ;  trois  enfanS 
qui  naquirent  de  leur  union ,  vi-> 
rent  le  jour  le  i*'  aVril.  Ces  deu»' 
épÀux  moururent  le  même  jour  à 
Dublin  en  17  84,  âgés  de  m  ans« 
C'est  de  heur  nlle  aînée,  mariéd  , 
le  i*'  avril,  que  naquit ,  le  pre- 
mier avril  de  Tannée  suivante ,  le 
général  Montgoméry ,  qui  s'est  dis* 
tinguédans  la  guerre  deSEtats-XTni* 
d'i&érique  contre  l'Angleterrew 
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«HARROCK ,  (Robert  )  An- 
flois  5  mort  eu  1684,  devint  ar- 
chidiacre de  Winchester,  et  fut 
tout  à  la  fois  savant  jiirisconstilte  y 
bon  théologien  et  naturaliste  re- 
.nommé.  On  distingue  parmi  ses 
ouvrages  un  Traité,  sur  la  pro- 
pagation des  plantes. 

IILSHAW,  (CuthbertJ  î»ëte 
Anglois,  étoit  ûls  d^un  simple 
Cordonnier,  tt  méritoit  par  le 
génie  de  ses  prodiKtions  de  sortir 
de  la  misère  où  il  vécut.  Il  est 
mort  en  1771.  —  Un  théologien  , 
du  même  nom ,' mort  en  ib'^S^ 
a  publié  ,un  IVait^  de  morale  et 
de  controverse  y  sous  le  titre 
d'Emmanuel. 

SHEBBEAR,  (Jean)  méde^ 
•in  Anglois,  né  à  Bide  fort  en 
Ï709,  mort  en  1788,  s'attacha 
k  la  maison  de  Stuart ,  et  vint  à 
Paris ,  oh  t'académie  des  Sciences 
le  re^ut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Le  meilleur  (3e  ses  ouvrages 
^  poiîr  titre  ,  Lettre  sar  la  natiùn 
jAngloise, 

SHENStONE,  (Guillaume) 
poëte  Anglois  ,  né  en  noveml?re 
1714,  ntort  \t  11  février  i /63 , 
fyassanne  vie  doute  exi  ifeOtén  des 
plaisirs  tranquilles  de  la  campa- 
gne ,  et  les  a  célébrés  dans  Éès 
chants.  U  a  laissé  divers  ouvra- 
ges en  vers  et  ètt  prose ,  rèciteil- 
Rs  en  trois  vol.  in-8.®  Les  élégies 
étlesBa^tades  qiii  forment  îepre- 
"Ènitr  vôlitme  Ont  de  la  gr^de  et 
dierintérét;  mais  on  estifate  sur- 
tout son  petit  poSme^  de  1»  3Iah^ 
trets^  d'Eeole, 

SHÊPÇÈVE,  (Jean)  pôfte 
'Anglois ,  mort  en  1542 ,  se  fit  mi 
nom  non -seulement  par  sas  Poé- 
sies 5  mais  encare  par  ses.ouvra- 
i;es  d'érudition»  U  fut  professeur 
de  grec  et  d'hébreu  dans  TtiAiveT- 
iUté  ^Oxford.       / 
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SHERARD  ,  antiquaire  An-, 
glois ,  voyagea  dans  la  6rèce  et 
dans  TAsie  mineure.  Il  trouva 
dans  la  Troade,  au  lieu  oîi  étoit 
située  l'ancienne  ville  de  Sigée., 
/inscription  Sigéenne  qui  est  cé»- 
lèbre  parmi  les  chronologistes* 
Elle  appartenoit  à  une  statud 
d'Hermès  sans  tête.  Sherard  e^t 
mort  à  la  Rn  du  17*  siècle. 

SHERBUA»,  (Êdoaafdy 
commissaire  général  de  l'artille^ 
rie  Angloise ,  naquit  à  Londres  e;i' 
1616,  et  resta  fidelle  à  Charles  ï^ 
O»  lui  doit  x\n  hecueU  de  poésies^ 
et  la  trafduction  en  anglois  de* 
tragédies  de  Sénèq-ue  çt  du  poëm». 
de  MatUUuf  sur  l'astronomie. 

SÏÏÊRftURNE,  (mylordy 
après  avoir  voyagé  long- temps 
daus  toutes  les  cours  de  l'Europe  > 
se  rôtira  dans  ses  terres  en  Ir-* 
lande,  ou  il  s'appliqua  à  rféçrij^e 
en  plus  de  3oo  cartes  manuscri- 
tes ,  jusqu'aux  héritages  vtn  peit 
remarquables  de  cette  contrée.  | 
€e  Recueil  intéressant  forme  teois 
.  vol.  in-fol.  Son  fils  passant  de 
Dublin  à  Londres  sur  le  v^isseaa  ^ 
l'Unité\,  fut  pris  par  des  arma- 
teurs François;  et  sa  Topogra-* 
phie  d'Irlande ,  envoyée  à  Paris  y, 
est  en  ce  moment  l'une  des  ri- 
chesses de  la  bibUothèqua  nst^ 
tionale. 

SHÉRIDÀN,  Crhotrias)  filsF 
d^wn  ministre  Irlandais ,  intima 
ami  <ie  Swift,  se  fit  acteur  ei% 
174^,  et  joua  avec  succès  sur  le* 
théâtres  de  Bubjin  et  de  Londres  y 
sur-tont  le  rôle  de  Catoit  danç  la 
tragédie  de  oe  nom.  Après  avoir 
représenté  les  pièces  des  autres  y 
û  en  fit  lui— même ,  et  sa  comédie^ 
de  la  Découverte ,  joitée  en  1 768  , 
eut  beaucoup-  de  succès.  On.  \\\i 
doit  encore  une  Vie  de  Swifi  et 
tm  IHoUonnaire  anglois.  U  est 
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Hiort  en  17^8.  ■—  Son  épouse  , 
Françoise  Shérjdan  ,  morte  à 
Blois  en  1767,  comme  elle  ve- 
noit  rétably:  sa  santé  en  France, 
a  écrit  des  Romans  qui  ont  de 
l'esprit  et  de  l'intérêt.  Ils  sont 
intulés  :  Nonrjaiiak  et  Sidney 
Bèdiilphe,  — Son  fils  ne  se  distin- 
gue pas  moins  par  ses  Pièces  dra- 
matiques que  par  ses  Discours  au 
«parlement  d'Angleterre. 

SHERWIN  ,  (  Jean-Keyse  ) 
célèbre  graveur  Ânglois,  mort  en 

•1790,  étoit  un  simple  bûcheron. 

•Etant  entré  par  hasard  dans  une 
salle  où  la  famille  de  M.  Milford 

'•dessinoit,  on  lui  mit  un  porte- 
crayon  à  la  main,  etonsamusa 

.à  le  prier  de  copier  im  dessin 
difliclle.  Le  bCu  héron  l'exécuta 
avec  une  tell<^  pr^icision ,  que  la 
famille  étonnée  crut  devoir  en- 
courager son  talent  et  l'envoyer 
à  Londres,  où  il  devint  le  plus 
célèbre  élève  de  BartoLozzU  Ses 
dessins  sont  très— recherchés. 

SHORE ,  '(  Jennne  )  An;!;loise 
'  célèbre  par  sa  beauté  ,  épousa 
•ttn  orfe*vre,,et  devint  maîtresse 
â'EHouard  IV.  Après  la  mort  de 
cë'ÎTfbnarqu'e ,  elle  fut  poursuivie 
comme  sorcière,  et  condamnée 
k  une  pénitence  publiq^ue  et  à  la 
perte  de  tous  ses  biens.  Elle  mou- 
rut dans  la  détresse  y  au  milieu 
du  1 6®  siècle. 

•SHOVEL,  (  Cloudesly  )  ami- 
ral Anglois,  commença  sa  car- 
rièfe  par  être  simplemousse  ,  et 
«ervft-^  en  1674^  sous  Narbo^ 
rough ,  chargé  de  bfûler  les  vais— 
^eanx  de  Tripoli.  Shovel  montra 
tant  d*intrcpidit-é  dans  cette  ex— 
pédilion  .  qu'il  fut  fait  capitaine 
de  vaisseau.  11  ?e  distingua  de  nou- 
veau à  la  Baie  de  Bantry,  à  la 
"bafciinê  navale  dé- la  Hogue  et 
,è  là  plaise  de  Malàga  )  en  1704. 
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Nommé  chevalier  et  amirti] ,  A 
commanda  la  flotte  qui  prit  Bar- 
celone; mais  en  revenant  vain-, 
queur ,  il  fut  assailli  d'une  tem- 
pête furieuse  dans  la  Méditer- 
ranée, et  son  vaisseau  fut  fracassé 
contre  les  rochers  de  la  Sicile, 
dans  la  nuit  du  zr  octobre  170s. 
Son  corps  retrouvé  le  lendemain 
sur  le  rivage,  fut  transporté  en 
Angleterre, et  inhuméavec  pompe 
dans  l'abbaye  de  Westminster. 

SIAGRfUS^  (  Afranius  )  né  à 
Lyon,  dans  le  4*  siècle,  fut  grand 
magistrat , bon  politique ,  et  poète 
inédîocrè.  Il  étoit  préfet  du  pré- 
toire en  38 r\.  comme  le  prouve 
le  code  ThéoatisLen ,  qui  lui  est 
adressé-,  et  il  devint  dans  la  suite 
consul.  Le  poëte  Ausone  l'avoit 
choisi  pour  son  patron.  Siagrius 
mourut  à  Lj'^on,  et  fut  enterré 
dans  l'ancienne  église  des  Macchjl- 
bées  ,  où  l'on  vit  long— temps  son 
tombeau.  Son  neveu  Siagrius 
adoucit  les  mœurs  de  Gonde-^ 
baud ,  roi  des  Bourguignons,  et 
par  ses  conseils  chercha  à  policer 
ses  peuples. 

SIBB  ALD ,  (Robert)  historien 
Ecossois,  né  en  1643,  voyagea 
en  Italie  et  en  France,  et  s'occupa 
beaucoup  a  son  retour,  de  faire 
établir  un  collège  de  médecine  et 
un  jardin  de  botanique  dans  sa 
patrie.  On  lui  doit  une  Histoire 
naturelle  de  l'Ecosse ,  et  iu;e 
autre  du  coipté,  de  Fife  dans  Ja 
même  contrée. 

SIBRECHTS,  (Jean)  peintre 
célèbre,  né  à  Anvers  en  i6i5, 
fut  un  habile  paysagiste  et  excella 
à  représenter  les  troupeaux. 

SIBTHORPE ,  (  Jean  )  célèbre 
botaniste  Anglois,  mort  en  1796, 
fut  membre  de  la  société  Royale, 
et  fit  deux  fois  le  voyage  du 
Leyant  ^  pour  y  -  recueillir  dai' 
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'plantes  curieuses ,  qu'il  a  léguées 
à  runiversité  d'Oxford.  0n  lui 
doit  la  Flore  de  cette  contrée. 

L  SIBYLLE  ,  femme  de  Bo- 
hert,  duc. de  Normandie,  donna 
Hne  preuve  rnre  d'amour  con- 
jugal. Ce  dernier  ayant  été  blessé 
par  une  flèche  empoisonnée ,  les 
méd*>cins  annoncèrent  que  sa 
mort  étoit  certaine,  si  quelqu'un 
ne  suçoit  promptement  la  bles- 
sure et  ne  s'exposoit  à  périr  pour 
lui.  Sihylle  profita  du  sommeil 
de .  son  époux  pour  sucer  la 
.  plaie ,  et  mourut  victime  de  son 
dévouement. 

I L  SIBYLLE  ,  marquise  de 
Montferratet  reine  de  Jérusalem 
en  I  ïS6  ,  sœur  de  Baudoin  IV , 
épousa  Gùi  de  Lusignan.  Les  en- 
nemis de  ce  dernier  lui  demandè- 
rent de  rompre  sonhymen.  Sihylle 
feignit  d'y  consentir  et  renvoya 
Gui.  Quelque  lenips  après ,  elle 
fit  jurer  aux  chevaliers-du  Temple 
qu'ils  se  soumettroient  à  celui 
qu'elle  prendroit  pour  époux.  Us 
en  prêtèrent  le  serment;  alors 
Sibylle  déclara  que  Gui  avoit 
toute  sa  tendresse ,  qu'elle  le  re- 
connoissoit  pour  son  mari^  et  elle  ^ 
le  fit  couronner  roi. 

SIDDONS,  célèbre  actrice 
Angloise  ,  excella  dans  le  tra- 
gique. Elle  a  fait  aussi  divers  mor- 
ceaux de  sculpture  justement  es- 
times ,  et  entr'autres  un  buste 
êiAdams  dont  la  figure  pleine  de 
grandeur  et  de  majesté  ,  a  été 
admirée  dans^l'exposition  faite  à 
liOndres  en  1082. 

*  IL  SIDNE  Y,  (  AlgernonX 
cousin  -  germain  du  précédent, 
étoit  fils  cadet  de  Robert,  comte 
de  Leicester ,  et  avoit  été  colonel 
dans  l'armée  du  parlement  opposé 
à  Charles  I ,  roi  d'Angleterre. 
^ome  n'eut  peiit-rctre  jamais  de 
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républicain  plus  ardent,  plus  fier. 
C étoit  un  second  Brutus,  Il  fit  la 
guerre  à  Charles.  Il  se  ligua ,  sans 
être  d'aucune  secte  ,  ni  môme 
d'aucune  religion  ,  avec  ^les  en- 
thousiastes qui  se  saisirent  da 
glaive  de  la  justice  pour  (forger 
ce  prince  infortuné.  Mais  lorsque 
Cromwel  se  fut  emparé  du  gou- 
vernement ,  Sidney  se  retira ,  et 
ne  voulut  point  autoriser  par  sa 
présence  la  tyrannie  de  cet  usur- 
pateur. Après  la  mort  du  protec- 
teur ,  il  eut  l'imprudence  de  re- 
tourner en  Angleterre,  n  la  solli- 
citation de  ses  amis.  Il  avoit  ob- 
tenu un  pardon  particulier  ;  mais 
la  haine  ardente  et  inflexible  qu'il 
avoit  vouée  à  la  monarchie ,  le 
rendit  suspect  à  Charles  II.  Oi^ 
voulut  le  perdre,  et  on  l'accusa 
d'avoir  trempé  dans  une  conspi- 
ration contreJa  personne  du  roi. 
Et  comme  on  manquoit  'de  preu- 
ve3  contre  lui,  on  saisit  ses  écrits, 
entr'autres  des  Discours  qui 
n'avoient  jamais  été  publiés,  et 
on  les  dénonça  comme  séditieux. 
Des  juges  corrompus  le  déclarè- 
rent coupable  de  haute  trahison. 
Les  conséquences  qu'ils  avoient 
tirées  de  ses  écrits  pour  le  perdre  , 
n'étoient  point  des  conséquences 
qui  résultassent  des  faits,  puisque 
ces  écrits  n'avoient  point  été 
publiés ,  ni  même  communiqués 
à  personne.  D'ailleurs  comme  ils 
étoient  composés  depuis  plusieurs 
années  ,  ils  ne  pouvoient  servir  à 
prouver  une  conspiration  pré-* 
sente.  On  avança  cependant  que 
Sidney  étoit  non-seulement  cou- 
pable des  crimes  dont  on  le  char- 
geoit,  mais  qu'il  devoit  néces- 
sairement l'être,  parce  que  se? 
principes  l'y  conduisoient.  Il  fut 
condamné  à  être  pendu  et  écar- 
telé.  Jeffrey  s  son  juge  et  son 
ennemi  personnel,  en  lui  annon-^» 
çant  cette  sentence  d'un  ton  de 
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mépris  5  Texhortoit  à  subir  ton 
aort  avec  résignation,  Scdney ,  en 
avançant  ]a  main ,  lai  dit  :  TàUs 
mon  pouls  ,  et  vois  si  mon  sang 
est  agité»  Le  supplice  fut  cepen- 
dant adonci,  et  l'on  se  contenta 
de  lui  trancher  la  tète  en  1 683.  Il 
étoît  âgé  d'environ  66^  ans.  La 
sentence  prononcée  contre  hii , 
fut  abolie  la  première  année  du 
règne   de    Guillaume.   On   a  de- 
Sidney  un   Traité  du.  Gouverne- 
in€R/,  qui  a  été  traduit  en  françoift 
par  Samson ,  et  publié  à  la  Haye 
en  1702 ,  en  4  vol.  in— 12.  L'au- 
teur veut  qu'on  soumette  l'auto- 
rité des  monarques   à  celle  des 
lois ,  et  que  les  peuples  né  dépen- 
dent que  de  celles-ci.  Il  y  a  dans 
ton  Ouvrage  des  réflexions  har- 
dies 9  quelques  paradoxes ,  et  des 
idées  qui  ne  sopt  pas  assez  déve- 
loppées. Ses  principales  maximes 
sont  celle-ci  :  «  Le  gouverne rtjent 
n'est  pas'  établi  pour  l'utilité  de 
l'administrant,  mais  de  l'admi- 
nistré ;  et  la  puissance  n'est  pas 
im  avantage,  mais  une  charge. 
•i— La  liberté   est  la  mère   des 
Tertus,   et  l'esclavage  des  vices. 
-—  Ce  qui  n'est  pas  juste  rte  peat 
avoir  force  de  loi ,  et  ce  qui  n'est 
pas  loi  n'oblige  à  aucune  obéis— 
♦anc  *   —  tJn  pouvoir  au-dessUf 
des  lois   ne  peut  subsister  avec 
le  bien  du  peuple  ,  et  celui  qui 
ne  i'eçoit  pas  son  autorité  de  la 
loi ,  ne  peut  être  légitime  sou- 
verain. —  Toutes    les    natiotts 
libres   oiit  droit  de  s'assembler 
quand  et  oii  elles  veulent,  à  moins 
iju'elles  n'aient  renoncé  volontai- 
tement  k  ce  droit.  —Le  souléve- 
ïttent  général  d'une  nation ,  ne 
inérite  point  le  nom  de  révolte, 
t'est  le  peuple  pour  qui  et  pat 
qui  le  souverain  est  établi,  qui 
.  peut  'seul  juger  s'il  remplit  bien 
ses  devoirs ,  ou  s'il  ne  les  reittplit 
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mis  en  pratique  les  opinions  êê' 
Sidney^ 

SÏEÎÎNES,  (Antoine  de)  né^ 
en  1539  ^  Gnimaraeiis  en  Portu- 
gal, entra  dans  l'ordre  des  Dom-i-* 
nicains,  euseigna  la  philosophie 
à  Lisbonne,  ^t  créé  docteur  à 
Louvain  en  1671  ,  fut  banni  des 
états  du  xoi  d'Espagne ,  pour 
s'être  déclaré  en  faveur  de  don 
Antoine  de  Beja ,  qui  se  donnoit 
pour  roi  de  Portugal,  mena  en-* 
suite  une  vie  errante ,  et  mourut 
à  Nantes  eiv  1485.  On  a  de  lui  z 
L  Une  Chronique  de  son  Ordre  ^ 
en  latin,  Paris,  i585,  in— S:*" 
II.  Bibliothèque  des  Ecrivains  de 
sou  Ordre.  Ces  ouvrages  sont 
pleins  de  fautes  et  écrits  sans- 
goût.  On  a  encore  de  lui  des 
Notes  sur  les  ouvrages  de  saint 
Thomas ,  etc.  Voyez  le  P.  Quélif^ 
sur  les  Ecrivains  Dominicains.. 

SIFFRIDUS  df  Misnie,  prétrè 
du  1 4«  siècle,  a  donné  des  Anna-^ 
les  depuis  la  création  du  monde 
|nsqu'à  son  temps.  Pistorius  en  é. 
publié  ime  partie  en  i583,  elles 
s'étendent  depuis  l'an  4S8  jusqu'à 
l'an  1807. 

L  SIGEBERT,  roi  des  Est* 

Angles  ou  de  l'Angleterre  orien- 
tale ,  appelé  par  le  vénérable 
Bêsde  ,  Roi  très-édairé  et  trèi-» 
chrétien ,  travailla  à  faire  fleurir 
la  foi  dans  ses  états,  fonda  des 
églises ,  des  monastères  et  dds 
écoles  ,  descendit  ensuite  da 
trône  pour  s6  faire  moine  à  Cno* 
bersbnrgh ,  aujourd'hui  Burgh- 
Castle  ,dans  le  comté  de  SnfTolk. 
Il  fut  assassiné  en  64^  ,  avec 
Egrich  son  cousin  ,  qu'il  avoit 
mis  sur  le  trône  en  sa  place.  On 
en  fait  la  fête  dans  plusieurs 
églises  d'Angleterre  et  de  BVance. 

'SIGLEÏVTJS,  <Micbel)  syndic 


ter«  i  ^  30 ,  est  auteur  d'une  Ws'4 
toirè  de  Hongrie  en  latin ,  insérée 
dans  la  collection  historique  ^ 
imprimé  à  Presbourg ,  lySÔ» 
in-folio. 

I.  SIIjVA.  Il  y  a  ew  de  ce  noiô 
(François)  peintre  et  statuaire, 
mort  en  1641  ;  un  autre,  sculp- 
teur {Augustin)^  et  son  petit- fils 
(François)  dit  le  Jeune,  mort 
à  Bonn  dans  Télectorat  àé  Co^ 
logne  en  1787;  enfin,  un  sculp-^ 
leur  et  architecte  (  Charles  Fran^ 
fois) ,  mort  à  Milan  en  1726 ,  & 
$5  ans. 

n.  SILVA,  (Gabriel de)  itié*. 
4ecin  du  xvi*  siècle,  a  publié  uh 
Traité  latin  sur  la  Diète, 

SÎLVANI,  (Gérard)  architecte 
et  sculpteur  Florentin  ,  né  en 
1579  9    ^o^t  en   1675,  et  son 

fetit-fils  (  Piêrre-'François  )  ha- 
ile  architecte ,  ont  e^de  la  répu- 
tation dans  lêui:.  patrie. 

SBLVECANE,  (Constant  de) 
né  à  Lyon ,  y  devint  prévôt  des 
xnarchands  en  1669 ,  et  publia  en 
iCgo,  une  Traduction  de  Jat^^ 
nal  avec  des  Notes. 

Vm.SIMÊÔN,  (Antoine) 

religieux  dominicain ,  a  traduit  de 
l'espagnol  les  Sermons  de  Pierre 
de  Valderana  ,  et  de  ntalieh 
ceux  de  Marcel  Ferdinand  de 
Barry,  abbé  d'Olivet,  1 610.  Ce 
traducteur  mdurilt  à  Angoulème 
^n  i6i5. 

*  SIIMIANE,  (Charles-Jean- 
Baptiste  de)  d'une  famille  de  Pro- 
vence qui  remonte  au  x*  siècle, 
«kvint  marquis  de  Fianèze ,  mi- 
tiistre  du  duc  de  Savoie ,  et  coIq- 
siel  général  de  son  infanterie.  Il 
jervit  ce  prince  avec  zèle  dans  son 
«ènseil  et  dans  ses  armées.  Sur  la 
fin  de.  ses  jours ,  il  quitta  la  cour , 
at  se  retira  à  Turin  chez  les  Prè- 
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très  de  la  Mission  ,  où  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  son  salut.  Sa  solitude 
n'étoit  troublée  que  par  les  con- 
seils  qu'oïl  lui  de)Dandoit  commo 
à  l'oracle  de  la  Savoie.  Il  finit 
saintement  ses  jours,  en  1677, 
On  a  de  lui  :  ï.  Un  Traité  de  Iq^ 
Mérité  de  la  Religion  Chrétienne  ^ 
en  italien ,  dont  le  P.  Bouhours 
â  donné  une  Traduction  Fran- 
çoise ^in-i2.  II.  Piissimi  in  Deum 
Affectus  ^  ex  AÊgustini  Confes^ 
kionibus  delecti ,  in- 1  a ,  etc.  — Il  ^ 
y  a  eu  de  la  même  famille  Ber^ 
trand  Raimhaud  de  Simiane  , 
mai'quis  de  Gordes ,  lieutenant- 
général  du  Dauphiné  ,  mort  e|i 
137$  ,  qui  livra  un  combat  à 
Monthrun  et  le  fit  prisonnier,  et 
qui  se  signala  contre  les  religion- 
naires  ;  et  Pauline  Adhemar  de 
Grignan ,  épouse  du  marquis  de 
Simiane  ,  mort  en  ^718,  dont 
elle  n'eut  que  des  filles.  Voyez 
Grignan. 

*Xin.  SIMON,  (Claudel 
François)  imprimeur  de  Paris, 
mort  dans  cette  ville  en  1767  , 
à  55  ans,  joignoit  aux  connois- 
sances  typographiques ,  celles  de  la 
littérature.  On  a  de  lui  :  I.  Co/i- 
noissancà  de  la  Mythologie  , 
Paris,  1753,  in-ï2,  4*  et  la 
itaeilleure  édition.  Les  journalistes 
de  Trévoux ,  dans  le  sedond  vo- 
himô  d'avril  1746,  soutiennent 
^ue  cette  production  est  l'ouvrage  . 
du  P.  Èigotd  jésuite ,  mort  en 
1739 ,  et  que  Simon  n'y  a  fait  que 
quelques  additions ,  parmi  les- 
quelles il  y  eh  a  de  peu  modestes 
et  dangereuses  pour  des  enfans. 
Ces  anecdotes  scandaleuses  ont 
été  retranchées  dans  l'édition  que 
nous  indiquons.  II.  Deux  Co-« 
médies  ;  Minos  ou  \ Empire  Sou-^ 
terrain ,  les  Confidences  récipro^ 
ques ,  nonvjreprésentées.  DI.  Mé-* 
moires  de  la  Comtesse  d'Hornen 
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vile  ,  a  voL  in- 12  :  roman  foi- 
blement  et  négli^emmentécrit,et 
dénué  d'imagination.  IV.  Mémoi- 
res de  Du  Guay-Trouin  ,  in-^**  : 
il  reçut  en  1740,  une  médaille 
d'or  de  la  part  du  roi  pour  la 
réiaetion  de  ces  Mémoires.  V.  H 
s'ocrnpoit  ,  lorsqu'il  mourut  , 
tf  un  ouvrage  considérable  sur  la 
Science  pratique  de  l'Imprimerie  ; 
mais  cet  écrit  que  l'on  regrette 
n'a  pas  vu  le  joi^.  Les  principales 
éditions  sorties  de  ses  presses  ^ 
•sont:  Virgile ,  Térence ,  Salins  te , 
Cornélius  ^  Nepos  ;  un  Lucrèce 
italien  ;  la  Bible  ôl  Houbigant , 
1753  ,  4  vol.  in-folio  :  un  choix 
de  Poésies  ,  3  vol  in-4*' ,  dont  il 
lie  tira  que  76  exemplaires.  On 
ignore  si  c'est  à  lui  <Ju  à  un  autre 
Simon  qu'on  doit  un  Traité  sur 
le  Moyen  de  conserver  le  Gibier 
par  la  destruction  des  Oiseaux  de 
rapine ,  avt^c  tin  Essai  sur  la 
¥ipée ,  Pa ris ,  1 7 38 ,  in- 1 2. 

XIV.  SnviON,(Jean-François) 
chirurgien,  mort  en  1770,  dont 
on  a  un  Abrégé  des  Maladies  des 
Os ,  et  un  Abrégé  de  Pathologie 
et  de  Thérapeutique, 

SÏMONEAU ,  (Heîiri)  maire 
d'Etampes ,  fut  massacré  le  3 
iriars  1792,  par  la  populace  qui 
voulut  le  forcer  à  diminuer  le 
prix  du  pain.  «  Ma  vie  est  à  vousf^ 
s'écria  Simoneau ,  vous  pouvez 
me  tuer,  mais  non  mo  faire  man- 
quer à  mon  devoir.  »  L'assemblée 
Législative  lui  fit  élever  un  mo- 
nument sur  la  place  publique 
d'Etampes. 

SIMONI,  (Simon,  ou  Simo) 
médecin  de  Lucques  dans  le  xvi* 
siècle ,  passa  de  f  Eglise  Romaine 
dans  le  parti  des  Calvinistes ,  et 
enfin  dans  celui  des  Sociniens.  Il 
se  retira' en  Pologne,  pour  être 
plus  en  liberté,  et  s'y  fit  des 
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ennemis ,  qui  profitèrent  de  ses 
variations  en  matière  de  religion 
pour  le  décrier.*  Le  plus  acharné 
de  tous  fut  un  certain  Marcel 
Sqnarcia— Lupi ,  socinien  commt 
lui  ,  qui  le  peint  comme  un 
homme  constamment  athée.  La 
satire  oh  ce  sectaire  est  si  mal-* 
traité,  parut ^à  Cracovie  en  i588, 
in-40,  sous  ce  titre  :  Simoni» 
Simon ii  summa  Religio  ,  suppri- 
mée avec  tant  d'exactitude  qu'elle 
est  d'une  rareté  extrême.  On  a 
de  Simjoni  plusieurs  ouvrages  sur 
la  médecine ,  et  d'autres  qui  ne 
méritent  pas  de  trouver  place  ici- 

SIMONIS,  (Pierre)  né  à  Tiel 
dans  la  Gueldre  HoUan^loise,  U* 
cencié  en  Théologie,  fut  succes- 
sivement cure  à  Courtrai ,  cha-* 
noine  et  premier  archiprétre  de 
Gand  ,    second    évêque   d'Ypres 
en    i585  ,  et  mourut  en   i6o5  , 
à  66  ans.  Il  ne  dut  son  élévation 
qu'à  ses  veftus  et  à  sa  science.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  la 
plupart  contre  les  Calvinistes  , 
recueillis  et  publiés  à  Anvers , 
1 609  ,  in-folio ,  par  Jean  "David 
son   successeur  dans  la  cure  de 
Courtrai ,  et  ensuite  jésuite;  On 
distingue   entre  les  écrits  de  ce 
prélat  :  I.  De  veritate.  II.  Apo^ 
logia  pro  veritate  catholicd.  III.  D  e 
Hœreseos    hœreticorumque    na- 
ture. IV.  Des  Harangues  et  des 
Sermons  bien  écrits  ,  en  latin. 

SIMPLICIEN,  (le  père) 
Voyez  FouRNY. 

IL  SIMPSON,  (Jean  )  Écos- 
sois ,  né  à  Glasgow  en  i  6  1 6  , 
niort  à  Edimbourg  en  1744^ 
devint  professeur  de  théologie, 
et  s'attira  des  ennemis  par  la 
nouveauté  de  ses  opinions.  Ceux- 
ci  le  firent  déposer  et  excom- 
muniera Les  Ecrits  de  ce  Théolo- 
gien sont  peu  connus  en  Francf^ 
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in.  SIMSON,  (Robert  )  pro- 
fesseur de  mathématiques  dans 
TuniVersité  de  Glasgow  ,  mort 
en  17S9,  à  81  ans,  laissa  des 
Œuvres  posthumes  ,  Glasgow  , 
1776  ,  in- 40  ,  dans  lesquelles  il 
ëclaircit  ce  que  les  anciens  nous 
ont  transmis  sur  les  sciences 
•xactes. 

.SINCLAIR,  (Olivier)  d'une 
illustre  famille  d'Ecosse,  devint 
]e  favori  le  plus  -intime  de  Jac^ 
égues  V  ;  mais  il  a  été  moins  cé- 
lèbre par  sa  faveur  que  par  ses 
disgrâces.  Après  avoir  joui  'avec 
Êiste  de  tous  les  biens  et  de  tons 
les  honneurs  que  procure  l'a- 
mitié d'un  monarque  ,  il  passa  la 
hn  de  ses  jours  dans  la  plnç  ex.** 
tréme  pauvreté.  Couvert  des  lam- 
beaux de  l'indigence ,  il  se  pré«< 
seiita  un  four  devant  Arran ,  fa- 
vori de  Jacques  VI,  et  se  con- 
tenta de  lui  dire  :  j£  suis  Olivier 
Sinclair.  Ce  peu  de  mots  et  sa 
vue  dévoient  être  pour  Arran  un 
grand  exemple  de  l'instabilité  des 
ehoses  humaines. 

SIRANI ,  (Jean- André)  pein- 
tre Bolonnois  ,  né  en  1 6  r  o  ,  mort 
en  1670,  devint  l'un  des  meil- 
leurs disciples  du  Guide ,  et  suivit 
de  près  ce  grand  maître.  Son  ta-r 
bleau  de  la  Cène,  qui  se  voit  à 
Âome,  assura  sa  réputation. — Sa 
fille  EUzabeth  a  fait  aussi,  dans 
le  genre  de  l'Histoire  ,  plusieurs 
tableaux  estimés. 

.  SIRET  ,  (  Pierre-Louis  )  né  à 
Évreux  le  3o  juillet  1745  ,'fit  son 
cours  de  droit  à  l'université  de 
Caen  9  quitta  cette  ville  pour  voya- 
•ger  en  Angleterre  et  en  Italie  , 
on  le  goût  des  arts  ,  et  sur-tout 
celui  deia  musique ,  le  Axa  long- 
temps. «StVe^,  de  retour  en  France, 
travailla  au  Journal  Anglois,  et 
y  fournit  divers  artibles  biogra-^ 
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phiqnei  ;  mais  ceux  de  sçs  écrits 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès  ^ 
sont  ses  Grammaires  Angloise  et 
Italienne.  Les  principes  en  sont 
clairs  ,  précis  et  judicieux.  L'a^i*^ 
teur  s*occupoit  d'une  Grammaire 
Portugaise ,  lorsqu'il  mourut  au 
commencement  de  1797. 

SIRIES  ,  (  Violente-Béatrix  ) 
née  à  Florence  en  1710  ,  devint 
élève  du  célèbre  peintre  Jeatt 
Frateïlini ,  et  l'égala  dans  le  por« 
trait.  Elle  a  peint  ceux  du  grand 
duc  de  Florence  et  de  toute  ja 
famille  iippériale. 

*  L^IRLET,  (Guillaume)  de 
Squilacci  dans  la  Calabre  ,  mort 
en  i585  ,871  ans  ,  poss.éda  l'es- 
time des  papes  Marcel  1 1  et 
Fie  IV ,  dont  le  dernier  le  fit 
cardinal  et  bibliothécaire  du  Va- 
tican ,  à  la  sollicitation  de  saint 
Charles  Borromée,  Ce  cardinal 
possédoit  bien  les  langues  sa- 
vantes. 11  étoit  archevêque  de 
Sarrigosse ,  et  avoit  recueilli  une 
bibliothèque  très-précieuse ,  réu- 
nie après  sa  mort  à  celle  de  TEs- 
curial  ,  où  le  tonnerre  la  con-« 
suma  en  grande  partie  ,  dans 
l'année  1670. 

SKELTON,  (  Jean  )  poète 
Anglois  ,  mort  en  1329  ,  a  laissé 
des  Poèmes  et  des  Satires  en  vers 
latins.  Il  obtint  en  1489,  la  cou- 
ronne de  laurier  que  l'université 
d'Oxford  décemoit  alors  au  meil* 
leur  poète. 

SKINNER,  (Etienne)  né  en 
1 622 ,  est  le  Ménage  des  Anglois. 
U  a  publié  Êtymologicon  linguoi 
Anglicanœ ,    167E  ,   in-folio. 

SKITTE ,  (  Vendela)  baronne 
Suédoise ,  morte  en  1 629  ,  à  l'âge 
de  29  ans,  possédoit  le  grec,  le 
latin,  l'allemand  et  le  françois, 
outre  sa  langue  naturelle.  Elle  a 
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publié  des  LeUres  et  des  Discours 
en  latin.  Ses  deui^sgeurs,  Heldina 
«t  Anne  Skitte  ,  se  distinguèrent 
dussi  par  leur  savoir- 

*  SLEIDAN  ,  (Jean  )  né  dans 
le  village  de  Sleide ,  près  de 
Cologne  ',  en  1 5o6  ,  de  parens 
obscnrs  ,  passa  en  France  Tan 
1617.  Ses  talens  le  lièrent  «lyec 
les  trois  illustres  frères  de  la 
m.iison  du  Bellay,  Après  avoir 
été  quelque  temps  à  leur  service  , 
0  se  retira  à  Strasbourg  ,  où  son 
ami  Sturnius  lui  procura  uu  éta^ 
blissenient  avantageux.  Sleidan 
fut  député  en  i545  par  les  Pro- 
testions vers  le  roi  d'Angleterre  , 
puis  envoyé  au  concile  de  Jrente. 
Il  fut  une  des  colonnes  de  son 
parti.  Il  avoit  embrassé  la  secte 
de  ZtiingU  en  arrivant  à  Stras^ 
touTg  ;  Riais  il  la  quitta  dt^nS 
la  suite,  et  mourut  Lutluîtien  en 
1 556.  La  mort  de  sa  femme  ^  ar- 
rivée l'année  d'auparavant  ,  le 
plongea  dans  im  si  grand  chagrin 
qu'il  penlit  presque  entièrement 
la  mémoire.  Il  ne  se  rappela  pas 
inéme  les  noms  de  ses  trois  filles  ^ 
les  seuls  enfans  qu'il  eût  eus  de 
Cftte  épouse  chérie.  On  a  de  lui  : 
1.  Une  Histoire  en  afi  livres,  sous 
ce  titre  :  De  statu  Beligionis  et 
JRelpubUcte  Germanorum  sub  Ca-^ 
rolo  V,  La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  i555. 
Sleidan  écrivoit  avec  clarté  et 
même  quelquefois  avec  élégance  ; 
m^is  on  sent  q^'il  naimoit  pas 
les  Catholiques.  Il  est  pourtant , 
en  général  ,  o^n^z  impartial.  On 
voit  combien  il  avoit  en  horreur 
Çharîes^Quint ,  dont  il  dénature 
toutes  les  actions;  mais  à  travers 
ces  calomnies ,  la  vérité  réclame? 
de  temps  en  temps  ses  cJroits, 
«t  l'on  s'apperçoït  ^que  Fesprii 
^e  secte  ne  Ta  pas  entièrement 
étouffée.  Il  y  a  des  passages  fa— 
^rorables  aux  Catholiques  ;  cela  a 


SLO 

beaiteonp  déplu  aux  ProtestaftI  f 

et  ces  témoignages  ^  d'autant  plné 
précieux  qu'ils  sortoient  d'une 
plume  hérétique  ,  ont  disparu 
dans  les  éditions  données  aprèf 
la  mort  de  Tauteur»  Pour  s'ei^ 
convaincre  il  n*y  a  qu  a  compare]; 
l'édition  de  i5S6  pveç  celle  dci 
I  6  53.  Le  Père  le  Courayer  4 
tradnit  cet  ouvrage  en  françois  ^ 
Leyde,  1767,  trois  vol.  in-4.* 
H.  De  quatuor  summis  Imperiis  # 
^711,  in-g.^  C'est  un  assez  to©-* 
diocre  abréçé  de  l'Histoire  Uni-* 
Verselie.  GiUes  Struchius  ,  et  Con^ 
rard  Samuel  Schurtsfieîch  pro^ 
fesseur  de  Witteroberg  ,  l*ont 
çontii^oé  jusqu'en  1678  ,  et 
Christian  Junker  l'a  poussé  )as-« 
qu'à  la  En  du  17®  siècle.  Il  a  été 
trar^uiten  françois  ,  in-8<> ,  1757^ 
à  Paris.  Voltaire ,  dans  certaint 
chapitres  de  son  Histoire  Uni'*' 
verselie  y  a  1>eaucoup  profité  d« 
oelle  de  Sleidan,  L'ordre  des  fait» 
est  semblable  dans  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  Fempirc 
d'Occident ,  et  Fexpression  fran* 
çoise  paroît  Souvent  calquée  suitf 
la  latine.  C'est  ce  qiie  dit  le  fra-* 
ductèur  de  Sleidan,  HI.  Une  Tra- 
duction des  Mémoires  de  Phi'* 
Uppe  de  Commines ,  qui  n'est  pas 
toujours  fidelle.  Charles  -  Quint 
appeloit  Paul  Jove  et  Sleidan  ^ 
Ses  menteurs  ,  parce  que  le; 
premier  avoit  dit  trop  de  bien  d« 
lui  ^  et  le  second  trop  de  maL 

*  SLOANE,  (le  Chevalier 
H  AN  s  )  naquit  à  ItiUileab  ,  dans 
le  comté  de  Dovn  en  Irlande  j 
)er  I  &  avril  1 660 ,  de  parens  Ëcos- 
sois.  Dès  Fà^e  de  t6  ans  ,  il  aroiC 
fait  des  progrès  considérable^  * 
dajts  Fhistoire  naturelle  et  dan» 
la  physique.  Il  se  petiéçtionna 
par  le  commerce  de  Ray  et  da 
Boyte  ,  et  par  un  voyage  en 
France  ^   ou    Tùurnfr/ort^  ».  J^ 
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Ytrney  et  I^emery  iiii  ouvrirent 
le  riche  trésor  de  îeurs  recher— 
tïhes.  De  retour  en  Angleterre , 
îe  fameux  Sydenham  se  fit  gloire 
4e  l'nvancer  dans  la  mé'îecine. 
La  société  Royale  de  Londres  l'a- 
grégeçi  à  son  corps  en  i685  ,  et 
deux  ans  après,  il  fut  élu  mern>- 
Ijre  du  collège  royal  des  méde- 
cins de  Londres.  Le  duc  d'Al-^ 
hermale  ayant  été  nommé  ,  en 
1687  ,  ' vice-roi  de  la  Jamaïque  , 
Mans  Sloane  l'y  suivît  en  qualité 
^  soti  médecin.  Ce  savant  natu— 
taliste  revint  à  Londres  en  1 688 , 
rapportant  avec  lui  environ  800 
Plantes  curieuses.  Peu  de  temps 
affres ,  on  lui  donna  Tim portante 

.  place  de  médecin  de  l'Hôpital  de 
Christ  ,  qu'il  remplit  avec  un 
désintéressement  sans  exemple, 
il  recevoit  ses  appointe  m  en  s ,  en 
donnoit  quittance  ,  et  les  ren- 
doit  sur-le-champ  pour  être  em- 
ployés aux  besoins  des  pauvres. 
Environ  un  an  après ,  il  fut  éla 

*  secrétaire  de  l'académie  royale. 
Cette  société  ne  l'occiipa  pas  en- 
tièrement :  Sloane ,  ami  de  Thu*» 
inanité ,  établit  le  Dispensatoire 
de  Londres,  où  les  pauvres,  en 
achetant  foutes  sortes  de  remè- 
des ,  ne  payent  que  la  valeur  in- 
trinsèque des  drogues  qui  y  en- 
trent. Le  roi  George  premier  le 
Somma ,  en  1716,  chevalier— 
baronet  et  médecin  de  ses  ar- 
mées. La  i^iéme  année,  il  fut  créé 
président  du  collège  des  méde- 
cins, auquel  il  fit  des  présens 
considérables.  La  compagnie  des 
•potliicuires  dut  aussi  à  sa  gé- 
nérosité le  teorain  du  beau  jardin 
de  Chelsea,  donc  il  facilita  l'éta- 
blissenien.t  par  ses  dons.  Le  roi 
George  IT  le  choisit  en  1727 
pour  son  premier  médecin  ,  et  la 
société  royale  pour  son  président 
à  la  place  de  Newton.  C'étoit 
remplacer  im  grand  homm«  p«r 
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un  autre  grand  homme,  L'aca-» 
demie  des  Sciences  de  Paris  se 
l'étoit  associé  en  1708.  Ce  digne 
citoyen  ,   â*é  de  80  ans ,  se  re- 
tira en   1740  9   dans  sa  terre  dçf 
Chelsea,  où  il  s'occupoit  à  ré-^ 
pondre  à  ceux  qui  venoicnt  1^  ' 
consulter,    et  à  publier  des  re** 
mèdeé  utiles.  C'est  à  lui  qu'on . 
doit  la  poudre  contre  la  race  ^ 
connue   sous  le  nom  de  PuJçis 
Anti-^  Lyssus,  Il    mourut   dan» 
cette  terre  le    11  janvier  1753, 
à  38   ans.  Il  étoit  grand  et  bien 
fait.  Ses  manières  étoient  aisées 
et  libres  ;  sa  conversation  gaie  , 
familière  et  obligeante.  Rien  n'é- 
gftloit    son  aiFabilité    envers  le$ 
étrangers  ;  on  le  trouvoit  tou- 
jours prêt  à  faire  voir  son  ca- 
binet ,  pourvu  qu'on  l'eût  averti 
à  temps.   Il  tenoit ,  un  jour  la 
semaine  V  table  ouverte  poiir  leg 
personnes  de  distinction  ,  et  sur- 
tout pour  ceux  de  ses  confrères  de 
la  société  royale  qui  vouloient  y 
venir.  Quand  il  se  trouvait  quel- 
que livre  double  dans  sa  biblio- 
thèque ,   il  l'envoyoit  soigneuse- 
ment au  collège  des  médecins, 
si  c'étoit  un  livre  de  médecine  ; 
bu  à  la  bibliothèque  du  chevalier 
Bodley ,  à  Oxford  ,   s'il  traitoit 
d'autres  matières.  Il  vouloit  par 
ce  moyen  les  consacrer  à  l'utilité 
publique.  Lorsqu'il  étoft  appeld 
auprès  des  malades  ,  rien  n'étoit 
égal   à  l'attention  avec  laquelle^ 
il  observoit  jusqu'aux  moindres 
symptômes  de  la  maladie.  C'çtoit 
par  ce  moyen  qu'il  se  mettoit  en 
état  d'en  porter  un  pronostic  si 
sûr ,    que  ses   décisions   étoient 
des  espèces  d'oracles.  A  l'ouver- 
ture des  cadavres   de  ceux   qui  ^ 
mouroienf ,  on  trouvoit  presqn,e 
toujours  la  cause  de  mort  qu'il 
avoit  indiquée.  On  lui  doit  d'a- 
voir étendu  l'usage  du  Quinquina, 
non  "  seulement  aux  fièvres  ré— 
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glées ,  mais  à  un  grand  nombre 
de  maladies  ,  sur-tout  aux  dou- 
leurs dan^  les  nerfs,  aux  gan- 
grènes qui  proviennent  de  causes 
internes  ,  et  aux  lic^morragies.  Il 
s'en  étoit  souvent  servi  lui-même 
dans  les  attaques,  de  crachement 
de  sang  auxquelles  il  etoit  sujet. 
On  a  de  lui  :  I.  Un  Catalogue  latin 
des  Plantes  de  la  Jamaïque  , 
in- 8"  ,  1696.  IL  Une  Histoire  de 
la  Jamaïque  ,  in-folio,  2  vol.^ 
en  anglois,  dont  le  premier  tome 
parut  en  1707  ,  et  le  second  en 
1725.  Cet  ouvrage  ,  aussi  exact 
.que  curieux  et  intéressant ,  est 
orné  de  174  figures.  IIL  Plu- 
sieurs Pièces  dans  les  Transac- 
tions Philosophiques  ,  et  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris.  Sa  bibliothè^- 
que  étoit  d'environ  5o,ooo  vol. 
I#e  Catalogue  de  son  cabinet  de 
curiosités  ,  qui  est  en  38  vol; 
j  in-foiio,  et  huit  in-4"  ,  contient 
69,352  articles,  avec  une  courte 
description  de  chaque  pièce.  Ce 
cabinet  étoit  la  plus  riche  col- 
lection qu'aucun  particulier  ait 
peut-être  jamais  eue.  Comme  il 
souhaitoitque  ce  trésor  {destiné , 
selon  ses  propres  termes ,  à  pro-^ 
curer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
des  hommes  )  ne  fût  pas  dissipé 
après  la  mort ,  et  que  cependant 
il  ne  vouloit  pas  priver  ses  en- 
fans  d'une  partie  si  considérable 
de  sa  succession  ,  \^1  le  laissa  par 
son  testament  au  public  ,  en  exi- 
geant qu'on  donneroit  20  .mille 
livres  sterling  à  sa  famille.  Le 
parlement  d'Angleterre  accepta 
ce  legs  ,  et  paya  cette  sommé , 
bien  peu  considérable  pour  une 
collection  de  cette  importnnce.' 
Elle  forme  la  plus  grande  et  la 
plus  riche  partie  du  Masée  bri- 
tannique. Ce  Musée  est  divisé 
en  trois  départeraens.  Le  premier 
contient  les  manuscrits  ^  le?  mé-; 
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dailles  et  les  monnoies  antiques,*' 
les  médailles    modernes ,  depuis 
Guillaume  Rufus  ,    jusqu'à  nos 
jours.  Celles  recueillies  de  l'hé- 
ritage de  Sloane  offrent  une  suite, 
de  plus  de  vingt  mille.  Le  second 
renferme  les  antiquités  et  l'his- 
toire naturelle  :  on  y  trouve  les 
urnes,  les  vases  ,les  amulettes, 
les    idoles    ,    les     patères  ,    les 
lampes,  les  coupes  ,  les  statues; 
les    bustes ,  les  instrumens    de 
musique  ,  et   ceux  propres  aux 
sacrifices ,  les  lacrymatoires ,  les 
talismans  et  cachets  ,  les  armes, 
Tépée  du  premier  comte  de  Ches-^ 
ter,  La  section  de  l'histoire  natu- 
relle offre  une  tabatière  faite  avej? 
la  lave  du  Vésuve  ,   un  éventail 
d'une   seule  feuille   de    talipot  , 
une  collection  de  fossiles  et  de 
minéraux  ,  une  autre  d'agathes  , 
de  cornalines  ,    de.  jaspes  ,  d'o- 
phites  ,  d'héliotropes ,   de  mar-^ 
bres ,  une  autre  d'ambres ,  de  bitu- 
mes, d'asphaltes  ,  de  perles  dont 
une  est  violette ,   et  une  autre 
a  la  forme  d'un  raisin  ;  une  col- 
lection de  coquilles  ,  vfossiles  ,  et 
d'autres    objets    pétrifiés    ,    teU 
qu'un  crâne  humain  et  ime  épée 
trouvée  dans  le  Tibre  ;  une  autre 
de  bois  divers  ,   de  fruits  et  de 
plantes  ;  une  autre    d'insectes  ; 
une  autre  de  reptiles  ,  d'amphi- 
bies, de  poissons   secs,  oii  Ton 
voit  le   squelette   d'une  baleine- 
Le  troisième  département    ren- 
ferme les  livres  imprimés.  Ceux 
de  Sloane  sont  au  nombre  de  5» 
mille  environ.   Voyez  Petiver. 

II.  SLUSE,  (Jean  Gualtier) 
baron  de  )  frère  â^\  précédent , 
né  à  Visé  l'an  i62fr\  fut  appelé 
à  Rome  par  Jean  GnalUer  son 
oncle  ,  secrétaire  des  brefs.  CU^ 
ment  IX  le  reçut  au  nombre  de 
ses  prélats  domestiques  ;  il  suc- 
céda ensuite  à  l'emploi  de  son 
oncle.  Innocent  XI  l'éleva   au 
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feftrélrtalat  Tan   1686.  Sa  trop 
1.  |;ïandô  application  au  devoir  de 
I   sa  charge  et  à  l'étude ,  jointe  à 
^  aa  compleiion  foible  ,  avança  la 
fin   de    ses  jours.  Il  mourut  le  7 
Juillet  1687.  Détaché  des  riches— 
^  »ês  ,  il  se  contenta  de  son  patri- 
moine et  des  revenus  de  sa  char- 
ge,   et  refusa  constamment  tout 
bénéfice.  Les  brefs  qu'ila  dressés 
«ont  d'un  style  vif ,  et  montrent 
combien  il   étoit   versé  dans   la 
discipline  de  r  Église,  TÉcriture- 
sainte  et  les  Saints  Pères.  Il  avoit 
amassé    une    bibliothèque    im— 
xnens'e  ,    dont   on  a  imprimé  le 
eatalogue  en  cinq  vol.  in-4.*' 

SMALCIUS,  (Valentin)  fa- 
meux Socinien ,  né  en  Thuringe , 
mort  à  Cracovie  le  14  décembre 
4622  9  est  auteur  d'un  Traité 
contre  la  Divinité  de  J.  C. ,  inti— 

^Jtulé  :  de  Dwinttate  .7.  C,  i^eS, 
în-4"  9  traduit  en  polonois  ,   en 

:  allemand  et  en  flamand^  et  plu- 
sieurs fois  réfuté,  particulière- 
ment par  Jean  Cloppenburch  dans 
»dn  ouvrage  intitulé  Atiti^SmaU 
^us  ,   Franeker  ,   i652  ,  in-4.0 

SMALRIDGE,  (George) 
#ccîésiastique  Anglois  ,  connu 
principalement  par  ses  Sermons , 
dont:  les  premiers  parurent  en 
a  7 17  9  in-8** ,  et  les  derniers  en 
xyaè  5  in-folio,  étoit  né  à  Licht- 
field  en  1  6  6  G  ,  et  mourut  en 
1 7 1 9  »  ^  Oxford  ,  estimé  pour 
se3  mœurs  et  son  siavoir. 

SMART ,  (  Christophe  )  poète 
^ïiglois  ,  né  en  1722,  et  mort 
^ans  ces  dernières  années,  ex- 
cella dans  la  poésie  latine  ,  qui 
lui  mérita  plusieurs  couronnes 
fiGadéraiq^es.  En  1791  ^  on  a  re- 
cweiilî  ses  Poèmes  et  autres  ou- 
TJC^^^  f  deux  vol.  in-folio. 

'SMÊATtïlVUN,  (Henri) 
^ctivaiii  Anglais  ,  remplit  long-t 

Sv??U  Tome  III. 
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tomps  rimportante  place  de  sersi: 
crétaire  du  collège  «le  commerc# 
de  Londres.  Il  s'est  fait  con-f 
noître  par  plusieurs  Mémoires 
d-histoire  nnturellp  et  de  politi^ 
que  insérés  dans  lea  Transactions 
philosophiques^  Il  est  mort  ei), 
1787. - 

SMEATON  5  (  Jean  )  in^U 
nieur  Anglois  ,  naquit  dans  la 
comté  d'Yorck  en  i  7  2  4  ,  eC 
mourut  en  tj^i  ^  après  avoii; 
été  membre  de  la  société  Koyale- 
On  lui  doit  le  beau  fanal  d'Eddy-» 
Stone  qu'il  acheva  en  1769.  ï*armi 
.  ses  écrits ,  on  distingue  la  Notic» 
sur  ce  fanal ,  et  un  Mémoire  suC 
la  force  naturelle  du  vent  et  de . 
l'eau  ,  sur  les  moulins  et  autre»^ 
machines  dont  le  jeu  dépend  d'un, 
mouvement  circulaire.  Ce  Mé- 
moire obtint  la  médaille  d'or  dei 
la  société  Royale. 

I.  SMELLIE  ,  (  Guillaume  y 
chirurgien  célèbre,  mort  en  1762,  " 
a  décrit  avec  exactitude  la  struc- 
ture du  bassin  dans  les  fem-4 
mes  ,  et  a  publié  en  Angleterre, 
I.  Système  complet  d'accouché- 
mens.  II.  Tables  anatomiques , 
avec  des  explications.  — Un  autre 
Gidllaunie  Sméliib  ,  imprimeui; 
Ecossois ,  et  secrétaire  de  la  son 
ciété  des  Antiquaires  d'Edim- 
bourg ,  a  publié  en  rtnglois  la. 
Traduction  de  l'Histoire  natu-< 
relie  de  Buffon.  On  lui  doit  un 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Philoso-^ 
phie  de  l'Histoire  naturelle.  Il  est, 
mort  en   1795. 

IV.  SMITH,  (Adam)  docteur 
en  droit ,  professeur  de  morale 
dans  l'université  d'Edimbourg  ^ 
et  commissaire  des  douanes  d'JÈ- 
cosse  ,  naquit  en  1728,  et  mou- 
rut le  18  juillet  1790.  Ayant 
quitté  sa  cliaire  pour  se  charger , 
de  rétii^catiori  d'un  seigneur  A£V| 

G  g 


466        5  M  I 

glois ,  il  voyagea  deux  ans  avec 
jMn  élève  ,  et  ctH-ueillit  des  obser- 
vations importantes  sur  le  coin- 
merce  et  les  finances.  Il  proûta 
de  ses  remarques  pour  composer 
ses  Reciierches  sur  la  nature  et 
les  causes  de  la  richesse  des  na^ 
iions,  1776  ,  deux  vol.  in-4®  , 
réimprimées  depuis  quatre  fois  , 
et  traduites  sur  la  4^  éd.tion  y 
par  Roucher,  Paris  ,  17.90  5  cinq 
vol.  in-8.0  Les  matières  traitées 
dans  cet  excellent  livre  9  inté— 
tessent  tous  les  peu^jles ,  et  sont 
approfondies  avec  une  sagacité 
peu  commune.  On  y  développe 
lès  ressources  des  états  ;  mais 
peut  -  être  l'auteur  confoîid  -  il 
quelquefois  la  richesse  des  ne— 
tions  avec  leur  prospérité.  Smith 
s'^étoit  nourri  de  la  lecture  des 
encyclopédistes  ,  et  de  Hume 
dont  il  étoit  grand  admirateur, 
et  dont  il  publia  la  vie.  Il  adopta 
quelques-unes  de  leurs  idées  sys- 
tématiques, auxquelles  le  temps 
jî*a  pas  encore  mis  son  sceau.  H 
s'étoit  d'abord  fait  connoître  par 
sa  Théorie  des  senti m.ens  mo-* 
raUx  y  -^739  ^  in- 8.*^  Smith  éteit 
un  génie  méditatif ,  et  Ton  s'en 
appercev.oit  assez  dans  la  société»  " 
Jetant  consacré  de  bonne  heure 
k  rétude  et  à  la  retraite ,  il  n'a- 
voit  point  poli  ses  manières.  i»es 
distractions  très-fréquentes  le  fai- 
soient  prendre,  par  ceux  qui  ne 
le  connoissoient  pas,  tantôt  pour 
un  insensé ,  tantôt  pour  un  idiot* 
IVlais  ses  amis  estimoient  en  lui- 
ses profondes  connoissances ,  ^a 
probité. et  son  caractère  officieux. 
Il  fut  long  -  t^mps'  pauvre  ,  et  il 
supporta  l'indigence  avec  cou- 
rage. Ses  amis  auroient  voulu  le 
faire  entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  il  craignit  d'être  re- 
poussé par  le  clergé  Anglican  , 
parce  qu'il  s'étoit  déclaré  hante- 
ment   1«  partista  des  opinions 
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ani!-re1igieiiscs  de  Voltaire.'DanM 
sa  yiede  David  Hume,  il  soutient 
un  paradoxe  contraire  à  toutes 
les  religions  et  funeste  à  la  so- 
ciété ;  c'est  que  le  bonheur  «  la 
paix  de  Tame  et  ^  la  vertu  n» 
sont  pas  incompatibles  avec  l'a- 
théisme. 

V.  SMITH ,  (  Edmond  )  né  en 
T668,morten  1710, à  Gartham. 
Parmi  ses  Œuvres  poétiques ,  pu- 
bliées en  17 rg,  on  distingue  sa 
tragédie  <  V  Phède  et  Hippolyte  , 
jouée  avec  succès  en  707.  Il  avoit 
commencé  une  traduction  de 
Longin  ,  qu'il  n'a  pas  achevée. 

VI.  S  M I T  H  ,  (  Guillaume  ) 
doyen  de  Chester,  né  en  1711, 
mort  en  17S7  ,  a-  publié  des 
Discours  sur  les  Béatitudes ,  et 
des  Traductions  de  Longin  et  de 
Thucydide, 

VII.  SMITH ,  (  George  )  pein- 
tre Anglois  ,  né  à  Chichester  , 
mort  en  1776  ^  s'est  distingué , 
ainsi  que  ses  frères  Guillaume  et 
Jean ,  dans  le  paysage.  On  re- 
cherche ses  ouvrages  en  Ajigle- 
terre. 

VIII.  SMITH,  (Thomas)  né 
a  Londres  en  t638  ,  devint  cha- 
pelain de  l'ambassade  de  Constan» 
tinople.  De  retour  dans  sa  patrie  ^ 
il  a  publié  plusieurs  Écrits  Sur 
l'histoire  des  Turcs;  il  est  mort 
en  1710. 

IX.  SMITH ,  (Charlotte)  avan- 
tageusement connue  en  Angle- 
terre par  une  foule  de  Poésies 
agréables,  est  morte  en  1787.      \ 

SMITS  ,  (  Louis  )  peintre 
Hollandois ,  né  à  Dordrecht  en  l 
i635  ♦  mort  en  1676,  repré— ' 
sentoit  les  fruits  avec  une  vérité  ( 
étonnante.  Il  vendoit  ses  tableaux  •' 
à  haut  prix  ;  cependant  le  co-* 
loris  s'y  dégrade  et  devient  jaune. 


t  .S&ÎOtETT  ,  (  ThoàHâà  )  mi- 
ttecin  Anglois ,  né  a  Cameton  eii 
IÇcoss^,  en  1720  ^  mort  en  Italie 
en  1771^  s'étoit  trouvé  au  siège 
de  Cactbagène ,  et  nvoit  parcouru 
ia    Er«îice   et  quelques  contrées 
Snt^rld^onales  de  l'Europe*  tl  s'oç«* 
Cupa  plus  de  l'art  d'écrire  que 
de    celui  de   guérir.   Peut-être 
eût— il  été  un  exceUenÇ  taédeçin, 
Xnais  il  a  été  un  médiocre  auteur* 
I-n   poésie ,  l'histoire  ,  le  genre 
tomanesque,  la  littérature  Toc-* 
cujjèrent  tour-à-tour.  Nous  avons 
de  lui   :  I.  VHistoiré  d'Angle-' 
terre i  quatre  vol.  in-^*,  traduite 
jpn  François  en  19  vol.  in-i;z/paf 
JVI.  W^rge  ,   qui  y  a  ajouté  une 
«uite  jusqu'en  1768,  en  5  voU 
ixi-r  (2-  Smolett  net  aucune  des 
l^ualités   des  bons  historiens  ;  -  il 
est,  partial  et  passionné ,  jet  il  ne 
tacheté  pas  ce  défaut  par  Vélé^ 
.gahce  du  style.  Exposant  sèche— 
însnt  les  faits  ^  détaillant  les  cir- 
eonstances  avec  un  ton  mono^ 
tone  9  donnant  très-peu  à  penseï;, 
Jtie  remuant  ni  l'irtiagination  ni  le 
_oœur  ;,   il  fatigue  le  lecteur  en 
Voulant  l'instruire.  Son  style  est 
,»ans  force  et  sans  coloris»  U.  Un 
. Voyage  en  France  >   1766*  Asth- 
.matique  et   vaporeux ,   Smolelt 
étoït  venu,  en   1763,  chercher 
en  France  la  santé  et  la  bonne 
humeur  :  il  ne  l'y  trouva  proba- 
blement pas;  car ,  daiis  s^Trôlar- 
lâon ,  il  paroît  mécontent  de  tOus 
.poâ  usages  ,  et  plein  de  mépris 
pour  les  hommes  et  les  choses 
qnll   Venoit  de   voir.  III.    t7n 
^jibrégéde  l'histoire  de^  Voyages» 
par  ordre    chronologique  ^  sept 
.vol.  in- 12.  Le  style  en  est  foible 
et  lourd  ^  et  les  détails  ne  sont 
içuère  piquans.  IV.  Plusieurs  Ro* 
mans  :  William  Pickle^  quatre 
-vol.  in- 12  ;  Ferdinand  ComU  Fa^ 
'  thom  ^  Lancelot  Greaves  ;  Ro-^ 
jticrick  Bandom ,  traduit  §A  fr«ii^ 


$ôi4,èi)  ti'oiâ  voU  in- 12.  Y.  D^ 
Satities::  les  Représailles  ,  co'nxéi^ 
die  :  la  Régicide  (  de  Charles  I  )^ 
tragédie  i  productions  qui  W0 
Valent  pas  miâox  que  ses  romans 
presque  tous  dénués  d*intérêt  eti 
de  style.  Vl  Les  Recherches  cri^ 
tiques,  ouvrage  périodique^  pt^ 
blié  depuis  «755  jusqu'en  1763, 
et  oii  l'on  cherche  vainemeut  la 
gaieté  d'imagination ,  la  finesse 
des  vues,, la  justesse  dans  les  ju- 
gemens  et  la  politesse  dans  Ut 
manièr.e  de  les  exprimer ,  qui 
caractérisent  les  critiques  télé» 
bfes.  SmoUu  étoit  marié» 

SNORRO^  iSturlesaniùs'i 
illustre  Islandois  d  une  ancienne 
famille ,  fut  ministre  d'état  du  roi 
de  Suède  9  et  des  trois  rois  dfi 
Norvège*  Une  sédition  Tobligoa 
de  se  retirer  en  Islande ,  dontil 
fut  gouverneur;  mais  en  I241::, 
Gyssiirus  son  ennemi  ,.  le.  força 
dans  son  château  et  le  fit  mourir. 
On  a  de  lui  :  I.  Chronicon  Rtgum 
Norwégorum^  qui  est  utile  pojar 
cette  partie  de  l'Histoire  du 
Monde,  tl.  Histoire  de  la  Philo-» 
Sophie  des  Islandois ,  qu'il  a  inti- 
tulée :  Edda  IslûndiCa^  M.  Maîùt 
Ta  traduite  en  françois  à  la  t^te 
de  son  Histoire  de  Danemarck, 
1736,  trois  vol.  in  -  4*^  ^  ou  six 
vol.  in-iv  Nous  en  avons  un« 
édition  pat  Rèsenius ,  à  Hanau^ 
16 65,   in-4.0  ^ 

*  SNOYj  (Renier  )  tté.à 
Ter-Gouw  ^en  Hollande  j .  veri 
l'an  1477  ^  Alh  étudier  en  mé-* 
deoine  à  Bologiie  ,  oit  il  prit  le 
bonnet  de  docteiir.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  exerça  Ij^  mé^k 
decine.  Charles^Qaint  le  chargèi^ 
de  quelques  commissions  aupirèe 
de  Christiérn  II  roi  de  Dan»^ 
tti0rck  )  retiré  en  Zélaiide  ,  et  à 
la  cour  de  JaCijues  IV  roi  d'È* 
.cosse*  U  .mourut  à  Terc«Gottiiç;| 


'»> 
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=le  premier  août  tôBy.  'On  a  de 
lui  :  Une  Histoire  de  Hollande 
•en  XJii  livres  ,  en  latin  ^  Rotter- 
Aim-,  1620,  in- folio.  Swertius 
la  insérée  dans  sf*s  Anrfales  re- 
Tum  Betgicarum,  C'est  une  chro- 
«fqiie  qni  ne  renferme  guère  que 
lâes  relations  de  séditions  ,  de 
l)atailles  et  de  sièges.  Elle  finit  à 
Tan  iSig.  'Renier  Snoy  a  encore 
iait  quelques  ouvrages  sur  la  mo- 
arale  et  la  médecine.  — 11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Lambert 
Snoy,  né  à  Malines  en  1574, 
«îortvers  l'an  i638  ,'qui  a  beau- 
coup travaillé  à  l'Histoire  généa- 
logique des  Pays-Bas. 

■  SOARDI 5  { Victor- Amédée  ) 
né  d'une  famille  noble. dans  le 
Piémont ,  eut  pour  parrain  Kic- 
tor  -  Amédée  roi  de  Sardaigne. 
ïjivré  à  tous  les  plaisirs  de  la 
Jeunesse ,  il  réfléchit  sur  leur  fri- 
volité, et  se  déterminant  à  partir 
tout-à-coup  pour  Paris ,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint— 
Lazare.  Il  est  mort  à  Avignon 
en  175»,  après  avoir  publié  un 
©uvrage ,  intitulé  :  De  ^supremd 
Homani  Pontificis  auctoritate  et 
^ScciesicB  GalUcanœ  doctrine  , 
il  747  ,  in  -  4.**  On  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  à  Heidèl- 
Jb«rg ,  en  1793. 

'    ;»  I.  SOCRATE,  fils  d'un 

"ëculpteur  nommé  Sophronisque, 

^t  d'une  sage  —  femme  appelée 

^Pkenarèle ,  naquit  à  AtKènes  l'an 

'■  4^9  avant  J.  C.  Il  s'appliquad'a- 

-  bord  à  là  profession  de  son  père , 

-.  9t  rhistoire  fait  mention  de  trois 

de  ses  Statues  représentant  les 

'Grâces,   qui  ëtoient  très-belles. 

H  pâroît  par  les   comparaisons 

'  ^t'Socrate  employa  depuis  dans 

'  «e»  <fiscours  ,  qu  il  ne  rongissoit 

-point  de  la  profession -de  son 

-père  ni  de  celle  dé  sa  mère.   Il 


iiuât  tout  ion  esprit  à  faire  f  hIm^ 
pierYe  brute  devînt    semblable  *$• 
un  homme  ,    e%  quun  homme  /e 
mit    si   peu  en  peine    de   tCéWt 
pas  semblable  à  une  pierre  brûle. 
Il  s'appeloit  ï Accoucheur  des  J?*« 
prits ,  parce  qu'il  exerçoit  àfé* 
gard   des   esprits  ,    auxquels  fi 
fâisoit  produire  des  pensées  ,  le» 
mêmes    fonctions  que  sa    mère 
exerçoit  à-  l'égard  des  corps.  €ri^ 
ton  ravi  de  là  beauté  de  son  es- 
prit y  l'arracba  de  son  atelier  pour 
le  consacrer  à  la  philosophie,  fl 
eut  pour  maître  le  célèbre  Ar-^ 
chélaûs  qui  conçut  pour  lui  toute 
Tamitié  qu'il  raéritoit.   Il  com- 
mença par  l'étiide  de  la  physi-» 
que  j  selon  l'usage  de*  écoles  d» 
ce   temps-là  ,'  qui  ne   connois— 
Soient  que  cette  partie  de  la  phi- 
losophie alors  très- obscure.  Ayant 
remarqué  combien  cette' science 
vague  et  incertaine  étoit  peu  utile 
au  commun  des  hommes,  il  £t 
descendte  ,  àït  Cicéron ,  la  phi- 
losophie du  Ciel  pour  la  placer 
dans  les  villes  et  la  mettre  plus  à 
la  portée  des  honwnes  ,  en  l'ap- 
pliquant seulement  à  ce  qui  pou« 
voit  les  rendre  justes ,  rais(Nin«t'- 
bîes  et  vertueux.  Le  jeune  phi- 
losophe porta  les  armes  comme 
tous  les  Athéniens  ,  et  se  trouva 
à  plusieurs  actions  ,  dans  "les- 
quel^s'  il   se  distingua  par  son 
courage.  Endurci  depuis  long* 
temps  contré  les  saisons  ,  on  le 
vit ,  au  siège  de  Potidée ,  maiw 
cher  pieds  lius  sur  la  glace.  Ayaj^ 
trouvé  Alcibiadecouvert  de  bles- 
sures ,  il  l'arracha  des  mains  de 
l'ennemi ,  et  Quelque  temps  après 
lui  fît  décerner  le  prix  de  la  bra- 
voure qu'il  avoit  mérité  lui-même. 
A  la  bataille  de  Bélium  ,   il  se 
retira  des  derniers  à  côté  àa  g^ 
néral.  Y  aydnt  apperçn  le  jetme 
Xénfipkon  renversé  de  cheval ,  il 
\z  7 rît  :::r  :ts  «oaule»  et  le  mit 


Mf  Heu  ée  sftreté,  Cç..cotirtg«  ntf    pV»  ridicule  qiiç  le  faste. de  Jo-< 
I%bfuidonnoit  pas  dans  des  otca-     pulerice.  Il  rejeta  généFeusemeut  . 
4ons  peut-être  plus  périj|eùsp8.     Içs  offres  et  les  présens  à* Arche'*  . 
Ce  sort  îavoit  élevé  au  rang  de-    îaus  roi  de  Macédoine  ^  quivou-* 
«ènateur ,  et  il  présidÔit  en  cette     loit  l'/ippeler  à  sa  cour.  Sa  raison 
qualité  avec  ses  autres  confrères  à     ëtoit  ^  quVZ  ne  voulait  pas  aller 
i'nssemblée  du  peuple.  Oh  acctis^     troui^er  un   homme  qui  pouvoU 
itn  général  d'armée  ,  et  Ton  çro-     lui  donner  plus    qu^il  n*étoit  .em^ 
pbs^.i^ne  fprme  de  jugement  in—     état  de  lui  rendre.  Eut— ce  don^[ 
jâst^  et  irrégutièire.  Laniuititudiçi     été  rendi^  à  ce  prince  un  petit, 
acharnée  approuvoit  cette  forme     service  ,  dit  Sénèque ,  que  de  I9 
efj    menaçoit  d'exterminer   ceu*     détromper   de  ses  fausses  idée» 
qini  la  rejetoient.  Les  sénateurs     de  grandeur  ^  dé  lui  mdntrei^  le, 
époQvantés   se    soumirent.   So^[  véritable  usage  du  pouvoir  et  det 
craté  seul  ,  au  milieu  des  çla— .   richesses  ,    de  lui  apprendre  1« 
y^eu'rs  ef 'des  menaces ,  refusa  de-    grand  art  de  régner,  et  Fart  peut-* 
jti^er.  Comme  il  s*étoit  accou— ','  être  plus  difficile  ,' de  bien  vivr^  , 
tuîné  de  bonne  heure  à  une  vie     et  de   bien   mqiirir  ?   Une  defl , 
«obre  ,  dnre ,  laborieuse  ,  il  dé- .  qualités  les  plus   marquées  dan«  ^ 
db)gna  l'ampur  des  richesses ,  et     Sacrale ^    étoit   une  tranquilliÇÂ , 
;    se  consacra  sans  efforts  à  celai'   dajne  ^  que  nu]  accident  ne  poii^  , 
£è  la  pauvreté.  Voyant  la  pompd     voit  altérer.  Il  ne  se  laissoit  ja-* 
et  Tappareil  que  le  luxe  étaloit     mais  emporter  par  la  colère.  Uit . 
djiiis  ôcrtaines  cérémonies  j  et  la  '   esclave  ayant  excité  en  lui  quel-%^ 
quan^tité  d'or  et  d'argent  qu'on     que  émotion  :  Je  te  frapperais  ^. 
y'^OTtùit  i  Que  de  choses ',  àhoiXr' [   lui ,  dit-il  ^\5i  je  n  étais  pat   e/i' 
il^  éii  s[e 'félicitant  lui-même  sur     cô/^r^.  Un  brutal  lui  ayant  donné 
son  état  y  que  de  choses  dont  je     uiî  soufflet  ,   il  se  contenta  d^ 
rt^ai  pas  besoin  j.^  Moins  on  a     dire  en  riant  :  Il  est  fâcheux  dû  ^ 
d^  besoins  ,  ajoiitoit-il ,  .fï/wi  on."   ne  pas  savoir  quand  il  faut  s*arr* 
mpprôchùde  là  Divinité.  Sqcrdtè  ■   mer  d'un,  casque.  Une  autre  fois  y 
xi*étoit  pas    seulement  pauvre  ;     ses  amis  étant  étonnés  de  ce  qu'il  ' 
mais  ,  ce  qui  est  admiràtile",  il'   avoit  spulFert,  sans   rien  dire  ,.' 
a^moit  à  l'être;    il  pe  rougissoit     un  coup. dér  pied  d'un  insolent:! 
pas    de  faire  connoître'ses"  b<>-*    Quoi  donc  /.leur  dit-ii,   si  urv  ^ 
tXyïrïS.  Si  j'avais  eu' de  Varient  y    dne  m*en  dànnoit' autant  ^  le  fe^*  ^ 
dit-il  un  jour  dans  une  âssèmbléft*  rois-je  citer  en  Justice  i  £nfin.y  ^ 
de  ses'ami9,  fàurois  acheté  iin     comme  on  lui  rapportoit  qu'un  . 
manteau.  Chacun  de  ses  disciple^     certain  homme  l'accabloit  d'in- 
irSoulutlui  faire  ce  petit  présent.....'  vectives,  il  ne  fié  que  cette  ré^ 
<^u6ique' ttès-pàùvre  ,  il  se  pi— *  pônse  :  C'est  qi^appàremment  il  . 
qiioit    4*être  propre   mv  lui  et"    n'a  pas  '  appris  à  bien  parler,,,, 
dans  sia  maison.  Il  dit  linjour  à     «Que  celui  d'entte  vous  (disoit*^; 
jfntisthène  ,^  qui'  affèèÉoit  de  se'  il  à  ses  disciples )  j'qui'»  en con—  ~ 
dîsting\ier  par  des  habits  sales  et'    sultaint  le  miroir,  s'y  trouvera}.^ 
déchirés,  quà  traversâtes  trous     beau,  prenne  garfède  corrom**  . 
de  son' manteau  et  de  ses  yieux^'  pfe  les  traits  de  sa  beauté*  par-' 
ha(lti}ns,  on  entrevojfoit  beaucoup     la  difformité  de  ses  mœurs  j  maif  • 
de  vanité.  Le  faste  de  la  sagesse  *  que  celui  qui  s'y  trouvera  laid  » , 
lui    ptLfoissoit   une   ostentâttion    s'applique   à  eâacer  la  laidsmÇ^ 


«3e  son  visage  par  l'i^clat  ^e  sa 
vertu.^  »  Comme  le  peiaple  sor-*  ' 
toit  un  jour  du  théâtre ,  Sacrale 
fôrçôit  le  passage  pour  y  entrer. 
Quelqu'un  lui  demandant  la  rai- 
«on  de  cette  conduite  :  Cest , 
xëpondit-il ,  ce  que  j'ai  soin  de 
faire  dans  iouies  mes  démar-^, 
ches  ,  je  résiste  à  la  foule ^^  On 
lui  demanda  pourquoi  il  se  fati- 
glioit  à  travailler  avec  tant  d'ar- 
deur jusqu'au  soir  ?  H  répondit  : 
'<m  Qu'il  gagnoit  de  l'appétit  pour 
rfieux  souper  5  ^Vie  ,  selon*  lui  , 
}e  meilleur  assaisohiiement  des 
vîan'des  étoit.  la  faim  ,  et  que 
céïui  de  la  boisson  étoit  îa  soif...  » 
On  dit  que ,  pour  endurcir  son 
corps,  contre  les  accidens  de  la 
vîe ,  il  avoit  coutume  de  se  tenir 
debout  im  jour  eiitier  dans  Tat- 
tjtude  d'un  hommé'rêveur ,  im- 

,  mobile,  sans  fermer  ]es  paupi^ 
xes  et  sans  détourner  l'es  yeux  du 
même  endroit.  Après  avoir  gagné- 
dé  la  soif  par  les  fatigues  et  les 
niouv^mens  qu'il  se  donnoit,  il 
•ne  bùvoit  point  qu'il, n'eût  versé 
dans  le  puits  là  première  cruchép 
d*edtt  ^uM  en  tiroit...  Socrate 
«Voit  invité  à  souper  quelques 
personnes  riches  ,  et  sa  femine 
Xaniippe  rougissait  de  les  rece- 
voir sf  simplement.  «  Ne  vous  in- 
quiétez point,  lui  répondit ♦So— 
cfate  :  si  ce  sont  des  gens  dé  l>ien 
et  sobres ,  ils  seront  contens  ;  mais  * 

•  s'ils  sont  déréglés  et  itiéchans. , 
peu  importe  qu'ils    le  soient.  » 
I[  trouva  5  sans  sortir  de  sa  pto-  ' 
pfe  maison ,  de  tjuoi  exercer  sa, 
patience  :  Xantlppe  sa  femme  le 
frtît  aux  plus 'rudes  épreuves ,  par 
son  humçur  bizarre.  Violente  et*' 
emportée.  Un  jour ,  après  avoir  , 
vomi  contre  lui  toutes  les  injures 
donts^on  dépit  étqit  capable,  die  ; 
finit  par  kii  jeter  un  pot  d'eau 
♦«île  sur  la  tête.  Il  ne  fit  qu'en' 
a*^,  et  a  ajouta  :  îlfaUoU  biea  " 
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^*ïl  pîdi  après  un  si  granS  tArU^, 
nerreS  W,   étoit.  bc coutume    aux,* 
criailleries  perpétuelles  de  cetti 
femme  j  cônli/ie  on  Vcsï  au  cri  dès 
Oies,   (  Cetoit  son  expression. ) 
'-^Mdis  les  Oies  nous  Jont  dés.' 
petits  ,  lui  'disoit  -  on    un  jour*. 
-^'Et,  ma  femme  mé  donne  des' 
eh/ans,  répondit  Sacrale», Ùnsi}. 
cru  que  le  caractère  de' cette  m é^^' 
gère  éfoit  de  son  choix ,  et  qui|. 
revoit  épOnsée  à   desseiii    d*êtr6 
exercé  î  mais  cette  conjecture  s  ap- 
pose une   bizarrerie  qui   n'étoS 
point  dans  Tesprit  de'  Socrate  *'  ' 
déclaré  par  l'oracle ,  L£  plus  Sacjê 
DE  TOUS  LES  Grecs»,  Parmi  lé' 
grand  nombre  de  sentences  et  daf' 
bons  mots  qu  on  lui  a  attribués  '^ 
nous  avons  choisi  les  principaux. 
Parlant  d'un  prince  qui  àvoit  beau*, 
coup  dépensé  à  faire  un   siiperbo 
palais,  et  n'ayoit  rfen  employé 
pour  former  ses  mœurs,  il  faisoi'tr 
remarquer  qu'on  courait  de  LouSr- 
cdiés  pour  voir  sa  maison  ^  m.ats 
qhé personne  ne  s*e*^pressoit  pour, 
en  voir  le  màkre.^T^ans  lé  'tehipj^' 
du   ma^ssacre .  qiie  '  faisaient    le& 
trente  '  lyrfl/îj  qui  gotivér noient 
la  ville  d'Athènes  ,  il   dit  à  un  ' 
philosophe.:  Consotons^nous  da^^ 
a  être  pas  i  comme  les  grands  ,,' 
le'  sujet  des   tragédies.   Il   disoit, 
qiieles  richesses  et  les  grandeurs  ^ 
hîen  loin  d'être  des  Liens  ,  éioieiU 
des  sources  d^  toutes   sortes   de^ 
may,x^*L  11   recommandoit  troi* 
choses  a  ses.  disciples  ,  là  sagesse  S^ 
la'pudeur  et  le  silence i  et  il  di-, 
«oit  qiij'ïi  n'y  avdit  point:  dé  tnpit-i 
leur  héritage,  qu'un  ^on  ami,».  Un' 
physiçnpmiste   ayant   dit  de  Juji. 
qu'il  étoit  .brutal  ,J^impudique'ëj;^ 
ivrogne  3  .ses  disciples  *  voulôient 
maltraiter  ce  satirique  Impudent  ; 
mais  Socrate  les  ^  en  empech^,^ 
en  aVbïiant*  «  qu'il,  àvpit  eu  dû 
péncbi^nt  poiir   ces' vices,    mais,' 
qU*ii  VêJi   étoit'  co«rigé  jgkfljr  h" 
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9«is(m*^  Sa|>faysibBOinie,  fcrseuk 
chose  difforme  qu'il  ent  en  Iiii , 
«voit  dans  ses  trait*  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  image* 
du   dieu  SUène»  11  plaisantoit  le 
premier  de  sa  laideur  ;  et  ildi- 
soit  que  son  père  en  le  sculp- 
tant avôit  oublié  de   donner'le 
dernier  coup  de  ciseau.  Il  disoit 
ordinairement  ^yCon  avoit  grand 
Moin    de    faire    un    portrait    qiii 
ressemblât:,  et  qu'on   n'en  avoit 
'point   de.  ressembler  a  là  Dii^l^ 
nité  dont  oh  est  l'image;  qu'on 
te  paroit  au  miroir ,  et  qu'on  ne 
se   paroit  point   de  la   vertu.  Il 
ajoutoit  qu7/  en  est  d*une  mau- 
,  vaise  Femme  comme  d'un  Cheval 
vicieux ,  auquel  lorsqu'on  est  <?c- 
coutume ,  tous  les  autres  semblent 
hons,..  C'est  principalement  à  ce 
grand  philosophe  que  la  Grèce 
fut  redevitble.de  sa  gloire  et  de 
sa  Splendeur.  11  eut  pour  disciples 
et'  forma  les  hommes  les  plus 
eûî^bres  en    tous  genres  ,    tels 
t^a  Alcibiade ,    Xénophon  ,  Pla- 
ton ,    etc.   Il  n'avoit  point  une 
*  école -ouverte  comme  les  autres 
philosophes,  ni  d'heure  marquée 
pour  ses  leçons.  Cétoit  un  Sage 
de  tous  les  temps   et  de  toutes 
les  heures  ,  et  il  saisis«!soit  toutes 
les   occasions  pour  donner   deç 
préceptes  de  morale.  La  sienne 
.  ïi'étoit  ni  sombre  ^   ni  sauvage  5 
il  étoit  toujours  fort  gai  ,  et  il 
aimoit  la  douce  joie  d'un  repés 
frugal  ,  assaisonné   par    l'esprit 
et  par  l'amitié.  Ce  ne  serqît  paé 
bien  çonnoitre  Socrate  que  d'ou- 
blier son  Démon  ,  ou  ce  Génie 
qu'il    prétendoit    lui    servir    de 
guide.  Il  en  parloit  souvent ,  et 
fort    volontiers  à    ses  disciples. 
Qii'étoit-*ce  que  ce  Démon  fa- 
milier ,  cette  voix  divine  ,   cet 
èSfirit'qui  lui  obéissoit  constam- 
ment'quand  il  le  coiisulto'ît?  Ce 
liTétoTt  autre  chose  ^  suivant  des 
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]>Hilosophes  judicieux  j   que   li 
justesse  et  la  force  de  son  juger* 
ment  y   qui  par   les  règles  de  l0L 
prudence ,  et  parle  secours  d'uh^ 
longue   expérience  soutenue  dm 
sérieuses  réflexions  ,    lui  faiso\ft 
prévoiV  quel  devoit  être  le  succès 
des  affaires  et  des  entreprises  sur 
tesquelles  on  îuî  démaudoit  sqxjl 
ôvi^:(  yoy,viiù  Marc-Aurelr.) 
Quant  aux'  principes  de  sa  phi^ 
Idsophîe,  il  ne-  se  piqua  pas  ^ 
comme    nous   Tavons   dcfjà  dit^, 
d'approfondir  Ie$   mystères  im-p» 
p en é trahies  de  la  n^^ture.  U  crut 
que  le  Sage  devoit  Jâ  laisser  dani» 
les  ténèbres  oii  elle  s'étoit  enséve;» 
Ke;  il  tourna  toutes  les  vues  dp  so» 
esprit  vers  la  morale  ^  et  la  Sectf 
Ionienne  n'eut  pliis  de  physicien. 
Socrate    chercha   dans  le  cœu)?. 
inôme  de  r(iomme,  le  principe 
ijui  conduisoit  au  .bonheur  :  il  y 
trouva  que  l'homme  ne  pouvoit 
être  heureux  que  par  la  justice^ 
par  la  bienfaisance,  par  une  vi^ 
pure.  Il  traitoit  les  matières  avec 
tant  de  netteté ,  de  naturel  et  d^ 
simplicité  ,  qu'il  faisoit  entendr^ 
à  ses  disciples  tout  ce  qu'il  vou«^ 
loit ,  et  qu'il  leur  faisoit  trouve^ 
dans  leur  propre  fonds,  la  ré^ 
ponse  à  toutes  les  questions  qnijL: 
ieur  proposoit.  Il  forma  une  écol^ 
de    morale ,    bien  supérieure  à 
toutes  les  écoles  de  physique  5 
mais  ,  dans  le  temps  qu'il  instrui-«^ 
soit  les  autres,  il  ne  veilloit  pak 
assez  sur  lui-même.  Il  s'expli**- 
quoit  très— librement  sur  la  reli- 
gion et  sur  le  gouvernement  de 
son  pays.  Sa  passion  dominante 
étoit  de  régner  sur  les  esprits  ,  ep 
d'aller  à  la  gloire  en  afifectant  la 
modestie.  Cette  conduite  lui  Bt 
beaucoup  d'ennemis  :  ils  engagé-^ 
rent  Aristophane  à  le  jouer  sur 
le  théâtre.  Le  poète  lui  prêta  S9r. 
plume,  et  sa  Pièce,  pleine  de- 
î^laisflûteries  hnes  et  saillantest^ 
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làccoutuma  insensiblement  le  p«u<^ 
^le  à  le  mépriser.  (Foy.  Abis- 
iTOPHANE.  )     11    se 'présenta  im 
infâme  délateur ,  nommé  Meli- 
tus  ,  qui  Taccusa,    i."  d'être  le 
flétracteur  des  anciennes  Divint-^ 
tés  de  la  Grèce  ,  dont  il  blàmoifc 
les  passions  ridicules ,  et  de  se 
'tanter  d'avoir  un  Génie  qui  Tins- 
^iroit  ;  s.o  d'être  le  corrupteur 
Se  la  jeunesse,  3.**  l'ennemi  du 
•gouvernement  populaire,  parce 
qu'il  vouloit  rçjeter  la  voie  du 
«ort  dont  on  se  servoit  pour  élire 
les  magistrats.  Lysias  qui  passoit 
pour  le  plus  habile  orateur  dç 
Son  temps ,  lui  apporta  un  Dis- 
tours travaillé,  pathétique,  ton- 
tîhant ,  et  conforme  à  sa  malheu- 
Ireuse  situation ,  pour  l'apprendre 
jar  cœur,  s'il  le  ju^eoit  à  propos, 
et  s'en  servir  auprès  de  ses  juges. 
^ocrate  le   lut  avec  plaisir  ,  et 
le  trouva  fort  bien  fait.  Mais  de 
ynéme ,   lui  dit-il ,   que  si  vous 
Ttieussiez  apporté  des  souliers  à 
ïa  Sicy onien  ne   (cétoient   alors 
les    plus  à  la  mode  )  /e  ne  ni  en, 
Tservirois  point ,  parce  qu'ils  ne 
vanviendr oient  point  à  un  PJiilO" 
)sophe  ;  ainsi  votre  Plaidoyer  me 
parait  éloquent  et  conforme  aux 
règles  de  la  rhétorique ,  mais  peu 
tûonvenable  à  la  grandeur  d'ame 
let  à  la  fermeté  digne  d'un  Saga, 
Son    apologie    fut  un    discours 
simple,  mais  noble,  oiil'onvoyoit 
briller  le  caractère  et  le  langage 
de  l'innocence.   «  Je  comparois , 
dit-il  à  ses  juges ,  devant  ce  tri-», 
bunal  pour  la  première  fois  de 
îlia  Viç  ,  quoiqu'âgé  de  plus  de  70 
ans.  Ici ,  le   style ,  les  formes  , 
tont  est  nouveau  pour  moi.  Je 
vais  parler  une  langue  étrangère; 
et  l'unique  grâce  que  je  vous  de* 
mande ,  c'est  d'être  plutôt  atten- 
tifs à  mes  raisons  qu'à  mes  paro- 
les. Votre  devoir  est  de  discerner 
)a  justice  ;  le  mien  est  de  vous 
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dire  la  vérité.  Ou  nA'acciiise  ée 
pas  admettre  les  Divinités  d'A- 
thènes ,  et  de  croire  à  un  Génie 
particulier;  ma  réponse  est  facile, 
j'ai  offert  souvent  aux  Dieux  da 
pays  ,  des  sacrifices  devant  ma 
maison  ;   j'en  ai  souvent  offert 
sur   les    autels    publics  ;  j'en  ai 
ofifert  devant  tous  mes.  disciples  ^ 
et  Athènes  en  a  été  témoin.  J'ai 
blâmé  les  passions  honteuses  et 
les  haines  barbares  que  l'on  attri- 
buoit   aux  Dieux.  J'ose  vous  U 
demander  :  qui  de  vpus ,  6  ma- 
gistrats !    les   pardonneroit  aux 
hommes  ?  Quant  au  Génie  parti- 
culier dont  j'écoute  l'inspiration 
secrète ,  ce  n'est  pas  une  Divinité 
nouvelle  ;  c'est  l'éternel  instinct, 
c'est  le  génie  éternel  de  la  mo« 
raie.  Poi^r  se  conduire, 'les  ims. 
consultent  dés  Sybilles,  d'autre» 
le   vol  des   ojseaux  ,*  d'an  très  le 
cœur  des  victimes.  Moi ,  je  con- 
sulte   mon   propre  cœur  ;  j'in- 
terroge ma  conscience;  je  coiT— 
verse  en  secret  avec  Tesprit  qui 
m'anime.  On  prétend^  en  second 
lieu ,  que  je  corromps  la  jeunesse 
d'Athènes  :  qu'on   cite  donc  un 
de  mes  disciples  que  j'aie  entrîiiné 
dans  le  vice.  J'en  vois  plusieurs 
dans  cette  assemblée  ;    qu'ils  se 
lèvent  ,    qu'ils   déposent   contre 
leur  corrupteur.  S'ils  sont  retenus 
par  un  reste  de  considération  ^ 
d'où  vient  que  leurs  pères ,  leurs 
frères  ,  leurs  parens,  n'invoquent 
pas  dans  ce  moment  la  sévérité 
des  lois  ?  d'oîi  vient  que  Melitus 
a  négligé  leur  témoignage?  C'est 
que ,  loin  de  me  poursuivre ,  ils 
sont  eux— mêmes  accourus  à  ma 
défense.   On   m'accuse  enBn  de 
m'être  déclaré  contre  la  loi  éta- 
blie parmi  nous  ,  de . choisir  aa 
sort  des  magistratures  importan- 
tes :  mais  en  cela  je  ne  me  suis 
pas  montré  mauvais  citoyen  ;  car 
jil   est  éfident  que  c'est  conûei^ 
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ftaJiasanl  la  fortune '4os.p«Ptii*f 
ciiliers  et  la  deftiuée  de  L'état» 
O  Athémexis  !  oseriez^vou»  tirer 
*u  sort  les  précepteurs  ^e  vos  en-. 
{4?^  9  les.géiiérîvux  de  vos  armées? 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  accusa*" 
tipns  de  MeUtus  et  à'Anytus  qui 
jne  coûteront  la  vie  ;  c'est  plutôt 
la  haine  de  ces  hommes,  vains  pi;^ 
injv^tes  dont  j'ai  démas(jué  l'iguo** 
rance  ou  les  vices  :  haine  qui  a 
.déjÀ  fait  périr  tant  de. .gens  Â^ 
"bien ,  qui  en  fera  périr  tant  d'aii*^ 
très  ;,  car  je  ne  dois  pî^  nie  flattée 
qu'elle  s'épuise  p^r  mon  supplice* 
Au  reste ,  mes  enjnemis  sont  pl^is. 
à  plaindre  que  moi  ,  puisqu'ils 
jont  injustes.  Pour  éqh^ppejr.iii 
leurs  coups  >  je  n'ai  point  j  à 
l'exemple  des  autres  accusées  y  em- 
ployé les  menées  clandestines^j 
les  sollicitations  ouvertç^.  J.e  vous. 
ai  trop  respectés  •  pour  chercher- 
à  vous  attendrir  par  mes  larmes,. 
ou  par  celles  de  mes  enfaiis  et  de 
mes  amis ,  assqmblés  ^to\iic  de, 
moi.  C'est  au  théâtre  qu'il  faut 
exciter  la  pitié  par  des  images 
touchantes  ;  ici  la  vérité  seule  doit 
se  faire  entendre.  Vous  avez  fait 
iin  serment  solennel  de  .juger 
suivant  Jles  lois;  si  je  vousarra^ 
chois  un *pàr juré  5  je  serois  vé-r 
ritableraenJt  coupable  d'impiété. 
Mais  plusipersuadé  que  mes  ad—, 
versaires.de  l'existence  de  la  Di-r» 
vinité,  je  me  livre  sansjcrairite  à 
«a'j'u^ticè.',  i^insi  qu'à  la..vôtre.  >» 
Ce  plaidoyer  sembloit  avoir  fléchi 
une  partie  dé  ses  jvges.  JJ'abord 
il. eut  la  pluralité  des  voixj)our 
lui,  et  MeUtus  son  accusateur 
alloit  être  condamné  9  selon  Tu—, 
sage  9  à  une  amende  de  mji|le 
draçhmesV  Mais  Anytus  èt.jUcon 
s'étànt  joi^its  h  lui  5  leur  crédit 
entraîna  un  grand  nombre  de 
sufFra^es^  et  il  y  en  eut  2.81 
contre  Socrate  ,  et  par  consé— [ 
jouent  A5;o  .poiyr  lui  ;  car  les  jug??^ 


$  G  C:        47? 

^li4«oni|>ter  le  président  )  étoien  t 
au  nombre  de  cinq  cents.  iVoyek 
l'article  P e rbd e t te.)  Pat  un« 
première  seittewce,  les  juges  dé-» 
ckiroient  simplement  que  it;  phir 
lospplie  é(Qi|:, .  coupable  ,.  sans 
statuer  suit  la -peine 'qu^il  devoir 
spufFfir.  pfi  lui  e,n  laissa  le  choix» 
ïl  répondit  ,  que .  puisqu'on  le 
laissqit  le^  maître:. de.  §ftn  çhâ^ij^v 
ment  5.  il;; se  çondamnoit  5, pour 
avoir  toujours  instruit  les  Athér». 
uiens,  à  être  nourri  le  reste  de.. 
s,e^  jours,  dans  le  Brylanee ,  aux, 
frais  de-  la  Réptijjliquej  honneur» 
qui ,  chez  les  Grecs ,.  passoit  poiir, 
le.  plus  distingué.  Cette  répons^ 
révolta  tellement  tout  TAréo— ; 
page^  que  l'on  rés(olut  sa  perte  ^. 
tout  innocent  qu'il  tétoit.  Quel—, 
q[u'u^  étaj^J:'  ye^iu,  lui  an^ionp^qr. 
qn  il  livoit,  été  condamné  à  mort 
par  ses  juges  :  Et  çux ,  répliquAr! 
t-^il,.ro«^  éU  par  la  Nature,  On, 
ordonna  qu'il  boiroit  dp  jus  de* 
ciguë.  Dès  .que  la  sentence  fut, 
prononcée,  il  dit  à  ses  juges  S; 
Je  vais  être  livr^  à  la  mort  pax, 
votre  çrdre;  la  nature  m'y.  avoiL 
condamné  dès  le  premier  momenf^^ 
de  ma  naissance*  Mais  mes  accit^' 
sateurs  vont  être  livrés  à  l'infamie 
et  à  VinjusLice  par  l'ordre  de  la^ 
vérité.  Il  marcha  avec  une  fer—, 
meté  admirable  vers  la,  prison.: 
Apoîlodore ,  un  de  ses  disciples  , . 
s'étant  avancé  pour  lui  témoigner . 
sa  douleur  de  ce.  qu'il  moùroît, 
innocent  :  Voudriez'- vous  ,  lui 
dit-il  j.que  je  mourusse  coupable  ?l 
Ses  amis  yo«)urjênt.lui  faciliter 
son  évasion  :  ils  corrompirent  le. 
geôlier  à  fprce  d'argent;  mais 
Socrate  ne.  voulut  point  profiter 
de  leurs  bons  offices.  ïl  but^  I4 
cpupe  de  ciguë  avec  la  même 
indifférence  dont  il.âvoit  envisage; 
les  différens  événemens  desa  vief 
^er^suite  il  se  promena, tranquille— 
i^^eiit  dauâ  sa  chambre,}  et  lorâ>^ 
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•n  tronT6  plusieurs  cbaosont'âtf^    férence  ,  Ahmed  s*6ppêrwwiSiâ* 
hii«  ■     •  que  tonte  l'ambition  de  Soleymam^ 

SOLANO,  (N.)  médecin  Es-  f  ,'*"'**ï  "  '''"*^'  '^l!"'  ^S 

pagnol ,  né  à  Montilla  ,  et  mort  **'T""  *■"«  T  ^"^^.^  9»  « 

l  Ânte^erra  eu  .  788 ,  fit  des  re-  ?"*'*  J*^  *!"  de«x  pelennagef 

chepchescnrieméssurîepoi.ls,et  *  '**^'"*  **  "  .'?;,*'''TI;.- 

sur  les  crises  qn'on  poMvoit  an-  ?°*  f  "f  «f™'»  ^«"'  '«Jf 'î^. 

«oncer  en  l'observant  B  leé  con-  '*  P»»'  /«^hqne ,  lorsqrfa  lu. 

figna  dans  son  jtpolUm,  lapU,  Pf]?'*  ?^  '«"6"  "^  *"'f  ^ 

Xr«/mr,  in-fol.,  où  l'on  trouve  *«f.  P»^,^'''  étrangers,  fortifi. 

des  observations  importantes.      •  »w  d«posibon$..à>%m<.n  an-.v, 

'^  i  IM  Caire,  et  se  K>gea  dans  la 

•   L  SOLE,  (Joseph  del)  habile;  ^nde  Tnosqnée.ll  attendit peti-* 

peintre  d'bistoii^  et  dc^  portait  ^  dont  3i  jours  l'instant  favorable 

né  en  I  $,^4 ,  çt  mort  k  Boulogne^^  peàr  frapper  sa  Tîctime ,  et  il  !• 

«a  patrie,  en  lyi^.»  ,  trouva  Je  ^5  pràinal  de  1  an  viir. 

tt'  o/^TT?'     /k             iMt  \  S'éttht  caché  dans -le  jardm  du 

ILbOL£,.  (Antome-J^arloi  général,   il    le  vit  passer ,  €t- 

del)  peintre  Boionois,  né  en  1597^  l'aborda  pour  lut  baiser  la  main.^ 

«port   en   1677,, excella  dans  le  ^^    ^^^    jç    ^j^^re    intéressa- 

paysage.  On  adijure  le  bon  choix  j^;^^^^  ^      j^^  ^^j^j^^^i  s^étoit-il 

4e  ses  situations  ,  et  la  beauté  de  „^^^^            ^^^^^  le^.  plainte». 

^on  coioris.  — ^pn  fils..  Joseph  ,  ^  .S<,Zey/n/i/tvqtt€'Ce  dpniier  lui-. 

ï^e   en.,1634;,   mort  en    1715,  porta  quatre  coups  dp  poignard. 

ijnita  son  pqr.e  .dans  spn  t^Wnt.  £„  ^^^  l'arckitecte  PrtOmn. ,  ^ 

pour,  le  paysage,  et.y  rciiçit  ]^  «e  troitvoit  près  de.hri  ,  Voulut 

genre  de  IhiMîoirç.^on.  TofelQ^u,  arrêter  le  brasd»  niwirtrier,  ii 

de  la  Monde  Priant ,  passe  pour  enT/eciit  lui-même  six  blessures  , 

«on  chcf^ œuvre..                 -  etAt  rtnversé.fiaffy»hn*àttêté 

'  SOLEVANDER ^  (Heipçi:u5)  ^ ^'^'^«tant  ménje^  i» taijda  pâsà 

médecin,  a  publié. en  latin  des  ^^l^^  «f  'ponïtion-  EUe'  fot 

Conseils  Médecinaux,  qui  furenfc  ^J^^^^^'  Empale,  et  exposé  aux 

estimés  dans  h'x 6*  siècle , teropl'    î*^^«  ^î  P^T  '  '*  5 P^*^?^  .^?? 
ouilvivoit.  donteurs  les  phis  vives  msqua 

"^    ce  que  la  mort  vint  lentement  iet 

SOLEYMAN,riéàAlep,,figé     tçrjïiinér.    :       .     '.    .     ^  • 

de  24  ians,  irrité  des  conquêtes:      •      •    •'   . 

des  François  en  Egypte,  animé*        SOMBREUIL,  est  lenom 

§ar  les  exhortations  des  prêtreS^  d'une. famille  victime  des  fureurs 
■urcs,  résolut  d'assassiner  le  gé-  delà  révolution  françoise,  et  dont 
«éral  en  chef  Klehê'r ,  qui  v^skm^^  ^  pçct«  »-  été  déployée  .par  tota 
de  triofUpher  de?  gvierriers  de  sa.  lès.  partis.  -^FrM^ii^^karUr 
nation  à  Héliopolis.,  et  «krépri-t  r[ifoA^^Somhret^Ui:u&àrécèûRtà9 
mer  .une  violente  insurrection  ait .  camp  et  gouverneur  des  invalides, 
^ire.  Il  se  rendit  à  Jérusalena^  mAntr^bcancpup-defennetédans 
ehça  Ahmed  4ga»,  dont  il  im-'  lixwâce  de^sa.  place ,  et  ftà  en- 
plera  la  protection  pour  sous-^  f^rmé 'è;  V'Abbpye  4)  «près  le  le 
"\  traire  son   père  , . ,  marchand  .  et     apAt  »  j  7  9  a.  Il  alloit-  être,  immolé. 

AÎep,  aux  concussions  q^'on  luit    dans  les  massacresîdf:gepterabïe, 
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Ï El.  fi]  W  9..  jeune,  ûitéressaate  et 
elle.  Cielle^-ci  se  précipita  au  mi- 
Xiçii  des  assassins  9  les  cheveiUE 
^pars ,  prit  son  pèfedans  ses  bras  y 
le  couvrit  desonxorps.  demanda 
^a«  gface  au  peuple  et  l'obtint* 
SombreuU ,  écbappé  à  ce  danger  ^ 
■n'en  fnt  pas  moins  traduit  quel*- 
Ijues  jours  après  devant  le  tri- 
bunal  révolutionnaire ,  et  con- 
damné à  mort  avec  son  Hls  aine  , 
le  a^  prairial  an  z,^^Charles  de 
Sombr^uil ,    son   fils   cadet  ^  né 
•avec  une  ame  ardente  9  s'échappa 
de  la  capitale,  etse  jeta ,  en  17^2 , 
dans    l'armée    prussienne.  Il  s'y 
signala  par  tant  de  preuves  dô 
valeur  ^  qu'il   obtint  du.  roi  de 
Prusse  Tordre  du  mérite  militaire* 
Il  servit  ensuite  contre  CusUnes , 
et  passa  en  Hollande ,  où  il  dé- 
ploya autant  de   bravoure  que 
d'activité  pendant  la  campagne 
de  1794*  L'année  suivante  ,  choisi 
par  le  gouvernement  apgloispour 
conduire  un  renfort  aux  troupes 
débarquées  à  Quiberon ,  il  s'ao- 
quitta  de  cette  commission.  Lors- 
que   Hoche  y    attçiqua  le  fort 
Penthièvre,  le  jeune   Sombreuil 
y    protégea  ,  avec  ime  grande 
TÎntelligence    le    rembarquement 
des   troupes  angloises.  Celles-ci 
payèrent  ce  service  par  la  plus 
inoire    perfidie.     SomhreuU    ne 
troiiva  point  de  bâtiment  pour 
aTerabarquer  lui-mi^me,  ainsi  que 
les    émigrés   qu'il  cdmmandoit. 
Placé  entre  le  feu  ennemi  et  ce- 
lui des  chaloupes  angloises ,  qui 
liroient  indistinctement  sur  les 
François  des  deux  partis,  il  fut 
forcé  de  se  rendre.  Il  demanda 
la  vie  pour  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient :  «Pour  moi,  dit-il  au 
général  vainqueur  ,  je  m'aban- 
donne  à  mon   sort.  »    Conduit 
euccessivem^nt  à  l'Orient  et  à 
Vannes.,  il  appvit  qu'il alloit  être 
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^'honneur  de  se  représenter  dana 
trois  jours,  on  lui  permit,  avant 
la  prononciation  de  son  juge-» 
ment ,  de  s'embarquer  sur  un 
esquif  pour  rejoindre  l'escadre 
angloise  ,  où  il  avoit  des  intérêt» 
à  r^gleç.  Là ,  on  chercha  vaine- 
ment'à  le  retenir ,  en  lui  déclarant 
le  sort  qui  T^ttendoit  SomhreuU 
vint  dégager  sa  parole ,  et  périr. 
Lors  de  sa  condamnation ,  on  ne 
put  trouver  d'officier  françois 
pour  ^.omposer  le  conseil  àm 
Çuerre ,  et  on  fut  contraint  d'y 
appeler  des  Belges  ;  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  déterminer  les 
soldats  à  tirer  sur  loi.  Somhreuiè 
refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux  ',  donna  ]ui--même  le  signal 
de  sa  mort,  et' fut  pleuré  de  tous 
les  républicains  qui  l'entouroient. 

.  vSOMERVILLE,  (Guillaume) 
poète  Ânglois  ,  né  dans  le  comté 
de  Warvick  en  i6qa,  et  mort 
en  1743 ,  a  fait  sur  la  Chasse  un 
poëme  très-estimé. 

SOMMALIUS,  (Henri)  pieux 
et  savant  jésuite,  né  k  13inant 
dans  la  principauté  de  Liège  vers 
l'an  1 534 ,  mourut  à  Yalenciennes 
le  3o  mars  16 19,  après  avoir  tra-« 
vaille  avec  beaucoup  de  zèle  au 
salut  des  âmes,  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  D  s'appliqua  à 
rechercher  des  Ouvrages  de  piété 
«pour  en  dohner  de  bonnes  édi- 
tions ,  tels  que  ceux  de  imitatione 
Christi  ,  Soîiloquia  SU  Augus^ 
Uni  y  Lihri  Confessionamdumême 
Saint,  etc. 

SOMMERY  ,  (  N.  Fontette 
de  >  demoiselle  de  Paris,  dont 
l'origine  est  ignorée  ,  ne  savoit 
elle  *-  même  à  qui  elle  devoit  la 
naissance.  Jetée  dans  un  couvent 
dès  son  jeune  âge  ,  une  petite 
pension  que  les  religieuses  rece- 
laient £oiijr  elld  j|  fijQi.C  bientèt 
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i»ns  qaVm  tùt  poorqnoi  elle  avott 
cessé.    Heureasemeiit    pour    la 
jeune  pensionnaire  ,   elle  étoit 
douée  d'un  esprit  prématuré.  Dè« 
rage  de  1 1  ans ,  elle  devint  le  bel 
esprit  dn  couvent.  La  niaréchala 
d»  Brissac  avec  qui  elle  avoit  été 
élevée  ^  la  prit  avec  elle  lors  de 
•on  mariage,  et  lui  assura  une 
pension  de  4000  liv.  par  son  tes»- 
tament.  \lors  M**«  de  Somntery 
eût  une  maison,   ou  elle  vécut 
dans  l'indépendance  et  dans  le 
commerce  des  philosophes  et  des 
l^ens  d'esprit*  Quoiqu'elle  n'eût  ni 
beauté,  ni  aucun  des  agrémens 
de  son  sexe ,  elle  attira  chez  elle 
la  meilleure  compagnie  des  gens 
du  monde,  qu'elle  recevoit  avec 
im  ton  noble ,  et  à  qui  rfle  plai- 
floit  encore  par  ses  bizarreries  , 
son  extrême  franchise  et  son  es- 
prit mordant  et  caustique.  Elle 
Savoit  braver  les  ridicules  et  en 
donner  tfnx  autres  d'une  manière 
piquante  ;   mais  sa  méchanceté 
ctoit  toute  en  paroles  et  jamais 
.   en  tracasseries.  Son  caractère  sin- 
gulier lui  fit  des  amis  distingués  , 
d'autant  plus  qu'elle  se  faîsoit  par- 
donner ses  bizarreries  par  d'ex— 
r»»llentes  qualités  ;  la  prudence  , 
W  discrétion ,  la  fidélité  en  ami- 
tié ,  et  le  désir  de  servir  les  hon- 
'  nêtes  gens  et  de  secourir  les  mal— 
.   heureux.  Elle  mourut  en  179.. , 
dans  un  âge  assez  avancé.  On  a 
d  elle   un  ouvrage    de    morale , 
dont  la  troisième  édition  parut 
en  1784,  en  a  vol.  inr-ta,  sous 
le  titre  de  Doutes  sur  les  opinioni 
reçues  dans  la  société.   Les  gens 
de  lettres  qui  compose ient  Sa  pe- 
tite cour  9  le  comparèrent  dans 
]e  temps  aux  Caractères  de  la 
Bruyère;  mais  Iç  public  n'adopta 
pas  ce  parallèle.  Cet  ouvrage  est 
certainement  la  production  d'une 
femme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui 
cQttsok  It  mo^déi  quisqit  >t|g«4 
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ieêelmtes  etdespersonnes;  sMÉr 
des  paradoxes^  des  opinions  ha-« 
sardées,  et  un  style  quelquefois 
recherché,  déparent  un  peu  le 
mérite  de  ce.  livre.  L'auteur  y 
soutient  le  ton  tranchant  qu'elle 
avoit  dans  la  société.  Dès  sa  jeit— 
nesse ,  elle  port  oit  des  jngemena 
un  peu  extraordinaires  de  quel— 
ques-uns  de  nos  meilleurs  écri- 
vains, quoiqu'elle  en  appréciât 
d'autres  avec  justesse  et  justice» 
Elle  appeloit  Lafontaine  un  niais, 
Fénéloa  un  bavard ,  et  Mad.  de 
Sévigné  une  caillette,  etc.  etc. 
On  a  encore  de  Miï«  de  Sommery, 
Lettres  de  M/14L  la  comtesse  de 
!»**♦  au  comte  de  H***,  1785, 
în-i2  ;  et  V Oreille  ,  conte  asia-* 
•tique,  1789,  3  vol.  in-rz.  Elle 
se  m*loit  aussi  de  fairS  des  vers, 
mais  la  po(\<(ie  n'étoit  pas  son 
plus  grand  tal^^nC 

♦SOPHOCLE,  célèbre poêife 
Grec,  surnommé  V Abeille  et  la 
Syrène  Attique,  naquit  à  Colore, 
bourgade  de  l' Attique,  l'en  494 
ou  95  avant  J.  C.  Son  père  étoit 
maftre  d'une  forjgre  dans  le  voîsi- 
naged'Ath^^«»s.  On  dit  que  lors- 
qu'il étoit  au  berceau  •  .  avoit  va 
des  abeilles  airét'^es  sur  sps  )^ 
Vres  :  ce  qui ,  joint  h  la  douceur 
fde  ses  vfers,  le  fit  surnommer 
V abeille  de  V Attaque,  Son  coup 
d'essai  dans  îe  genre  dramatique, 
fut  un  coup  de  maître.  Les  os  de 
Thésée  ayf»nt  été  rapportés  â 
Athènes  *  on  célébra  cette  solen- 
nité par  des*  jeux  d'esprit.  Sopko^ 
de  entra  en  lice  avec  le  vieil x  Ef- 
ehyle  et  l'^nnporta  sur  lui.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Boiïeau  : 

'   Sophocle  enfin  donoant  Tcssor  i  sofe 
génîç. 
Accroc    êncor   la  pooip*  9   «ngmcMS 
riiaf  nonic  ; 


s  0^ 

.  S«s  wmtt  trop  nbot«pe  ft^^lfmù 
prMsioa  » 
Loi  àonm  chts  Its  Gmcs  ctit*  luin- 

tnif  dinrisc  •   - 

Oè  jvmh  n^ittelgnit  la  foibfotst  latinCé 

Il  ne  se  distingua  pas  moins  par 
ses  fnlens  pour  le  gouvernement, 
.   Elevé  à  la  dignité  d'Archonte,  il 
commanda  en  cette  qualité  l'ar- 
mée de  la   république  avec  Pé^ 
riclès  ,  et  signala  son  courage  en 
diverses  occasions.  Il  augmentoit 
«n  méjiie  temps  la  gloire  du  théâ- 
'tre  Grec»  et  partageoitavec  JÇu- 
rlpide  les  suffrages  des  Athéniens. 
Ces  deux  poètes  etoient  contem- 
porains et  rivaux.  Après  avoir 
traité  difFérens  sujet? ,  ils  choisi- 
rent les  mêmes  et  combattirent 
comme  en  champ-clos.  Tels  nous 
avons  vu  Créhillon  et  Voltaire  ^ 
luttant  l'un  contre    l'autre  dans 
Oreste ,  dans  Sémiramis  et  dans 
Catilina»    Paris   a    été    partagé 
.    comme  Athènes.  La  jalousie  de 
ces  deux  célèbres  Tragiques  de- 
vint ime  noble  émulation.  Ils  se 
réconcilièrent ,  et  ils  étoient  bien 
dignes  d'être  amis  l'un  de  l'autre. 
Leurs  tragédies  étoient'également 
lîcîmirées,  quoique  d'un  goût  bien 
différent  SophocU  étoit  grand  9 
élevé  ;  Euripide  au  contraire  9. 
étoit  tendre  et  touchant.  Le  pre- 
»    lïiier  étonnoit  l'esprit,  et  le  se- 
cond gagnoit  les  cœurs.  L'ingra*- 
titude  des^en.fnns  de  Sophocle  est 
fameuse.  Ennuyés  de  le  voir  vivre, 
et  impatiens  d'hériter  de  lui ,  ils 
Faccusent  d'être  tombé  en  enfan*- 
«è  :  ils  le  défèrent  aux  magist^-ats, 
-comme  incapable    de  régir  ses 
Tjjens.  Quelle  défense  oppose-t-ii 
\  set  enfans  dénaturés   ?    Une 
^eule.  H  montre  aux  juges  son' 
Œdipe ,  tragédie  qu'il  venoit  d'à—, 
^hev^er  :  il  fut  absous  à  l'instant. 
Xie s  historiens  ne  sont  point  d'ac- 
j^rd  fuf  I4  eauie^^e  Km<ktl<i9 
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Sophocle t-luii^ ^wnA  disent  qu'efi 

récitant  son  Antigone  ,  il  rendit 
l'a  me  ,  ne  pouvant  pas  reprendre 
haleine.  P'autres,  tels  que  Va^m 
lère-^Maxime ,  disent  qu'il  mou- 
rut de  joie  d'avoir  remporté  le 
prix  aux  jeux  Olympiques»  Enfin, 
Lucien  assure  qu'en jnangeant  un- 
raisin  ,  il  fut  étranglé  par  un 
pépin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  mou- 
rut presque  nonagénaire  Tan  J^àS 
ou  404  ayant  J.  C.  U  avoit  été- 
couronné  vingt  foi»  et  avoit  com*» 
posé  cent  vingt-sept   tragédies* 
Il  ne  nous  en  reste  que  sept,  .qui 
sont  des  chefs-d'oeuvre  :  Ajax , 
Electre  ,    Œdipe  ,    Antigone  , 
QLdipe  à  Colonne  ;  les   Tachi-^ 
niennes  et  Philocûte»  Une  des- 
meilleures  éditions   des  tragédiet 
de  Sophocle ,  est  celle  que  Paul 
Etienne  publia  à  Basle,  iSSS, 
in-8®,    avec  les  Scholies  greo^* 
ques  ,  les  notes  de  Henri  Etienne- 
son  père  ,  et  de  Joachim  Came^m 
rarius.  Plusieurs  estiment  aussi 
celle  qui  parut  à  Cambridge  en 
1 673  ,  in-8^ ,  avec  la  version  la- 
tjne,  et  toutes  les  scholies  grec- 
ques à  la  fm  ;  et  celle  d'Oxford  , 
1705  et  1708,  2  vol.  in-S»;  et 
deCilasgow,  1745,  a  vol.  in-S.** 
Dacier  a  donné  en  françois  VE-" 
lectre  et  V  Œdipe ,  avec  des  re- 
marques, in  «12,    1692.  On   a 
aussi  l'Œdipe  de  la  traduction 
françoise  de  BoiHn  le  cadet,  à 
Paris,  1729,  in-i2.  Les  criti- 
ques sont  partagés  sur  le  méritt 
de  cette  pièce.  Les  partisans  dt 
l'antiquité  y  admirent  tout.  VoU^ 
taire  y  trouve  des  contradictions  , 
des  absurdités  dans  le  plan,  et 
de  U  déclamation  dans  le  style  ; 
mais  il  loue  l'harmonie  des  vers 
de  Sephocle  et  le  pathétique  de 
certaines  scènes ,  et  il  avoue  que 
sans  le  poète  Grec  ,  il  ne  seroit 
pas  peut-être  ven\i  à  bout  de  son. 
iStdipc^  Voyez  le  Théâtre  isi 
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^recs  du  P.  BfuMoi  ,*  qm  a  trd* 
dnit  ou  analysé  fes  pièces  de  »So— 
pkocle  ;  et  les  Tragédies  de  So-^ 
phocle  ;  traduites  eh  François  , 
en  un  vol,  in-40 ,  et  deux  volum. 
in- 1 2 ,  par  M.  Dupuy ,  de  l'aca- 
démie des  Belles-Lettres  :  cette 
Tersion  est  estimée  des  connois- 
aeurs.  M.  deRoche/ort  de  cette 
dernière  société  ,  et  M.  de  la 
Harpe  de  Vacadémie  Françoise  y 
ent  traduit  en  vers  françois ,  le 
premier  ^  l'Electre  de  Sophocle  ; 
le  second  ,  son  PhUoctète}  et 
"M..  d'Arnaud  y  le  cinquième  acte 
des  TrachinUnnes. 

*  SORBONNE,  (Rotertde) 
naquit  en  1201  à  Sorbon,  petit 
TÎJlage  du  Rhételois  dans  le  dio- 
cèse de  Rlieims,  d'une  famille 
obscurs.  Après  avoir  été  reçu 
docteur  à  t'aris ,  il  se  consacra  à 
la  prédication  et  aux  conférences 
de  piété.  Il  s'y  acquit  en  pen'de 
temps  une  si  grande  réputation  , 
qne  le  roi  St.  Louis  voulut  l'en- 
tendre. Ce  prince  charmé  de  son 
mérite,  l'honora  du  titre  de  son 
chapelain  ,  et  le  choisit  pour  son 
confesseur.  Il  jouissoit  d^une 
grande  considération  à  la  cour  de 
ce  monarque ,  avec  lequel  il  vi- 
voit  familièrement ,  ainsi  qu'avec 
les  principaux  seigneurs.  Un  jo tir 
ayant  badiné  JoinviUe  sur  la  ma- 
gnificence de  ses  habits,  tandis 
que  ceux  du  roi  étoient  fort  sim- 
ples ,  ce  gentilhomme  lui  répon- 
dit î  «  Maître  Robert  ^  ne  me 
blâmez  pas  tant.  L'habit  que  je 
porte  m'a  été  laissé  par  mes  père 
et  mère  ;  mais  vous  qui  êtes  fils 
àe, Vilain  et  de  Vilaine  (c'est 
ainsi  qu'on  appeloit  les  personnes 
d'une  naissance  obscure)^  vous 
aveîB  laissé  l'habit  de  vos  parens 
pour  prendre  des  étoflfes  plus 
fines  que  celles  du  roi.  »  Cette 
répQ  ase  d<éconc$(  U|  l^^b€j;t*  4jl^.^' 
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SL.'Zôtaf  qui  Taimoit,  le  Um 
d'embarras  en  disant ,  «  qu'il  con— 
venoit  de  s'habiller  honnêtement 
et  de  telle  maniè];:e  que  les  sages 
ne  puissent  ilire  :  Voies  en  faites 
trop  ;  ni  les  jeunes  gens  :  Vonw 
eh  faites  trop  peu,:.  »  Robert  dfi 
Sorhonne ,  devenu  chanoine  de 
Cambrai  vers  1 25 1 ,  réfléchit  sur 
les  peines  qu'il  avoit  eues  pour 
parvenir  à  être  docteur  9  et  ré-« 
solut  de  faciliter  aux  pauvres  éco« 
liers  le  moyen  d'acquérir  les  lau- 
riers doctoraux.  Il  s'appliqua  dôno 
à  former  une  société  d*eccîésias-i 
tiques  séculiers,  qui  vivant  en 
commun  et  ayant  les  choses  né^ 
cessaires  à  la  vie ,  enseignassent 
gratuitement.  Tous  ses  amis  ap-t 
prouvèrent  son  dessein  ,  et  offri- 
rent de  l'aider  de  leurs  biens  et 
de  leurs  conseils.  Robert  de  Sor^ 
^o/i«^  appuyé  de  leurs  secours, 
fonda  en  1 253  le  Collège  qui 
porte  son  nom.  Il  rassembla  d'ha-t 
biles  professeurs ,  et  choisit  entrer 
les  écoliers  ^  ceux  qui  lui  paru- 
rent avoir  pins  de  piété  et  de  dis- 
positions. Cet  établissement  éteiC 
nécessaire.^  La  plupart  des  évê-? 
ques  ,  depuis  le  1  a*  siècle  ,  s'ap- 
pliquoient  peu  k  l'instruction  d'e 
leur  clergé.  Us  se  laiss oient  acca-- 
bler  d'affaires  temporelles.  Les 
princes ,  livrés  la  plupart  à  Tigno^ 
rahce,  prenoient  parmi  les  abbés 
et  les  évéques,  leurs  chancelier? 
«?t  leurs  ministres.  Les  prélatt 
d'ailleurs  étant  seigneurs  tempo^ 
rels ,  avoient  des  procès  à  dé- 
fendre ,  ^^^  guerres  à  soutenir  , 
des  places  à  fortifier ,  des  troupes^ 
à  rassembler.  Il  leur  faUoit  (ie* 
grands  équipages  y  de  grosses  fa- 
milles et  toutes  sortes  d'officiers. 
Au  milieu  de  ce  f^ste  et  de»  suites 
qu'il  entraîneit,  l'instruction  pu- 
blique étoit  souvent  n^îigée-  Les 
études  dés  églises  cathédraleé  et 
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césure  que  le  z^e  des  ëv^ilèl 
s'aflfoiblissoit ,  il  s'éleva  des  doc- 
teurs instruits  qui  se  chargèrent 
d'instruire  les  autres.  Leurs  écoles 
placées  dans  les  grandes  villes  ^ 
parurent  être  d'une  utilité  plus 
générale  que  les  écoles  diocé^ 
saines.  Un  seul  docteur  pouvoit 
former  i|n  plus  grand  nombre  de 
disciples  et  les  mieux .  instruire. 
Un  prêtre  uniquement  appliqué 
à  l'étude  de  la  théologie ,  inté- 
ressé à  avoir  beaucoup  d'écoliers  y 
devoit  devenir  plus  savant  qu'un 
évêque  ,  distrait  par  plusieurs 
autres  fonctions.  Les  seuls  in— 
convénieiîs  étoient  que/ces  nou- 
veaux instituteurs  n'avoient  pas 
la  même  autorité  qu'un  évêque 
•ur  son  clergé;  qu'ils  abusoient 
souvent  de  leur  loisir  ^  pour  trai- 
ter des  questions  plus  subtiles 
que  nécessaires  ;  et  que  leurs  dis- 
ciples ,  loin  des  yeux  de  leurs 
parens  et  de  leur  évêque  ^  se  ïi- 
vroient  à  la  corruption  des  gran- 
des villes,  et  ne  se  formoient 
point  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Pour  remédier  à  ces  abus , 
on  fonda  des  collèges,  d'abord 
pour  les  réguliers ,  ensuite  pour 
les  séculiers  ;  «  et  il  faut  avouer , 
dit  Fleury ,  que  ces  collèges  fu- 
rent commejes  monastères ,  des 
asiles  pour  la  piété  et  les  bonnes 
mœurs,  aussi  bien  que  pour  la 
doctrine.  »  Le  collège  de  Sor-» 
honne  en  particulier  servit  de  mo-» 
dèle  à  tons  les  autres  ;  car  avant 
ce  temps-là ,  il  n'y  avort  en  Eu- 
rope aucune  communauté  où  les 
Ecclésiastiques  séculiers  véctis— 
sent  en  commun  et  enseignassent 
gratuitement.  Robert  de  Sor-^ 
bonne  après  avoir  solidement  éta- 
bli sa  société  pour  la  théologie , 
y  ajouta  un  autre  collège  poijrles' 
liumanitès  et  la  philosophie.  Ce 
collège  connu  sous  le  nom  de 
Collège  de  Cahfi  et  de  petite  Sor»^ 
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honne,  devint  très -célèbre  par 
les  grands  hommes  qui  y  furent 
formés*  Le  célèbre  fondateur  de-* 
tenu  chanoine  de  Paris  dès  l'ai) . 
12  58 ,  s'acquit  une  si  grande  ré-^ 
putation ,  que  les  princes  mémea 
le  prirent  pour  arbitre  en  quel- 
ques Occasions  importantes.  Il 
termina  saintement  sa  carrière 
en  1274,  âgé  de  78  ans,  aplr^g 
avoir  légué  ses  biens  qui  étoient 
très-considérables,  à  la  société 
de  Sorbonne.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  latin.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Un  Traité  de  la 
Conscience  ;  un  autre  de  la  Con-m 
fession  ;  et  un  livre  intitulé  :  Léi 
Chemin  du  Paradis,  Ces  trois 
morceaux  sont  imprimés  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  II.  Da 
petites  Notes  sur  toute  l'Ecri- 
ture-sainte ,  imprimées  dans  l'é- 
dition de  Menochius  par  le  Père 
de  Tournemine.  Ifl.  Les  Stnlutt 
de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne ,  en  38  articles.  IV.  Va 
livre  da  Mariage,  V#  Un  autre 
des  trois  moyens  d'aller  en  Pa'^ 
radis*  VI.  Un  grand  nombre  dé 
Sermons ,  etc.  fis  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  Sorbonne  ;  et  l'on  remarque 
dans  tous  assez  d'onction ,  maW 
gré  la  barbarie  du  style.  La  mai-^, 
son  et  société  de  Sorbonne  est 
une  des  quatre  parties  de  la  Fa-* 
culte  de  Théologie  de  Paris  :  elle 
a  été  une  source  féconde  en  ha-^ 
biles  théologiens. 

SORCIERS ,  Voyez  la  fin  de 
l'article  de  Gassendi* 

SORGH ,  (  Hendrick  )  pein-. 
tre.)  né  à  Rotterdam  en  1621^ 
mort  en  1 682 ,  devint  le  plus  ce-: 
lèbre  élève  de  Teniers ,  et  excella, 
comme  son  maître,  dans  lare- 
présentation  des  foires  et  4da- 
iparchés.  i.. 
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SOHRI ,  (Pierre  )  peintre  Ita- 
iien  ^  né  à  Sienne  ^n.  i  S3<i  ^  mort 
ma  16229  devint  disci^e  de  «Sa- 
hnibini ,  et  réunit  le  talent  de 
peindre  )e  pnysage  à  celui  du  por- 
trait et  de  r histoire. 

IV,  SOTO  ,  (  Antonio  Perça 
4e  )  célèbre  imprimeur  Espagnol, 
s'établit  à  Paris  au  milieu  du  18* 
fi^cle,  et  y  publia  des  éditions 
recherchées. 

SOUBEYRAN  .de  Scopon  , 
<N.)  avocat  à  Toulouse,  mem- 
bre de  l'académie  de  cette  ville  ,• 
mort  en  1751 ,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  de  morale  et  de  litté- 
rature :  I.  Réflexions  sur  le  bon 
goût,  le  bon  ton  et  la  conversa- 
tion, 1746,  in- 12.  II.  CnraC'^ 
1ère  de  la  véritable  grandeur  , 
X7469  in- 12.  III.  Considérations 
<ur  le  génie  et  les  mœurs  de  ce 
siècle,  1749  ,  in— 12. 

IL  SOUBISE,(  Charles  de 

B.ohan  ,  prince  de  )  naquit  en 
1715,  de  In  branche  deRoban— 
Montbazon.  Devenu  lieutenant 
général  en  1748  ,  après  avoir 
servi  dans  les  campagnes  de  Flan- 
Ôte,  il  voulut  devenir  maréchal 
de  France  dans  la  guerre  de  1767. 
La  foyeur  de  Mad.  de  Pompa^ 
dour  ,  à  laquelle  il  faisoit  une 
cour  assidue  ^  lui  obtint  le  com- 
mandement d'une  division  dans 
l'armée  du  maréchal  d'Eslrées, 
S'étant  avancé  à  la  tête  des  Fran- 
çois ,  le  prince  de  Souhise  perdit, 
wi  5  novembre  1757,  la  bataille 
de  Rosbach  avec  des  circons- 
tances qu'on  trouve  dans  tous  les 
livres.  Nous  en  avons  parlé  dans 
ïarticle  du  roi  de  Prusse  (  FrédC'^ 
rie  II  ).  On  ne  rougit  point  à  la 
cour  de  calomnier  les  troupes 
pour  disculper  le  général.  Son  fn- 
«lapaoité  qui  étoit  égale  à  sa  bra- 
voure, Qs  l'eiDpéclûi  pas  d'être 
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matécha)  de  France  Tannée  $uî<h|^ 
vante,  et  de  continuer  de  com- 
mander* Deux  succès,  dont  \t 
dernier  fut  principalement  dû  ait 
brave  Chevert ,  lui  valurent  le  bâ- 
ton. Il  battit  an  corps  de  troupes 
commandé  par  le  prince  (êtlsem^ 
hourg,  le  23  juillet  175&,  et  eut 
un  autre  avantage  près  de  Lau- 
terbourgle  10  octobre  suivant.  B 
quitta  le  commandement  Tannée 
d'après ,  et  fut  depuis  ministre 
d'état.  Si  ses  amis  mêmes  lui  re— 
fusoient  les  talens  militaires,  ses 
ennemis  convenoient  que  comme 
citoyen  et  courtisan  ,  il  avoît  des 
qualités  estimables  :  honnête 
homme ,  affable ,  obligeant ,  inac- 
cessible à  la  cupidité,  et  sachant 
agir  et  parîer  pour  ses  amis.  Il 
mourut  le  4  juillet  17S7. 

»  SOUFFLOT  ,  (  Jacques-i 
Germain)  architecte,  naquit  en 
17 13  à  îranci  près d'Auxerre ,  du 
lieutenant  général  de  cette  pe- 
tite ville.  Son  goût  pour  les  art» 
et  sur-tout  pour  l'architecture  y 
se  manifesta  de  bonne  heure.  Dès 
sa  pUis  tendre,  jeunesse ,''  il  sui-« . 
voit  avec  plaisir  les  différens  ou-* 
vriers  de  bàtimens ,  rcgardoiÇ 
avec  attention  travailler  ]es  ma- 
çons et  les,  charpentiers  ,  s'entre- 
tenoit  souvent  avec  les'  architec- 
tes et  les  appareilléurs ,  les  ques« 
tionnoit,  et  leur  empruntoit  des 
dessins  qu'il  copioit.  Bientôt  son 
goût  pour  cet  art  devint  une  pas* 
sion  si  forte ,  que  contrarié  par 
son  père  qui  eût  mieux  aimé  loi 
voir  prendre  le  parti  du  com"« 
merce,  il  se  décida  à  quitter  la 
maison  paternelle  d'oti  il  emporta 
im  sac  de  1000  livre::.  11  dirigea 
dès-lors  ses  pas  vers  l'Italie.  Sen-* 
tant  bien  qjae  sa  modique  somme 
ne  suffiroit  pas  pour  faire  ca 
voyage  ,  il  s'arrêta  à  Lyon.  Son 
intention  étoit  d'y  passer  ç[ael^« 
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têïnpsVet  dV  travaillèf  âVec  téâ 
iËrchitècles  de  celte  Ville,  pour 
augmenter  à  la  ïbis  «es  conndis- 
sancés  et  ses  fonds.  Après  avoir 
ajouté  atix  unes  et  ai\x  autres ,  il 
partit  pour  Rome,  et  y  fréquenta 
tous  les  grands „ artistes^  ceux 
«ur-tout  que  le  roi  de  France  y 
énvoyoit  annuellement  dans  Faca- 
tiémieqii'ily  avoit  établie.  Il  par- 
cotirnt  ensuite  toute  l'Italie ,  s'ar^i 
fêta  dans  tous  les  endroits  où  se 
«  trouvent  des  monnmens  intéres- 
ians ,  qu'il  leva  et  dessina  scru— 
|>iileU3ement.  Muni  de  ces  mo- 
dèles ,  il  repassa  en  France  et  s'é- 
tablit à  Lyon  ,  où  il  s^étoit  fait 
aimer  pendant  son^remiéir  sé- 
jour. A  peine  y  fut^ilarrivé ,  qu'il 
fut  successivement  cliafgé  par  les 
magistrats  de  cette  ville  9  de. la 
Construction  de  la  Bourse  et  de 
rHôpitai  :  ce  fut  ce  dernier  bâ- 
timent qui  commença  la  grande 
réputation  dont  il  a  joui  depuis^ 
Son  nOrti  étoit  parvenu  à  la  mar- 
ijuise  de  Pompadour,  Quand  cette 
lia  me  eut  obtenu  du  roi ,  pour  le 
marquis  de  Marigny  son  frère  , 
l'adjonction  à  la  place  de  dîrec— 
,teur  et  ord^onnateur  général  des 
bâtimens  ^  jardins  ,  arts  et  manu- 
'  factures  royales  ,  elle  engagea 
Soufflât  et  Cochin  à  Je  suivre  en 
Italie.  Au  retour  de  ce  voyage  ^ 
le  célèbre  architecte  quitta  Lyon 
et  s'établit  à  Paris ,  où'il  devint 
auccessivement  contrôleur  des  bâ- 
timens de  Marly ,  des  Tuileries  y 
membre  des  académies  d'Archp^ 
tectiireetde  Peinture,  chevaliet 
de  l'Ordre  de  Saînt-Michel  ^  enfin 
intenda-iit  des  bâtimens  du  roi. 
En  1757  Louis  XV  \e.  choisit 
pour  le  plan  et  l'exécution  de 
l'église  de  Sainte-Geneviève  dé 
Paris ,  dont  il  n'a  pu  perfection- 
ner que  le  portail ,  ainsi  qiie  la 
ftef ,  le  bas-côtés  et  les  tours.  Le 
r««ta  u'a  été  élevé  sous  sa  caa^ 
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duite  que  jusqu'au  niveau  de  la 
naissance  des  voûtes  ^  et  de  Tor- 
dre qui  doit  porter  le  dôme.  Il 
éprouva ,  relativement  à  ce  dôme^ 
^Qs  Contradictions  et  des  criti- 
ques amères ,  dictées  par  l\5nvie» 
Quoique  la  possibilité  de  son  exé- 
cutit)n  fût  proitvée  et  démontréd 
par  les  calcttls  les  plus  scrupit"* 
îeux ,  il  fut  sensible  à  l'excès  aux 
déclamations  de  ses  ennemis ,  dii 
nombre  desquels  il  s'en  trouvoit 
un  qui  lui  devoit  de  la  reconnois* 
sance.  C'est  à  ces  espèces  de  con** 
tradictions  et  de  tracasseries  ^ 
qu'on  doit  attribuer  le  dépérisse* 
ment  de  sa  santé»  SoufflotmotirVLt 
après  deux  ans  de  langueur ,  la 
49  août  1780,  à  67  ans*  Il  em-i 
porta  les  regrets  de  ses  parens  ef 
de  ses  amis ,  qui  lui  pardonnoienC 
un  caractère  vif  et  brusque ,  eni 
faveur  de  son  excellent  éœur ,  et 
qui  Tappeloient  lé  Bourru  hien^ 
faisant.  Outre  la  Boursede  Lyon  , 
l'Hôpital  de  la  même  ville,  et  lô 
superbe  édifice  dfe  Sûinte-Gene^ 
viève,  il  a  élevé  d'autres  mohU-» 
mens  publics  ,  entre  mitres  11 
belle  Salle  des  spectacles  de  Lyon* 
H  a  été  enterré  dans  le  chœur  de 
Téglise  de  Sainte-ÔenevièVe*  OA 
lui  a  consacté  Ces  vèr«  s 

Pour  Aiattré  dans  sOn  art  il  ti^eut  que  lA 
natare  ; 

n  aif&a  qu*aàx    ratvAs   on  joîgiift  li 
droitttfe  :  ' 

^Ibs   d*Un   rival  |ar<ntic  f  qui  fut  sOU 
ennemi  ) 

S*il  eût  conilu  sote  «oitr  ^  «ût  été  lott 
aoii. 

SOITÎ-GIS-CHI 4  souverain 
de  la  Chine  avant  Fo'-hi ,  inventa 
les  cordeléUes  ,  dont  les  nioeudl 
difFéreiis  et  à  illégales  distances  ^ 
Siîrvoient  à  conserver  le  soutenir 
des  événemeîls.  Aux  cordelettes 
succédèrent  les  koua ,  premieri 
caractères  chinois ,  dont  l'inven- 
1^911  est  attribuée  à  Fo^^U^  ^ 

tih  % 


\^ 


sou 


qu'il  employa  dans  la  coroposi*^ 
tionde  VY-^king, 

SOUMILLE,  (N....)  pré- 
bende du  chapitre  lie  Villeneuve- 
les- Avignon,  étoit  correspondant 
des   académies   des  Sciences  de 
Paris ,  de  Toulouse  et  de  Mont- 
pellier ,  et  associé  des   sociétés 
d'Agriculture  de  Limoges  et  de 
Tours.  Il  méritoit  de  l'être  ;  c*é- 
toit  un  excellent  calculateur.  11 
rendit  des  services ,  non-seule— 
ment  à  la  province  de  Langue- 
doc ,  .  ipais   à    Avignon   c|ui   le 
regardoit  comme  un  de  ses  ci- 
toyens. Ils'étoitétabli  dans  cette 
ville,  deux  loteries  à  dés,  dans 
l'une  desquelles  les  lots  consis- 
toient  en  livres ,  et  dans  l'autre 
en  pièces  de  merceries,  estimées 
au  gré  de  celui  qui  donnoit   à 
fOuer.  Cétoit  un  jeu  ruineux  qui 
attiroit  beaucoup  de  dupes  au- 
tou  r  des  tréteaux  de  la  friponnerie* 
Les  magistrats  d'Avignon  char- 
gèrent l'abbé  Soumille  d'en  mon- 
trer le  danger.  C'est  à  cette  oc- 
casion qu'il  publia  une  brochure 
intéressante,  sous  ce  titre  :  La 
Ix)terie  insidieuse  ,  ou    Tableau, 
général  de  tous  les  points ,  tant 
à  perte  quà.  profit ,   qu'on  peut 
faire  avec  sept  dés ,    Avignon  , 
1773,  in-i2.  Ce  livre  renferme 
des  tables  aussi  justes  que  com- 
modes pour  ceux-  qui  sont  livrés 
à  la  folie  des  jeux  de  hasard.  Mais 
l'ouvrage  de  l'abbé  Soumille  qui 
a  été  le  plus  lu  et  le  plus  con- 
sulté, est   le  Grand  Tric^trac , 
ou  Méthode  facile  pour  âpprea^- 
dre  ,  sans    matire ,   la    marche  « 
les  termes  et  une  grande  partie 
des  finesses  de  ce  jeu,  Avignon, 
X756,  in— 12,  avec  287  figures. 
C'est  le  meilleur  traité  qu'on  ait 
sur  ce  jeu  agréable.  On  a  encore 
de  lui,    Dtscription  du   Semoir 
à  bra^  de  Lfu^uedQC  ^  I763> 
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în— iÇ.  L'antenr  mourut  en  17^.^ 
Il  avoit  dans  les  manières  la  sinT* 
plicitéetlabonhommiequiétoient 
dans  son  caractère.  Ami  de  la 
retraite  et  de  l'étude,  il  parta- 
gea son  temps  entre  ses  devoirs 
et  les  sciences  exactes. 

SOUTHERN,  (Tharaarï 
Irlandois ,  né  en  1669,  mort  en 
1746,  fit  ses  études  à  DuIïMo  ^ 
ensuite  à  Oxford,  et  donna  au 
théâtre  Anglois  plusieurs  pièces 
qui  eurent  du  succès.  Les  plua 
remarquables  sont  :  Le  fatal  Ma-^ 
riage ,  le  Prince  de  Perse ,  Oro^ 
no  ko.  Cette  dernière  tragédie  a 
pour  sujet  un  fait  véritable ,  ra-* 
conté  dans  une  des  Nouvelles  da 
Mad,  Behn. 

SOUVAROW,  (Alexandre) 
feld-niarécbal  Russe ,  naquit  en 
1780,  d'une  famille  ancienne  ; 
son  jiére   avoit  été  général    et 
étoit  devenu  sénateur.  Il  destina 
son  fils  à  la  magistrature  ;  mais 
celui-ci  ne  respirant  que  pour  les 
armes,  entra  au  service  en  1742, 
comme  simple  soldat,  et  s'éleva 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui 
de  colonel  qu'il  obtint  en  1762, 
après   s'être   distingué    dans   la 
guerre  de   sept    ans  contre  les 
Prussiens.  Il  ne  combattit  pas 
avec  moins  de  courage  les  con- 
fédérés de  Pologne  et  le  rebelle 
Pugatschew,  Le  général  Roman'^ 
zoff  attiroit  alors  les  regards*de    1 
l'Énrope  par  ses  victoires  et  ses   J 
talens'  militaires  ;  Sotivarovif  vou« 
lut  apprendre  l'art  de  la  guerre 
de  ce  maître  habile  ;  il  se  rendit 
à  l'armée  que  ce  dernier   com« 
mandoit  contre  les  Turcs  ;  et  dans 
une  action   il  s'élança   dans  les 
rangs  ennemis  ^.immola  plusieurs 
janissaires,   remplit   un   sac  de 
leurs  têtes,  et  vint  le  vider  aux 
pieds  de    son  géuéraU    Bientôt 
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il  passe  le   Danubç    à  la   tête 
d'un  corps  d'armée  y  malgré  les 
efforts  des  Ottomans,   et   vient 
camper  sous  les  murs  de  Silistrie. 
Quelques  jours  après  ,   réuni  a 
Kaineaikoï ,  ils  battirent  ensem- 
ble   le    "Reis—Effendi   qui  cora- 
snandoit  40  mille  hommes,  et  lui 
enlevèrent  toute  son   artillerie. 
£n   17839  Souvaraw  soumit  les 
Tartares  du  Kuban  et  du  Bud- 
ziack,  et  leur  fit  prêter  serment 
de  fidélité  à  l'impératrice.  Celle- 
ci  lui  envoya  alors  son  portrait, 
la    croix   de    Kolodimer ,   et  le 
nomma  général  en  chef.  En  1787, 
il  défendit  avec  succès  Kinburn 
contre  la   flotte   Ottomane.   Le 
pacha  d'OczakofF  avoit  débarqué 
six    mille   hommes    pour    sur- 
prendre cette  place  :  Souvarow 
les  laissa  descendre  sur  le  rivage , 
et  n'envoya  contre  eux  que  quel- 
ques tirailleurs  ,   qui  feignirent 
d'être  épouvantés  et  de  se  retirer 
en  désordre.  Les  Turcs  s'avan- 
cèrent; et  tandis  que  leurs  cha- 
loupes alloient  chercher  de  nou~ 
Yeaux  renforts,  tous  ceux  qui 
.  restèrent    sur'  la   plage  périrent 
sous    les   cçups    ^q&    bataillons 
nombreux  qui  les  enveloppèrent 
aussitôt.  Souvarvw ,  blessé  au  cou 
dans  cette  action ,  en  fut  dédom- 
magé par  un  superbe  panache  de 
diamans,  qui  lui  fut  donné  par 
Catherine.  Le  21    juillet   1785, 
après  avoir  défait  l'ennemi  à  Fock- 
sam ,    il    apprit    que    le   prince 
de   Saxe-Cohourg ,  général    de 
Tarmée  Autrichienne.,  étoit  en- 
touré par  celle  du  Grand- Vîsir; 
Spuvarow  se  mettant  aussitôt  à 
la  tête  de  dix  mille  Russes,  tombe 
à  l'improviste  sur  celle-ci ,  forte 
de  cent  mille  hommes,  et  reste 
maître    du    champ    de    bataille, 
«  Amis,  crioit-il  aux  soldats,  ne 
regarde?  pas  les  yeux  de  l'ennemi  ; 
^ez  5fl  poitriué,  c'est  là  qii'ii 
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faut  frapper.  »  Cette  victoire  , 
remportée  près  de  la  rivière  de 
Eimnisk,  valut  à  Souvaraw  le 
surnom  de  Rimnishi  et  le  titre 
de  comte  de  l'Empire  Romain. 
La  villed'Ismaîlowrésistoit depuis 
7  mois  vCt  àvoit  obligé  le  général' 
Sudowitsch  de  se  retirer  ',  Po-^ 
lemkin  ,  général  en  chef,  adresse 
aussitôt  Tordre  à  Souvarow  de 
la  prendre  eji  trois  Jours.  Celui-ci 
marche  avec  la  plus  grande  cé-^: 
lérité,  malgré  la  rigueur  de  la 
saison.  Le  troisième  jour  ,  il 
assemble  ses  soldats ,  et  leur  dit  : 
«  Soldats ,  point  de  quartier,  les 
provisions  sont  chères.  »  L'assaut 
se  donne,  les  Russes  sont  re- 
pousses deux  fois  ;  ils  escaladent 
enfin  les  remparts ,  pénètrent 
dans  la  ville,  dans  les  maisons^ 
dans  les  mosquées ,  et  passent 
tout  au  fil  de  l'épëe.  Quarante 
mille  Turcs  périrent  en  ce  jour 
funeste,  qui  fit  donner  au  gé^ 
neral  Russe  le  nom  de  Muley^ 
Ismaël,  l'homme  le  plus  sangui-* 
naire  qui  ait  donné  des  lois  à 
Maroc.  En  179a  ,  ne  pouvant 
plus  combattre  dans  les  champs - 
Ottomans  où  le  traité  d'Yassy 
avoit  porté  la  paix ,  Souvarow 
se  rendit  en  Pologne  pour  y, 
arrêter  les  progrès  de  KotçUisko  ^ 
.  dont  les  efforts  tendoient  à  l'at* 
fnmehissement  de  cette  contrée^ 
et  à  la  faire  sortir  de  la  dépen- 
dance oîi  la  Russie  la  retenoit 
depuis  long- temps.  Le  4  octobre  ^ 
il  mit  le  siège  devant  Prague^ 
faubourg  considérable  et  fortifia 
de  Varsovie;  et  après  un  assaut 
furieux,  il  s'en  rendit  maître  et 
fit  égorger  tout  ce  qui  s'y  tr  ouva;. 
vingt  mille  Polonois  succombè-i 
rent  dans  cette  action ,  sous  les 
coups  des  Russes  *  dont  le  gé- 
néral reçut  en  récompense.  1» 
titre  de  feld- maréchal.  «  Vouêi 
savez }  lui  écrivit  l'Impératrice^ 
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qne  je  n  avance  jamais  personne 
avant  son  tour.  Je  snis  incapable 
de  faire  tort  à  nn  plus  ancien  ; 
mais  c'est  vous  qui  venez  de  vous 
£iire  (eld-maréchal ,  par  la  con- 
^ète  de  la  Pologne.  »  En  effet , 
cette  victoire  décida  du  sort  de 
ce  royanme  ,  qui  fnt  aussitôt  par- 
tagé entre  la  Russie ,  l'Autriche 
et  la  Prusse.  £n  1799  ,  Paul  I" 
4onna  à  Souvarow  le  comman»' 
dément  des  troupes  qu'il  fit  mar- 
cher en  Italie  contre  les  Fran- 
çois ;  mais  c'est  là  que  sa  gloire 
itâlit  devant  le  génie  de  Moreau» 
Celui-ci,  avec  de# forces  infé- 
xieures ,  l'arrêta  dans  sa  course , 
le  battit  au  passage  de  l'Adda , 
et  le  chassa  successivement  d'A- 
lexandrie et  de  Turin.  Sa  retraite 
prouva  cependant  les  plus  grands 
taleQS.  Il  se  porta  sur  la  Suisse 
Italienne  9  vainquit  les  obstacles 
que  lui  opposoient  les  François , 
et  pénétra,  à  travers  les  neiges 
et  les  glaces ,  en  Allemagne.  Les 
troupes  Russes  ayant  été  rappe» 
lées  par  leur  Souverain ,  Souvarow 
aifriva  à  Pétersbourg,  et  y  mourut 
en  1800.  Ce  général  ,  né  avec 
beaucoup  d'esprit  et  une  grande 
originalité  dans  les  idées ,  étoit 
aussi  bizarre  qu'intrépide.  Il  pen^ 
soit  que  le  devoir  d^un  général 
étoit  d'être  toujours  en  avant  de 
son  armée,  et  disoit  :  /c  II  faut 
qtie  la  tête  n'attende  jamais  la 
queue.  »  Pour  se  faire  aimer  de 
ses  soldats,  il  a£fectoit  autant 
de  simplicité  que  de  rudesse  dans 
ses  mœurs.  On  le  voyoit  souvent 
changer  de  chemisé  au  milieu  du 
camp ,  et  ne  se  couvrir  pour  tout 
vêtement  que  d'une  simple  peau 
de  mou|on.  Catherine  II,  dans 
son  Voyage  en  Crimée,  se  plut  à 
accorder  toutes  les  grâces  que 
ses  généraux  lui  demandèrent. 
Elle  s'adressa  à  Souvarow ,  pour 
savoir^  ce  qu'elle  pôurroit  faire 


s  ou 

Çonr  Iqk  Celoi-ci  lui  répondS  t 
Payer  mon  logement.  Le  prix  àe 
ce  logement  n'étoit  que  de  trois 
roubles,  nsepiquoitde  laconisme. 
Dans  ses  premières  guerres,  après 
avoir  pris  la  ville  de  Toutoukai 
en    Bulgarie,    il    écrivit    à    sa 
Souveraine  :  «  Gloire  à  Dieu  ! 
louanges   à  Catherine  !  la  ville 
est  prise ,    et  J'y    suis.  »   D  lui 
rendit  compte  de  même  de  la 
prise  d'Ismaîlov,  par  ces  seuls 
mots  :  «  Madame  ,  l'orgueilleuse 
Ismaïl  est  à  vos  pieds.  >»    H  se 
plaisoit  h  mettre  ses  ordres  en 
vers  ,  et  d'écrire   souvent  ainsi" 
ses  rapports  à  l'Impératrice.  Sa 
manière  de  vivre,  extrêmement 
frugale ,  ne  le  distinguoit  pas  du 
simple  soldat,  et  il  soutint  comme 
lui  toutes  les  fatigues  de  la  guerre. 
Petit ,  maigre,  courbé ,  ayant  de» 
yeux  pleins  de  feu,    sachant  le 
russe ,   l'allemand  ,  le  françois  ^ 
le  turc  et  le  tartare  ,  il  parloit  peu 
et  presque  toujours  en   apc^h- 
thegmes.  Les  officiers  supérieurs 
devinrent  ses  ennemis  secrets^ 
parce  qu'il  proscrivoit  le  luxe  de 
ses  camps,  et  qu'il  étoit  poin-* 
tilleux  dans  le  service  ;  mais  les 
soldats  l'adoroient.  Ce  guerrier 
afFectoit  une  grande  dévotion  ;  il 
obligeait    tous  les   officiers    de 
réciter,  le  soir  après  la  retraite  y- 
une  prière  devant  le  soldat  :  il 
ne  donna  jamais  l'ordre  de  com- 
battre, sans  faire  le  signe  de  la 
croix ,  et  baiser  une  petite  image 
àeSt,  Nicolas,  qu'il  portoit  tou- 
jours sur  lui.  Il  se  refusa  à  tous 
les  travaux  diplomatiques  et  po- 
litiques ,  en  disant  :  tJne  plumé 
sied  mal  dans  la  main  d'un  soldats 
Fougueux  dans  son  génie  comme 
dans  son  courage,  on  ne  lui  re-* 
fusa  ni  l'audace  d'un  conquérant, 
ni  la  rapidité  de  ses  entreprises, 
ni  l'art  d'attacher  les  soldats  à  sa 
destinée  ;  mais  on  lui  9  reprocha 
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Bes  combinaisoQS  pen  pro  fondes  ^ 
des  manœuvres  plus  rapides  que 
sages,  et  d^avoir  usé  de  la  victoire' 
avec  trop  peu  d*humanité« 

SOZZr,  (Louis-François  de) 
né  à  Paris  le  4  octobre  17069 
d'une  famille  noble  et  originaire 
de  Fistoîe  en  Italie  ,  suivit  dès 
rage  de  neuf  ans ,  son  père  en 
Sspagne.  A  son  retour  il  devint 
l'élève  et  bientôt  l'ami  du  célèbre 
avocat  le  Normant,  appelé  juste- 
ment V Aigle  du  Barreau,  Nommé 
bailli- général  du  Temple,  il  pu- 
blia plusieurs  mémoires  précieux 
par  les  recherches  qu'ils  renfer- 
ment. Celui  sur  les  testa  mens 
olographes  Bt  une  telle  sensation, 
qu'on  fut  obligé  de  le  réimprimer 
trois  ans  après  le  jugement  pour 
lequel  il  avoit  été  fait,  afm  de 
satisfaire  l'empressement  des  ju- 
risconsultes qui  en  demandoient 
des  copies.  Celui  sur  la  mouvance 
des  pairies  de  France ,  fut  dé 
même  recueilli  avec  avidité.  Sozsi 
vint  s'établir  à  Lyon  en  1756, 
et^  y  fut  membre  de  l'académie 
de  cette  ville  ;  celles  de  Berlin  et 
de  Nanci  Tadoptèrent  pour  asso« 
clé.  U  est  mort  le  la  mars  1784. 
âe&  ouvrages  littéraires  sont  : 
1.  Le^fre  sur  l'Urne  antique  dé 
plomb,  trouvée  à  Lyon.  IhAver" 
lùsement  sur  THiène  qui  a  para 
dans  le  Lyonnois  en  1 7  S7  ^  in-i  2. 
UL  Discours  de  réception  à  l'aca- 
démie de  Nanci,  1762 1»  in- 12. 
IV.  Olympiques  de  Pindare  ^ 
traduites  du  grec  en  françois , 
1 7  54,  in-i  2.  Cette fraduction  du 
poète  grec  le  plus  diâicile  à  en- 
tendre, est  accompagnée  de  re- 
marques historiques ,  et  d'xm  dis- 
cours sur  Pûidare  et  l'histoire 
des  jeux  Olympiques. 

„  SPAGNOLETTO  ,  (  Joseph 
jQLibera)  Ko^»  ëspaonolbt.. 
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SPALL>\NZANI  ,  (  Lazare  ) 

né  en  172^  à  Scàndiano  en  Ita't'i 
lie ,  près  de  Reggio  ,  étudia  à 
Bologne  sous  le  célèbre  Laure 
Bassi ,  se  retira  ensuite  dans  ]« 
solitude  pour  rendre  sti  connois^ 
San  ces  plus  profondes  ,  et  sut 
pendant  quelque  temps  se  priver 
de  la  gloire  pour  mieux  la  mériler* 
il  débuta  dans  le  monde  littéraire 
par  un  opuscule  oii  il  a  pour 
but  de  rectifier  les  erreurs  échap^* 
pées  à  Salvîni ,  dans  sa  traduction, 
des  Œuvres  ^H€wière  ,  poet* 
qu'il  avoit  étudié  dans  sa  langu^ 
naturelle ,  avec  autant  de  discer«< 
nement  que  de  goiit.  Il  adressa  8e# 
observations  au  comte  AlgaroUi^ 
l'ami  de  Voltaire ,  dont  le  savoir 
étoit  aussi  étendu  que  la  renom**! 
mce.  Nommé  professeur  à  Pavie  ^ 
Spallanzani  abandonna  la  litté--« 
rature  pour  l'étude  de  la  phy-« 
sique  ;  et  c'est  là ,  qu'armé  dit 
flambeau  de  l'expérience,  il  dé-^ 
couvrit  des  propriétés  nouvelles, 
et  divers  phénomènes  qui  atti-t 
rèrent  à  ses  leçons  un  nombre 
considérable  de  disciples  et  d'ad-^ 
mirateurs^  La  physique  animal» 
obtint  sut-tout  sa  prédilection  ^ 
et  ses  observations  y  furent  aussi 
neuves  qu'intéressantes.  Ses  tra- 
vaux microscopiques,  ceux  sur 
la  circi^'ation  du  sang ,  la  diges-» 
lion,  la  génération,  la  respi*» 
ration ,  lui  ont  acquis  des  droits^ 
immortels  à  la  reconnoissancede» 
jxhysiologistes  et  de  tous  les  sa-» 
vans.  £n.i773i,  Spallanzani  s» 
mit  à  voyager  ,  et  parcourut  les^ 
cantons  de  la  Suisse.  £n  1785^ 
il  partit  pour  Constantinople  ^ 
ou  il  accompagna  le  chevalier  dç- 
Zulian  son  ami,  et  visita  le» 
isîes  de  Corfouet  de  C]^thère;  il 
en  décrivit  la  géologie ,  ks  voW 
€ans éteints,  les  coquillages,  et 
vne  montagne  immense  presque^ 
•ntièvement  formée  d'osâemtfXi» 
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humains  pétrifiés.  Après  avoir 
parcouru  les  mines  de  Troye ,  et 
plusieurs  contrées  d'Allemagne  ^ 
il  se  rendit  à  Vienne  où  il  fut  ac- 
cueilli par  Tempereur  Joseph  H; 
il  revint  à  Pavie ,  et  y  entra  au 
bruit  des  acclamations  d'une  foule 
d'élèves  qui  étoient  ailés  à  sa 
rencontre ,  et  qui  le  conduisirent 
en  triomphe  dans  sa  demeure. 
X»e  Muséum  de  Pavie  étoit  dé- 
pourvu d'objets  relatifs  à  la  mi- 
néralogie des  volcans.  Pour  lui 
éii  procurer ,  Spallanzani  fit  en 
tySS  un  voyage  à  Naples,  dans 
les  deux  Siciies ,  et  dans  plusieurs 
parties  des  Apennins.  Il  rédigea 
les  observations  recueillies  dans 
ce  voyage ,  et  en  fit  Tun  de  ses 
principaux  titres  à  la  gloire. 
Tourmenté  depuis  long -temps 
d'une  ischurie  vésicale ,  il  fut 
frappé  de  diverses  attaques  d'a- 
poplexie, et  succomba  à  la  der- 
nière ,  survenu»  le  12  février 
1799.  Après  avoir  rempli  tous 
ses  devoirs  de  religion,  il  s'en- 
dormit dans  son  sein,  plein  de 
confiance  dans  les  espérances 
Qu'elle  donne.  Les  écrits  de 
Spallanzani  sont  :  I.  Lettres  sur 
l'origine  des  Fontaines.  Elles  sont 
au  nombre  de  deux ,  et  adressées 
au  fils  du  savant  Vallisnieri, 
Descartes  a  voit  prétendu  que  les 
^  eaux  de  la  mer ,  filtrant  par  d'in- 
nambrables  canaux  dans  le^ flanc 
des  montagnes ,  y  subissoient  une 
sorte  de  distillation  par  l'action 
d'un  feu  souterrain,  se  purgeoient 
de  leur  amertume,  et  formolent 
ensuite  les  sources  d'eau  douce. 
Spalianzani-àèmontra  que  celjes- 
<;i  dévoient  leur  origine  aux  pluies, 
aux  rosées ,  aux  brouillards  qui 
tombent  sur  les  monts,  s'insinuent 
dans  leur  intérieur  ,  et  suivent 
la  direction  de  leurs  excavations 
particulières.  IL  Dissertation  dé- 
éiié  k  Laure  Sassi^  suc   l^ 
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Ricochets.  Le  professeur  de  Pa-» 
vie  cherche   à   y    expliquer    la 
cause  de  ces  bonds  successifs  que 
subit  une  pierre  lorsqu'on  la  lance 
obliquement  sur   la  surface   de 
l'eau.  Il  ne  les  attribue  ni  à  la 
réaction  ,   ni   à    l'électricité  du 
fluide  frappé,    mais  au  change- 
ment de  direction  du  mobile  ;  et 
à  cet  égard ,  il  n'a  pas  convaincu 
les  physiciens.  III.  Expériences 
sur  les  reproductions  animales  ^ 
1782.   C'est   un    spectacle    bien 
extraordinaire    que    celui    d'un 
membre  coupé  à  un  animal   à 
sang  froid ,  et  qui  en  fait  un  autre 
animal  absolument  conforme  à 
celui  qui  a   éprouvé  la  scission. 
^éaumur  avoit  prouvé  la  repro- 
duction des  jambes  dans  les  écre- 
yisses  ;  Tremhley ,  que  les  par^* 
ities  séparées  du  polype  ,  deve- 
notent  autant  de  polypes;  Bonnet ^ 
que  les  vers  terrestres  et  aquati- 
ques se  reproduisoient  dans  leurs 
sections  :  Spallanzani  confirma 
leurs   essais  ,   et  démontra  que 
plus  l'existence  de  ces  êtres  fra- 
giles est  environnée  de  dangers  ^ 
plus  la  nature  s'est  montrée  juste 
a  leur  égard,  en  leur  donnant 
le   moyen  de  réparer  les  pertes 
qu'ils  peuvent  subir;  aussi,  les 
animaux  doués  de  cette  préro- 
gative ,  ne  reproduisent-ils  exao^ 
tément   que   les   parties    qu'un 
accident  peut  leur  enlever.  Ses 
expériences  prouvèrent  que  ceux 
dont  la  contexture  est  plus  molle,, 
se    reproduisent  en    un    temps 
moins  long:  que  par  cette  raison, 
ilne  faut  ^ue  peu  d'heures  pour 
opérer  la  régénération  des  po- 
lypes divisés,  et  quelques  jours 
pour  celle  des  vers .  tandis  qu'il 
fkut  des  mois  aux  limaçons.,  et 
des  années  aux  salamandres  aqua* 
tiques  et  aux  écrevisses  pour  se 
reproduire  ;  que  le  printemps  est 
la  saisoa  la  pljiis  fa^ojr§tk  pou^ 
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cette  réorganisation  animale ,  et 
que  pour  l'obtenir,   il  faut  au 
moins  une  température  de  treize 
degrés  fiu  thermomètre  de  Réau'- 
inur  ;   enhn,  que  les  limaçons , 
les  lombrics  et  les  têtards  pou* 
▼oient  représenter  plusieurs  fois 
les  mêmes  organes.  IV .  Essai  sur 
Us  Animalcule^  infusoires.  Cette 
multitude  d'êtres  répandue  dans 
les  liquides ,  est  un  monde  mys- 
térieux où  Spallanzani  aborda  , 
et  qu  il  décrivit  avec  plus  de  soin 
que  tout  autre.  Après  avoir  éta- 
bli contre  Buffoti  et  Needhàfti , 
que  leurs  habitans  sont  des  ani- 
maux complets  et  non  de  simples 
7Holécu!es  organiques ,  privées  de 
▼ie ,  quoique  douées  de  mouve- 
ment et  propres  à  constituer  des 
corps ,  il  prouve ,  à  l'aide  d'ex- 
ceUens  microscopes,  que  lés  ani- 
malcules infusoires  ont  tous  les 
rapports  des  autres  êtres  vivans 
tt   connus  ;  que   si   on  ne   dé- 
couvre en    eux   ni    l'organe  du 
cœur,  ni  les  vaisseaux  rouges, 
«ne  multitude  de  vésicules  rondes 
leur  en  tient  lieu  ;  qu'on  appeiv 
çoit  l'organe  de  leur  respiration  ; 
que  leurs  mouvemehs  sont  régu-« 
liers  et  ont  des  motifs,  qu'ils  les 
changent  à  leur  gré ,  qu'ils  sa- 
vent se  détourner  des  obstacles 
qui  les  arrêtent,  s'atteindre  et 
souvent  se  combattre;  que  cer- 
taines races  sont  ovipares ,  d'au- 
tres vivipares  ;  qu'on  les  surprend 
dans  leur  ponte  et  leur  accou- 
chement; que  plusieurs  savent  se 
reproduire  à  la  manière  des  po*« 
lypes ,  par  des  divisions  transver- 
sales ;  que  les  uns  cèdent,  tandis 
que  d'autres  résistent  à  l'action 
de  l'eau  bouillante  ;  que  leurs  œufs 
peuvent  supporter  une  chaleur 
beaucoup  plus  vive ,  ou  un  froid 
plus  rigoureux   qu'eux-mêmes  , 
ainsi  que  les  graines  des  plantes 
lOAt  plus  inattaquables  qut  la 
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plante  même,  par  une  prévoyance 
de  la  nature ,  plus  attentive  à  la 
conservation  des  espèces  qu'à  celle 
des  individus  ;  que  les  émanations 
sulfureuses  les  font  périr,  ainsi 
que  leur  immersion  dans  des 
liqueurs  huileuses  ,  salées  ou 
acides.  V.  Expériences  microsco-» 
piques.  Elles  ont  pour  objet  l'his- 
toire du  Rotijère ,  animalcule 
concentré  dans  le  sable  qui  s'y . 
dessèche ,  auquel  un  peu  d'hu- 
midité rend  la  vie ,  et  qui  a  le 
privilège  de  ressusciter  plusieurs 
fois  ;  celle  de  XAnguiUe  du  blé  ' 
rachitique;  du  Tardigrade,  autre 
animalcule  observé  pour  la  pre- 
mière fois  par  Spallanzani.  «  Je 
suis  en  peine  ,  lui  écrivolt  ^o/- 
taire ,  de  toute  ame  et  de  la 
mienne  ;  mais  il  y  a  long-temps 
que  je  suis  persuadé  de  la  puis- 
sance immense  et  inconnue  de 
l'Auteur  de  la  nature.  J'ai  tou- 
jours cru  qu'il  pouvoit  donner 
la  faculté  d'avoir  du  sentiment , 
des  idées ,  de  la  mémoire ,  à  tel 
être  qu'il  daignera  choisir  ,  qu'il 
peut  ôter  ces  facultés  et  les  faire 
renaître  ,  et  que  nous  avons  pris 
souvent  pour  une  substance ,  C0 
qui  est  un  effet ,  une  faculté  de 
cette  substance}  L'attractioii ,  la 
gravitation ,  est  une  qualité ,  uno 
faculté.  Il  y  a  dans  le  genre  ani-« 
mal  et  dans  le  végétal ,  mille 
ressorts  pareils  dont  l'énergie  est 
sensible,  et  dont  la  cause  sera 
ignorée  à  jamais.  Si  les  Rotifêres 
et  les  Tardigrades  morts  et 
pourris',  reviennent  en  vie  ,  re- 
prennent leur  mouvement,  leurs 
sensations,  engendrent,  mangent 
et  digèrent ,  on  ne  saura  pas  plus 
comment  la  nature  leur  a  rendu 
tout  cela ,  qu'on  ne  saura  coin- 
ment  la  nature  le  leur  'avoit 
donné  ;  et  l'un  n'est  pas  ^Ins 
incompréhensible  que  l'autre.  J*a- 
yoae  que  je   $erois  coriçux  d{ 
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•avoir  pourquoi  le  grand  itte^ 
TAnteur  du  tout^  qui  nous  fait 
Tirre  et  mourir ,  n  accorde  la  fa- 
culté de  ressusciter  qu'aux  BoU^ 
fères  et  aux  Tardijgrades  ;  les 
baleines  doivent  être  bien  jalouses 
de  àes  petits  poissons  d'eau  douce. 
5i  quelqu'un  a  droit ,  Monsieur  , 
d'expliquer  ce  mystère  ,  c'est 
vous.  11  est  bon  aussi  de  savoir 
si  ces  petits  animaux ,  qui  resius^ 
citent  plusieurs  fois,  ne  meu- 
rent pas  enfin  tout  de  bon,  et 
sur  combien  de  résurrections  ils 
peuvent  compter.  C'est  apparem» 
ment  d'eux  que  les  Grecs  appri- 
rent autrefois  ta  résurrection d'^-^ 
ikalide ,  de  Pélops ,  à'Hippolyte , 
à^Alceste  ,  de  Firithoùs  j  c'est 
dommage  qua  le  secret  en  soit 
perdu.  »  VL  Mémoire  sur  les 
moisissures»  Les  moisissures  , 
symptômes  orrlinairès  de  la  cor- 
ruption de  nos  fruits  ou  c)e  la 
décomposition  de  diverses  subs^ 
tances  piouiilées  ,  ont  été  re- 
connues pour  des  plantes.  Mi^ 
chèli,  avoit  regardé  comme  fé- 
condante la  petite  poussière  noire 
qu'elles  fournissent  à  leur  som^ 
mité  lorsqu'elles  sont  mûres.» 
Spallanzani  t  conûrmé  ce  sen- 
timent par  plusieurs  expériences. 
Dans  lune  d'elles,  il  prit  deux 
morceaux  de  pain  mouillés ,  dn 
même  poids ,  de  la  nième  épais- 
seur ;  l'un  fut  constamment  semé 
avec  de  la  poifssière  des  moisis- 
sures ;  l'antre  ne  fut  point  semé. 
La  poussière  fit  constamment 
naître  non-seulement  avec  plus 
de  célérité  les  moisissures,  mais 
les  rendit  pi  us.  touffues.  La  force 
germinatrice  de  ces  petites  se-* 
menées  résiste  à  l'action  de  l'eau 
bouillante,  à  celle  même  du  feu. 
iVD.  Mémoire  sur  la  circulation 
du,  sang.  Ce  travail^  important 
occupa  plusieurs    années  de  la 
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les  rechercbes  de  Malpi^  ci 
de  Haller^  et  rassembla  un  grand 
nombre  de  faits  sur  le  monve* 
ment  du  sang  dans  ses  rapports 
avec  le  calibre,  les  angles  et  les 
sinuosités  des  vaisseaux  ;  sur  les 
fonctions  du  cœur  ,  qu'il  prouve 
se  raccourcir  dans  la  systole  ot 
s'a  longer  dans  la  diastole  ;  sur 
les  organes  vascnlaires ,  l'abou-» 
chement  des  artères  avec  les 
veines,  la  gravité  du  ûuide  san-« 
guin  ,  la  figure  et  la  couleur  de 
ses  globules ,  leur  élasticité  ;  sur 
le  ^nz  renfermé  dar.s  les  veines 
et  les  artères,  dont  Michel  JELoza 
et  le  célèbre  Moscati  ont  der-« 
nièrem^t  dét^miné  les  pro- 
priétés ^  sur  les  vicissitudes  enfin 
de  la  circulation ,  suivant  q\\^  la 
vitalité  des  organes  diminue  et 
tend  à  s'anéantir.  Haller  regar- 
doit  ce  travail  comme  tellement 
utile  aux  progrès  de  la  pbysio-. 
Idgie ,  qu  il  voua  à  son  auteur  1» 
plus  grande  estime ,  et  lui  dédia 
le  quatrième  volume  de  son  im- 
mortel ouvrage  sur  le  même 
objet.  VnL  La  digestion  et  I4 
manière  dont  elle  s'opère  ^  de- 
vint l'objet  de  plusieurs  Écrits 
de  SpàUanzanL  Jusqu'à  lui  elle 
avoit  été  diversement  expliquée  : 
les  uns  Tattribuoient  à  la  putré^ 
faction  ;  d'autres  ,  avec  plus  de 
fondement,  à  la  {uression  suc-* 
cessive  et  énergique  des  muscles 
<de  l'estomac  qui  trituroient  les 
alimens.  Le  professeur  de  Favie 
unit  à  leur  action  celle  du  sno 
gastrique  répandu  dans  ce  viscère^ 
qui'dissout  les  corps  les  plus  com- 
pacts et  les  plus  durs.  Ses  expé« 
riences  sur  les  oies,  les  poules 
d'Inde,  les  corneilles,  les  hérons^ 
les  grenouilles  ^  les  serpens ,  les 
poissons,  les  chouettes,  les  cbiens 
et  les  chats ,  conftrmeiit  son  opi- 
nion. Après  avoir  extrait  dn  suc 
ffa!)fcriaile  de  leur  astûBiac«  il  oar*» 
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^fint  k  ppérer  des  digestîmil  «rtw 
lïcielles  en  s'aidant  de  la  chaleur 
solaire.  «  Jusqu'alors ,  a-t-on  dit  y 
il  n^avûit  été  que  le  confident  de 
la  nature,  il  en  devint  le  rival... 
H  tourmenta  lui-même  ses  pro- 
pres organes,  et  se  dévoua  cou-_ 
rageusement    à    une    multitude 
d'essais  qui   auroient   pu  porter 
des  atteintes  irrémédiables  à  sa' 
saikté.  Il  osa  introduire  dans  son 
estomac    divers    alimens    enve- 
loppés dans  des  sacs  de  toile  ;  il 
avala  de  petits  tubes  de  boif  rem- 
plis de  substances  qui  fureiit  en- 
tièrement digérées  sans  le  secours 
d'aucune  trituration.  »   IX.  Les 
travaux    de  Spallanzani  sur   la 
génération  ne  furent  pas  moins 
étonnans.  II  surprit  le  phénomène 
le  plus  mystérieux  de  la  nature. 
Après  avoir  présenté  l'histoire  dé 
la  propagation  des  crapauds  et 
des  salamandres ,  de  leurs  amours 
et  des  épot^es  de  leur  union  ,  il 
osa  eiitreprendre  de  féconder  des 
animaux  par  le  moyen  de  l'art, 
et  il  y  réussit.  Il  toucha  avec  la 
liqùeuir  exprimée    des  vésicules 
séminales  du  mâle ,  les  deux  cor-< 
dons  sortis  du  corps  de  la  gre- 
nouille ,  et  qui  étoient  cq/nverts 
d'oeuf  ou  fœtus  de  têtards  non 
développés  ,  et  il  leur  commu- 
niqua la  vie.  Il  injecta  dans  l'ap- 
pareil génital  d*une  chienne ,  la 
semence  du  mâle  ,  et  il  la  fit  con** 
cevoir  et  prodiûre.  Cette   exp^ 
rien  ce  pour  r  oit  paroître  une  illu- 
sion du  savoir  ,  si  elle  n  avoit  été 
répétée  avec  succès  par  d'autres 
physiciens,  tels  que  Bowi  de  Pise, 
et  BufalianL  de  Césène.  X.  Dis^ 
sertation  sur  -  l'influence  de  l'air 
clos  et  non  renouvelé,  sur  la 
vie  des  animaux  et  de*  végé- 
taux, sur  le  développement  de 
leurs  œufs  et  de  leurs  graines. 
XI.  Voyages  dans  les  deux  Siciles 
et  dans  plusieurs  parties  de  TA- 
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penntn ,  Pavie ,  1792 ,  6  vol.  Ce 
savant  ouvrage  a  été  traduit  par 
MM.  Sénehier  de  Genève  ,  et 
Toscan  naturaliste  de  Paris.  On 
y  trouve  d'importantes  observa- 
tions sur  le  Vésuve  et  l'Etna  ,  la 
grotte  du  Chien,  le  lac  d'Agnano^ 
les  grenouilles  de  Monte-Nuovo 

?[ui  forment  une  espèce  particu-» 
ière,  la  situation  et  la  structuré 
des  'isles  £oliennes  ,  dont  celle 
d'Alieuda  n'aveit  pas  encore  été 
décrite.  On  y  trouve  er.core  une 
histoire  complète  des  mœurs,  dé 
la  vie  et  de  l'instinct  des  hiron- 
delles, des  martinets,  des  petits 
ducs  ou  hiboux  ,  des  chevêches, 
des  anguilles  de  la  côte  de  Co-^ 
hiachio,  des  méduses,  des  chi&ns 
de  mer  et  des  espadons.  XIL  Exa^ 
men  chimique  des  expériences  de 
GoeUUng  ,    sur  la   lumière  du 
phosphore  de  Kunkel ,  Modène , 
179^.  GoettUng ,  savant  profes- 
seur  d'Iène  ,  avoit  établi    une 
nouvelle  doctrine  sur  cette  par- 
tie ;   elle  fut  renversée  par  les 
expériences  faites  en  France  par 
MM.    Fourçroy   et   Vauquelin , 
et    en    Italie   par    Spallanzani* 
Xm.  Ohsersfations  sur  la  trans- 
piration des  plantes.  Il  y  con-< 
nrma  les  expériences  de  Sénebier 
et  d'Ingenkousz ,  et  en  accrut  le 
nombre.   XÏV.  La    Corresponm 
dancf  de   Spallanzani    avec  les 
hommes  les   plus  célèbres ,  tels 
qiie  Saussure,  Sénebier,  Bonnet, 
Giobert,  PrilU,TMCchesini,  offre 
une  foule  de  recherches  intéres-« 
santés  sur  la  physiologie  et  l'his- 
toire naturelle.   Elles  ont  pour 
objet  l'examen  'des  ailes  membra- 
neuses des  chauve-souris,  aux- 
^elles  il  attribué  le  sens  du  tou« 
cher  le  plus  exquis  ;  la  phospho- 
rescence des  plumes  marines  ;  des 
détails  curieux  sur  les  alcyons^ 
les  millepores   et    madrépores  ^ 
les  gorgones  ,  les  éponges  de  mer^ 
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les  oursins ,  les  orties ,  les  crabes  ^ 
etsiir-tOiit  sur  celui  appelé  Ber^ 
nard  L'hermiie ,  parce  qu'il  adopte 
successivement  les  coq^uilles  qu  il 
trouve  vides  ,   pour  y  vivre  en 
solitaire.  Ses  observations  sur  les 
torpiileSi»  les  niitiles  lithophages, 
les  animalcules  des  eaux  salées  , 
Taiguillon  de  la  raie  dont  les  pi- 
qûres passoicnt  à  tort  pour  ve- 
Bimeusi'S  n    une   fontaine   d'eau 
douce  jaillissant  au-dessus  de  l'eau 
de  la  mer  p. es   de  Spezzia,  la 
composition  et  les  mélanges  des 
marbres  de  Carrare,  la  formation 
des  otages  et  des  brouillards  dans 
les  Apennins  ^  sont  pleines  de  Vues 
neuves  et  de   sagacité.  XV.  Le 
dernier  ouvrage  auquel  Spallan^ 
zani  travailloit  lorsque   la  mort 
le  vint  ravir  aux  sciences,  avoit 
pour  objet  la  respiration  compa- 
rée dans  les  diverses  classes  d'ani- 
maux ;  il  est  encore  resté  manus- 
crit. En   général ,  le  style  de  ce 
physicien  célèbre  est  pur  et  élevé  ; 
îi  sait  embellir  les  sujets  sérieux 
et  rendre  attachai is   des  détails 
arides.   Il   professoit    avec    élo- 
quence,  et  se  livroit  quelquefois 
a  un  abandon  aimable.,  qui  dé- 
voiloit  toutes  les  richesses  de  son 
imagination  et  de  son  génie.  «  Sa 
stature ,  dit  M.  AUhert ,  auteur 
d'un  savant  et  éloquent  Éloge  fie 
ce  physicien,  étoit  haute,  noble 
et  hère,  sa  tête  volumineuse,  sa 
physionomie  pensive;  ses  sour- 
cils étoient  lioirs  et  épais ,  ses 
épaules  élevées  ;  son  corps  avoit 
de    l'embonpoint  ;   ses    muscles 
.  étoient  forts  et  prononcés:  son 
tempérament  fut   mélancolique. 
Il  ne  mettoit  entre  ses  Occupa- 
tions aucun  intervalle  de  reptos.... 
Il  étoit  ardent  à   poursuivre  la 
rérité ,  patient  à  l'attendre.  11  ne 
sut  pas  toujours  se  garantir  des 
dangers  de  la  prévention ,  qui , 
•omme  un  nuage  épais ,  se  pUce 
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souvent  entre  les  objets  et  çelnj 
qui  les  contemple;  aussi  com- 
mit-il quelques  erreurs  :  mais  ^ 
ainsi  que  le  dit  Fontenelle ,  il  a  est 
pas  étonnant  que  ton  fasse  quel^ 
ques  faux  pas  dans  des  routes 
inconnues  et  que  Von  se  trace 
soi'-mâme,  La  conversation  de 
Spallanzani  n'étoit  pas  seulement 
instructive ,  elle  étoit  agréable  et 
brillante.  5a  vie  étoit  sobre  et 
frugale  ;  il  se  plaisoit  dans  la 
solituae,  pa^ce  que  c'est  là  seii- 
letnVnt  qu'on  est  en  société  avec 
SOI  -  même,  li  eut  une  probité 
rare  ;  il  prit  l'intérêt  le  plus 
tendre  aux  infortunes  d'autrui , 
et  prodigua  les  bienfaits  sans  se 
plaindre  de  l'ingratitude.  »  Cet 
Éloge  de  Spallanzani  se  trouve 
en  tête  du  troisième  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  médicale 
de  Paris. 

SPENCE,  (  Joseph  )  maître- 
ès-arts  du  collège  neuf  d'Oxford^ 
se  noya  dans  le  canal  d'un  jardin, 
oîi  il  se  baignoit  ,  le  26  août 
1768.  On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur 
l'Odyssée  d'Homère  de  Pope ,. 
deux  parties  in- 1 2  y  qui  lui  mé- 
ritèrent la  place  de  professeur 
de  poésie  ,  en  1728  ,  dans  le 
coltége  oit  il  étoit  maître— es— 
arts.  II.  Poly métis  ,  ou  Bêcher— 
ches  sur  les  beautés  des  Poètes 
Latins,  troisième  édition,  1774  ^ 
in-folio.  111.  Criùon ,  ou  X?w- 
logue  sur  ta  beauté  ,  1 7  5  a  ,  in  8.* 
ÏV.  Remarques  sur  Virgile ,  1 767, 
in- 4.0  Tous  ces  ouvrages  respi- 
rent le  goi^t  ;  mais  il  y  a  quel- 
quefois trop  de  subtilité,  et  trop 
d'envie  de  trouver  admirable  ce 
qui  n'est  que  beau. 

SPIELMANÎï,  (Jacques 
ÏVeinbold)  né  à  Strasbourg  en 
1722,  exerça  avec  honneur,  dan$ 
cette  yiUe  ^  les  fonctions  de  mé-« 
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tiecin  et  de  profe^enr  de  chimie 
âans  l'université.  Né  avec  l'esprii 
observateur  et  le  goût  des  voya- 
ges ,  il  parcourut  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  et  résida  long- 
temps à  Berlin.  A  son  retour  dani 
sa  patrie ,  un  grand  nombre  d*é- 
lèves  s'empressèrent  à  l'entendre 
et  recueillirent  de  ses  leçons  une 
foule  de  corlnoissances.  Spielmann 
décrivit  tous  les  végétaux  mal- 
faisans  de  l'Alsace  ;   il   analysa 
tontes  les  diverses  sortes  de  lait, 
et   prouva  qnq  celui  de  femme 
«st  le   seul  qui  convienne  véri- 
tablement à  l'homme.  Strasbourg 
lui  doit  rétablissement  du  jardin 
botanique ,  qui  fait  en  ce  moment 
l'un  de  ses  principaux  ornemens. 
Heureux  par  les  jouissances  du 
cœur,  comblé  d'honneurs  par  ses 
compatriotes,  célèbre  parmi  les 
étrangers ,  Spielmann  mourut  en 
septembre  1782.  Une  singularité 
de  la  vie  de  ce  chimiste,  est  qu'il 
zêunissoit  à  l'étude  de  la  science  sé- 
rieuse qu'il  professoit ,  le  goîit  de 
la  poésie  et  l'art  de  faire  parfaite-» 
ment  sentir  les  beautés  des  poëtes 
anciens.  A"ssi,en  17  56,  l'univer- 
sité de  Strasbourg  ne  craignit  pas 
de  le  nommer  à  la  place  vacante  de 
professeur  de  poésie,  et  il  rem- 
plit pendant  trois  ans  cette  chaire 
avec  le  plus  grand  concours  d'au- 
.  diteurs.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  I.  Etementa  Chimiœ,  1766, 
in-S."  Ils  ont  été  traduits  eh  fran- 
çois  en   1783,  par  M.  Cadet  de 
Vaux ,  et  ensuite   par  d'autres 
savans,  en  allemand  et  en  italien, 
H.  Prodromus   FlorcB    Argentin 
nensis ,  1766,  in-S."  lll.  Insti-^ 
iutiones  materios  medicœ  ,  1774  ? 
in— 8.**  Cet  ouvrage  concis,  de- 
venu classsiqne,  a  été  réimprimé 
en  1783.  IV.  $yllahus  Medica- 
mentorum ,^'j']1  ^ in-8.®  V.  Vhar- 
macopœa  generalis ,  1788,  in-4.* 

X'%tit«ur  était  membre  de  la  plu- 
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part  des  académies  de  l'Europe  ^ 
et  correspondant  de  celle  des 
Sciences  de  Paris.  Son  fils  marcho 
sur  ses  traces  dans  la  carriers 
de  la  médecine  qu'il  suit  à  Stras-* 
bourg. 

SPIERÏNGS,  (Henri)  pein- 
tre Flamand,  né  à  Anvers  en 
1  6  3  3  ,  fut  renommé  pour  le 
paysage.  On  estime  sur-tout  le  , 
feuille  et  la  délicatesse  de  set 
arbres. 

S  PI E  R S ,  (Albert  )  peintre 
Hollandois,  né  à  Amsterdam  en 
1666  ,  mort  en  1718  ,  étudia  en 
Italie ,  et  revint  jouir ,  au  seiit 
de  sa  patrie ,  de  la  considération 
et  de  la  fortane  que  lui  procù-« 
rèrent  ses  tableaux  d'histoire  et 
ses  qualités  personnelles. 

I.  SPILBERG,  (George) 
amiral  Hollandois ,  partit  de  Zë-* 
lande  en  1 6 1 4  ,  avec  six  navires 
de  la  compagnie  des  Tndes  Orien- 
tales, pour  aller  combattre  les 
Espagnols  dans  la  mer  du  Sud. 
Après  avoir  remporté  sur  eux 
divers  avantages  et  parcouru  les 
mers  à  travers  bien  des  périls;, 
il  rentra  en  Hollande  le  i*'  juillet 
1617.  On  trouve  soij  Voyage 
dans  ceux  de  la  compagnie  des 
Indes  Hoilandoises.  Il  est  curieux 
et  intéressant  pour  lés  navi- 
gateurs. 

II.  SPILBERG,  (Jean)  pein- 
tre, né  à  Dussel  lorf  en  1619^ 
mort  en  1691,  devint  premier 
peintre  du  comte  Palatin.  On  voit 
plusieurs  de  ses  Tableaux  dans 
sa  patrie.  —  Sa  fille  Adrienne 
Spilberg,  née  à  Amsterdam  en 
1646,  excella  à  peindre  au  simple 
crayon. 

SPILEMBERGUE>  (Irène  de) 
née  à  Venise,  fut  contemporaine 
de  Titien ,  et  excella  comme  lui 
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dans  la  peinture.  Ses  Tableaax 
•ont  très-recherchés  ^  et  sonvent 
confondus  avec  ceai  de  ce  peintre 
célèbre. 

I.  SQUniE  «  (Samnel)  évèqne 
de  Saint— David  ,  né  en  1714  ,  et 
mort  en  1766  )  devint  un  .pro- 
Ibnd  helléniste^  et  a  publié  une' 
l^yîraf^de  ranciennechronologie 
creoqoe  ,  des  Recherches  sur 
l'origine  de  la  langue  grecque, 
et  des  Observations  snr  la  nature 
de  la  Constitution  Angloise. 

IL  SQUIRE,  (Guillaume) 
mécanicien  Anglois,  mort  ^  Lon- 
dres le  3o  décembre  1796,  à 
l'âge  de  74  ans  9  trempoit  Facier 
avec  supériorité  ,  et  s  en  servoit 
pour  fVibriquer  des  instrumens  de 
chirurgie,  qui  sont  recherchés 
pour  leur  fini  et  leur  légèreté. 
Squire,  £aisoit  sur -tout  les  ban- 
dages avec  beaucoup  d'art;  il  les 
vendoit  chèrement  aux  riches 
pour  les  donner  gratuitement  aux 
pauvres^ 

*  STAAL ,  (  Mad.  de  )  connue 
d^abord  sous  le  nom  de  M^i*  de 
Xaunai ,  étoit  née  à  Paris  d'un 
peintre.  Son  père  ayant  été  obligé 
de  sortir  du  royaume,  la  laissa 
dans  la  misère,  encore  enfant* 
Le  hasard  la  fit  élever  avec  dis- 
tinction au  prieuré  de  St-Louis  ) 
de  Rouen  ;  mais  la  supérieure  de 
ce  monastère,  à  laquelle  ellede»- 
voit  son  éducation ,  étant  morte  , 
Mlle  de  Launai  retomba  dans  son 
premier  état.  L'indjgence  l'obligea 
d'entrer  en  qualité  de  femme  de 
chambre ,  chez  Mad.  la  duchesse 
du  Maine.ha.  foiblesse  de  sa  vue, 
sa  mal -adresse  et  sa  façon  de. 
penser  la  rendoient  incapable  de 
remplir  les  devoirs  qu'exige  ce 
service.  Elle  pensoit  à  sortir  de 
^on  esclavage,  lorsqu'une  aven— 
j^nre  singulière  ût  connoître  à  là 
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duchesse  du  Maine  tout  ce  M0 
valoit  sa  femme  de  chambre.  XJne 
jeune  demoiselle  de  Paris  ^  d'une 
grande  beauté,  nommée  Têtard , 
contrefit  la  possédée  par  le  coiv« 
seil  de  sa  mère.  Tout  Paris ,  la 
cour  même  9  accourut  pour  voir 
cette  prétendue  merveille»  Comme 
le  philosophe  Fontenelle  y  avoit 
été  comme  les  autres ,  M***  dé 
Launai  lui  écrivit  une  lettre  plein» 
de  sel ,  sur  le  témoignage  evan^ 
tageux  qu'il  avoit  rendu  de  la 
prétendue  possession.  Cette  ing^ 
nieuse  bagatelle  la  tira  de  ]'obs-«> 
Cttrité.Dès— lorsla  duchesse  l'em* 
ploya  dans  toutes  les  fêtes  qui  se 
donnoîent  à  Seaux.  Elle  faisoit 
des  vers  pour  quelques-unes  de« 
pièces  que  l'on  y  jouoit ,  dressoit 
les  plans  de  quelques  autres.  Elle 
s'acquit .  bientôt  l'estime  et  la 
confiance  de  la  princesse.  Les 
Fonùenelle ,  les  Tourreil,  les  Va* 
Uncourt ,  les  ChauLieu ,  les  Mb*» 
lezieii ,  et  les  autres  personnes  de 
mérite  qui  ornoient  cette  cour  ^ 
recherchèrent  avec  empressement 
cette  fille  ingénieuse.  Elle  fut  en- 
veloppée, sous  la  régence,  dans 
la  disgrâce  de  Mad.  la  duchesse 
du  Maine,  et  renfermée  pendant 
près  de  deux  ans  à  la  Bastille.  La 
liberté  lui  ayant  été  rendue  ,  elle 
fut  fort  utile  à  la  princesçe  qui  y 
parrecounoissanoe,  la  maria  avec 
M.  de  Staal  ,  lieutenant  aux 
Gardes-Suisses,  et  depuis  capi'^ 
taine  et  maréchal  de  camp.  Le 
savant  Daeier  l'avoit  voulu  épou- 
ser auparavant  ;  mais  elle  n'avoit 
pas  cru  devoir  donner-  sa  main  à 
un  vieillard  et  à  un  érudit.  Ma-« 
dame  de  Staal  montroit  beaucoup 
moins  d'esprit  et  de  gaieté  dam 
sa  conversation  que  dans  ses  ou-^ 
vrages.  C'étoît  une  suite  de  sa  ti- 
midité et  de  sa  mauvaise  santé* 
Son  caractère  étoit  mêlé  de  bon?* 
nés  et  de  mauvaises  qualités  «  mail 
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ht  bonnes  Temportoient.  Elle 
mourut  Tan  1750.  On  a  imprimé 
depuis  sa  mort  les.  Mémoires  de 
9a  vie,  en  3  vol.  in-ia,  com-r 
posés  par  elle-même.  On  y  a 
ajouté  depuis  lin  4*  volume  qui 
contient  deux  jolies  Comédies  , 
dont  Tune  est  intitulée,  YEn-^ 
^uement,  et  Pautre  ,  la  Mode. 
Elles  ont  été  fouées  à  Seaux:.  Ces 
Pièces  ont  trop  de  charge  ;  et 
quant  à  ce  qui  s^appelle  action 
et  unité  d'action  ,  intrigue  bien 
liée  et  bien  suivie,  dépendance 
nécessaire  des  événemens  entre 

,  eux ,  tout  cela  leur  manque.  Leur 
seul  mérite  est  dans  le  dialogue  , 
qui  est  communément  vif  et  spi- 
rituel. Les  Mémoires  de  Mad.  de, 
Staal  n'offrent  pas  des  aventures 
fort  importantes  ;  mais  elles  sont 
assez  singulières.  Son  caractère 
f)ersonnel  ne  l'est  pas  moins.  C'est 
Un  caractère  mêlé  et  composé  de 
qualités  assez  opposées  ;  il  en  est 
plus  pittoresque.  De  cette  double 
«ingularité  ,  celle  du  caractère  et 
celle  des  circonstances  dans  les- 
quelles Mad.  de  Staal  se  trouva  , 
il  dut  résulter  une  vie  peu  or- 
dinaire ,  et  qui  dès-lors  méritoit 
d'être  écrite.  Ses  amours  eurent 
une  grande  part  aux  chagrins  de 
sa  vie.  Tantôt  elle  aima  sans  être 
fiimée;  tantôt  elle  fut  aimée  sans 
«iraer.  Enfin  ,  on  voit  par  ces 
Mémoires, comme  par  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  9  com- 

'  bien  il  y  a  de  malheureux  parmi 
les  prétendus  heureux  du  monde. 
D'ailleurs,  cet  ouvrage  plein  de 
traits  ingénieux,  se  fait  lire  avec 
délices  par  l'union  si  rare  de  Télé-* 
gance  et  de  la  simplicité,  de  l'es-i 
prit  et  du  goût ,  de  l'exactitude 
grammaticale  et  du  naturel*  Ses 
récits  ont  de  l'agrément;  mais 
elle  cherche  quelquefois  ,  selon 
Marmontel ,  à  les  rendre  plus 
agréables  encore.  «On  voit  9  dit- 
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il,  qu*elle  avoit  vécu  dans  un« 
cour  où  sans  cesse  et  à  touta 
force  il  falloit  avoir  de  l'esprit,  w 
Cependant  cet  esprit  nous  paroit 
couler  de  source  dans  Mad.  ds 
StaaL  Quant  à  ses  portraits,  d 
l'on  excepte  ceux  de  quelques** 
jins  de  ses  amans  qu'elle  a  peints 
trop  en  beau ,  ils  sont  assez  res-« 
semblans.  On  n'a  voit  pas  imprimé 
celui  de  la  duchesse»  du  Maijie ^ 
que  La  Harpe  a  insère  dans  I9 
tome  4*  de  sa  Correspondance.  U 
peint  bien  l'esprit  naturel  et  pi««  ' 
quant  de  son  auteur.  Quelques 
critiques  prétendent  que  madame 
de  Staal.  %a  pas  dit  tout  ce  qui 
la  regardoit  dans  ses  Mémoires* 
Une  dame  de  ses  ami^s  Jiii  ayant 
demandé  comment  elle  parleront 
de  ses  intrigues  galantes  ?  Je  me 
peindrai  en  buste  ,  lui  répondit 
Mad.  de  Staql,  Mais  cette  ré-. 
ponse  pouvoit  n'être  qu'une  plai- 
santerie qu'on  a  mal  interprétée. 
On  troiive  dans  ses  Mémoires 
son  portrait  fait  par  elle-même  ; 
et  comme  il  peut  servir^  à  la 
faire  connoître,  nous  en  trans-* 
crirons  ici  la  plus  grande  partie* 
«  Launay  est  de  moyenne  taille  9 
maigre  ,  sèche  et  désagréable. 
Son  caractère  et  son  esprit  sont 
comme  sa  figure;- il  n'y  a  rien  de 
travers,  mais  aucun  agrément. 
Sa  mauvaise  fortune  a  beaucoup 
contribué  à  la  faire  valoir.  La 
prévention  oii  l'on  o&t  que  les  gens 
dépourvus  de  naissance  et  de  bien 
ont  manqué  d'éducation  ,  fait 
qu'on  leur  sait  gré  du  peu  qu'ils 
valent.  Elle  en  a  pourtant  eu  une 
excellente ,  et  c'est  d'où  elle  a  tiré 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
bon  ,  comme  les  principes  de 
vertu,  les  sentimens  nobles  et 
les  règles  de  conduite,  que  l'ha- 
bitude à  les  suivre  lui  ont  renduea 
comme  naturelles.  Sa  folie  a  ton-* 
jours  été  ée  vouloir  être  raison-* 
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nable  :  et  corome  les  femmes  qxd 
»e sentent  serrées danâleurscrïrpi, 
s'imaginent  être  de  belle  taille, 
M  raison  l'ayant  incommodée  , 
«lie  a  cm  en  avoir  beaucoup.  Ce- 
pendant elle  n'a  jamais  pu  sur- 
monter la  vivacité  de  son  hu- 
meur ,  ni  l'assujettir  du  moins  à 
quelque  apparence  d'égalité  ;  ce 
qui  souvent  l'a  rendue  désagréa«- 
ble  à  ses  maîtres ,  à  charge  dans 
la  société ,  et  tout-à-fait  insup- 
portable aux  gens  qui  ont  dé- 
pendu d'elle.  Heureusement    la 
fortune  ne  l'a  pas  mise  en  état  d'c  n 
envelopper  plusieurs  dans  cette 
disgrâce.  £Ile  a  rempli  sa  vie  d'oc- 
cupations sérieuses ,  plutôt  pour 
fortifier  sa  raison  que  pour  or- 
ner son  esprit  dont  elle  fait  peu 
de  cas.  Aucune  opinion  ne  se 
présente  à  elle  avec  assez  de  clarté 
pour  qi^'elle  s'y  affectionne  et  ne 
soit  aussi  prête  à  la  rejeter  qu'à 
Ja  recevoir  ;  ce  qui  fait  qu'elle  ne 
dispute  guère ,   si  ce  n'est  par 
humeur.  £lle  a  beaucoup  lu ,  et 
ne  sait  pourtant  que  ce  qu'il  faut 
pour  entendre  ce  qu'on  dit  sur 
quelque  matière  que  ce  soit ,  et 
ne  rien  dire  de  mal  à  propos.  Elle 
a  recherché  avec  soin  la  connois- 
sance  de  ses  devoirs,  et  les  a  res- 
pectés aux  dépens  de  ses  goûts. 
£l]e  s'est  autorisée  du  peu   de 
complaisance  qu'elle  a  pour  elle- 
ménie,  à  n'en  avoir  pour  per- 
sonne ;  en  quoi  elle  suit  son  na- 
turel inflexible ,  que  sa  situation 
a  plié  sans  lui  faire  perdre  son 
ressort.  L'amour  de  la  liberté  est 
sa  passion  dominante  ;  passion 
très-malheureuse  en  elle  qui  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  la  servitude  :  aussi  son 
étatlni  a-t- il  toujours  étéinsupppr* 
table,  malgré  les  agrémens  ines- 
pérés qu  elle  a  pu  y  trouver.  Elle 
a  toujours  été  fort   sensible   à 
l'amitié;    cependant    plus   tou- 
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chée  du  mérite  et  de  la  t^erta  da 
ses  amis  que  de  leur  sentiment 
pour  elle ,  indulgente  quand  ils 
ne  ifont  que  lui  manquer ,  pourvu 
qu'ils  ne  se  manquent  pas  a  eux- 
mêmes.  »  \ 

STABEN,  (Henri)  peintre 
Flamand ,  né  en  1678,  mort  en 
16  58,  fut  élève  du  Tintoret,  et 
suivit  de  près  ce  grand  maître 
dans  ses  compositions. 

»  STAHL  ,  (  George-Ernest) 
naquit  à  Anspach  en  1660.  Lors- 
que l'université  de  Hall  fut  fon- 
dée en  1694  ,  la  chaire  de  mé- 
decine lui  fut  conférée.  U  remplit, 
dignement  l'attente  qu'on  avoit 
conçue  de  lui.  Sa  manière  d'en- 
seigner ,  la  solidité  de  ses  ouvra-  * 
ges,  les  heureux  succès  de  sa. 
pratique  concoururent  à  lui  faire, 
une  réputation  des  plus  brillantes.  1 
La  cour  de  Prusse  voulut  s'atta- 
cher un  homme  si  habile.  Stahl  , 
fut  appelé  à  Berlin  en  17 16,  et  « 


il  y  eut  les  titres  de  conseiller  de 
la  cour  et  de  médecin  du  roi.  II 
acheva  glorieusement  sa  carrière 
en  1734,  dans  la  7S*  année  de 
son  âge.  Stahl  est  un   des  plus 
grands  hommes  que  la  médecine 
ait  possédés.   Il  faut  cependant 
convenir  qu'il  a  soutenu  des  opi- 
nions singulières ,  et  qui ,  peut-être 
vraies  au   moins  à    un    certain 
point  9  ne  laissent  pas  d'avoir  un 
air  paradoxal.  Tel  est  son  système 
de  l'Autocratie  de  l'a  me  sur  le 
corps  en  santé  et  en   maladie; 
système  qui  lui  suscita  beaucoup 
d'adversaires ,  et  en  même  temps 
des  admirateurs.  (  Voyei  Sau- 
vages   François   de  Boissier,  ) 
Selon  son  opinion,  un  médecin 
ne  doit  opérer  qu'en  suivant  at- 
tentivement les  effets  de  l'ame  sur 
le  corps.  C'est  par  son  intelligencs 
en  chimie  que  Stahl  s'est   sur- 
tout rendu  recommandable.  Il  en 

puisa 
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|lhisft  te  fond  ^ans  des  ouvrage 
çni  avant  lui  étoient  presque  igno- 
tés  y  et  dont  il  répandit  la  con- 
aoissance  anssi  bien  que  l'usage  : 
é*étoient  cens  du  fameux  Bec-^ 
mher  qu'il  commenta ,  rectifia  et 
étendit.  D  profita  aussi  beaucoup 
des  li\rres  de  Kunket,  et  fit  un 
^and    nombre   de    découvertes 
utiles,  ^ette  étude  le  conditi^it  à 
la  composition  de  plusieurs  re- 
mèdes qui  ont  eu  et  ont  encore 
une  grande  vogue  :   telles  sont 
les  Pilules  Balsamiques ,  la  Pou** 
dre  Antispas/tuidique  ,  son   £5— 
sencé  Alexipkarmaque  ,  etc.  La 
xhétallurgiâ  lui  a  les  plus  grandes 
obligations  ;  soii  petit  Traité  là— 
tin  sur  cette  matière,  1697 ,  est 
excédent  Ses  principaux  ouvra-* 
ges  sont  :  L  Experimtfnta  et  Ob^ 
servationes  chimicœ  et  physicœ , 
Berlin,  lySi  j   ih-8.oJI.  Dis-^ 
sertationes  medicœ ,  Hall,  a  vol. 
in-4.*>  C'est  un  recueil  de  thèses 
«ur  la  médecine.  III.  TheoHa  me" 
dica  vetd,  1787  ,  in-4.<*  IV.  Opus^ 
€ulum  chimiào-physico-medicum , 
«740,  ^ in— 4.®  V.   Traité  sur  U 
Soufre ,    tant   infiam,mable    que 
fixe ,    en  allemand  ,  traduit  en 
françois  par  le  baron  de  Holbach , 
Paris,  ^ 7 66,  in- 12.  VI.  Negb-^ 
iium  otiosum,  HaW ,  1720,  în-4.<> 
G'est  principalement  dans  cet  ou- 
Vf  age^  qu'il  établit  son  système  de 
l'action  de   l'ame  sur  le  corps. 
iVn.  Fundamènta  Chimùe    dog^ 
maiica  et  experimentalis ,   Nuf— 
reinberg,   1747,  3  vol,  in-4"; 
traduit   en  françois  par  M.  de 
Machy ,  Paris,  1767  ,  6  volume» 
ili-i2.  Vni.  Traité.sur  les  Sels ^ 
«n  allemand  ;  et  en  françois ,  par 
Ife  bRron    de  Holbach  ,  Paris , 
:  Ï77Ï.  IX.  Commentarium  in  Me^ 
{psUurgiam  Beccheri  ,  1723.  Tous 
lées  ouvrages  utiles  pour  le  fond 
^"ées  choses ,  sont  écrits  d'un  style 
||hr  9    serré  ^  .embarrassé  ;    son 
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lâtÎTl  est  à  detni-barbare,  du  ittdillà 
dans  ses  traités  chimiques.  L'obs«« 
Curité  que  ce  style  répond  sutf 
des  matières  d'ailleurs  abstraites  > 
a  été  reprochée  à  Stahl  par  divers  . 
auteurs ,  et  regardée  comme  très-^ 
avantageuse  à  l'nrt  par  quelque* 
feutres  ;  comme  si  les  secrets  des 
sciences  dévoient  être  df^a  mystères 
inaccessibles  aux  .profanes.  L'or-i 
dre ,  la  clarté .  la  liaisdh  des  idées 
sont  aux  yeux  des -philosopher  , 
nécessaires  en  chimie  comme 
dans  tous  les  autres  arts;  et  ce% 
qualités  ne  distinguent  pas  tou-s 
jours  les  productions  de  StahL 
«  Celui  ci ,  dit  le  médecin  Roussel^ 
dans  son  ouvrage  du  Système  Phy* 
sique  de  ta  Femme ,  est  de  tous 
les  médecins  modernes  celui  qui 
a  le  plus  insisté  sur  le  moral  ^ 
lorsqu'il  a  développé  les  causes 
de  nos  affections  corporelles.  Er». 
faisant  de  Tame  le  principe  do 
tous  nds  m  du  vemens  vitaux  j  il  - 
a  renversé  la  barrière  qui  séparoit 
la  médecine,  et  la  philosophie^ 
b'après  ses  dogmes ,  il  n'est  plus 
permis  d'être  médecin ,  sans  con<<t 
noitre  ie  jeu  des  passions ,  l'in-* 
fluence  des  habitudes,  et  la  diflfé*if 
rence  qu'il  y,a  entre  une  machine; 
active  «t  dont  les  mouvemens 
sont  spontanés ,  et  une  machina 
liiue  par  un  eiïchainement  do- 
ressorts  inanimés.  Son  systèmes 
doit  à  jamais  laver  les  médecins 
des  imputations  de  matérialisme^ 
dont  l'ignorance  maligne  de  leurs 
ennemis  les  a  quelquefois  char^ 
gés ,  et  auxquelles  la  légèreté 
imprudente  de  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  pewt  avoir  donné  lieu.  Si 
son  système  est  le  plus  orthodoxe  ^ 
il  çst  aussi  le  plus  vrai',  le  plus 
simple  et  le  plus  conforme  aux 
faits.  On  a  dit  qu'il  semble  n'être 
qu'une  extension  des  principes 
SHippocrate»  Stahl  auroit  sans 
çQQtredit  subjugué  toute  la  tQ^ 
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Hecine,  si  p^ns  complaisant  ponf 
ses  lectears  ou  plus  zélé  pour 
•a  réputation ,  il  eût  pris  le  soin 
de  polir  ses  ouvrages,  et  d'y  ré- 
pandre ces  agréraens  dont  la 
vérité  raôme  a  si  souvent  be- 
soin. » 

T.  STAH!\EMBET\G,  (Con- 
rad-BaHhazfir ,  comte  de  )  gou- 
verneur de  Vienne,  défendit  cette 
ville  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
les  Turcs  en  i683.  H  mourut  à 
Rome  quatre  ans  après. 

II.  STAHUEMBERG,  (Gui- 
do  -  Balde ,  Comte  de  )  général 
Autrichien  ,  né  en  1637  ,  et  mort 
à  Vienne  en  1787,  s'éleva  par 
son  courage  aux  premiers  grades 
militaires  ,  fêmporta  plusieurs 
victoires,  et  sur  -  tout  cellô  de 
Saragosse  en  17»  3- 

STAtBEMPT^  (Adrien) 
peintre  Flamand  ,  né  à  Anvers 
en  i58o,  mort  en  1660,  excella 
dans  le  paysage.  Sa  touche  est 
moelleuse ,  son  coloris  frais ,  ses 
poses  naturelles. 

STAMPABT,  (François) 

peintre  Flamand,  né  en  1675  , 
à  Anvers,  mort  en  1750,  alla 
s'établira  Vienne,  où  la  beauté 
de  ses  portraits  les  firent  recher- 
Ciher.  Lempereur  le  nomma  pein- 
te de  son  cabinet ,  et  lui  accorda 
plusieurs  distinctions. 

1.  STANHOPE,  (Georgt») 

théologien  Anglois  ,  n^^  en  1 660  , 
mort  en  1728  ,  acquit  de  la 
réputation  par  ses  talens  pour 
la  chaire,  et  devint  doyen.de 
.Oantorbéry.  On  lui  doit,  outre 
ses  Sermons,  une  traduction  de 
Vlmitation  de  J.  C.  et  une  Fa- 
raphrasf  &ax  ies  Épitae»  et  fivaii- 
«iU». 
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m.  ST ANÏSL AS  ATJGUSTBi^ 

(  Ponùitow^hi)  étoit  fils  d'un  sim- 
ple gentilhomme  de  Lithuanie, 
qui,  après  avoir   passé  au  ser- 
vice  de    CharUs   XII    roi  de 
Suède ,  et  ensuite  à  celui  d'y<«- 
guste  roi  de  Pologne ,  parvint  à 
épouser  la  princesse  CzartoriasJca  , 
descendante    des  Jas^elloFis,   L» 
jeune  Polonois,  doué  de  la  plus 
belle  figure  et  de  grâces  natu- 
relles, voyagea  en  Allemagne,  et 
vint  en  France,  où  l'amitié  de 
l'ambassadeur  de  Suède  lui  pro- 
cura des  relations  agréables.  Le* 
dettes  qu'il  contracta  à  Paris  le 
firent  mettre  en  prison  ;  mais  il 
en  fut  délivré  par  la  gêneront* 
de  Mad.  Geo/fria,  femme  d'un 
riche  entrepreneur  de  la  manu- 
facture de»  glaces.   Poniatowski 
sortit  de  France  pour  aller  en 
Angleterre  ;  il  s'y  lia  avec  le  che- 
valier Hanbury ,  qui  nommé  par 
la  cour  de  Londres  à  l'ambassade- 
de  Pétersbourg,  Vemmena  avee 
lui  en  Russie.  Leste ,   brillant  j 
audaf^ieux,  ilne  tarda  pas  à  plaire 
à  la  grande  duchesse  qui  fut  Ca^ 
therifie  IL  Celle-ci  parvenue  à 
Tempire,  employa  son  inHuence 
pour  faire  moi»ter   son  protégé 
sur  le  trône  de  Polog»  e  ,  aprèi 
la  mort  d'Auguste  IIL  Cette  in- 
fluence étoit  d'autant  pu»  puis- 
sante ,  que  cette  souveraine  avait 
fait  passer  le  marérhal  de  ii©- 
manznff  swv  les  bords  de  la  Vis- 
tule  avec  So  mille  hommes  ré* 
partis  dans  la  Courlande ,  l'Es- 
thonie  et  la  Livonie,  et  que  so» 
ambassadeur  Kayserling   domi- 
noit  à  Varsovie.   L'élection  da 
Poniatowski    fut   faite    dans  la 
diète  de  Wola  le   7    septembrt 
1764,  et  il  prit  le  nom  de  Stanù'* 
las-Auguste.  Le  nouveau  roi  sa 
conduisit  aussitôt  avec  beaucoup 
de   modération  et  de    pniden  e. 
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fee  opposés,  et  ne  leur  6ta  poînt 
les  emplois  dont  ils  jouissbient. 
ï)es  troubles  religieux  ne  tar?- 
dèrent  pas  à  s'éleVer  :  les  Protes- 
i  tans  ,  connus  sous  le  nom  de  Dis*» 
sideas ,  e:$c]ns  des  diètes  et  du 
droit  de  suffrage  par  les  Catho* 
iiques,  réclamèrent  l'exécution 
du  traité d'Oiiva, conclu  en  1660^ 
par  lequel  plusieurs  puissances 
leur  avoient  assuré  leurs  ^privi- 
lèges, et  ils  implorèrent  le  se- 
cours de  la  Russie.  La  diète  de 
1766  s'assembla  ;  alors  les  minis- 
tres Russe,  Anglois  et  Prussien 
lui  présentèrent,  en  faveur  des 
Protestans,  des  mémoires  qui 
excitèrent  de  violens  murmures. 
l^e  roi  parut  les  favoriser  :  aussi- 
tôt les  évéques  catholiques  lut 
reprochèrent  de  soutenir  les  en- 
nemis de  l'état;  mais  les  armées 
russes  qui  s'avancèrent  jusques 
41  ux  portes  de  Varsovie,  firent 
ouvrir  les  yeux  à  la  dièt«  sur  le 
danger  imminent  de  voir  partager 
la  Pologne  par  les  puissances 
protectrices.  Lès  Catholiques  se 
réunirent  en  corps  d'armée  sous 
le  nom  de  Confédérés,  ayant  pour 
■étendard  la  Vierge  et  l'Enfant 
JÉses»  Us  prirent,  comme  les  anr 
ciens  Croisés ,  des  croix  brodées 
sur  leurs  habits.  L*un  d'en tr 'eux 
nommé  PuiAWshi ,  résolut  d'en- 
lever le  roi ,  et  confia  son  projet 
fi  trois  autres  chefs  qui  lui  pro-^ 
mirent  avec  serment  de  lui  livrer 
Stanislas ,  OU  de  le  tuer  s'ils  né 
pouvoient  l'amener  viîvant.  Ce» 
trois  chefs,  à  latéte  de  quaraiite 
dragons  déguisés  en  paysans ,  en- 
trèrent dans  Varsovie  le  3  no- 
vembre Î771 ,  par  diverses  por- 
tes ,  se  réunirent  dans  la  rue  des 
Capucins ,  attaquèrent  à  dix  heu- 
res du  soir  la  voiture  du  roi*  Tonte 
£a  suite  disparut ,  lui-même  étoit 
descendu  dans  le  dessein  de  s'é- 
^apper  à  k  fAY«ttr  d«  )[«  uiût^ 


lorsque  lef'assassins  le  saisirent 
parlés  cheveux,  en  lui  disants: 
ton  heure  est  venue.  L'un  d'eux 
tira  contre  lui  son  pistolet  si  près,' 
qfie  Slanisîas  sentit  la  chaleur  de 
la  flamme,  tandis  qu'un  autre  lui 
donna  sur  la  tète  un  •coup  de 
sabre  qui  pénétra  jusqu'au  crânôb 
Les  conjurés  le  prirent  alors  au 
collet,  et  étant  montés  à  cheval ^^ 
ils  le  conduisirent  entre  leurs 
chevaux,  au  grand  galop,  dans 
les  rues  de  Ja  capitale.  Hors  des 
portes ,  ils  le  mirent  sur  un  che-« 
val  et  l'entraînèrent  dans  leut 
fuite.  La  nuit  étoit  extrêmement 
sombre  ;  les  conjurés  perdir(*nt  le^ 
chemin;  et  comme  les  chevaux 
ne  pouvoient  plus  se  soutenir  de 
lassitude,  ils  obligèrent  le  mo— 
n'arque  à  descendre  et  à  les  suivre 
a  pied ,  avec  un  seul  soulier  ,  Tau- 
tre  s'étant  perdu  dans  le  trajet. 
Ils  continuèrent  alors  leur  routa 
à  travers  des  terres  impraticables  | 
sans  chemin  tracé,  sans  savoir 
où  ils  étoient.  Pendant  la  route  , 
plusieurs  demandèrent  souvent  à 
leur  chef  Kosinski ,  s'il  n'étoit 
pas  temps  de  mettre  le  roi  à  mort» 
Au  point  du  jour  les  assassins 
s'apperçevant  qu'ils  n'étoient  pas 
fort  éloignés  de  Varsovie,  s'en- 
fuirent ,  et  Stanislas  resta  seul 
avec  Kosinski ,  qui  étoit  à  pied 
comme  lui.  Cependant  ce  dernier 
commença  à  laisser  entrevoîtf 
quelque  inquiétude.  Quel  mo- 
>inent  !  lorsque  ce  malheureux  dit 
k  jon  prince  tout  sanglant  :  Vou^ 
êtes  pourtant  mon  roi  !  —  «  Oui  ^ 
répondit  Stanislas ,  et  votre  bqA 
roi,  qui  ne  vous  ai  jamais  fait 
de  mal.  i>  Ce  dernier  profita  aus-i 
sitôt  de  cet  instant  pour  repré- 
senter à  Kosinski  l'atrocité  de  son 
a.ction ,  et  l'invalidité  du  serment 
qu'il  avoit  prêté.  Kosinski  restd 
attentif  à  ce  discours ,  et  dit  an 
^o<MMr2U9  ;  «  Si ,  coasejKdfiit)  1 
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tom  sauver  la  vie ,  Je  Vous  con- 
duis à  Varsovie,  quelle  en  sera  la 
fuite?  Je  serai  arrêté  et  mis  à 
mort,  y»  Le  roi  lui  donna  sa  pa- 
role qu'il  ne  lui  seroit  fait  aucun 
mal.  Alors  Kosinski  ne  résistant 
plus  9  tomba  aux  pieds  de  son 
souverain,  en  l'assurant  qu'il  se 
£oit  entièrement  à  sa  généro-« 
«ité.  Le  roi  parvenu  au  petit  mou- 
lin de  Mariemont ,  écrivit  au  gou- 
.vemeur  de  la  capitale ,  et  ses  gar- 
des accoururent  aussitôt  pour  le 
chercher  et  le  reconduire  à  son 
palais.  Deux  chefs  des  conjurés 
ifurent  arrêtés  et  condamnés  à 
.mort  ;  Kosinski  obtint  sa  grâce , 
•t  se  retira  en  Italie  où  il  jouit 
pendant  sa  vie  d'une  pension  an- 
nuelle que  lui  fit  le  roi.  —  En 
11787 ,  Stanislas  se  rendit  à  Ka- 
nielF,  à  la  rencontre  de  Cathe^ 
rine  il  qui  alloit  visiter  les 
vastes  contrées  de  la  Tauride  et 
du  Caucase*  Depuis  28  ans  ils  ne 
f'étoient  vus  :  leur  entrevue  fut 
affectueuse.  L'impératrice  décora 
son  ancien  favori  de  Tordre  de 
^t' André  i  et  lui  fit  espérer  plti-^ 
sieurs  avantages  pour  le  négoce 
des  Polonois  ;  de  son  côté ,  Sta^ 
nislâs  célébra  par  de  brillantes 
fêtes  snr  les  bords  du  Niéper , 
la  présence  delà  flotte  Russe.  Ces 
|:reaves  de  déférence  n'arrêtèrerit 
cependant  pas  l'envahissement  de 
ses  états  9  qui  s'exécuta  quelque 
temps  après  par  la  Russie,  les 
cours  de  Vienne  et  de  Bçrlim  £n 
^732 ,  les  armées  de  Prusse  et  de 
Catherine  entrèrent  en  Pologne  , 
repoussèrent  les  tentatives  de 
Kotciusko  pour  la  défendre ,  em- 
portèrent d'assaut  Wilna,  s'em- 
Î tarèrent  de  Varsovie  \  portèrent 
e  ravage  dans  toutes  les  contrées 
€|u'elles  traversèrent,  et  finirent 
par  les  partager.  Au  mois  de  no- 
irsnbre  Z7959  le  prlnpe  ds  Repm 
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nîn  général  Russe,  remit  If  Stét^ 
nislns  une  lettre  de  Catherine  0 
portant,  «queTefFet  des  arran- 
geraens  pris   par  elle^devenoit 
la  cessation  de  l'autorité  royald 
en  Pologne  ;   qu'ainsi ,  on    loi 
donnoit  à  juger  s'il  p'étoit  pas 
convenable  qu'il  abdiquât  forme}-» 
lement.  »  En  effet ,  Stanislas  cé- 
dant au  vœu  de  Catherine ,  qxd 
devenoit  tin  ordre  pour  lui,  si- 
gna l'acte  d'abandon  à  un  trôns 
qu'il  lui  devoit,  et  qu'il  ne  put 
ni  défendre  ni  conserver.  lielé-i 
gué  à  Grodno ,  i}  chercha  à  y  ou- 
blier sa  grandeur  disparue  ,  dans 
la  tranquillité  d  une  vie  obscure. 
Paul  I  succédant  à  sa  mère  à 
l'empire  de  Russie,  appela  .près 
de  lui  Stanislas,   le  logea  dans 
le  palais  impétial',  et  chercha  k 
le  dédommager  de  son  dépouille- 
ment par  tous  les  égards  ôk\s  nn 
malhenr.   Ce  dernier  monarqua 
Polonois  est  mort  àPétersbourg  y 
le  IX  avril  i794<  R  eut  des  qua- 
lités plus  propres  à  le  faire  aimer 
dans  une  société  privée  ,  qu'à  lui 
donner  le  droit  de  coinmander 
aux  hommes  et  de  les  défendre. 
Instruit  et  spirituel  ^  il  parloit  et 
écrivoit  les  sept  prii^cîpales  lan- 
gues de  FEurone.  «  Stanislas^  dit 
un  écrivain  moderne ,  enflammé 
un  moment  par  ceux  des  Polo- 
nois qui  s'indignoient  de  voir  leur 
patrie  sous  un  joug  étranger  y 
mais  effrayé  bientôt  par  la  Ru»< 
sie ,  ne  fit  que  hâter  la  chute  ds 
son  pays,  en  tentant  quelques- 
uns  de  ces  eftorts  inutiles  qui  sont 
toujours    pernicieux ,   lorsqu'on 
n'a  pas  le  courage  de  les  sou- 
tenir. Enfin  ,  dominé ,  repoussé 
par  tous  les  partis  étrangers  et 
Polonois,  il  succomba  sans  ex- 
citer d'intérêt,  même  de  pitié,  . 
et  devint  une  nouvelle  preuve  de 
sette  vérité  trop  couvent  prou^ 
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%ile,  i[iie  sur  le  trône ,  la  foiblesse 
€t  rindécisioti  furent  toujoucs  le$ 
pires  ob  tous  les  vices.  » 

IlL  STANLEY  ,  (  N.  )  An- 
glois«  membre  distingué  du  par- 
lement, devint  ministre  pléni- 
potentiaire en  France.  Ses  con- 
noissances  littéraires  et  politiques 
lt\ù  acquirent  lUie  juste  réputation. 
On  lui  doit  une  très-bonne  tra- 
duction de  Pindare*  Il  est  mort  à 
Ju»ondres  en  février  1780, 

IV.  STANLEY ,  (Jean )  mu- 
.aicien  Anglois,  né  en  lyiS,  et 
mort  en  178^,  excella  sur  l'or- 
gae ,  et  a  publié  plusieurs  Œu- 
vres^  de  èlavecin.  Quoique  aveugle 
depuis  son  enfance ,  il  a  voit  par- 
faitement compris  la  théorie  mu- 
sicale ,  et  étoit  dévenu  maître  de 
mu«ique  de  la  chapelle  du  roi. 

STANNINA-,  (Gérard)  pein- 
tre Florentin,  né  en  1354,  fut 
»  disciple  du  Venitiamo ,  et  quitta 
ritalie  pour  se  rendre  en  £spa*- 
me ,  où  ses  tableaux  sont  rechier- 
wbés,  et  où  il  fut  empIoyé^  à  or— 
Ber  les  maisons  royales.  U  est 
nort  en  i4o5. 

STAPYLTON,  (Robert) 
poët^e  dramatique  Anglois  ,  fut 
élevé  par  les  Bénédictins  de 
Donay,  et  s*attacha  au  parti  de 
Charles  I  qu'il  suivit  dans  sa  fuite 
de  Londres.  Les  pièces  quil  a 
données  au  théâtre  ne  sont  pas 
sans  mérité.  Il  est  mort  en  1669, 

STATOR,  (Pierre)  né  à 
Thionville ,  embrassa  le  Calvi- 
nisme ,  puis  le  Socinianisme  à 
Genève  d'où  il  se  retira  en  Po- 
logne ,  de  peur  d'essuyer  le  même 
sort  que  Michel  Setvet;  il  écrivit 
ensuite  contre  la  divinité  du 
St^EsprU;  puis  redevint  cal^*- 
nlste  parce  que  se%  intérêts  le 
j^emandoient  y  et  mourut  vers 
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t  S€S*  n  a  eu  beaucoup  de  part  t 
la  Bible  Polonaise,  1 563i  ,in-fol.^ 
à  l'usage  des  Unitaires  de  Po^ 
logne. 

STAVELEY,  (Thomas)  An# 
glois ,  s'attaefaa  à  la  politique ,  et 
mourut  en  1683,  après  avoir  pu-^ 
blié  l'Histoire  des  Eglises  An^^ 
gUcanes  ,  et  un  Discours  sur  le< 
exactions  de  la  cour  de  Rome. 

STAUNTON,  (George-* 
Léonard)*!  ri  a  ndois,  né  à  Gal- 
loway ,  mort  à  Londres  le  1 8  jan* 
vier  i8ot  ,  vint  en  France  pour 
y  étudier  la  médecine  à  TUniver-» 
site  de  Montpellier.  De  retour  à 
Londres ,  il  s'y  lia  d'anntié  aveô 
lord  Macartney ,  et  lorsque  ce-* 
lui-ci  fut  nommé  ambassadeur  S 
là  Chine  en  1762 ,  Staunton  Vf 
suivit  en  qualité  de  Secrétaire  d« 
légation ,  et  ensuite  à  Madrass  ^ 
dont  Macartney  devint  gouver- 
neur. On  doit  à  Staunton  It' 
Relation  de  l'ambassade  de  son  ' 
ami  :  elle  ofFre  beaucoup  d'inté-» 
rét ,  et  a  été  traduite  en  franco ist 

■  STEDMAN,  (Jean-Gabriel  >• 
né  en  Ecosse  en -1748,  mort 
à.  Tiverton  en  1 797 ,  servit  dans 
It  compagnie  des  Indes  angloises^ 
et  a  publié  une  Relation  inté-* 
ressante  de  l'expédition  contre 
lés  Nègres  révoltés  de  Surinam  , 
2  vol.  iiv* 4.°  On  y  trouve  80  des-* 
sins  gravés  par  l'auteur  5  qui  étoit 
lui-môme  de  fexpédition. 

STÊEN,  (Jean)  peintre 
Hollandais,  né  en  16S6,  mort 
en  1689  ,  étudia  les  principes^ 
de  son  art  sous  Brower  et  Van^m 
gyen.  Il  s'est  attaché  à  repré- 
senter des  scènes  burlesques  et 
plaisantes. 

STEFANESCHI,  (  Jean-Bap^ 
tiste)  peintre  Florentin,  né  età 
1%%%^  l'attacha  au  grand  duc  df 
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(Toscane  Ferdinand  II,  et  fat 

'    «iTip}oyé  par  lui  à  représenter  en 

Itainiatare  plusieurs  sujets  pieux. 

STEIGUER,  (N.  de)  avoyer 
ée  la  république  de  Berne,  se 
montra  un  des  adversaires  les  plus 

"  prononcés  des  principes  de  la  ré- 
volution françoise.  Il  lutta  lonjr- 
tenips  contre  ses  comf.atriotes 
qui  les  partageoient ,  et  ne  pou* 
vant  plus  fésister  à  l'influence  do 
la  France  ^  qui  venoit  cj  attaquer 
]a  Ligue  Helvétique,  il  se  rendit, 
à  l'âge  de  70  ans ,  à  l'ariuée  coni- 
mnndée  par  le  général  d'Erlach  , 
combattit  vaillamment  à  Frau— 
brunnen  ,  et  se  retira  ensuite  en 

.Allemagne ,     où    il     est    mort 
en  i7»)9. 

II.  STELLA,  (François)  né 
è  Malines  en  i532,  alla  puiser 
à  Rome  les  principes  de  la  pein- 
ture, et  revint  à  Lyon  oii  il 
%Dultiplia  ses  ouvrages.  11.  se 
peignoit  souvent  dans  les  person- 
nages de  ses  tableaux.  On  estime, 
*nr-tout  celui  des  SeptSacremens» 
Il  mourut  à  42  ans,  le  26  octo- 
bre i6o5  ,'et  fut  enterré  dans  un 
tombeau  dont  les  Cordeliers  de 
"hytiXi  lui  avoient  fait  donation  , 
en  récompense  de  l'un  de  ses' 
tableaux. 

STENWICH ,  (Henri)  peintre 

lÂnglois  ,   surnommé   l  Ancien  ,, 

naquit  .en  i55o  ^  et  mourut  en 

1604.  Il    fut  élève  de  Jean  de 

Wries  ,  et  excella  à  peindre  l'ar- 

cîhitecture,  l'intérieur  des  églises 

et    des    monastères    gothiques , 

.ainsi  que  des  scènes  nocturnes, 

é^clairées  pardes  flambeaux. — Son 

iils,  nommé  aussi  Henri,  movt 

à    Londres    en    1640 ,  peignoit 

le    portrait  ^   et    hit    aimé  de 

Charies    I ,   qui   le   combla  de 

bienfaits. 

1.  STÉPHENS,  (Ro3>ert> 
!Anglois ,  né  à  Ëastingtou  dans 
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\t  comté  de  Glocester ,  moft  M 
1731,  a  été  l'éditeur  d'un  recueS- 
de  Lettres  du  chancelier  Bacon  » 
auxquelles  il  a  réuni  des  notes 

savantes. 

IL  STÉPHENS,  (Jean)  c»^ 
pitaine  Angtois  ,  mort  en  1726  , 
combattit  avec  courage  pour  le 
parti  de  Jacques  II ,  et  suivit 
ce  monarque  en  Irlande.  On  lui 
doit  un  Dictionnaire  Esp/rgnol^ 
et  la  continuation  du  Monasticon^- 
de  JJugdale. 

STEPNEY ,  (  George  )  poète 
Ariglois,  né  en  ifiôS,  fut  chargé 
de  di\ferse8  ambassades ,  et  a, 
publié  des  ouvrages  de  politique 
et  des  poésies. 

*  STERNE,  (Laurent)  né  à 
Clomvreil  dans  l'Irlande  méridio^ 
nale,  d'un  officier,  fut  destiné 
à  l'état  ecclésiastique  ;  et  après 
avoir  fait  ses  études  avec  succès 
à  Cambridge  ,  il  devint  vicaire  k 
Sutton  ,  où  il  ftit  loug  -  temps 
ignoré.  Un  pamphlet  ix)ntre  un 
simoniaque,  décida  ce  bénéficier 
qui  eraignoit  de  nouveaux  traits 
de  satit:e  ,  à  résigner  à  un  ami 
de  S  tente ,  le  bénéfice  qu'il  avoit 
voulu  vendre.  Le  nouveau  pourva 
procura  par  reconnoissance  ,  à 
Técrivain  satirique,  une  prébende 
à  Yorck.  Ce  lut  alors  qu'il  dé-« 
ploya  l'esprit  comique  et  gai  de 
fiabelais ,  et  cette  originalité  de 
caractère  y  qui  l'ont  fait  connoitre 
à  Londres  et  à  Paris.  On  sait 
qu'ayant  pris  le  «nom  û'Yorik, 
bouffon  du  roi  de  Danemarck  9 
introduit  par  Shakespear  dans  sa 
tragédie  d'Harrilet,  il  fit  impri- 
mer ses  Sermons  sous  ce  sobri- 
quet. Au  milieu  d'une  foule  de 
digressions  déplacées  et  de  ré- 
flexions exprimées  en  termes  trop 
familiers ,  on  y  trouve  une  mo- 
rale solide,  des  argumens  près— 
sans  j  des  traits  dé  génie ,  et  une 
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gnatié^  eonnoissance  du  cttur  tiu- 
iïiatn.  «  Sterne ,  dit  un  écrivain  ^ 
fut  un  auteur  vif  et  spirituel , 
qui  n'a  point  encore  eu  soi;  égal 
chez  aucun  peuple,  et  probable- 
ment il  sera  long- temps,  dans 
«on  genre,  un  modèle  iiiinùtable. 
Ce  nest  ni  Lucien,  ni  Mon  lai" 
gne  ,    ni  Babelais  t  et  pourtant 
il  a  quelque  chose  de  ces.  tiois 
écrivains  origincfiix.  Il  a  leur  fi- 
nesse ,  uiiC  partie  de  leurs  idées  ^ 
leur  gaieté  et  leur  8grt<fible  aban- 
don ;  mais  il  est  plus  libre,  plus 
^^ssuré  •  plus  indépendant  qu'eux 
dans  sa  marche.  Tantôt  il  danse 
sur  la  pointed  une  aiguille, tantôt 
jà   revient  aux  matières  les  plus 
relevées.  A  propos  d'une  épingle, 
il  va  parler  de  la  misère  de  l'es- 
pèce humaine ,  et  devient  le  pré- 
cepteur des  nations.  Seul  écrivain 
qui   sache  à   la  fois  faire  couler 
une  larme  et  naître  le  sourire,  il 
est  h'  Démocrite  des  siècles  mo— 
bernes  ,    comme    Yvung  en  est 
devenu  Y  Heraclite, v  Sa  mauvaise 
{tante ,  son  inconstanc  e  ,  son  es- 
prit d'observation,  entraînèrent 
iterne  dbns  des  voyages  perpé- 
tuels. 11  vint  en  France  en  17 6 a» 
Plusieurs  gens  de  lettres. le  virent 
«vec  plaisir,  quoiqu'il  s'exprimât 
quelquefois  avec  une  liberté  que 
>^|on  manteau  eccl'^sifibtique  rei  -- 
doit  encore  plus  indécente.  6es 
amis  de  JLoudres  lui  den»andèrent 
à    son   retour ,  s'il    n'ayoït   pas 
trouvé  à  Paris  quelque  paractère[ 
original  qu'il  put  peindre  ?  jSon , 
répondit-il,  les  hommes  y  sont 
comme  lés  pièces  de  monnaie  ^ 
dont   l^empreinte  est  ejfacée  par 
îe  frottement.  Cet  homme  singu- 
lier excitoit  le  rire  rion  seulement 
par  ses  plaisanteries  ,  mais  par 
une    figure    singulière  ^  et  u^ie 
façon  de  s'habiller  plus  singulière 
encore  que  sa  figure.  Malgré  le 
revenu  de  ses  bén^ûces  et  le  prQ<t> 
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dtiît  de  êes  ouvrages  ,   dont    Id 
seconde  édition  lui  valut  2^4000    . 
livres,  il  ntcurut  très-pauvie,  en 
mars    1768.   Son   goiit   pour   la 
dépense  étoit  extrême,  et  sa  suc- 
cession ne  produisit  à  sa  femme 
et  à  sa  fille,  que  des  dettes:  mais 
les  amis  Je  fiente  leur  firent  de5 
préséiis  qui  les  miient  dans  un 
état  aisé.    Sterne  e*t  connu  par 
deux  Ouvragée  traduits  en  Iran-* 
çois  par  Fit  ne  l'iesnois,,  et  eii 
l'an  01  ze  ,  aVec  plus  de  succès  ,     / 
par  Paulin  Crassous.  Le  premier 
est  intitulé:  Voyage  sentimental , 
in- 1  i  ;  et  le  second ,  la  Vie  et  tes* 
Opinions  de   Tris  tram  Shaudy  , 
4  vol.  in- 12.  Le  premier  livre  ne 
paroit .  à  beaucoup  de  gens,  que 
louvrage  d'un  fou.  Cependant  il 
est   diÈcile  d'en  commencer  la 
lecture    sans    l'achever  ,    parce 
quen    plusieurs   endroits   on  y. 
trouve    une    peinture   fidelle  de 
l'homme.  On  voit  que  l'auteur  n% 
se  gênoit  point  pour  écrire.  Je 
sais  et  que  je  jais ,  disoit-  il ,  lors-m 
ifue  y  écris  la  première  phrase  i 
mais  je  m* abandonne  à  la  />/o— 
vidence  pour  toutes  ^les  antres.  Le 
même  ton   règne  dans  le  second 
ouvrage  de  Sterne  ,  qui  est  tout 
en  préliminaires  et  en  digressions» 
C'ist'  une    bouffonnerie   conti-i 
nuelie,  qui  n'exclut  pas  des  ré-» 
flexions   très  -  sérieuses   sur   le* 
singularités  des  boni  mes  et' lèbr  es  j 
sur  les  errei-rs  et  les  foibiessesde 
rhiimanité.  1  y  ridicubse  les  uni- 
versités, les  éruditf ,  les  docteurs ^ 
le    clergé  •     les    médecins  ,   lef 
orateurs    du    parlement,   enfin 
presque  tons  les  rtats.  Il  a- poussé 
la  plaisanterie  jusqu'à  faire  inW 
primer  dans  son  ouvrage  un  de 
ii^s  Sermons   sur  la  confccience. 
*Cette  bizarrerie,  loin  de  nuiri»^ 
'au  burlesque  écrivain  ,  lui  Vidiit 
des  protecteurs.  Un  grand  sei-* 
gneur  lui  donna  un  béué&ce  Uès^ 
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considérable  ^  pour  lui  Umoignef 
t'euime  qu'il  lui  portait ,  et  le  peu 
de  cas  qu'il  faisait  de  ses  censeurs. 
Sterne  ,  quoique  protégé  par 
quelques  seigneurs ,  vécut  indé- 
pendant. C'est  le  premier  des 
titres  en  Angleterre.  Il  se  glori- 
fioit ,  comme  Pope .  d'être  sans 
places  ,  sans  pension ,  héritier  ni 
esclave  de  personne,  11  dédia  le 
•!•'  volume  de  IVistram  Shandy 
à  Milorj,  Chalham,  «non  pour 
qu'il  prît  le  livre  sous  sa  protec- 
tion, car  il  doit  se  protéger  lui- 
même  ,  mais  pour  qu'il  servît  de 
distraction  à  se>  travaux  pendant 
ion  séjour  à  la  campagnpi 

5TERNH0LP  ,  (  Thomas  ) 
|)oëte  Anglois,  devint  valet  de 
chambre  de  Henri  VIII,  et 
d'Edouard  VI,  11  traduisit  en 
ters  anglois,  5i  Pseanmes  de 
David.  Hopkins  a  continué  cette 
version  et  traduit  les  autres. 

**  STESICLÉE,  Athénienne, 
téunissoit  l'esprit  à  la  beauté  ,  et 
fut  éperdument  aimée  de  Thé-^ 
mistocle  et  à' Aristide,  Leur  riva- 
lité désunit  ces  deux  capitaines 
célèbres. 

STEVENS,  (George-Ale- 
xandre )  acteur  Anglois  dans  le 
dernier  siècle,  est  auteur  de  quel- 
ques pièces  de  théâtre ,  et  d'un 
roman  intitulé  TomFou, — Un 
Architecte,  de  son  nom,  mort 
en  1726 ,  a  construit,  en  Angle- 
terre ,  un  grand  nombre  de  ponts 
remarquables  par  leur  solidité  et 
leur  élégance. 

STEVERS,  (Palamède) 
peintre  Anglois,  né  à  Londres 
•n  1 607 ,  mort  en  1 638 ,  voyagea 
en  Flandre  et  en  Italie ,  pouir  y 
puiser  la  connoissance  des  gran- 
des beautés  en  peinture.  Ses  ta— 
))leaux  de  batailles  et  de  camp»- 
}gi^TM  90Dt  tr^s-recherchés.  -^5qii 
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frhtt  .Antoine ,  mort  en  iiSS»| 
fut  renommé  pour  le  portrait. 

STEWART,  (Matthieu)  né 
à  Rothsay  en  Ecosse,  vers  l'an 
1717  ,  et  mort  en  1786,  alla  étu- 
dier les  mathématiques  à  Edim- 
bourg sous  le  célèbre  Maclaurin  « 
auquel  il  succéda  dans  sa  chaire 
de  professeur  à  Tuliiversité.  En 
176 1  ,  il  publia  divers  Traités 
de  physique  et  de  mathématiques 
sur  la  théorie  de  la  lune ,  la  dis- 
tance du  soleil  à  la  terre ,  etc. 
On  lui  doit  encore  un  Ouvrage 
intitulé  :  Propositiones  more  vc-^ 
terum  demonstratœ,. 

STICOTI,  (Antonio)  îàs  de 
Fabio  Sticoti ,  très-bon  acteur  de 
la  Comédie  italienne ,  mérita  les 
suJQfrages  du  public  dan^  la  mém» 
profession.  On  lui  doit  des  Paro-* 
dies  ,  et  les  Comédies  suivantes  : 
les  Fêtes  sincères,  V Impromptu 
des  Acteurs ,  et  les  Ennuis  ds 
Thalie,  11  est  mort  au  milieu  d« 
siècle  qui  vient  de  finir, 

IL  STILLINGFLEET,  (Ben- 
jamin )  poète  et  naturaliste  An- 
glois ,  mort  en  1 77 1 ,  à  l'âge  de 
69  ans,  voyagea  long- temps  dans 
diverses  contrées  de  l'Europe^  et 
à  son  retour  il  publia  :  L  Des 
Poésies  dans  la  collection  de 
Dodsley.  11.  Des  Voyages  et  Mé^ 
langes,  1759,  in-8.<*  III.  Le 
Calendrier  de  Flore ,  lyS*! ,  in-8.» 
IV.  Principes  et  puissance  do 
Tharmonie,  1771 ,  in-4.» 

♦  L  STOCK,  (Simon)  général 
de  l'Ordre  des  Carmes  ,  étoit 
Anglois.  S  se  retira  dès  l'âge  de 
douze  ans  dans  une  solitude ,  et 
habita  dans  le  creux  du  pied  d'un 
gros  arbre  qui  étant  nommé 
Stock  fii  anglois,  donna  le  nom 
à  ce  célèbre  pénitent.  C'étoit  à- 
peu-près  vers  le  temps  ou  les 
jCAn&e9  passèrent  de  laPalostis^ 
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^  Europe.  '  Il  prit  leur  habit  , 
devint  leur  général,  et  mourut 
à  Bordeaux  en  1265,  après 
avoir  composé  quelques  ouvrages 
êe  piété,  très- médiocres. Ses  con- 
frères ont  prétendu  que  dans  un« 
vision  la  sainte  Vierge  lui  donna 
le  Scapulaire ,  comme  une  mar- 
que de  sa  protection  spéciale 
envers  tous  ceux  qui  le  porte- 
roient.  L'Office  et  la  Fête  du 
6capulaire  ont  é%é  approuvés  de- 
puis ce  temps— là ,  par  le  Sain1>- 
Siège.  Launoy  a  fait  un  volume  , 
pour  montrer  que  la  vision  de 
Simon  Stock  est  une  fable,  et 
que  la  Bnlle  appelée  Sabbatiae , 
qui  approuve  le  Scapulaire  est 
supposée  5  mais  cette  dévotion 
n'en  a  pas  été  moins  répandue. 
Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  ,  dit 
le  P.  Heliot ,  le  temps  auquel 
la  confrérie  du  Scapulaire  a  été 
établie.  Lezane  dit  que  les  papes 
JËtienne  V  ^  Adrien  II,  Ser^ 
gius  III,  Jean  X /Jean  XI  et 
Sergius  IV ,  ont  remis  la  troi- 
sième partie  de  leurs  péchés  à 
«eux  qui  entroient  dans  cette 
association  pieuse.  Or  Simon 
Stock  n'étant  mort  qu!en  ia65, 
©t  Etienne  V  ayant  été  élu  pape 
«n  8 1 6 ,  et  ayant  accordé ,  selon 
les  Carmes ,  des  indulgences,  aux 
confrères  du  Scapulaire,  il  s'en- 
suit que  cette  confrérie  étoit 
établie  plus  de  450  aiis  avant 
qu'on  eût  songé  seulement  au 
Scapulaire  parmi  les  Carmes.  Ce 
qu^on  peut  conclure  ehrore,  c'est 
que  si  les  historiens  du  Scapu- 
laire sont  des  hommes  fort  pieux, 
ils  ne  sont  pas  des  critiqnes  fort 
habiles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'of- 
fice et  la  fête  du  Scapulaire  ont 
été  approuvés  depuis  ce  temps-là , 
par  le  St-Siège ,  comme  n'ayant 
rien  d'opposé  à  la  foi  des  Chré- 
tiens, et  pouvant  au  contraire 
f  ontribuer  à  la  piété  et  à  U  àim 
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votion  envers  la  sainte  Vierge  : 
car  c'est  là  tout  ce  que  signifient 
ces  sortes  d'approbations;  l'Eglise 
n'ayant  janr^ais  prétendu  attester  ^ 
la  certitude  d'aucune  révélation 
ou  vision  particulière  ,  même 
dans  les  Saints  canonisés,  comme, 
l'observent  Noël  Alexandre,  Mu^ 
ratori ,  Benoii  XIV. 

STOCKADE,  (Nicolas  de 
Helt  )  penitre  Hollandois ,  né  à 
Nimègue  en  1 6 1 4  ,  fut  disciple  de 
Hyccaert ,  et  voyagea  en  Italie 
pour  se  perfectionner  dans  l'exer- 
cice de  son  art.  Il  peignit  ave» 
goiit  l'histoire  et  le  portrait ,  et 
ses  tableaux  sont  recherchés. 

•  STOFFLET,  (Nicolas)  né  k 
Luneville,  servit  long- temps  en 
qualité  de  simple  soldat,  et  de-« 
vint  ensuite  garde-chasse  du  comte 
de  Maulevrier,  Se  trouvant ,  en 
1793,  dans  le  Bcis- Anjou,  en- 
touré d'ennemis  de  la  révolution 
de  France,  il  les  assembla,  leva 
l'étendard  de  la  révolte  et  s'em— , 
para  de  Bressuire.  Il  céda  bientôt 
le  commandement  de  sa  petite 
armée  à  d*Elbée  qu'il  cliérissoit , 
et  ne  le  reprit  qu'à  la  mort  do 
ce  dernier.  Après  diverses  alter- 
natives d'avantages  ,  de  pertes  , 
il  conclut,  en  1795  , un  armistice 
avec  le  général  Hoche  ;  maïs 
bientôt  après ,  ayant  voulu  renou- 
veler la  guerre,  il  fut  livré  par  les 
habitans  de  Saugrenière  qu'il  étoit 
venu  solliciter  à  reprendre  les 
armes ,  à  im  détachement  fran— 
çois  qui  le  conduisit  à  Angers , 
on  il  fut  fiisillé  le  28  février  1796. 
Stofflet  mourut  avec  sang-froid, 
à  l'âge  de  44  ans.  En  deux  ans  , 
il  avoit  livré  i5o  combats  oii  il 
avoit  été  le  plus  souvent  vain-r 
queur. 

I.  STONE,  (Jean)  peintre 
Anglois  9    mort  k  Londres  tn 
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t^53  9  excelloit  à  copier  les  ta- 
Ueoux  des  meilleurs  maîtres. 

1 L  STONE ,  (  Edmond  )  ma- 
thématicien Eco55ois  ,  étoit  fils 
d'un  garçon  jardinier  du  duc 
û'^rgyie.  Un  valet  lui  apprit  à 
lue,  .et  il  n'avoit  que  18  ans, 
que  ,  sans  le'  secours  d'aucun 
maître  ,  il  savoit  le  latin  ,  le 
françois ,  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie. Le  duc  à'Argyle  l'ajant 
trouvé  étudiant  un  ouvrage  de 
Newton  ,  l' interroge ,  fut  surpris 
de  son  esprit  et  de  ses  connois-^' 
Sances  ,  et  le  mit  à  portée  de 
les  perfectionner.  On  doit  à 
Stone ,  un  Uictionnnire  de  Ma- 
thématiques ,  et  un  Traité  des 
Fluxions  :  il  est  mort  à  ja  lin  du 
xvm*  siècle. 

111.  STONE-HOUSE, 

(Jacques)  médecin  et  théologien 
Anglois,  mort  en  1795,  à  l'âge 
de  80  ans ,  a  publié  un  livre  qui 
a  eu  beaucoup  de  cours  en  An- 
gleterre ,  et  qui  est  intitulé  :  Avis 
amical  à  un  malade» 

1 1 1.  STORCK ,  (  Abraham  ) 
peintre  Hollandois  ,  mort  en 
1708  ,  excelloit  dans  la  représen- 
tation des  ports  et  des  vues  de 
mer.  Il  ornoit  ses  tableaux  d'une 
foule  de  petites  figures  dessinées 
avec  art,  et  qui  présentent  autant 
de  variété  que  d  agréaient.  — Ce 
peintre  avoit  un  frère  bon  pay- 
sagiste^ dont  on  a  des  Vues  du 
llhin. 

STORE R,  (Mœris)  poète 
Anglois,  mort  de  la  consomp- 
tion en  1799^  a  publié  des  Poé- 
sies latines,  élégamment  écrites. 
Très- lié  avçc  lord  North  ,  il  en 
partagea  les  opinions  politiques. 
Storer  ■  jouissant  d'une  assez 
grande  opulenre ,  en  consacra  la 
plus  grande  partie  à  lecueîllir 
une  bibliothèque  nonibieuse-  et 
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l^it^n  ehoîsîe ,  où  Von  retnarqnoff 
la  beauté  des  reliures  ,  et  qui 
renfermoit  ce  qu'il  y  aToit  de 
plus  ciiriéux  en  ce  genre  :  il  T* 
léguée  au  collège  d'Kton* 

m.  STRADA ,  (Jean)  peintra 
né  à  Bruges  en  1S80,  mort  à 
Florence  en  1 604.  Le  séjour  que 
ce  peintre  ht  en  Italie  ^  et  set 
études  d'après  BapkaH ,  MicktU 
Ange  ,  et  les  statues  antiques^ 
perfectionnèrent  ses  lalens-.  Il 
avoit  une  veiae  abondante  ,  et 
beaucoup  de  facilité  dans  Texé- 
cuMon  ;  il  donuoit  des  expressions 
fortes  à  ses  têtes.  On  lui  re- 
proche des  draperies  sèches  ,  et 
un  goût  de  dessin. lourd  et  ma-» 
niéré.  Il  a  fait  beaucoup  d'ou- 
vrages à  fresque  et  h  l'huile  ^ 
à  Florence,  à  Rome,  à  Reggio» 
à  ^iaples  ;  il  a  composé  aussi 
plusieurs  cartons  pour  des  tapis- 
series. Ses  tableaux  d'histoire  sont 
fort  estimés  ;  mais  son  inclina- 
tion le  portoit  à  peindre  des 
Animaux  et  à  représenter  des 
Chasses  :  ce  qu'il  a  fait  en  ce 
génie  ,  est  parfait.  Ses  dessins 
sont  d'un  précieux  inimi. 

SI  R  AFTEN  ,  (  N.  Vander  > 
peintre  Hollandois,  né  en  1680, 
voyagea  beaucoup  et  devint  l'un 
des  plus  célèbres  paysagistes  de 
son  siècle.  Ses  mœurs  furent  dé- 
réglées ,  et  il  mourut  jeune,  vic- 
time de  ses  plaisirs  immodérés. 

STRAIGHT,  (Jean)  littéra- 
teur Anglois,  mort  à  la  fin  da 
1 8*  siècle ,  a  publié  des  Discours 
choisis,  en  2  vol.,  etàes  Poésiet 
agréablrs^  insérées  dans  le  re- 
cueil.de  JJodsiey. 

STRA^*GE  ,  (Robert  )  gra- 
veur Ecostois ,  fut  élève  à  Edim- 
bourg i!e  ]  ichnïd  Coôper ,  vint 
à  Rouen  prendre  des  leçons  d'à— 
natoûûe  de  Le  Çat  ^  tt  ensuiteè 
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IWnris  ^  oti  il  apprit  de  Le  Sas 
l'usage  de  la  pointe  sèche.  Cet 
artiste  renommé  a  beaucoup  gravé 
d  après  les  tableaux  des  grands 
maîtres,  et  est  mort  en  1791.  Il 
avoit  été  nommé  professeur  à  l'a- 
cadémie de  Parme. 

STREATEK ,  THoberi  )  pein- 
tre Angloi^,  né  en  1624,  mort 
de  la  pierre  en  t68o, peignit  éga- 
lement bien  rHrstoire  et  le  Por- 
trait. 8es  connoissances  furent 
Variées  et  ses  mœurs  douces. 

•  r 

STREECK  ,   (  Juriam  Van  ) 

peintre  Flamand,  né  en  1662, 
dont  les  tableaux  sont  estimés  , 
^loiqu'ils  soient  presque  tons 
marqués  des  emblèmes  .de  la 
mort ,  qu  il  peignoit  avec  beau- 
coup de  succès. 

/  STROMER,  (  N.)  Suédois, 
,fnt  professeur  d'astronomie  h 
Upsal ,  et  a  publié  dans  cette  ville 
une  savante  Théorie  delà  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée.  Il 
est  mort  en  1770,  et  son  éloge 
a  été  publié  par  Femer  son  com- 
patriote. 

STRONG  5  <  Joseph  )"mu5i- 
eîen  Angloi's,  mort  à  Carlisle  en 
1708,  étoit  aveugle  depuis  son 
enfance.  Il  n'en  fut  pas  moins 
bon  mécanicien.  Il  s'étoit  fait 
l'Orgue  sur  lequel  on  alloitTen- 
tendre  ,  et  ii  s'aoïa&oit  à  faire 
tous  ses  vètemens. 

ÏLSTRUCK,  (Samuel)  îm^ 
primeur  Allemand  ,  renommé 
pour  l'exactitude  de  ses  éditions , 
iraprimoit  à  Lub^^ck"  en-  1720. 
On  lui  doit ,  en  ailemand  ,  ini 
Trnr/^  sur  la  pratique  de  ri  mpri- 
ineriô. 

STRUDEL,  (Pierre > peintre 
Allemand ,  naquit  dans  le  Tirol , 
et  aUa  s'établir  à  Vienne  ;  il  y 
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orna  les  églises  et  plusieurs  édi- 
fices de  ses  tableaux  qui  y  soïtt 
estimés.  Il  mourut  en  1617- 

STRUENZÊE ,  d'abord  sîm-i 
pie  médecin ,  puis  devenu  prin- 
cipal ministre  Danois  ,  moiitrfli 
de  l'intelligence  dans  les  négocia-i 
tions  et  de  l'habileté  eji  polit  jfc[tte. 
Il  s'efforça  d'aflfranchir  le  Dane— 
marck  de  respè<;e  de  tutelle  où  la 
coiir  de  Russie  le  retenoit.  Trop 
d'orgueil,  des  imprudences ,  unô 
passion  funeste  pour  la  jeune 
reine  Caroline-Malhilde ,  le  ren- 
dirent conspirateur"^,  et  le  con- 
duisirent à  l'échafaud  le  26  juillet 
1772.  Caroline  elle-même  futém- 
prisonnée  ,  exclue  du  trône  et 
exilée  à  Zell ,  oii  elle  mourut  de 
chagrin  au    commencement  de 

5TRUTT,  (  Joseph  )  mort  en 
1787  ,  a  publié  im  Tableau  des 
mœurs  et  usages  des  anciens  ha-m 
bilans  de  l'Angleterre  ,  don^ 
M.  Boulard  prépare  une  traduc- 
tion en  firançois.  On  a  encore  d^ 
lui ,  les  Antiquités  royales  etec-^ 
clésiastiques  de  l'Angleterre;  et 
im  Dictionnaire  des  Graveurs* 
Tous  ces  ouvrages  sont  pleine  de 
recherches  curieuses. . 

STRYPE,  (Jean)  ecclésias- 
tique Anglois^,  né  à  Londres,  de 
parens  Allemands,  mort  en  1737, 
est  connu  par  ses  Annales  de  la 
Héformation  ,  4  vol.  in- S®,  et  par 
d'autres  ouvrages.  J^oy.  Sïow* 

III.  STUART ,  (  Gilbert  )  né 
à  Edimbourg  en  1744,  mort  à 
Musâeiburg  village  près  de  cette 
ville,  en  1786,  d'une hydropisie 
causée  par  des  excès  de  bière  , 
publia  divers  ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  I.  Sa  l>w- 
ser talion  sur  la  Constitution  An-' 
gloise,  II.  Son  Histoire  de  Marie 
6tuarts  qu'il  tâche  de  justifier. 


riM 


'îo8        S  T  U 

BI.  Le  Tableaw  des  progrès  de 
bi  Société  en  Europe  ,  traduit  en 
françois  par  BoulardAW.  VHû^ 
toire  de  Ui  liéforme*  V.  VHis-^ 
loire  d'Ecosse  depuis  VétabUsse'^ 
ment  de  la  Religion  Réformée  , 
jusqu'à  Marie  Stuart,  1782. 

IV.  STUART,  (Jacques)  cé- 
lèbre antiquaire  et  architecte  An- 
glois,  né  à  Londres  en  17 iS^ 
mort  en  1788,  soutint  sa  famille 
dénuée  de  fortune,  par  ses  ta- 
lens;  et  après  la  mort  de  sa  mère, 
il  consacra  une  partie  de  ce  qu'il 
«voit  acquis  à  voyager  en  Italie, 
lia ,  lié  étroitement  avec  l'archi- 
tecte Revelt  ,  ils  conçurent  le  . 
projet  daller  visiter  Athènes^ 
pour  en  dessinar  et  en  mesurer 
tous  les  monumens.  Après  l'avoir 
exécuté  y  Stuart  publia  le  fruit  de 
ses  recherches ,  en  3  vol.  in- fol. 
dont  le  premier  parut  en  1762, 
«ous  le  titre  d'Antiquités  d^Athè^ 
nés.  Ce  savant  ouvrage  fit  nom- 
mer son  auteur  l'Athénien,  A  son 
retour  en  Angleterre  ,  il  fut 
nommé  intendant  de  Thôpital  dé 
^reenwich. 

.  STUBBS,  (  Georgp  )  poète 
'Anglois  ,  devint  ministre  do  la 
paroisse  de  Gunville  ,  dans  le 
comté  de  Dorset  ;  il  est  mort  dans 
le  siècle  qui  vient  de  finir.  Il  a 
publié  ,  en  anig4ois  ,  Nouvelles 
Aventures  de  TéUmaque  »  et  des 
Poésies  estimées. 

STUBER,  né  à  PhUadelphie, 
d*ane  famille  Allemande  qui  s'y 
étoit  éta,blie ,  se  livra  à  l'étudj^  de 
la  médecine ,  et  ensuite  de  la  ju- 
xisprudence  ;  il  y  acquit  des  suc- 
ées, et  mourut  jeune  dans  ces 
derniers  temps.  On  a  de  lui  la  Con- 
^nuatioti  de  la  Vie  de  Franklin , 
écrite  par  lui-même.  S^aher  fut 
l'ami  de  ce  physicien  célèbre,  et 
il  ne  lui  a  survécu  que  peu  de 
temps. 
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STUDLY  ,  (  Jean  )  poète  Arf 
glois,  servit  avec  distinction  sous 
le  règne  à'Elizabeth ,  et  fut  tué 
en  1 587  au  siège  de  Breda.  On  lui 
doit  une  Traduction  des.Tragè-i 
dies  de  Sénèque, 

6TUKELEY  ,  (  Guillaume  f 
antiquaire  et  iflédecin  Anglois  j 
né  à  Holbech  dans  la  province 
de  Lincoln  en  1687  y  mort  à 
£asthame;n-£ssex  en  176 S,  fut 
long-temps  détenu  dans  son  ca^ 
binet  par  la  goutte.  Il  soulagea 
se»  douleurs  par  l'étude.  On  a  de 
lui  :  1.  Curiosités  de  la  Grande^ 
Bretagne,  Londres,  1776,  ia^ 
folio.  U.  Palœographia  Sacra  , 
in-4.^  III.  Palaographia  Britan-n 
nica,  1744. 

II L  STURMÏUS  ,  (Jean- 
Christophe)  mathématicien  Aile-* 
roand,  né  à  Hippolstein  en  1635) 
devint  professeur  de  mathémati-*; 
qu£S  et  de  philosophie  à  Altdorf , 
et  mourut  dans  cette  ville  en 
1703.  On  lui  doit  des  Traités  69 
philosophie,  un  Cours  complet 
de  mathématiques ,  une  Traâuc~> 
lion  d'Arehimède,  Tous  ses  écrit» 
sont  en  aliemand* 

STUVEL,  (Esnest)  pemtre, 
né  en  1657  à  Hambourg,  mort 
en  17 12,  acquit  de  la  renommée 
par  son  talent  à  peindre  les  fleurs 
et  les  fruits. 

SU  AVIUS ,(  Lambert  )  habile 
graveur  de  Liège  ,  Aorissoit  danj 
le  1 6«  siècle.  On  le  croit  coiû'- 
munémênt  élève  de  Lohibart  :  il 
a  presque  toujours  été  occupé  à 
'  graver  d'après  ce  maître.  On  a  de 
iuavius  un  Recueil  de  48  Estam- 
pes ,  entre  lesquelles  on  distiu-* 
gue  la  Résurrection  de  Lazare  » 
les  12  Apôtres ,  les  Sibylles  ,  Jé^ 
sus-Christ  au  tombeau ,  St,.  Pierre 
et  St,  Jean  guérissant  le  botteutx 
à  la  porte  du  Z^^/^/â  ;  ell«s  so&% 
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8\in  beau  Êni  y   mait  un   pen 
•èchef. 

SUBTERMANS  ,  (  Juste  ) 
peintre  Flamand  ,  né  à  Anvers  ^ 
mort  en  1 68 1 ,  à  Fâge  de  80  ans , 
acquit  deJa  célébrité  par  ses  por- 
traits et  ses  tableaux  d'histoire. 
6on  chef-d'œuvre  se  voit  dans  le 
palais  de  Florence ,  et  représente 
îhommage  des  Florentins  à  Fer-* 
dinand  IL 

suce  A  ,  (  Marie  de  )  fflle  d'un 
«élèbre  jurisconsulte  de  Liège  9 
naquit  dans  cette  ville  en  1600  9 
et  s'y  distingua  par  son  érudition 
•t  ses  profondes  connoissances 
en  mathématiques  et  en  musique. 
Elle  a  publié  quelques  ouvrages  , 
et  est  morte  vers  le  milieu  du  17* 
«iècle. 

SUCKLTNG ,  (  Jean  )  poète 
Anglois  ,  naquit  à  Witham  en 
«6i3^  et  mourut  en  1641.  On 
dit  qu'il  pari  oit  latin  dès  l'âge  de 
cinq  ans.  Dans  sa  jeunesse  il  seru 
Tit  en  Danemarck  sons  Gustave^^ 
*jidolphe  ,  et  se  retira  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  publia  des 
poésies  f  âe3  Lettres,  des  Comé'^ 
dies ,  un  Discours  sur  l'occasion , 
et  un  Examen  de  la  religion  par 
la  raison. 

1 

t 

I.  SUE  y  (  Jean  )  chirurgien , 
né  à  la  Cotte-Saint-Pol  ^  vint  à 
iParis  dans  sa  jeunesse,  et  fut 
accueilli  par  Devaux ,  chirurgien 
renommé ,  qui4ui  apprit  son  art. 
L'élève  égala  bientôt  le  maître  : 
^a  pratique  fut  heureuse ,  son  sa- 
voir étendu.  Il  apprit  le  latin  à 
l'âge  de  45  ans  ,  pour  interroger 
en  cette  langue  les  étudians  eir 
médecine.  U  a  publié  quelques 
Mémoires ,  dont  le  plus  remar-r 
quable  a  pour  objet  la  correction 
du  Forceps  alors  en  usage.  Bien- 
fkinnX  et  AQfiides  pauvres  ^  C9u;>(:^ 
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eî  pleurèrent  sa  mort  arrivée  « 
Paris  le  3o  novembre  1782. 

II.  SUE ,  (  Jean-Joseph  )  frère 
du  précédent,  né  en  17 10,  vint 
à  Paris  h  1 9  ans ,  devint  l'élève  de 
Verdier ,  célèbre  anatomiste ,  et 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur d'anatomie.  Il  approfon- 
dît cette  science  dans  tous  sea 
détails  ,  et  en  propagea  la  coi>- 
noissance  parmi  un  grand  nom-* 
bre  d'élèves.  Il  est  mort  à  Paris  le 
xo  décembft  1(792 ,  à  plus  de  8z 
ans.  On  lui  doit  :  I.  Plusieurs  i^^- 
moires  intéressans  ,  insérés  dans 
le  Recueil  des  Savans  étrangers  , 
publié  par  l'académie  des  Science  s. 
L'un  d'eux  décrit  dans  deux  in- 
dividus ,  une  transposition  géné- 
rale des  viscères ,  en  sorte  que 
ceux  du  côté  droit  se  trouvoient 
à  gauche  ;  un  autre  a  pour  objet 
l'examen  de  la  structure  et  des 
vaisseaux  de  la  matrice  ;  un  autre 
a  calculé  les  proportions  du  sque- 
lette de  l'homme,  depuis  l'en- 
fance jusqu'à  la  vieillesse.  II.  Trai-* 
té  des  bandages  et  appareils  ^ 
'  174^,  in-i2.  On  en  a  fait  une  2» 
édition  en  1761.  III.  Abrégé  d'à-, 
natomie,  1748,  2  vol.  in— 12  , 
réimprimés  en  1774.  IV.  Elé-^ 
mens  de  Chirurgie ,  1755,  in- 8.* 
V.  Anthropotomie  ou  Traité  sur 
Fart  d'injecter,  de  disséquer  et 
d'embaumer,  Î759  ,  in-8.0  \\^ 
été  augmenté  et  publié  de  nou- 
veau en  1765.  VI.  Osléologie  ^ 
1759  ,  2  vol. în- fol. avec  3i  plan- 
ches. Cet  ouvrage  est  une  tra- 
duction de  celui  de  Monro ,  pro— >| 
fesseur  d'anafomie  à  Edimbourg^^ 
C'est  un  chef-d'œuvre  de  typo- 
graphie et  d'exactitude  dans  le 
dessin.  —  Les  neveux  de  Sue  sui- 
vent avec  distinction  la  même 
carrière. 

^      SUEN-TI  ,  empereur  Chî- 
fiQiS|  reçoit  <kasld  x^*  siècle  ^ 
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«t  se  rendit  recomroandable  par 
la  sagesse  de  ses  lois.  Il  prit  pour 
leur  base  le  respect  filial.  Une  de 
ses  déclarations  ordonne  à  tous 
les  gouverneurs  de  l'empire  9  de 
lui  faire  connoitre  ceux  qui  ont 
témoigné  une  soumission  parti- 
culière à  leurs  parens,  pour  qu'il 
puisse  les  récompenser.  Un  autre 
de  ses  édits  dispense  des  corvées 
ordinaires  y  les  enfans  qui  ont 
perdu  leur  père  on  leur  mère , 
pendant  tout  le  temps  destiné  à 
leur  rendre  les  honneurs  funè- 
bres. 

»  IV.  SUEUR  ou  SEUR  , 
(  Thomas  le  )  n^  à  Rethel  en 
Champagne  le  i  octobre  1703, 
entra  dans  Tordre  des  Minimes  en 
1722;  il  enseigna  avec  distinc- 
tion la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, et  fut  appelé^à  Rome ,  où  il 
eut  une  chaire  de  mathématiques 
à  la  Sàpienee  et  une  de  théologie 
à  la  Propagande*  D  alla  ensuite  à 
Parme  concourir  à  Tinstruction 
de  l'infant  Duc  ;  et  retourna  de 
là  à  Ronie  ,  ou  il  mourût  le  22 
septembre  1770.  Il  jouit  cons- 
tamment de  l'estime  des  papes 
sons  lesquels  il  vécut  :  Benoit 
pCiy  l'honora  plusieurs  fois  de  sa 
visite.  Il  eut  pour  associé  dans 
tous  ses  écrits,  son  estimable  ami 
le  P.  Jacquier»  L'amitié  tendre  eC 
inaltérable  de  ces  deux  savans, 
fait  honneur  aux  lettres.  Tout 
fut  commun  entre  eux ,  peines , 
plaisirs,  travaux ,  la  gloire  même, 
celui  de  tous  les  biens -dont  on 
_est  le  plus  jaloux.  Chacun  des 
deux  amis  fit  en  entier  le  Com^ 
p^entairésur  Newton.  Ils  en  com- 
paroient  ensuite  l'es  difFérçns  mor- 
ceaux ,  et  jugeoient  à  laquelle 
des  deux  manières  on  devoit  don^ 
)ier  la  préférence  ;  mais  jamais 
on  n'A  su  à  qui  appartenoit  celle 
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li*avoit  aucune  ambition  y  dis 
moins  s'il  en  eut  été  capable,  ellf 
auroit  eu  pour  but  l'élévation  de 
son  ami.  Le  cardinalat  est  un  hean' 
problème ,  diéoit  ce  dernier  danâ 
une  assemblée  nombreuse  ;  lé 
Sueur  ajouta  :  Je  voudrais  bien  le 
résoudre  pour  vous.  Après  le  re- 
tour d'un  voyajge  que  ^e  Père 
Jacquier  ht  en  France ,  les  deux 
amis  donnèrent  sur  îe  Calcul  in^ 
fégral ,  l'ouvrage  le  plus  complet 
qu'on  eilt  encore  publié ,  et  qui 
l'enferme  toutes  les  méthodes  jus- 
qu'alors connues.  Ce  Traité  pa>« 
lut  en  1748  ,  in-8",  et  a  été 
réimprimé  en  1766,  par  les  soins 
du  duc  de  Parme.  On  avertit  les 
deux  savans ,  qu'on  venolr  de  se 
servir  de  leur  travail  sans  les  ci- 
ter :  C'est  une  preuve  qu'on  Va 
trouvé  utile ,  ré(30ndirent-ifs  ;  et 
ils  n^  firent  aucune  réclamation* 
On  attribue  particulièrement  à  le 
Sueur  des  Principes  de  PhllosO'» 
phie  naturelle ,  en  4  vol.  in— 12; 
et  Institutiones  philo sophîca, 
1760,  5  vol.  in- 12.  Le  Père  ^ 
Sueur  ne  montrant  nul  désir  ni 
«pparent  ni  caché ,  de  se  mettra 
au-dessus  de  ses  confrères ,  dut, 
en  être  beaucoup  aimé ,  et  il  le 
fut  en  effet  autant  qu'il  le  méri- 
toit.  11  succomba  à  de  longues 
infirmités  en  1770.  Deux  jours 
avant  de  mourir,  il  paroissoiC 
avoir  perdu  toute  connoissance. 
Me  reconnoissez-H^ous  ,  lui  dit  le 
P.  Jacquier  peu  d'instans  avant 
sa  mort  ?  Oui ,  répondit  le  mou- 
rant ,  vous  êtes  celui  avec  qui  je 
viens  d'intégrer  une  équation  très» 
difficile.  Ainsi,  au  milieu  de  la 
destruction  de  ses  orgaVies ,  il 
n'oublia  ni  l'objet  de  ses  études , 
ni  l'ami  avec  qui  tout  lui  fat 
commun.  — Mad.  d'AUignat  ob- 
serve ,  dans  une  Lettre  adrescée 
à  l'auteur  de  l'Année  littéraire  » 
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Tacftdëmie  des  Sciences  9  w?H» 
simple  correspondant  de  cette  so- 
ciété ;  et  que  M.  de  Fouchi  ne  lui 
a  pas  rendu  le  tribut  d'éloge  du 
aux  as&ociés. 

*  SUFFREN ,  (  Jean  )  jéstiite, 
ti  5  à  Salon  en  Provence  en  1 67 1  ^ 
se  consacra  à  la  direction  et  à  la 
chaire.  Sa  piété  et  sa  droiture  le 
il  rent  choisir  pour,  confesseur  de 
Marie  de  Médlcis ,  qui  engagea 
Xjouîs  XIII  à  lui  donner  la' même 
place  auprès  de  lui.  Dans  les  dis- 
putes qui  s'élevèrent  entre  ce 
prince  et  sa  mère  ^  $uffren  voulut 
être  conciliateur.  Mais  il  déplut 
à  Richelieu ,  et  n'ayant  que  de 
la  franchisedans  une  cour  intri- 
gante ,  il  fut  bientôt  renvoyé.  Il 
fut  cependant  toujours  attaché  à 
la  reine  ,  et  mourut  à  Flessingue 
«n  1641,  e^i  passant  avec  elle 
<3e  Londres  à  Cologne,  où  elle 
alloit  chercher  un  asile.  Son  Arf.-^ 
née  Chrétienne  ,  4  vol.  in— 4"  , 
composée  à  la  prière  de  St.  Fran— 

Îois  de  Sales ,  et  abrégée  par  le 
^ère  Frizon  ^  en  2  vol.  in- 12  , 
!Nancy,  1728  ,  est  écrite  avec 
onction  ;  et  quoique  le  style  de 
l'abréviateur  soit  plus  correct , 
plusieurs  personnes  pieuses  prc^ 
lurent  la  Simplicité  de  l'originaL 
<  Voy,  l'art,  de  Nostradamus  son 
compatriote.)  —  Nous  ignorons 
si  le  bailli  de  Sitffren  ,  chevalier 
de  Malthe  et  chef  d'escadre , 
mort  en  17^9  1  étoit  de  |a  même 
famille  ;  mais  il  étoit  né  en  Pro- 
vence comme  le  Jésuite»  C*  cé- 
lèbre maria ,  si  redouté  des  An— 
glois ,  se  signala  sur  la  mer  de 
ilnde,  où  il  fut  le  vengeur  des 
François  et  le  conservateur  des 
possessions  hoUandoises.  Son  ac- 
tivité, soit  courage,  sou  zèle  , 
«es  talens  et  ses  vertus  étoient 
rej^pectés  des  étrangers  comme  de 
^«•acitoyeas.  Le  prince  {udiea 


SUL         5n 

Aider  AUkan  lui  dit  :  Jiisqu'à 
présent  je  nCétois  cru  un  grand 
homme }  mais  depuis  que  tu  as 
paru  sur  cette  côte  ,  tu  m* as 
éclipsé.  Le  bailli  de  Suffren  pa— 
roissant  à  Versailles  ,  y  reçut  1er 
plus  grands  honneurs.  Le  roi  l'en- 
tretint plusieurs  fois  en  particu- 
lier. A  un  dîner  chét  les  minis--» 
très,  où  se  trouvoit  M.  d*Es'^ 
taing ,  on  appeloit  ce  dernier  G<^- 
néral;  d^Estaing  àésigwttM  alors 
Suffren,  répondit  :  «  Voici  le 
seul  qu'il  y  ait  ici.  »  > 

SUICER ,  (  Jean  Gitspard  )  n^ 
à  Zurich  en  1620  ,  y  fut  profÎMf— 
seur  public  en  hébreu  et  en  grec  , 
et  y  mourut  en  1688.  On  a  de  lui 
wxi^Lexicon  ou  Trésor  eccîésiaS'» 
tique  des  Pères  Grecs .,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  d'Ams- 
terdam ,  1718  ,  en  2  vol.  in-foU 
Cet  ouvrage  est  utile  et  prouve 
beaucoup  de  savoir,  ainsi  que 
son  Lexicon  Grœco  -  Latinum  , 
Zurich,  i683,  in-40...  — Jean- 
Henri  SuiCER  son  fils ,  professeur 
à  Zurich,  -puis  à  Heidelberg, 
mort  en  cette  dernière  ville  en 
1705,  se  fit  connoître  aussi  par 
quelques  productions  ,  parmi  les- 
quelles on  cite  sa  Chronologie 
Helvétique ,  en  latin. 

*  IL  SULLY ,  (  Maximilien  de 
Béthune ,  baron  de  Rosni ,  duc 
de  ^  maréchal  de  France  et  prin- 
cipal ministre  sous  Henri  IV , 
naquit  à  Rosni  en  1659,  d'une 
famille  illustre  et  connue  dès  le 
îo^  siècle.  Il  n'avoit  que  1 1  ans  y 
lorsqu'au  commencement  de  1 57» 
il  fut  présenté  par  son  père  à  la 
reine  de  Navarre  et  à  Henri^ 
Florent  Chrétien  p^récepteur  de 
ce  prince,  donna  aussi  des  leçons 
à  Sully ,  qui  suivit  Henri  à  Paris. 
H  s'y  trouva  lorsque  l'affreux 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi 
iaoDiiU  de  sang  la  capitale*  Le 
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principal  du  collège  de  Bour* 
gogne  le  tint  caché  pendant  trois 
jours  ^  et  l'arracha  ainsi  aux  as* 
sassins.  Rosni  attaché  au  service 
dn  jeune  roi  de  Navarre ,  se 
signala  dans  plusieurs  petits  dé— 
tachemens.  Ce  prince  ayant  appris 
qu'il  se  comportoit  avec  plus  de 
témérité  que  de  prudence  ,  Jul 
dit  :  Rosni ,  ce  nest  pas  là  où  je 
veux  que  vous  hnaardiez  votre 
vie.* Je  loue  votre  courage;  mais 
je  désire  vous  le  faire  employer, 
dans  de  meilleures  occasions» 
Cette  occasion  se  présenta  bien- 
tôt an  siège  de  Marmande,  où 
il  commnndoit  un  corps  d arque- 
busiers. Il  y  montra  la  plus  grande 
bi^avonre.  Sur  le  point  d'être  ac- 
calblé  par  un  nombre  trois  fois 
supérieur ,  le  roi  de  Navarre  cou- 
vert d'une  simple  cuirasse ,  voJa 
à  son  seconrs ,  et  lui  donna  le 
temps  de  s'emparer  du  poste  qu  il 
attaqùoit*  £ause,  Mirapde,  Ca« 
hors  furent  ensuite  les  théâtres 
de  sa  valeur.  £n  1 586 ,  Rosni  fut 
employé  avec  honneur  à  différens 
sièges;  et  Tannée  d'après,  avec 
six  chevaux  seulement,  il  défît 
et  emmena  .prisonniers  40  hom— 
Inès.  A  la  bataille  de;  Contras ,  il 
contribua  à  la  victoire ,  en  faisant 
•ervir  à  propos  l'artillerie.  Au 
«ombat  de  Fosseuse  ,  journée 
très-meurtrière ,  il  marcha  cinq 
fois  à  la  charge,  eut  son  cheval 
renversé  sous  lui,  et  deux  épées 
cassées  entre  ses  mains.  A  la  ba-^ 
taille  d'Arqués  en -1589  ,  Sully  à 
la  tête  de  200  chevaux,,  en  at- 
taqua 900  des  ennemis  et  les  fit 
reculer.  Il  partagea  à  la  bataille 
dlvry  donnée  l'année  d'après,  les 
fatigues  et  la  gloire  de  son  maître. 
Ce  bon  prince  ayant  appris  qu'il 
ftvoit  eu  deux  chevaux  tués  sots 
lui  et  reçu  deux  blessures,  se 
jeta  à  son  cou  et  le  serra  tendre- 
nisut  I  en  lui  disant  Its  ch,QS$iâ  le« 
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J)lutf  touchantes  et  les  plus  flat*' 
teuses.  «  Brave  soldat  et  vaillant 
chevalier  ,  j'avois  en  toujoura 
bonne  opinion  de  votre  courage 
et  conçu  de  bonnes  espérances  de 
vos  vertus  ;  mais  vos  actions  si-  . 
gnalées  et  votre  modestie  ont 
Surpassé  mon  attente.  En  consé- 
quence ,  je  veux  vous  embrasser 
des  deux  bras ,  en  présence  à» 
ces  princes,  capitaines  et  grande 
chevaliers  qui  sont  ici  près  de 
moi.  »  ËnT  1691  Rosni  prit  Gi-* 
sors'  par  le  moyen  d'une  intel— 
ligence  j  il  passoit  dès-loTs  pour 
un  des  hommes  les  plus  habiles  d« 
son  temps  dans  l'attaque  et  dan» 
la  défense  des  places.  La  prise  de 
Dreux  en  1693,  celle  de  Laoa 
en  1594,  de  la  Fère  en  1^96  9 
d'Amiens  en  1597  ,  de  Montmé-* 
lian  en  1 600  ,  donnèrent  tin  nou^ 
venu  lustre  à  sa  réputation.  Aussi 
habile  négociateur  qu'excellent 
guerrier ,  il  avoit  été  envoyé  de» 
i583  à  la  cour  tîe  France,  pour 
en  suivre  tous  le»  mouvemens. 
On  l'employa  dans  plusieurs  au^ 
très  occasions,  et  il  montra  dan» 
chacune  la  profondeur  du  poli- 
tique ,  réloquence  de  l'homm» 
d'état,  le  sang- froid,  de  la  bra- 
voure ,  et  Factivité  de  l'homme  de 
génie.  £n  1 586  il  traita  avec  le», 
Puisses,  et  en  obtint  une  pro- 
messe de  20,000  hommes.  £n 
1 599  il  négocia  le  mariage  du  roi 
avec  Marie  de  Médicis,  £n  1 600 
il  conclut  un  traité  avec  le  car- 
dinal Aldohrafidin  ,  médiateur 
po\ir  le  duc  de  Savoie.  En  1 604  il . 
termina  en  faveur  du  roi  une 
contestation  avec  le  pape  ,  sur  la 
propriété  du  Pont  -d'Avignon. 
Mais  c'est  sur-tout  dans  son  am-« 
bassade  en  Angleterre ,  qu'il  dé^ 
ploya  toute  la  pénétration  de  son 
esprit  et  toute  l'adresse  de  sa  po- 
litique. La  rejne  Elizaheth  étant 

rnort^  ej}  i6qS  9  SitUy  revêtu  de 


la  qiialité  d'ambassadeur  exïradf«i 
dinaire  ,   fixa  dans  le  parti   de 
Henri  IV  le  successeur  de  cette 
•   illustre  princesse.  De  si  grands 
services  ne  demeurèrent  pas  sans 
>    récompense;  il  fut  nommé  secré- 
taire d'état  en  1694,  membre  du 
•onseil  des  fmances  en  1 5  9  6 ,  sur* . 
intendant  des  finances  et  grand- 
.   voyer  de  France eni597etiS98, 
^rand    maître   de   l'artillerie  en 
^601  9  gouverneur  delà  Bastille 
-  et  surintendant  des  fortifications 
en    i6o2.   Béthune ,  de  guerrier 
devenu  ministre  des  finances ,  re- 
mécUa  aux  brigandages  des  parti- 
sans. En  1 596  on  levoit  1 5o  mil- 
lions sur  les  peuples  9  pour  en 
faire  entrer  environ  trente  dans 
les  coffres  du  roi.  Le  nouveau  sur- 
intendant mit  un  si  bel   ordre 
dans  les  affaires  de  son  maître  , 
qu'avec  ^5  millions  de  revenu '9  il 
acquitta   200  millions  de  dettes 
_,    en  C-.X  ans  ^  et  mit  en  réserve  3o 
^   millions  d'argent  comptant  dans 
Ja  Bastille.  Son  ardeur  pour  le 
travail  étoit  infatigable.  Tous  les 
jours  il  se  levoit  à  quatre  heures 
du  matin.  Les    deux   premières 
lieures  étoient  employées  à  lire  et 
à.    expédier    les    Mémoires    qui 
.  étpient  toujours  mis  sur  son  bu- 
reau ;  c'est  oe  qu'il  appel  oit  net" 
loyer  le  tapis,  A  sept  heures  il  se 
rendoit  au  conseil ,  et  passoit  le 
reste  de  la  matinée  chez  le  roi  qui 
lui  donnoit  sps  ordres    sur  les 
différentes  charges  dont  il  étoit 
revêtu.  A  midi  il  dînoit.  Après 
'  dîner  il  donnoit  une  audience  re- 
filée. Tout  le  monde  y  étoit  admis. 
XjCS  ecclésiastiques  de  l'une  et  de 
l'autre  Eeligion  étoient  d'abord 
écoutés.  Les  gens  de  village  et 
autres  personnes  simples  ^ui  ap^ 
-  .préhendpient   de    l'approcher   9 
avoient  leur  tour  immédiatement 
après.    Les    qualités  étoient  un 
}yitre  pour  être  expédié  des  deiE^ 
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hîers.  Il  travailloit  ensuite  ordi«» 
nairement  jusqu'à  l'heure  du  sou^ 
per.  Dès  qu'eUe  étoit  venue,  il 
faisoit  fermer  les  portes.  Il  ou- 
blioit  alors  toutes  les  aââires,  et 
se  livroit  aux  doux  plaisirs  de  la 
société  avec  uif  petit  nombre  d'ad- 
mis. Il  se  couchoit  tous  les  jours 
à  dix  heures  ;  mais  lorsqu'un  évé«« 
uement  imprévu  avoit  dérangé 
le  cours  ordinaire  de  ses  occupa- 
tions, alors  il  reprenoit  sur  la 
nuit  le  temps  qui  lui  avoit  man- 
qué dans  la  journée.  Telle  fut  la 
vie  qu'il  mena  pendant  tout  le 
temps  de  soi>  ministère^  Henri 
dans  plusieurs  occasions  ,  loua 
cette  grande  application  au  tra- 
vaiL  Un  jour  qu'il  alla  à  l'arsenÉd 
oii  demeuroit  Sully  »  il  demanda 
en  entrant  oii  étoit  ce  ministre  ? 
On  lui  répondit  qu'il  étoit  à 
écrire  dans  son  cabinets  II  S9 
tourna  vers  deux  de  ses  oourtl-* 
sans ,  et  leur  dit  en  riant  i  Ne 
pensiez^ous  pas  quon  allait  me 
dire  qu*il  est  à  lor  chasse  Ou  avec 
des  Dames  ?  £t  une  autre  fois  d 
ait  kBoquelaure  :  Pour  combien 
çoudriez-^ous  mener  celle  ne-^là  ? 
La  table  de  ce  sage  ministre  n'é— 
tbit  ordinairement  que  de  dix 
couverts  :  on  n'y  servoit  que  les 
mets  les  .  plus  simples  et  les 
**moins  recherchés.  On  lui  en  fiC 
souvent  des  reproches;  iirépon-« 
dit  toujours  par  ces  paroles  d'un 
ancien  :  Si  les  conviés  sont  sages  , 
il  y  en  aura  suffisamment  pour 
eux  ;  s'ils  ne  le  sont  pas ,  je  m# 
passe  sans  peine  de  leur  com^ 
pagnie.  L'avidité  des  courtisans 
fut  mal  satisfaite  auprès  de  ce 
ministre  :  ils  Tappeloient  le  Né" 
gatif,  et  ils  disoient  que  le  mot 
oui  n'étoit  jamais  dans  sa  bouche* 
Son  maître ,  aussi  bon  économe 
que  lui,  l'en  aimdit  davantage. 
Avant  le  ministère  de  Sully ,  plu-i 
sieurs  gouverneurs  et  quel^uQd 
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grands  seigneurs  levoient  des  lffl«5 

Î>ôt5  à  leur  profit.  Quelquefois  ils 
e  faisoient  de  leur  propre  auto- 
rité ;  d'autres  fois ,  en  vertu  des 
édits  qu'ils    avoient  surpris  par 

•  intrigue.  Le  comte.de  Soissons 
tenta  d'obtenir  du  roi ,  sous  l'ad- 
ininistration  de  Rosni ,  un  impôt 
de  i5  sous  sur  chaque  ballot  de 
toile  qui  entroit  dans  le  royaume 
ou  qui  en  sortoit.  Suivant  lui ,  cet 
Impôt  ne  devoit  se  monter  qu'à 
10.^000  éçus,  quoique  suivant  le 
calcul  de  Sully,  il  di\t  en  pro- 
duire près  de  3oo,ooo*  Dans  le 

^  même  temps ,  des  courtisans  avi- 
des tourmentoient  Henri  pour 
obtenir  phis  de  vingt  autres  édits , 
tous  à  la  charge  du  peuple.  Bosni 
elloit  sortir  pour  faire  des  re- 
montrances sur  des  vexations  si 
odieuses  I»  lorsqu'il  vit  arriver  chez 
hûM}^^  d*Entrafftces ,  alors  mar- 
qtiise  de  Verneuil ,  l'une  des  maî- 
tresses de  Henri  JV ,  laquelle 
étoit  intéressée  à  la  réussite  des 
nouveaux  projets.  Sully  ne  lui 

.  cacha  point  combien  ces  tenta- 
tives continuelles  que  cewx  qui 
entouroient  le  roi  faisoient  pour 
dépouiller  le  peuple,  le  révol- 
toient.  En  vérité  ^  lui  dit— elle  , 
le  Roi  seroit  bien  bon ,  sHl  mé-^ 
contentait  tant  de  gens  de  qua-^ 
lité,  uniquement  pour  se  prêter 
à  vos  idées.  Et  à  qui,  ajoutâ- 
t-elle ,  voudriez^¥Ous  que  le  Roi 
fit  du  biefi,,si  ce  n'est  à  ses- 
parens ,  à  ses  courtisans  et  à  ses 
maîtresses  ?  "-^  Madame  ,  vous 
auriez  raison ,  répandit  Rosni , 
si  le  Roi  prenolt  cet  argent  dans 
sa  bourse  ;  mais  y  a-t-il  appa*- 
rence    qu'il    veuille  le    prendre 

-  dans  celle  des  Marchands  ,  des 
Artisans,  des  Laboureurs  et  des 
Pasteurs  ?  Ces  gens -là  qui  le 
font  vivre ,  et  nous  tous ,  avons 
éissez  d'un  seul  Maître  ,  et  n'a- 
^»s  pas  besoin  de  taaP  4f  Çpitf^ 
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ikans,  de  Princes  et  de  luftâ^ 
tresses».^  Si  l'on  veut  connoîtrô 
les  vues  de  Sully  pour  le  bon- 
heur des  états,  et  de  U  France 
en  pai^iculier  ,  qu'on  jette  les 
yeux  sur  le  détail  des  causes  de  la 
ruine  ou  de  raffoibhssement  dei 
monarchies.  (Mémoires,  1.  19.) 
«  Ces  causes ,  dit- il  à  Henri  JV^ 
sont  les  subsides  outrés^  les 
monopoles  principalement  sur  le 
blé  ;  le  négligemt-nt  du  coni-< 
merce ,  du  trahc ,  du  labourage  , 
des  arts  et  métiers  ;  le  grand  nom- 
bre de  charges ,  les  &ais  de  ces 
offices  ,  l'autorité  excessive  d# 
ceux  qpi  les  exercent .;  les  frais, 
les  longueurs  et  Tiniquité  de  la 
justice  ;  Toisiveté ,  le  luxe  et  tout 
ce  qui  y  a  rapport  ;  la  débaucb* 
et  la  corruption  des  mœurs  ;  la 
confusion  des  conditions  ;  la  va- 
riation dans  la  monnoie  ;  les 
guerres  injustes  et  imprudentes; 
le  despotisme  des  souverains  \  leur 
attachement  aveugle  à  certaines 
personnes  ;  leur  prévention  en 
faveur  de  certaines  conditions  , 
ou  de  certaines  professions;  k 
cupidité  des  ministres  et  deé  gens 
en  faveur  ;  l'avilissement  de»  gens 
de  qualité;  le  mépris  et  rdnblî 
des  gens  de  lettres  j  la  tolérance 
des  méchantes  coutumes ,  et 
l'infraction  des  bonnes  lois;  rat- 
tachement opiniâtre  à  des  usages 
indifFérens  ou  abusifs  ;  la  multi- 
plicité des  édits  embarrassans  et 
des  régi  em  en  s  inutiles.  »  D  ajoute: 
«  Si  i'avois  un  principe  à  éta-« 
blir,  ce  seroit  celui-ci  :  Que  le^ 
bonnes  mosurs  et  les  bonnes  lois 
se  forment  réciproquement*  Mal- 
heureusement poumons  cet  en- 
chaînement précieux  des  viîïes  et 
des  autres  ne  nous  devient  sensi- 
ble ,  que  lorsque  nous  avons  porté 
au  plus  haut  point  la  corruptio» 
et  les  abus  ;  en  sorte  que  parmi 
ias  h9insi9»|  Q'^t  t«iijoars  )« 
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|>1as  grand  mal  qui  devient  lé 
|>rincipe  du  bieh.  »  L' agriculture 
'^'il  protégea  avec  zèle ,  lui  pa- 
jroissoit   bieh  plus    digne  d'être 
«ncouragée  que  les  art»  de  luxe. 
Ces  arts  ne  dévoient  occuper  ^ 
selon  lui  ^  ,que  la  partie  la  moins 
nombreuse  du  peuple.  Ce  ministre 
cmignoit  que  l'appât  du  gain  ^  at- 
taché à  ces  sortes  d'ouvrages^  ne 
peuplât  trop  les  villes  aux  dé- 
pens des  campagnes  ,  et  n'énervât 
insensiblement  la  nation^  CeUe 
vie  sédentaire,  disoit~il  en  pâr*<* 
lant  des  manufactures  d'étoffes  ^ 
ne  peut/aire  dé  bons  soldats  s  la 
France  n*est  pas  propre  à  telles 
èahioles»  C'est  pourquoi  il  vouloit 
que  les  impôts  portassent  pres- 
que tout  entiers  sur  le  luxe.  Henri 
objectoit  que  ce  genre  de  taxa 
mécontentèroit  les  grands  sei— 
gneurs.  Ce  sont ,  répondit  Sujlly  9 
les  gens  de  Justice ,  Police ,  Fi-^ 
nances  >  Ecriture  et  Bourgeoisie  , 
tgui  ont  introduit  le  luxe  i  il  n'y 
u    qu'eux  qui    crieront^   S'ili   lé 
font  il  faudra  les  remettre  à  la 
^    vie  de  leurs  ancêtres  ,  qui  même 
Chanceliers ,  premiers  Présidens , 
Secrétaires  d! affaires  et  plus  re— 
levés  financiers  ,  n'avaient  que 
de  fort  médiocres  logis  ,  des  meu^ 
Mes  très-^modestes ,  des  habille*^ 
mens  fort  simples  ,   et  ne  trai*^ 
ioient  leurs  parens   et  amis  que 
chacun  n  apportât  sa  pièce  sur  sa 
table^  —  J'aimerois  mieux  ,  ré-*- 
pliqua  vivement  Hbn^ri,  com^ 
battre  lé  roi  d'Espagne  dans  trois 
batailles  rangées  ,  que  tous  ces 
Qens  de  Justice ,  de  Finances  et 
de    Villes  ,    et  sur  —  tout  leurs 
Femmes  et  FtUes  ,  que  t^ous  me 

i*eteriex  sur  les  bras,.  Cependant 
e  roi  ^  en  contredisant  son  mi«^ 
tiistre ,  ^n  connoissott  tout  le 
mérite.  Au  retour  de  son  ambaS^* 
«ade  d'Angleterre ,  Henri  IV  le 
^  goRVf  nwur  4e  Poitou  ^  jruq^d^ 


sut      515 

inaftre  des  Ports  et  Havres  do 
Fjance,   et  érigea  la  terre  d# 
Sully^^r-Loire  en  duché  pairie 
Tan  t6o6.  Sa  faveur  ne  fut  point! 
achetée  par  4es  flatteries.  Hen-m 
ri  IV  ayant  en  la  foiblesse  dô 
faire  une  promesse  de  mariage 
à  la  marquise  de  Verne^il,  Sully  ^ 
à  qui  ce  prince  la  montra  9  eul 
le  courage  de  la  déchirer  devant 
lui.  Comment  morbleu  >  dit  le  roi 
en  colère  ^  vous  êtes  donc  fou  i 
'^Oui^  5/A£,  répondît  Bethuneji 
jje  suis  fou  i  mais  je  voudrois  l'être 
si  fort  que  je  te  fusse  tout  sévi, 
tn  France*  Parmi  les  maux  que; 
causa  à  ce  royaume  la  mort  ..de 
Henri  IV ,   un  des  plus  grands  . 
fut  la  disgrâce  de  ce  fidelle  roi-« 
nistre*  Il  fut  obligé  de  se  retirer 
de  la  cour  avec  un  don  de  cent 
mille  écus*    Louis  XIII   l'y  fit 
^-evenir  quelques  années  après  ^ 
pour  lui  demander  des  conseils» 
Lts  petits-maîtres  qui  gouver-^ 
noient  le  roi ,  voulurent  donner 
des  ridicules  à  ce  grand-homme  ^ 
qui  parut  avec  des  habits  et  des 
manières  qui  n'étoient  plus  de 
mode.  SuUy  s'en  appercevant  ^ 
^it  au  roi  :  Sire  ,  quand  votre 
Fère  me  faisoit  honneur  de  m,e 
Consulter^  nous  ne  parlions  d'af-* 
f aires  t  qu'après  avoir  fait  passer 
dans  l'antichambre  les  Baladins 
et  les  Bouffons  de  la  Cour.  En 
1^54  on  lui  donna  le  bâton   de 
maréchal  de  France ,  en  échange 
■de  la  charge  de.  grand  maître  de 
l'artillerie.,  dont  il  se  démit  eit 
même  temps.  Il  mourut  sept  and 
après  ,'dans  son  château  de  Villon. 
bon  ,  au  Pays— Chartrain  ,  le  atj 
décembre  1 641  ,  à   quatr&*-ving<: 
«deux  ans  ;  on  lui  a  fait  cetttfi 
ëpitapbe  : . 

Sdnrerafniî ,  adorez  ta  cendré 
De  l*hbmmé  en  ces  lieux 'etldoniit|f' 
Le  premier^  il  sut  vo«» appteair^ ^ 
'  '^*îlA  (^  peut  aT6ir  an  Ûtà^'-      <^ 
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'SuUy  s*étoit  occnpé  dans  sa  tt^ 
traite  n  composer  ses  Mémoires  , 
qu'il  intitula  :  (Economies  Roya^ 
ùs,  Amsterdam^  2  vol. in-folio 9 
auxquels  on  joint  les  tomes  3  et 
'4  ,  Patii  ,  1662.  Ces  Mémoires  l 
réimprimés  à  Trévoux ,  en  douze 
vol.  inr-'i2  9  sont  écrits  d'une  ma- 
nière très-négUgée  ,  sans  ordre , 
•ans  liaisons  dans  les  récits  ;  mais 
on  y  voit  régner  un  air  de  probité 
et  une  naïveté  de  style  qui  ne 
déplaît  point  à  ceux  qui  peuvent 
lire  d'autres  ouvrages  françois  que 
ceux  du  siècle  de  Louis  XIV* 
L'abbé  de  l'Ecluse  ,  qui  en  a 
donné  une  bonne  édition ,  1745  ^ 
3  vol.  in-4*^,  et  8  vol.  in-12  ,  les 
a  mis  dans  un  meilleur  ordre  , 
et  a  fait  parler  à  Béthiine  un 
langage  plus  pur.  C'est  un  tableau 
des  règnes  de  Charles  IX ,  de 
Jienri  III  et  de  Henri  IV,  tracé . 
par  un  homme  d'esprit  pour 
l'instruction  des  politiques  et  des  . 
guerriers»  Béthune  y  paroit  tou-> 
Jours  à  côté  de  Henri,  Les  amours 
<3e  ce  prince ,  la  jalousie^  de  sa 
femme  ,  ses  embarras  domesti* 
ques ,  les  affaires  publiques ,  tout 
y  est  peint  d'une  manière  inté-* 
ressante.  Sully  rend  compte  lui- 
même  de  la  manière  dont  Hen^»- 
ri  IV  le  peignoit  à  ses  courtisans.. 
;«  Quelques— uns  ,  disoit  un  jour 
ce  grand  roi ,  si  bon  juge  des 
hommes  9  se  plaignent  de  Bjosni , 
(  et  quelquefois  moi— même  )  qu'il 
est  d'une  humeur  rude  9  impa-« 
tiente  et  contredisante.  On  l'ac** 
cuse  d'avoir  l'esprit  entreprenant, 
de  présumer  tout  de  ses  â^'uùons 
«t  de  ses  actions  ,  et  de  rabaisser 
celles  d'autrui.  Quoique  je  lui 
connoisse  iune  partie  de  ces  dé-«* 
fauts  'f  quoique  je  sois  contraint 
quelquefois  de  lui  tenir  la  main 
Jbaute  f  quanû  je  suis  .de  mau- 
vaise humeur  ,  qu'il  se  fâche  pu 
sç  l«tfaet  emporter  à  «as  idé^s  y 
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je  ne  laisse  pas  pour  cela  de  rai<« 
mer  9  de  lui  en  passer  beaucoup  , 
de  l'estimer  et  de  m'en  bien  efc 
très^utilement  servir  ;  parce  qua 
véritablement  il  aime  ma  per- 
sonne ,  qu'il  a  intérêt  à  ce  que 
je  vive  9  et  qu'il  désire  avec  pas* 
sion  l'honneur  et  la  grandeur  de 
moi  et  de  mon  royaume.  Jé^saîs 
aussi  qu'il  n'a  rien  de  malin  dans 
le  cœur  ;  qu'il  a  l'esprit  fort  in-< 
diistrieux  et  fort  fertile  en  expé- 
diens  ;  qu'il  est  grand  ménager 
de  mon  oien  9  homme  fort  labo-i 
rieux  et  diligent  ;  qu'il  essaie  de 
ne  rien  ignorer  et  de  se  rendre 
capable  de  toutes  sortes  -d'affaires 
de  paix  et  de  guerre  ;  qu'il  écrit 
et  parle  assez  bien  9  d'un  style 
qui  me  plait  9  parce  qu'il  sent  son 
soldat  et  son  homme  d'état.  £n«* 
fin  9  il  faut  que  je  vous  avoua 
que  9  malgré  ses  bizarreries  et  ses 
promptitudes  9  je  ne  trouve  per*x 
sonne  qui  me  console  si  puis^ 
saniment  que  lui  dans  tous  mes 
différens   cliagrins.  »    Mémoires 
de  SuHy ,  livre  xxvi.  Aussi  ca 
prince  lui  écrivoit  un  jour  :  «  Mon 
ami  9  j'achèterOis  votre  présence 
de  beaucoup ,  car  vous   êtes  le 
seul  à  qui  j'ouvre  men  cœur.... 
Il  n'y  a  ni  d'amour  ni  de  jalousie ^ 
c'est  affaire  d'état....  Hâtez->vous  ! 
venez  9   venez  ^  venez  ! . . . .   Ma 
femme  9  mes  en  fans  9  tout  le  mé^ 
nage  se  porte  bien  ;  ils  vous  ai«* 
meront  autant  que  moi,  ou  je  les 
déshériterai.  »  Sully  étoit  prcrtes- 
ta»t  9  et  voulut  toujours  l'être, 
quoiqu'il  eut  conseillé  à  Henri 
JK  de  se  faire  Catholique.  Il  est 
nécessaire i  lui  d^t— il,  tjue  vous 
soyez  Papiste,  et  que  je  demeure 
Réformé.  Le  pape  lui  ayant  écrit 
une  lettre  qui  commençoit  poj: 
des  éloges  sur  son  ministère  ,  et 
finissoit  par  le  prier  d'entrer  daiif 
la  bonne  voie ,  le  duc  lui  répon*« 
•dit  )  gu  (2  n€  cessgit  de  son  côté  ^ 
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ile  prier  Diea  pour  la  conversion  flegme  dans   ses  démarches  i   it 

rfe  Sa  Sainteté.  Nous  finirons  cet  faisoit  tout  par  lui  —  même  ,   eC 

article  par  un  parallèle  de  Sully  pour  ne  pas  se  tromper  dans  le 

etàfiColbert  ,  que  nous  somme»  chois  de  ses  coiifidens  ,  n'en  nvûit 

éloignés  d'adopter  en  tout, ïiarce  point.  On   doit  tenir  compte   k, 

que  le  mi^rite  du  derniev  minis-  Sully  de  tout  le  mal  qu'il  ne  fit 

tre  7  est  injustement  rabaissé  ;  pas  ,  tant  la  maltôte  italienne  , 

mais  celui  de  Rosai  y  paroît  dan*  introduite  par  Catherine  de  Mé— 

Le  plas  beau  jour.  «  Sully  ,  dont  dicït ,  awit  jeté-  de  trouble  et  de 

on    ne    pnrle   plur^    étoit  bien  conFusion  dons   cette   partie  da 

plus  grand  homme  que  ce  Col—  l'administraticm.  On  peut  repto- 

bert  dont  on  parle   tant   Sully  cher  à  Colhert  tont  le  bien  qu'il 

jonvernoiC   Henri  IV i    Colhert  ne  fit  pas ,  tant  il  avoit  de  mo-. 

gouvernoit  iouûXff''.- majaavec  tifs,   de  lumières  ,  de   moyens 

cette  différence,  iy\«  Henri  IV  pour  en  faira  Co(ier(n'eïcelloit 

examinoit  les  décisions  de  Stdly,  que  dans  les  ânances.  Sully  étoit 

et   que   £ouij  ^/f'"  croyoit   en  yn  homme  de  guerre,  un  homme 

«elle»  de  Colhert  ,■  et  cette  diffé-  de  lettres  ;  SuUy  étoit  un   Ko- 

rence  est  cause  ^e  le  nom  de     main 5ii2fy  est  le  plus  homme 

Colhert  a  fait  fortune....   SuUy  de  bien  qui  le  soit  mêlé  dos  fi—  ~ 

mit  im  ordre  admirable  dans  les  nances.    Colhert   est   le  premier, 

finances  ,    dans  nn  temps  oii  it  homme  d'un  esprit  médiocre  qui 

pouvoitimpunéraent enaugmen-  ait  réussi  dans  une  science  qui 

ter  le  désordre  ;  pourvut  à  tous  demande  de  grandes  vues  ,  et  qui 

les  besoins  ;  amassa  ^o  millions  conduit  a  d'infiniment  petits  dé.-, 

d'argent  comptant.    Colbert  eut  tails....  Sully  est  un  modèle  :  sa 

le    bonhenr    de    succéder  à   un  glotreluiappartient ,  et  u'appar- 

tomme  peut-être  innocent,  qu'il  '  lient  qu'à  lui.  La  gloire  daCot- 

Èt  condamner  comme  coupable  :  terf  appartient  en  partis  '^SpUyjr. 

il  ne  pouvoit  mal  faire  ;  le  pro—  Louis  XVI  a  fait  faire  sa  statue 

ces  de  Foiiquet  étoit  nn  engage-     en   1777 Voyez  L  Cotton', 

ment  trop  fort...^  Colbert  enri-  Comme  les  Mémoires  de  Sully, 

chit  le  royaume!  Sully  fit  piuj,  donnés  par  l'abbé   de  i'Eclase , 

i]  le  racheta....  Colbert  avait  !cs  en  gagnant  du  côté  du  style  ,  onB 

meilleures  intentions  âa  mwide  ;  perdu   du  côté    de  la   fidélité  , 

mais  peu  d'étendue  de  génie ,  peu  M.  l'abbé  Baudeau  avoit  annoncé 

de  ccBUioissances ,  peu  de  goût  :  en   1777  >  une  nouvelle  édition 

«ea  premiers  pas  furent  de  faux  du   Texte    original    en    13.   vol. 

pas  ;  SOS  premiers  choix  furent  in-S",  avec  d  abondantes  notes; 

ridicules  1   ses  premières   entre—  mais   cette  édition  n'a   pfls    et* 

prises  furent  des  fautes ,   et  ses  achevée.  L'académie  Françoise  a. 

dernières   des   j/exations.    Sully  fait  de  l'éloge  de  Sully  ,  le  sujet 
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ïenses  dispositions ,  xtn  esprit  na-i 
turel  et  facile,  des  manières  agréa- 
bles le  firent  aimer  du  comte  Ivan- 
Skouvalof ,  qui  le  présenta  à 
l'impératrice  Elizabeth,  L'auteur 
fêté  à  la  cour,  y  donna,  à  lage 
de  29  ans,  sa  tragédie  de  Koref, 
qui  fut  la  prrtnière  pièce  drama- 
tique écrite  en  langue  russe.  5m- 
morokofîit  jouer  ensuite  d'autres 
tragédies  et  des  comédies.  Eliza-^ 
heth  lui  accorda  une  pension  ,  et 
ie  nomma  directeur  du  théâtre 
de  Pétersbourg.  Catherine  II  lui 
donna  l'ordre  de  S  te- Anne  et  le 
pan^  de  conseiller  d'état.  Peu  de 
poètes  furent  plus  honorés  et 
fouirent  d'un  sort  aussi  heureux, 

SUEE,  (Pierre  de)  fils  d'un 
notaire  de  Lyon  ,  se  fit  religieux 
célestin ,  et  écrivit  la  vie  de  saint 
JPierre  de  Luxembourg ,  imprimée 
à  Avignon.  Il  est  mort  k  la  fin  du 
j6*  siècle,  et  fut  cantempornin* 
d'un  autre  célestin ,  aussi  fils  d'un 
notaire  de  Lyon ,  nommé  Fran^* 

Î^is  de  Larltent ,  qui  travailla  avec 
es  docteurs  de  Louvain ,  à  la 
traduction  de  la  Vulgate  ,  en 
.x55o. 

*  SURI  AN,  (Jean -Baptiste) 
d*abord  prêtre  de  l'Oratoire,  en- 
suite évêque  de  Vence ,  naquit  à 
6t-Chamas  en  Provence,  le  dix 
septembre  1670.  Il  prêcha  à  la 
cour  deux  Avents  et  deux  Ca- 
rêmes; çt  ses  Sermons  lui  valurent 
la  mitre  en  17:^8.  Retiré  dans  son 
petit  diocèse,  il  n'en  sortit  que 
pour  se  rendre  aux  assemblées 
du  clergé.  Le  soin  de  son  troupeau 
fut  sa  ^eule  occupation.  Lorsque 
quelque  paroisse  se  plaignoit  de 
$on  curé  ,  l'indulgent  prélat  ré— 
pondoit  aux  paysans:  Souvenez- 
vous ,  mes  enfans,  que  les  prêtres 
40Jkt  des  hommes  ,*  votre  curé  $e 


corrigera ,  il  me  Va  promis»  lf«d 
tournez  dans  votre  paroisse ,  et 
vivez  en  paix.  On  lui  offrit  d'an- 
tres »iége«  que  le  sien  i  Je  ne  quit^ 
ter  ai  point ,  répondit  -  il ,    une 
femme   pauvre  pour  ^  une  femm» 
riche.  Il  mena  une  vie  très-fni- 
gales  et   quoiqu'il   possédât  un 
des  évéçhés  les  plus  modiques  de 
France ,  il  lai&sa  aux  pauvres  de» 
épargnes  considérables,  à  sa  mort 
arrivée  le  3  août  en  1754.  Cétoit 
un   homme  doux  et  tiranquilie^ 
mais  timide.  Malgré  cette  timi-« 
dite  il  montra  du  courage  et  du 
patriotisme,  lors  de  l'invasion  dei 
Autrichiens  en  Provence.  Un  of* 
ficher  ennemi  lui  ayant  demandé 
,  combien  il  faudroit  de  temps  à 
l'armée  pour  se  rendre  à  Ljon  x 
Je  sais ,  répondit- il,  le  temps  doni 
faurois  besoin  pour  faire  ce  voya^ 
ge  ,  mais  j'ignore  celui  qu*il  fau^ 
droit  à  une  armée  qui  auroit  des. 
François  à  combattre..  Le  travail 
d'apprendre  par  cœur  lui  coùtoil 
infiniment,  et  cela  seul  lui  auroit 
fait  renoncer  a   la  prédication  ^ 
si  l'iespérance  de  parvenir  par  ce 
moyen  ne  l'a  voit  soutenu.  Noos 
possédons   quelques— uns  de  ses 
Discours   (  entr'autres   celui  du 
Petit  nombre  des  Elus  ,  qui  est 
son  chef-d'œuvre)  dans  Je  Re- 
cueil des  Sermons  choisis  pour  les 
jours  de  Carême^  Liège,  1788, 
%  vol.  in-12;  et  on  a  imprimé  en 
1778,  in— r  2 ,  son  Petit  Carême  » 
prêché  en  1719.  Son  éloquence , 
dit  M.  d'Alemhert  (  qui  lui  succéda 
à  l'académie  )  fut  touchante  et 
sans  art,  comme  la  religion  et 
la  vérité.  Il  fut  comparé  à  Mas-- 
sillon  son  confrère;  mais  son  styfe 
est  moins  pénétrant  et  moins  par» 
thé  tique. 

8URUGUE ,  (Louis)  graveur 
Parisien  y  né  en  ((>86}  et  mort 
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%n  1761?  Bt  Pierre^LouU  son  fils, 
né  en  1717  ,  et  mort  en  1772  1, 
«lit  été  deux  artistes  habiles  qui 
ont  gravé  d'après  les  meilleurs 
aaaitres. 

SURVILLE,  (Marguerite- 
iléonore  -  Clotilde  -  de  -Vallon- 
Chalys  de)  née  à  Vallon ,  château 
du    Bas— Vivarai^  ,  sur    la  rive 
gauche  de  l'Ardèche ,  en  1405  9 
eut  pour  mère   FùLçhérie'-de-^ 
Fay^Collan  ,  connue  par  son  es- 
prit à  la  cour  de  Gnston-Phébus , 
comte  de  Foix  et  de  Bearn ,  et 
qui  inspira  à  sa  Bile  le  goût  de 
la  poésie  et  des  occupations  lit- 
téraires. Celle -ci,  dès  l'âge  de 
onze  ans ,  traduisit  en  vers  une. 
Ode  de  Pétrarque  ,  avec  tant  de 
grâces  ,  que  Christine  de  Pisan 
s'écria  ,  après  l'avoir  lue  :  Il  me 
faut  céder,  à  cet  Enfant  tous  mes 
droits  au  Sceptre  du   Parnasse.^ 
Clotilde  aima  Berenger  de  Sur-~ 
ville ,  beau  ,  bien  fait ,  aimable  , 
et  l'épousa  en  1421.  Ce  dernier, 
forcé   d'aïler    rejoindre   Charles 
VII  au  Puy-en— Yélay ,  ne  se 
sépara  point  sans  douleur  de  l'é- 
pouse à  laquelle  il  venoit  de  s'unir; 
et  Clotilde  célébra  la  sienne  dans 
une  héroïde  datée  de  r  422  ,  et  qui 
est,  un  modèle  de  V^nsibilité.,  de 
grâces  ,  et  d'une  élégance  de  style, 
bien  extraordinaire  pourletemps. 
Le  poëte  Alain  CharUt^r  n'en  cri- 
tiqua pas  moins  cette  pièce,  et  • 
publia  son  jugement  dans  un  re^- 
ciieil  intitulé  :   Flours   de  belle 
Hhétorique.  Mad.  de  Surçille  y 
répondit  pac  des  Rondeaux  ma- 
lins, qui  mirent  les  rieurs  de  son- 
parti.  Elle  entreprit  alors  un  grand 
Poëme  sous  le  titre  de  Lygdamir, 
et  nn  Roman  héroïque  et  pas- 
toral ,  appelé  le  Chdtel  d'Amour, 
Ji'un   et  4'autrè  n'ont  point  été 
jmblié^  ,   et  se  sont  perdus  au 
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Kiilîeit  des   ravages  des  guerres 
civiles.   Les  Poésies  légères  de 
Clotilde  avpient  été  admirées  par 
Charles  duc  d'Orléans ,  que  l'abbé 
Sallier  a  présenté  comme  l'un 
des  meilleurs  poètes  du  siècle  où 
il  vécut»  Le  duc  les  ht  connoitre 
à  la  reine  Marguerite  d'Ecosse  ; 
et  celle-ci ,  voyant  que  Clotilde 
ne  vouloit  point  céder  à  ses  ins^ 
tances ,    en  quittant  sa  retrait» 
dans  le  Vivarais  pour  la  conr, 
lui  envoya  une  couronne  de  lau- 
rier  artificielle  ,   surmontée  dm 
douze  marguerites  à  boutons  d'or 
et  à  feuilles  d'argent ,  avec  cette 
devise  faisant  allusion  au  nom  de 
Mad.  de  Surville  :  «  Marguerite 
d'£cosse  à  Marguerite  d'Héli— 
con.  >»  Celle  — ci  mourut  à  plus 
de  quatre— vingt-^ix  ans,  puis«- 
qu'elie  chanta  en  1496  la  victoire 
remportée  à  Fornoue  par  Char*-» 
les  VIII,  La  date  de  sa  mort  est 
•  incertaine  ;   on    s^it   seulement 
qu  elle  fut  inhumée  à  Vessaux  ^ 
dans  la  m|me  tombe  qui  renfer-» 
laoit  déjà  les  cendres  de  son  Êis 
et  de  sa  belie-ÊUe ,  quelle  a  cé- 
lébré? dans  ses  vers,  hts  poésies 
de   Clotilde  offrent  l'entrelace- 
jnent  des  rimes  masculines  et  fé-. 
minines ,  règle  à  laquelle  Maroc, 
qui  vécut  cent  ans  après  elle  ^ 
ne  se  conforma  jamais ,  mais  qui 
paroît  cependant  avoir  été  suivie 
par  des  poètes  plus  anciens  ,  tels 
que  Henri  de  Croie  et  Jean  Mo-^ 
Unet*  La  naïveté ,  la  vérité  des 
sentimens  ,la  propriété  des  ex—, 
pressions  9  la  liaison  toujours  na- 
turelle des  idées ,  beaucoup  d'a*- 
dresse  dans  les  transitions  ;  voilà, 
œ  qui  frappe  le  plus  dans  ces 
poésie^  ;  et  l'on  ne  sera  pas  fâché 
de  trouver  ici  les  louanges  que 
Jeanne  de  Vallon ,  descendante 
de  Clotilde  ;  et  qui  vivoit  dans  le 
17*  siècle  9  leur  a  données  :  «  S'il 
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est  rrai ,  dit- elle.,  qne  le  gofkt 
consiste  principalement  à  ne  point 
faire  entre^choquer  le  st}'le  et  le 
sujet ,  les  couleurs  et  les  genres  ; 
m  marier  avec  art ,  mais  sans  que 
Tart  y  paroisse,  des  Qeurs  de  tous 
les  pays  et  de  toute*  les  siiisons  ; 
à  savoir  quand  il  faut  prendre 
▼ol ,  ralentir ,  tournoyer,  s'arrê- 
ter enfin  ou  s'étendre ,  et  sans 
pour  ce  épuîser  la  mfne ,  extraire 
de  l'or  on  des  diamans  d'un  ter- 
rain dédaigné  du  vulgaire  ;  en  un 
mot ,  avec  la  simple  émaillure  des 
«bamps ,  simuler  quelquefois  rec- 
elât et  la  fraîcheur  des  roses  de 
l'antiquité  ;  certes  ,  ou  je  me 
trompe  fort ,  ou  ce  goût ,  tant 
de  fois  outragé  ,  fut  le  partage 
de  ma  CloUlde,  Elle  n'a  point  de 
ees  éclairs  qui  d'abord  éblouis^ 
sent  d'une  lueur  blafarde  ,  et  ne 
"font  que  replonger  plus  triste— 
inent  dans  une  obscurité  pro- 
fonde ;  c'est  un  jour  pur  et  doux , 
à  propos  éclatant  ,  mais  d'im 
éclat  ami  de  la  vue  ,  et  qui  sait 
récréer  les  yeux  sans  les  fati- 
guer, w  Les  poésies  de  Clotilde 
n'ont  été  publiées  qu'en  Tan  1 1  , 
par  M.  Wanderbourg ,  en  un  vol. 
in  -  8** ,  précédé  d'un  Discours 
très- bien  écrit  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ClotUde»  On  doit  le 
Recueil  de  ceux  — ci  à  Joseph— 
lEtienne  de  Surville  ,  descendant 
de  Clotilde  ,  qui  lit  avec  distinc** 
tion  la  guerre  de  Corse  et  d'A- 
,  mérique  ,  émigra  sous  le  règne^ 
de  la  terreur ,  rentra  en  France  ^ 
y  fut  reconnu  et  fusillé  au  Puy- 
en— Vélay  le  37  vendémiaire  de 
l'an  7.  Ce  dernier ,  fouillant  dans 
9QS  archives  en  17S2  ,  aidé  d'un 
feudiste ,  trouva  par  hasard  le 
manuscrit  de  son  nïeule.  Il  l'em- 
porta en  Suisse ,  et  s'occupa^  de  • 
sa  publication  ,  qui  n'a  pu  avoir 
lien  que  quelques  années  après 
sa  mort.  «  > 
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5UTELISTE,  (Mattbfeirjf 
Anglois ,  doyen  d'Excester ,  a  pu-* 
blié  plusieurs  Ecrits  de  théeloçie, 
parmi  lesquels  ses  compatriotes 
distinguèrent  un  Traité  sur  la 
discipline  ecclésiastique,  Lon- 
dres ,  iS^i,  in -4.®  L'auteur 
mourut  quelque  temps  après  la 
publication  de  cet  ouvrage. 

L  SUTTON  ,  (  Thomas  )  cé-f 
lèbre  philantrope  Anglois  ,  n»* 
quit  en  iSSz  ,  dans  le  comté  da 
Lincoln,  et  mourut  à  Hackney 
en  161 1.  Il  se  destina  d'abord 
aux  fonctions  du  barreau  ;  il 
voyagea  ensuite  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe  ,  et  y  ap« 
prit  le  françois ,  le  hollandois  et 
l'espagnol.  De  retour  dans  sa  pa** 
trie ,  il  acheta  de  l'évéque  à& 
Duxham  des  terres  considérables 
où  il  découvrit  des  mines  de  char«i 
bon  de  terre ,  qu'il  fit  exploiter , 
et  qui  lui  rendirent  un  profit 
immense.  Sutton  contracta  ea 
outre  un  riche  mariage  ^  et  réus* 
Sit  dans  toutes  ses  opiération^ 
commerciales.  A  la  mort  de  son 
épouse,  se  trouvant  sans  enfant ^ 
il  se  retira  dans  ime  solitude  pro« 
fonde,  et  employa  sa  fortune^ 
tn  1 6 1 1 ,  à  fonder  en  faveur  des 
indigens  et  des  enfans  délaissés  ^ 
le  superbe  hôpital  de  Charter'^ 
Housse* 

-  IL  SUTTGN  ,  (  Samuel )'n'è' 
*k  Alfreton,  mort  à  Londres  em 
1762,  servit,  dans  sa  jeunesse,, 
sous  le  duo  de  Marleboraugh , 
et  établit  ensuite  un  café  à  Lon-* 
dres*  En  1740  ,  il  inventa  une 
méthode  simple  de  désinfecter  les 
vaisseaux  et  de  l^s  purger  de  tout 
mauvais  air ,  par  des  tuyaux  de 
communication  avec  le  feur  des- 
cuisines* Le  médecin  JMéad  fa**^ 
vorisa  cette  invention ,  dont  l'u- 
tilité fut  surpassée  par  celle  de» 
ventilateurs  de  Htdes* 
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SWANEFELD  ,  <  Hennan  ) 

peintre  Flamand,  ne  en  i6zo  , 
mort  en  iSB».,  fut  disciple  de 
Cérard~Dow  et  de  Claude  Lor- 
rain, Il  excflloit  à  poindre  les 
Tuines  et  les  lieuï  déserts.  On  le 
vit  long-temps  ne.parcoarir  dan» 
le  voisinage  de  Home  ,  que  les 
endroits  escarpés  et  solitaires  ce 
qui  le  fit  surnommer  le  Peintre- 
Herntiu.  Ses  Tableaux  sont  très- 
xecherchés. 

SWEYNHEIM,  (Conrad) 
y^oyea  Pans  ART  Z. 

II.  SWIFT,  (Dean)  au- 
teur Anglois,  mort  en  1783  à 
Worceitec ,  a  publié  un  Essai 
«iir  la  vie  et  les  écrits  de  Jona- 
than Swift. 

SWINTON  ;  {  Jean  )  né  en 
■f7o3,  morten  1777,  fut  d'abord 
chapelain  de  la  Facloterie  An- 
gioise  à  Liïonrne  ,  et  ensuite 
archiviste  de  l'université  d'Ox- 
ford. C'est  l'un  des  auteurs  da 
VHistcire  uniferseUe ,  publiée  en 
Angleterre.  II  a  publié  ,  en  Qu'- 
Ire ,  un  grand  nombre  de  Dis- 
scrtationt  sur  l'histoire  et  les  an- 
tignité:^  de  sa  patrie. 
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digence  :  arrêté  pour  dettes  con> 
tractées  chez  un  traiteur  qui  le 
nonrrissoit,  il  mourut  ea  prison 
en  17SS,  Le  trist«  sort  de  Syde- 
nham  adonné  lïeu,  en  Angleterre, 
i  une  fondation  en  faveur  des 
gens  de  lettres  réduits  à  manquer , 
d'alimens. 

SYDER,  (Daniel)  peintre;,, 
né  à  Vienne  en  Autriche  en  1647  , 
mort  à  Rome  oà  il  avoit  fixé  soa 
séjour,  vers  1699,  excdladans 
son  art.  Le  duc  de  Savoie  l'ano- 
blit ,  le  décora  de  son  ordre  «t 
le  retint  long- temps  i.sa  cour. 

IV.  SYLVIUS,  (Lambert) 
ou  Vanden  Bo5ch  ,  ou  BU  Bois  , 
écrivain  Hollandais,  né  vers  l'an 
iSioàDordfécht,  mort  vers  l'nii 
1688,  ndoiiné  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  plutôt  dictés  par  la 
faim  que  par  le  désir  d'être  utile  : 
ils  sont  tous  en  langue  flamande. 
Les  principaux  sont  :  1.  Théâtre 
dei  Hommes  iUusires ,  etc.  Ams- 
terdam, lEGo,  deux.  vol.  in-4.* 
1 1.  HUtoire  de  notre  Temps  . 
depuis  iSe? jusqu'en  ifig?,  Ams- 
terdam. Cest  un«  continuation 
de  l'Histoire  de  Léon-iran-AU-' 
zema  ,  mais  inférieure  à  celle-ci. 
Bernard  Costerus ,  protestant ,  a 
relevé  bien  des  fautes  de  Sylviat , 
qui  décèlent  l'homme  crédule  , 
plein  de  passion  et  même  de  nui- 
lignité.  III.  La  Vie  des  Hirot 
qui  se  sont  distingués  sur  la  Mer, 
in-4"  avec  figures.  11   a   encore 

fublié  quantité  de  Tragédiet , 
ièces  de  vers  ,  etc. 

V.  SYLVIUS  ,  (François  OK 
,  { Floyer  )  l»  Bob  )  né  à  Hanau  dans  la 
,  Oxford  et  ^étéravie  ,  en  1614,  pratiqua 
ns  la  con--  la  médecine  avec  succès  en  Hol— 
le  grecque.  Unde  ,  et  enseigna  cette  scienc* 
3  de  Platon,  k  Le; de.  La  circulation  du  sang  ^ 
pa«  de  l'at^  pubUie  par  Guiiiaume  Nanfit ,    • 
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faisolt  alors  beaucoup  de  bruit  i 
SyUfius  k  démontra  le  premier 
dani  cette  université  ,  par  /  des 
preuves  iixcontestables.  Il  mit  en 
réputation  par  ses  leçons  et  ses 
expériences ,  la  chimie,  qui  avoit 
été  négligée  jusqu'alors  ,  et  mou- 
rut à  la  Haye  le- 14  novembre 
1672.  On  a  une  collection  de  sea 
g^uvru ,  Amsterdam  ^  Elzcvir  ^ 
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1^79,  in*-40;  et  Venise,  i^eS  , 
in-folio. 

^  SYNGE ,  (  Edouard  )  théolo-i 
gien  An^loib  ,  né  en  1659  ,  ^^ 
vint  archevêque  .de  Tua  m  en 
1741.  11  est  auteur  de  4  vol. 
in/-i2,  qui  renferment  plusieurs 
Ecrits  estimés  sur  la  morale  et 
la  conduite  de^  la  vie  civile. 


Tïn  du  tome  troisiimc  du  /f  Supplimmt. 
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